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UNE PAGE 


DE COLETTE BAUDOCHE 


Maurice Barrès vient de publier dans la Revue hebdomadaire &« Colette 
M Baudoche, histoire d’une jeune fille de Metz ». 
% Notre excellent collaborateur René Perrout dit ici-même toute 
| son admiration pour le grand talent de notre compatriote. 
Nous nous en voudrions cependant, de ne pas donner en outre, puisqu'elle je 
est encore presque inédite, une des pages où l’auteur décrit le mieux ce charme 
| de la Lorraine qu’il aime et comprénd si bien. 
M. Asmus, un jeune professeur allemand à l'esprit ouvert et à l’âme loyale, 
vient d’être nommé à Metz. Il y loge en garni chez une vieille Messine, Madame 
Baudoche et sa petite fille Colette dontil ne va pas tarder à s’éprendre. Déjà péné- 
tré de sympathie pour les indigènes, il parcourt la campagne lorraine pour véri- 
fier des statistiques administratives : 


* 
+ + 


« De village en village, il entra dans un trés grand nombre de maisons. Il y 
goûta le plaisir nouveau d’être salué avec sympathie par des paysans à qui le 
maire avait appris sa bonne volonté. Ce fut l'emploi de son printemps. 

Moyeuvre-Grande, Fontoy, Knutange et Audun-le-Tiche ont été récemment 
gités par les hauts-fourneaux. et surchargés d’Italiens. Ses allées et venues pour 
Signer ces pays jaunâtres dé minerai lè mirent du moins en goût de visiter tous 
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les pays qui entourent Metz. Déjà ses collègues l’avaient mené dans les chaumes 
de Gravelotte et de Mars-la-Tour, sur le tragique plateau de l'Ouest, où toute 
vie semble arrêtée, où rien ne bouge que les longues files de peupliers. Il com- 
mença de parcourir, seul, nos saines campagnes, si mâles sous le grand vent. Il 
suivit la longue vallée étroite de Monvaux, mince prairie entre des collines boi- 
sées de frênes, de chênes et d’érables. Il découvrit les diverses régions et distin- 
gua nos rivières, la Moselle plus aérée, la Nied plus intime et la Seille plus 
grave. 

La campagne autour de Metz est infiniment chargée, nuancée, pétrie par la 
culture, par les hommes, par des siècles de grande histoire et d’obscure activité. 
On n’y voit guëre de beaux arbres. Le sol et le climat s’y prêteraient-ils mal, ou 
bien cette race positive réalise-t-elle trop vite ? Mais dans les « croues » tout 
autour des villages, les mirabelliers courbés, tordus et moussus, nous offrent le 
plus parfumé bouquet de printemps. Et parfois, un pêcheur qui marche, les 
jambes nues, portant ses filets le long de la rivière, au pied d’un bois de hauts 
peupliers, fait un noble tableau du Poussin. Ce grand pays, large et simple, à 
plusieurs plans, délicieux de souplesse, avec des fonds très noyés, c’est, en plus 
humide, l’atmosphére de Florence. Toutefois, l’Arno toscan n’a pas la noblesse 
fière, la chasteté de notre rivière quand les saules courbés par le vent se penchent 
sur elle, qui fuit dans les prairies sombres. Et les larges couleurs profondes que 
notre terre prend parfois le soir s’accordent avec les vertus éprouvées et calmes 
de notre nation. 

M. Asmus quittait quelquefois la Moselle pour atteindre, sur sa rive droite, la 
plaine de la Seille, vaste pays du blé et des chênes, où galope un vent éternel. 
La terre y est grasse, forte, le plus souvent mouillée, en été crevassée. La Seille 
y serpente à pleins bords, au milieu des roseaux, des peupliers et des saules 
argentés que la bise ébouriffe. Ses villages, que les gens de la Moselle nomment 
avec dédain « les villages perdus de la Seille », tout gris sous des toits rouges, 
n’ont pas changé depuis des siècles. Leurs paysans sont des abeilles qui melli- 
fient silencieusement pour le collecteur d’impôt, qu'il soit de Metz, de France 
ou de Prusse. On v voit, çà et là, quelques gentilhommières dont les maitres 
sont toujours absents. D'où vient la mélancolie inaltérable de cette plaine ? De 
ses grandes courbes monotones, de ses bouquets isolés, tous pareils. de son 
vaste ciel tourmenté, de sa terre figée, silencieuse, et des deux minotaures, le 

Saint-Blaise et le Sommy, toujours dressés sur l'horizon. Allez voir à Sillegny, 
dans la pauvre église, les fresques pieuses et barbares du seizième siècle, et son 
cimetière où subsiste encore un charnier. C’est de là qu’on épuise le mieux 
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toute la poésie de la Seille et que se resserre un cœur épanoui sur les bords de 
la Moselle. | | 

Qu’éprouvait, dans nos campagnes, cet étranger, ce fils des vainqueurs ? Les 
noms des villages prenaient-ils pour lui cette sonorité tendre et profonde, à la 
Mozart, qui nous touche l’âme ? Savait-il déchiftrer l'écriture mystérieuse que 
tracent nos arbres légers et leurs feuillages amenuisés dans notre atmosphère 
bleuâtre. Une pensée délicate, épurée, solitaire, s'élève avec leurs branchages. 

.… Un Frédéric Asmus, s’il se présente pour recueillir notre héritage, en laissera 
glisser et s’anéantir la plus précieuse part. Il a du moins l’âme en mouvement et 
trés sensible aux choses. Avec quelle avidité, en marchant seul dans la campa- 
gne. il regarde, écoute, admire ce qui nait spontanément du sol ! Comme il se 
réjouit d’avoir tant d’inconnu à approfondir! La place Stanislas lui a délivré, 
épuré l'esprit ; cette campagne lui émeut le cœur. 

Le beau Nancy de Stanislas, on peut bien le dire, est surtout fait pour parler 
à des voyageurs pressés. On y trouve une beauté tout en fleur, une admirable 
réussite, mais privée de lendemain ; on y respire moins nos vertus de terroir 
que la pensée d’une petit cour dont le roi fut, plutôt que le dernier des ducs de 
Lorraine, le premier des majors de table d’hôte. Les campagnes que parcourt 
aujourd’hui le jeune Allemand sont plus efficaces et meilleures faiseuses 
d’hommes. 

… Bien des générations reposent là, au cimetière, mais leur activité persiste ; elle 
est devenue ce groupe de maisons, ce clocher, cet abreuvoir, cette école qu’en- 
tourent les champs bigarrés de couleurs et de formes, et si l’on entre dans cette 
communauté, on y vient nécessairement se conduire et penser comme ont fait 
les prédécesseurs. Pour moi, dans ces retraites lorraines, si bien enveloppées, 
pressées, protégées par leurs verdures reconnaissantes, où les peupliers fraichis- 
sent, où les blés ondulent, où les poulains caracolent, où les filles et les garçons 
s'interpellent en beau patois avec des regards éternels, je redresse mes vertus 
d'âme et de corps. C’est un jardin de Paradis, et l’homme de Poméranie ne 
songe pas à le nier. | 

M. Asmus éprouve une estime affectueuse pour ces vignerons en blouse 
bleue, qui regardent l'étranger avec convenance et avec indépendance, bien hon- 


nêtes au milieu d'une vie de droiture et de labeur ; il reconnaît chez les vieilles 


Lorraines, sous leurs bonnets gaufrés, non pas une âme meilleure et plus lim- 
pide que l’âme des vieilles mamans allemandes, mais une vive et saine malice : 
il aime à voir les charmantes figures, déjà militaires, des enfants de quatorze ans, 
auprés des figures paisibles et claires de leurs grands-parents ; il écoute avec un 
plaisir de sympathie, çà et là, dans les champs mêlé aux mots que les paysans 
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disent aux chevaux, l’accent railleur et gentil des jeunes filles, de qui la halette, 


sous l'immense soleil. voile la figure... Bien que privées d’une beauté souve- 


raine, les filles du pays messin, nettes et lumineuses, s'accordent avec les prai- 
ries, les collines. le ciel et la rivière, dont elles rehaussent la douceur en même 
temps qu’elles y prennent un charme d’exilées. 

Peut-être M. Asmus attribuait-il à la Lorraine beaucoup de mérites qu’il ne 
devait qu’au bien-être de la jeunesse et du printemps. Il est probable qu'il se fût 
attaché de même à tout autre pays où les tableaux de la nature auraient servi de 
cadre à ses premières émancipations. J'accorde qu’il savait gré à la Lorraine 
d’être la terre de sa jeunesse, la forêt qu’il respirait, la rivière où il se baignait, 
le grand vent qu’il bravait avec toute la fraicheur de son âge, mais enfin, c’est 
chez nous qu’il avait vingt-cinq ans, c’est sur notre sol qu’il dépensait les recon- 
- naissances naturelles aux jeunes gens généreux. À défaut d’une affection de nais- 
sance, c'était presque un amour de mariage. Il découvrait, créait, mürissait en 
lui une Lorraine par à peu prés. Il la faisait assez bizarrement d’un amalgame de 
ses rêves avec les notions que ses logeuses lui fournissaient. 

De lui-même, il sent la nature à la mode d'un Werther, il s’y disperserait et 
le cadastre le gène. Bien souvent, avec ses camarades d'université, il a gravi des 
montagnes et fait de longues marches en forêts ; il s’emplissait alors d’un plaisir 
confus dont il n’a gardé aucun bénéfice. Mais, chaque soir, les dames Baudoche, 
à la manière de nos religions occidentales qui placent les déesses, les saints, les 
anges, partout, comme un écran entre nous et la nature, lui nomment les chà- 
teaux, les autorités sociales, les souvenir des cantons qu'il a traversés. Elles 
humanisent sa promenade du jour et l’envoient, la semaine suivante, aux meil- 
leurs points d'où il verra les vertus de la terre lorraine. Ces belles précisions 
sauvent M. Asmus du vague. A la place d’une rêverie stérile, qu’il aurait subie 
étant seul, le jeune Germain reçoit un excitant à la vie et voit naître dans son 
esprit une parenté avec les gens qui façonnérent cette campagne. 

Pourtant les enthousiasmes, qu’il rapporte de ses excursions mettent mal à 
l’aise les dames Baudoche. Elles sourient et se méfient. C’est qu’elles aiment la 
campagne messine, en femmes que cette nature baigne, et jamais en intellec- 
tuelles. Certains mots et certaines idées d’ordre poétique, habituels au passrnt, 


ne sont pas de leur usage, et les emballements du locataire, fort sympathiques 


d’ailleurs, leur paraissent tout de même un peu saugrenus. 
Exactement, M. Asmus entrait dans un état mystique. Il devenait celui qui a 
trouvé sa voie. » 
Maurice BARRÈS. 
de l’Académie française. 
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COLETTE BAUDOCHE 


PAR MAURICE BARRÈS, 
de l'Académie Française. 


OLETTE BAUDOCHE se présente au lecteur comme la blanche 
histoire d'une jeune fille de Metz. Cette modestie, cette 
fraicheur du titre est une coquetterie de l’auteur. En 
vérité le livre est une peinture de toute l’âme lorraine, 
une peinture très simple, mais étonnante de douceur, 
de puissance et de piété. A l'écrire Maurice Barrés a dù 
pleinement contenter son cœur. 


I prévient que nous n’y cherchions point des aventures. À quoi bon ? Nous 
savons qu’il se détourne de ces frivolités. Il est le philosgphe, attentif et curieux, 
qui traverse la vie la tête haute et la pensée altière. C’est ainsi qu’il se promène 
dans sa Lorraine, qu'il en surprend toutes les nuances et tous les murmures. 
Ecoutons ce cri d’amour : « L’air doux me baigne, l'horizon vert rafraichit mes 
« yeux ; de tout mon corps je me conforme à mon pays ; je cesse de systématiser ; 
«je suis maintenant une plante indigène, heureux, joyeux, intéressé par tous 
« mes sens. La Lorraine plait à nos sens, comme la sagesse de son histoire plait 
«änotre intelligence (1). » Il va. Il descend le fleuve, enveloppé de ses ondes, 
flottant dans leurs caresses. Il observe, il sent, il aime tout : la päleur du ciel, la 
fracheur des vallées, la douceur des collines ; un verger lourd de mirabelles, un 
Paysan noueux qui fouille une maigre terre, une vieille demeure qui raconte des 


‘es bourgeoises, polies et dignes, une falaise d’où s’élance dans le passé 


(1) Préface de Autour de mon Clocber. 
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d'histoire notre fierté lorraine, comme notre regard sur les labours étalés. 
regarde, il écoute. Il parle. 

Il décrit ce qu’il a vu, ce qu’il a entendu. Il l’enseigne. Après le squelette de 
Bar-le-Duc, cette merveille où notre grand Ligier-Richier unit le plus hideux 
réalisme au plus tendre symbole, voici la sainte montagne de Sion, le donjor 
national de Vaudémont, la religieuse vallée de Domremy, la plus touchante, la 
plus précieuse de toutes les terres de France, où serpente la Meuse, où chante 
toujours la fontaine de Jeanne, où les côteaux, toujours couronnés par le Bois- 
Chesnu, fléchissent mollement jusqu’à la rivière. 

En face de cette nature et de ces ouvrages illustres nous sentons jaillir un flot 
d'émotions, un vol d'images. Elles fuient si nous nous efforçons de les retenir et 
de les préciser. Maurice Barrés les enchaîne pour nous et les revêt de sa phrase 
comme d’une parure magique. Il compose des formules à notre piété. Inclinés 
devant nos gloires ou nos revers, nous récitons les prières qu'il a écrites. 

Aujourd'hui il nous parle de Metz. 11 choisit dans notre région lorraine la plus 
attendrissante, la plus fine, la plus spirituelle, si je puis dire, de nos cités, celle 
qui reflétait le mieux notre âme nationale et notre civilisation. Qu'il la magnifie. 
Nul ne dira qu’il l’a flattée : il nous parle d’une sœur que nous avons perdue. 

Certes il en discourt gravement, avec sérénité, comme il l’annonce et comme 
il convenait, Il me disait au sujet de son livre : 

— Vous y trouverez surtout de la simplicité, beaucoup de simplicité. 

Mais cette simplicité, c’est la pure beauté grecque. Et si Maurice Barrès sur 
le chemin de Sparte a eu des visions lorraines, ici. dans sa Lorraine. il s’est 
souvenu des leçons de la Grèce. | 

Notre Lorraine, c’est douceur, mesure et clarté. Il nous le montre tout de 
suite par l'analyse de la ville et du pays messin : « Il faut comprendre, dit-il, 
« que Metz ne vise à pas plaire aux sens ; elle séduit d’une manière plus profonde ; 
« c'est une ville pour. l’âme, pour la vieille âme française, militaire et rurale... 
« Les édifices civils gardent encore la marque des ingénieurs de notre armée ; 
« c'est partout droiture et simplicité, netteté des frontons sculptés, aspect 
« rectiligne de l’ensemble. D’un bord à l’autre de la place Royale, le Palais de 
« Justice s'accorde fraternellement avec la caserne du génie ; les maisons bour- 
« geoises elles-mêmes se rangent à l'alignement et sous les arcades de la place 
« Saint-Louis, on croit sentir une discipline. Cet esprit s'étend sur la douce vallée 
« mosellane. Depuis l'Esplanade on devine sous un ciel nuageux douze villages 
« vignerons, baignés ou mirés dans la Moselle, et qui nous caressent comme elle 
« par la douceur mouillée de leurs noms...» 

Ces mots de douceur, simplicité, nuance, reviendront souvent sous la plume 
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de l’aateur. C’est naturel. Cette douceur on la trouve partout, dans les pay- 
sages, dans les inaisons, dans les mœurs et dans l’aspect des habitants, dans 
les choses et dans les gens. C’est comme une athmosphére qui baigne les 
corps et apaise les âmes. Se promener en Lorraine, c’est marcher dans une 
nature et une civilisation tranquilles et douces. Et ce charme où l’auteur s’aban- 
donne revient dans ses tableaux comme une tonalité constante, dans ses chants 
comme « un motif conducteur » qui nous berce et nous convainc. 

Dans ce gracieux pays les Allemands sont venus comme un liquide épais et 
trouble se mêle au pur breuvage. Sur cette terre légère et fine, spirituelle, s'étale 
le gras limon germanique. C’est alors que surgissent la gare, les édifices publics et 
les demeures des immigrés. « Tant de mesure et de repos semble pauvre aux 
« esthéticiens allemands. Ce pays était épuré, décanté, je voudrais dire spiritua- 
« lisé ; ils le troublent, le surchargent, l’encombrent et y versent une lie. » C’est 
alors aussi que M. le professeur Asmus fait son entrée dans la ville, colossal, 
balourd, d’accoutrement criard. 

Mais ce docteur est une nature loyale, saine et curieuse. Il a le goût de s’ins- 
truire, de comprendre, de s'améliorer. Il accepte au besoin la défaite, si une 
civilisation supérieure le domine. L’intrigue est nouée, la question est posée. 
Quelle sera la réponse ? 

Certes le problème est poignant. J'entends bien que Maurice Barrés le pose 
nettement. Sans doute il veut nous décrire le conflit de deux races, de deux 
climats, de deux civilisations. Il excellera à peindre l’antagonisme, le choc, à 
préparer le triomphe de la Lorraine, à fondre la lourdeur teutonne au souffle de 
la malice lorraine, comme à une flamme subtile le métal grossier. Mais j’imagine 
qu’il lui convient surtout de magnifier sa Lorraine, de prouver qu’elle offre cette 
civilisation supérieure. En fait triomphera-t-elle ? Elle le mérite, et la grande 
affaire c’est de le montrer, c’est d’exalter « la simplicité des anciennes mœurs 
«polies et les vertus d’humilité, de dignité qui chez nos pères s’accordaient », 
c'est de glorifier notre petite nation, c’est de s’attrister devant le flot alle- 
mand qui monte et menace de la submerger, c’est de convaincre qu’elle est 
digne de toutes nos tendresses et de toutes nos fiertés. 

Tel est le livre. Du moins je le vois ainsi. Mon cœur me trompe-t-il ? 

Pour rendre toute ma pensée ce n’est point assez de dire que Colette Baudoche 
est un hymne à la Lorraine. Une tormule ne suffit pas. Je vois une suite de belles 
images qui évoquent les riches peintures des vieux maitres. Les Lorrains de 
Maurice Barrès rappellent ces personnages qu’un Léonard représente, avec 
toutes les délices de son génie, dans un fin paysage, à leur ressemblance. 

Je pense aussi que les anciens, religieux et poëtes, peuplaient les champs, les 
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bois et les fontaines de gracieux et vivants symboles, C’est un peu de la sorte 
que le philosophe Maurice Barrès anime notre pays lorrain. Il lui accorde une 
âme dont il exprime avec magnificence tous les aspects et tous lesfrissons. Peut- 
être dirais-je mieux qu'il projette sur les paysages la poésie et la foi de son 
âme lorraine. | 

Sa manière pourrait se définir une philosophie descriptive. A lire son livre, on 
médite avec lui. Chaque tableau est une station. On s’arrête pour penser et pour 

vibrer. Puis on repart vers de nouvelles extases, comme le professeur Asmus 
s’avance de révélation en révélation. 

_ Voici d’abord la description de l’intérieur et du garni lorrains : « Le caractére 
« de cet intérieur était donné par une armoire lorraine, en beau noyer bien poli, 
« de style Louis XV avec ses portes moulurées, ses minces fleurs sculptées en 
« relief et ses longues entrées de serrures en fer découpé et ajouré... » C’est le 
petit logis bien propre, bien chétif, humble et digne que M. Asmus emplira tout 
à l'heure de sa carrure, du bruit de ses grosses bottes, de l’aigre odeur de son 
repas du soir. Et ce thème des oppositions, des contrastes, va se prolonger ou 
renaître à tous les moments de l’existence messine. 

C’est M. Asmus qui fait autour de la ville, le soir, de touchantes promenades. 
Ecoutez cette page harmonieuse : « Il sortait de la ville et s’en allait au hasard 
« dans les proches alentours. I] marchait volontiers le long de la Moselle ; il se 
u plaisait à la douceur de l’eau bruissante et des voix trainantes qui parlent 
« français, il écoutait glisser le son des cloches catholiques sur les longues 
« prairies, il voyait au loin les villages se noyer dans la brume, et se laissait 
« amollir par ces vagues beautés. Dans une de ces courses son regard passa avec 
« indifférence sur l'humble château aux quatre poivrières où mourut le maréchal 
« Fabert. Quand l'harmonie des objets matériels avec leur sens moral est parfaite, 

« celui qui les contemple en reçoit un merveilleux plaisir de sérénité, maïs le 
« jeune promeneur ne savait pas distinguer les âmes du pays messin. 

« D’autres fois, il montait sur la route de Sainte-Barbe, au-dessus des vignes 
« fameuses, toutes rouges à cette saison, qui pressent, recouvrent le village de 
« Saint-Julien, parsemé d’arbres fruitiers. Dans la brume, les grands peupliers, 
«a les eaux de la Moselle, les prairies, les clochers bruissants de Metz, se liaient, 
« devenaient un seul corps solide et délicat, le signe d’une pensée inexprimable. 
« La pensée messine remplissait l'horizon, posée sur des pâturages paisibles, et 
« nuancée par les derniers feux du soleil qui se couchait en France, derrière le 
« fort Saint-Quentin. Frédéric Asmus pressait le pas pour revenir au grand feu 
« clair de son logis lorrain; il croisait des cyclistes, les cloches sonnaient à 
« Saint-Julien, le ciel et les chemins rougeoyaient de ce crépuscule prolongé. » 
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Asmus éprouvait, sans le comprendre, qu’il y a « dans la simplicité de notre 
nature une suprême élégance ». Il était troublé. 

Rentré chez lui, il ne savait pas analyser son trouble. Il écrivait à sa fiancée. 
Il sentait un soulagement de parler avec elle de son pays, de sa FOREARIe en 
attendant l’heure de la bière et de la charcuterie. 

Puis Madame Baudoche initiait son locataire à la noblesse des vies messines : 
le courage, l'honneur et les mœurs courtoises. Elle racontait des histoires 
insignifiantes et profondes qui montraient la discrétion des riches, la fierté des 
humbles, la grande dignité de la ville de Metz. Et ces choses me font songer que 
mes ancêtres, les vieux Spinaliens, ressemblaient étrangement à ces bourgeois 
de Metz. Comme eux citoyens d’une ville libre, moins riche et moins puissante, 
ils avaient aussi l’orgueil de leur indépendance et une égale dignité de vie. 

M. Asmus écoutait, bienveillant, poli, curieux, un peu pédant. Il insistait, 
questionnait, et Madame Baudoche se prêtait complaisamment à cette enquête. 
Parfois les paroles de l’Allemaud effleuraient les souvenirs de la guerre. « Mais 
« de cela on ne parle jamais avec un homme d’outre-Rhin, pas plus qu’en 
« dehors d’une famille on ne raconte comment le père a rendu l’âme. » 

En vérité je cite sans cesse. Mais le moyen de décrire une œuvre somptueuse 
de pensée et de forme ? Je voudrais me borner à dire : ce livre est notre 
bréviaire, notre credo. Il nous montre dans une gloire notre dieu, la Lorraine. 
Il nous apprend comment il faut l’aimer, l’honorer, l’invoquer. Et je citerais 
à preuve quelques passages, quelques versets. 

M. Asmus entasse les documents, avec la patience, le zéle, l'avidité d’un 
savant. Il regarde de tous ses yeux, il écoute de toutes ses oreilles, il s’efforce 
de comprendre. Comme il est loyal, cultivé, d’une bonne intelligence, il voit, il 
entend, il comprend. Ces documents, la fine Madame Baudoche et la gentille 
Colette les commentent, les complétent, les mettent au point. Elles lui donnent 
des précisions sans lesquelles il serait en risque de se tromper, du moins de se 
disperser en rêveries stériles. Elles accomplissent leur devoir d’apôtres. Elles 
achèvent la victoire de la civilisation messine. 

Elles conduisent Asmus à la conférence d’un professeur parisien que nous 
connaissons et que nous aimons bien. Il admire sa parole ailée, rapide, les 
finesses et les envolées de son discours, la communion familiale de l’orateur et 
de son auditoire. 

Une autre fois Asmus visite Nancy. Il s’extasie devant les trois joyaux : les 
places Stanislas, de la Carrière et d’Alliance. « Ici, la place Stanislas : un vaste 
« palais, quatre grands pavillons et deux plus petits, tous les cinq d’un style 
« noble et grave, la dessinent, et ces bâtiments majestueux, à la Louis XIV, 
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« prennent leur grâce des fameuses grilles, égayées d’or, et des fontaines rococo, 
« cependant qu'ils les relévent en noblesse. Véritable place royale, elle étale 
« largement aux regards un principe bien assis de gouvernement, réglé, contenu 
« par les hommes d’étude, policé par le sentiment féminin, obéi par l'énergie 
« ouvrière. Toute voisine, la place Carrière, où nous conduit un arcdetriomphe, 
« avec les graves maisons qui bordent son rectangle, nous donne l’idée d’une 
« classe solide, fortement installée pour la défense sociale. Et non loin, un peu à 
« l’écart, la petite place d’Alliance, uniforme, solitaire et taciturne, où l’eau 
« s’égoutte dans le carré des tilleuls, exhale une sorte de mélancolie janséniste et 
« nous rend sensible encore la douloureuse crise de la conscience nationale 
« séparée de ses ducs... Bien des automnes se sont entassés avec les feuilles de 
« cés vieux arbres sur la source lorraine, et pourtant, auprès de la fontaine de 
« Cyfflé, on entend toujours s’égoutter nos regrets. » 

Asmus poursuit son étude. Il se répand dans la campagne messine. Je cite 
encore : « La campagne autour de Metz est infiniment chargée, nuancée, pétrie 
« par la culture, par les hommes, par des siècles de grande histoire et d’obscure 
« activité. On n’y voit guëte de beaux arbres. Le sol et le climat s’y prêteraient- 
« ils mal, ou bien cette race positive réalise-t-elle trop vite ? Mais dans les, 
« croues » tout autour des villages, les mirabelliers courbés, tordus et moussus, 
.« nous offrent le plus parfumé bouquet de printemps. Et parfois, un pêcheur qui 
« marche, les jambes nues, portant ses filets le long de la rivière, au pied d’un 
« bois de hauts peupliers, fait un noble tableau du Poussin. Ce grand pays, large 
« et simple, à plusieurs plans, délicieux de souplesse, avec des fonds très noyés, 
« c’est, en plus humide, l'atmosphère de Florence. Toutefois, l’Arno toscan n’a 
« pas la noblesse fière, la chasteté de notre rivière quand les saules courbés par 
« le vent se penchent sur elle, qui fuit dans les prairies sombres. Et les larges 
« couleurs profondes que notre terre parfois le soir s'accordent avec les vertus 
« éprouvées et calmes de notre nation. 

« M. Asmus quittait quelquefois la Moselle pour atteindre, sur sa rive droite, 
« la plaine de la Seille, vaste pays du blé et des chênes, où galope un vent 
« éternel. La terre y est grasse, forte, le plus souvent mouillée, en été crevassée. 
« La Seille y serpente à pleins bords, au milieu des roseaux, des peupliers et des 
« saules argentés que la bise ébouriffe. Ces villages, que les gens de la Moselle 
« nomment avec dédain « les villages perdus de la Seille », tout gris sous des 
« toits rouges, n’ont pas changé depuis des siècles. Leurs paysans sont des 
« abeilles qui mellifient silencieusement pour le collecteur d’impôt, qu’il soit de 
« Metz, de France ou de Prusse. On y voit, ça et là, quelques gentilhommiéres 
« dont les maîtres sont toujours absents. D'où vient la mélancolie inaltérable 
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« cette plaine ? De ses grandes courbes monotones, de ses bouquets isolés, tous 
« pareils, de son vaste ciel tourmenté, de sa terre figée, silencieuse, et des deux 
« minotaures, le Saint-Blaise et le Sommy, toujours dressés sur l'horizon. Allez 
«voir à Sillegny, dans la pauvre église, les fresques pieuses et barbares du 
« seiziéme siècle, et son cimetière où subsiste un charnier. C'est de là qu’on 
« épuise le mieux toute la poésie de la Seille, et que se resserre un cœur épanoui 
« sur les bords de la Moselle. » 

Jimagine que ce serait la plus émouvante discipline que de parcourir ces 
paysages, cette nature, en récitant ces paroles d’une beauté antique, j'allais dire 
d'ane émotion religieuse. | 

De toutes ces choses nouvelles M. Asmus tire un grand profit. Nous le 
voyons s'affranchir de sa gangue, sortir de sa chrysalide. 11 s’épure, il s’affine. 
1 s'éprend de la Lorraine. « A défaut d’une affection de naissance, c'était presque 
« un amour de mariage. Il découvrait, créait, mûrissait en lui une Lorraine par 
« à peu prés. Il la faisait assez bizarrement d’un amalgame de ses rêves avec les 
« notions que ses logeuses lui fournissaient. » 

Le charme a opéré. La grâce de Colette fait le reste. M. Asmus rêve 
d'épouser Colette, de s’allier à la nation Lorraine. 

Est-ce possible ? Madame Baudoche, la jeune fille balancent. 

Arrive le jour du service solennel fondé par Mgr Dupont des Loges à la 
mémoire de nos morts. L'évocation est magistrale. Les morts glorieux se lèvent 
de leurs sillons. Leurs ombres planent sous les voûtes de la cathédrale. Les 
chants liturgiques sont leurs plaintes émouvantes. C’est beau comme la Revue 
Nocturne de notre Raftet. 

Colette n’hésite plus. Ce mariage serait un sacrilège. La petite lorraine 
n'épousera pas l’allemand de Koenigsberg. 

C'était prévu. M. Asmus réfléchira, méditera et il comprendra. 

Telle est Colette Baudoche. C’est vraiment la simple histoire d’une jeune fille 
de Metz. Mais cette histoire est grande, noble et triste. Le lecteur lorrain 
s'enorgueillit de connaître sous une forme magnifique le génie de sa race. Mais 
sil a vu la guerre, n’eût-il que des souvenirs de sa première enfance, il ferme le 


livre les yeux troubles et le cœur serré. 
René PERROUT. 


LES GENS DE CHEZ NOUS 


LA SACHE 


E saluai d’un bonjour le vieux Minique qui était 
occupé à sarcler sa vigne : 

Vous êtes bien honnète, Monsieur Raoul, me 
répondit-il; et vous, cela va-t-il comme vous 
voulez ? 

Pas trop mal, père Minique, mais je vous en- 
vie, je voudrais être aussi vert que vous à 
votre âge. | 

Ah! Monsieur Raoul, on devient tout de 


même vieux, allez. Les années passent ; j'en 
ai vu quelques-unes et des dures. Faudra bien 
un de ces jours que je m'en aille et ce ne sera pas sans regrets ; pourtant ça n'est 
plus comme dans ma jeunesse, on ne sait quasiment pas si c’est bien la tête qu'on 
a sur les épaules tant on voit des choses extraordinaires au village, au jour d’au- 
jourd’hui. Autrefois, il n’y avait pas toutes ces saprées machines : c’est des auto- 
mobiles qui courent sur les routes à des vitesses à écraser le pauvre monde; c’est 
au café Masson une espèce d’entonnoir qu'on n’a qu’à remonter pour qu'il en sorte 
des paroles et des chansons; c’est l’autre jour encore, dans la salle de la mairie, 
une représentation d'images vivantes qu'on croirait voir les gens dans la rue et, 
ma foi, je me suis laissé dire par l’instituteur qu’on allait dans les airs et que bientôt 
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on serait comme les oiseaux. Pour tout cela, il faut savoir tourner des mani- 
velles ; on n’aura plus besoin de manger ni de boire. C’est le progrès ! et ce serait 
tant mieux parce qu’avec leurs maudites manigances, voilà qu’on fait du vin avec 
des drogues et on ne peut même pas savoir ce qu’il ya dans les denrées que vend 
l'épicier. Autrefois on n’était pas si malin, mais on était plus honnête : d’abord 
on ne quittait pas tous les jours son village pour aller à la ville ; il n’y avait que 
ceux qui partaient soldats pour sept ans qui voyaient du pays, les autres restaient 
chez eux. Les femmes n'étaient pas trop coquettes et les hommes portaient la 
blouse au lieu d’habits comme les messieurs. Mais tout a changé et pas en bien. 
On ne respecte plus rien, il n’y a plus de 
religion et il n’y aura tout à l’heure plus 
de bon Dieu. Le Conseil municipal ne 
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va-t-il pas faire mettre à bas la croix de 
Pierre quiest au tournant des Champs 
Colas ? C’est du malheur tout cela, voyez- 
vous, Monsieur Raoul. Autrefois tout le 
monde croyait à Dieu, aux saints et 
même au diable, tellement que moi qui 
vous parle, je me rappelle pour de vrai 
avoir connu une sorcière. 

Vous avez vu une sorcière, père Mini- 
que ? fis-je en souriant. 


En chair et en os comme vous et moi, 
Monsieur Raoul. Il n’y a pas de quoi A 
rire, allez. Vous êtes bien comme les 
autres d’à présent, vous habitez la ville, vous êtes savant, vous avez lu toutes 
sortes de choses dans les livres, mais tout cela n’empèche pas que j'ai vu une 
sorcière, comme je vous vois, Monsieur Raoul. 

Contez-moi cela, pére Minique. 

Il sortit sa tabatière à queue de rat, ne me la présenta point, prit une pincée 
de tabac et l’aspira avec méthode. 

Dame, ma foi, c’est dans les temps ; je vous parle d’au moins quarante (1), 
il n’y avait pas de chemin de fer, bien sûr, et je n’avais pas fait ma premiére 
communion. La sorcière, c'était une vieille femme qui habitait dans une espèce 
de cabane, au bout du village, seule avec un chat maigre qui devait être aussi 
vieux qu’elle. Les anciens disaient qu’ils l’avait toujours vue comme cela et per- 
sonne ne pouvait lui donner d’âge. Elle était toute cassée et si décharnée qu'on 


(1) 1840. 


, d DR 


appelait la Sâche — çà veut dire la Séche en patois. — Je me rappelle qu’elle 
avait un long nez pointu et des yeux si noirs et si brillants qu’on ne pouvait la 
regarder en face sans avoir peur. Tout le monde la craignait parce qu’elle jetait 
des mauvais sorts : elle faisait venir la gelée sur la vigne et sur les arbres, elle 
faisait tourner le lait dans les brochons et aigrir le vin dans les foudres ; quand 
elle vous touchait l’épaule avec trois doigts, vous étiez sûr de tomber malade 
dans la semaine si, au même moment, vous n’arriviez pas à lui poser votre main 
gauche sur la tête. Bref, c’était pire qu’une méchante bête. Vous allez croire que 
je vous raconte des menteries ; mais on a bien vu une fois que c'était une sor- 
cière. | | 
Faut vous dire qu’à cette époque-là, les femmes se réunissaient tous les soirs 
d'hiver pour la veillée. C'était toujours dans la mème maison qui avait une assez 
grande salle pour servir de veilloir. Chacun apportait son ouvrage, son couvot 
et une chandelle. Comme on n’en allumait qu’une à la fois par économie, on ne 
voyait pas trés clair ; mais pour ce que les femmes faisaient, ce n’était pas la peine 
d’avoir plus de lumière ; il y en avait qui écossaient des pois ou des fèves, d’au- 
tres qui filaient, car alors on n’achetait pas du tout fait, de la camelote 
comme aujourd'hui. On causait des gens du village ; on racontait des histoires, 
la dime, la Révolution ou les Cosaques et, comme c’étaient des femmes, fallait 
voir si les langues tournaient. Moi, j’aimais bien les veillées parce qu'on avait 
quelquefois un verre de vin chaud ou une part de quiche; aussi, quand je le 
pouvais, je me glissais dans la salle derrière les jupes de ma mére. Il n’y avait 
qu’une chose qui me chagrinait, c’était la présence de la Sâche ; on n’osait pas 
Jui fermer la porte à cause de-ses sorts, mais on n’aimait pas. la voir à côté de 
soi. 

Elle venait régulièrement et il faut avouer qu’elle n’était pas gênante ; elle 
s’asseyait toujours au plus près de la cheminée, les pieds sur son couvot plein de 
braise ; par crainte du froid comme toutes les vieilles, elle gardait le fichu qui lui 
enveloppait la tête, et, occupée à son ouvrage, elle écoutait les bavardages et ne 
disait jamais rien. Chaque soir vers dix heures, la chaleur l’engourdissant, elle 
s’endormait, toute recroquevillée sur elle-même, la tête penchée sur son giron 
— son chaud comme on dit ici. — Les conversations continuaient sans troubler 
son sommeil que l’on respectait par peur de sa colère. Quand onze heures son- 
naient au clocher, la veillée prenait fin, chacune allumait sa lanterne et rentrait 
chez soi. Mais régulièrement, cinq minutes avant l’heure, la Sâche se réveillait ; 
elle relevait la tête tout d’un coup. regardait successivement chaque personne de 
assemblée dans le blanc des yeux, toussait comme une vieille chèvre et repre- 
nait son ouvrage. C'était sûr comme deux et deux font quatre et on en avait 
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tellement l’habitude que lorsqu'on la voyait faire son manège, on se disait : 
l'heure va sonner. 

Ne voilà-t-il pas qu’une fois, la Säche venait tout juste de s'endormir quand 
on frappa au volet : des hommes annonçaient que le feu était au village, dans la 
grange du François Mangin. Aussitôt tout le monde se lève et court vers la 
porte. Seule. Ja Säche restait immobile sur sa chaise la tête penchée vers son 
chaud. Une femme qu’on, appelait la Catiche, crut qu’elle n’avait pas entendu 
les cris et, sans plus réfléchir, elle lui toucha l'épaule pour la réveiller. Elle 
n y avait pas posé ses doigts, vrai comme je vous le dis, que toutes les hardes 
de la sorcière tombent à terre, en tas, la capeline sur le caraco, le caraco 
sur la jupe de futaine : la Sâche n’était plus la! Voilà la Catiche qui pousse un 
cri ; les femmes deviennent pâles comme linge et se reculent contre le mur ; les 
cœurs battent comme tourne un moulin par le grand vent. Personne n'ose sortir 
et personne n'ose dire un mot. Ah ! il n’était plus question. d'incendie, croyez- 
moi ; la maison même aurait pu brûler, je suis bien sûr que personne n’aurait bougé. 
Petit à petit, en tremblant, on reprend ses chaises, on les aligne le plusloin pos- 
sible sans quitter des yeux le tas de vêtements diaboliques, on s’assied et on 


attend dans le silence. Des hommes viennent crier de l’autre côté de la porte’ 
P n 


que le feu est éteint et qu'il est inutile de se déranger : on ne leur répond même 
pas. J’a vais envie de pleurer, mais la peur qui me serrait à la gorge ne me le 
permettait guëre. Les minutes étaient longues ; les ombres semblaient pleines de 
mauvais esprits. Je vous prie de penser qu’on a fait des signes de la croix tandis 
que les regards restaient fixés sûr les maudites hardes. Une heure se passa dans 
une tristesse pire que si on veillait un mort. Puis tout d’un coup, quoiqu'il n’y 
eut pas un souffle d’air dans la chambre, la chandelle s’éteignit et on se trouva 
dans le noir. Chacun se retint de respirer et, s’attendant à un malheur, on invo- 
quait sans arrêt en soi-même Jésus et Maria. On entendit des froissements d’étofle 
comme si on passait une robe et des soupirs comme si elle était difficile à met- 
tre. Vous dire combien cela dura est impossible; on ne sentait plus son cœur; 


‘on avait la chair hérissée et les jambes molles. Brusquement la chandelle se ral- 


luma ; la Sâche était sur sa chaise ! Ainsi que tous les soirs, elle leva la tête d’un 
mouvement sec ; elle dévisagea successivement toutes les personnes de l’assem- 
blée qui baissaient le nez et qui tremblaient, il fallait voir! — puis elle toussa 
comme une vieille chèvre et elle reprit son ouvrage. Bien qu’elles n’en eussent 
gutre envie, les femmes se mirent à causer et firent même semblant de rire; 
mais, dame, la gaieté n’était pas sincère et on se demandait comme cela allait 
finir. Onze heures sonnérent ; chacune se leva, prit son couvot, alluma sa lan. 
terne et se disposa à sortir. Mais la Sâche les avait devancées et se trouvait déjà 
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la porte ; elle se retourna vers la salle, redressa son vieux corps cassé et éten- 
dit les bras pour fermer le passage. D’un geste elle écarta les plus proches et, 
désignant du doigt les assistantes interdites, elle les appella par leursnoms l’une 
après l’autre : la Minette, la Marie, la Catiche, la Zélie, etc. etc., puis d’une voix 
aigüe, pareille à un sifflement, elle prononç: : 

« Par Satan mon maitre, celle qui sait ce qu’elle ne doit pas savoir et qui dira 
ce qui n’est pas à dire, périra dans l'année. » : 

Elle avait à peine fini qu'elle disparut par la porte entr’ouverte. Les signes de 
croix recommencèérent de plus belle ; on avait la petite mort dans l’âme et on 
avait hâte de rentrer chez soi. Tout ce que je puis vous assurer, c’est que long- 
temps le secret fut bien gardé. Des mois se passèrent, on oubliait la terrible 
aventure ; mais la Catiche qui n’était pas conséquente, en parla un jour au 
lavoir. Vous ne me croirez pas si vous voulez, Monsieur Raoul, la nuit suivante 
la Catiche trépassait. Depuis, personne au pays n’osa plus raconter ce qu’il savait 
sur la Sâche. 

Eh bien, et vous, père Minique ? demandai-je. 

Oh moi!... fit le vieux vigneron... 

Et je ne pus connaître si cette réponse évasive signifiait la supériorité d’un 
homme qui méprise le sortilège ou simplement masquait l'embarras que lui causait 


une fàcheuse question. Raoul Béric. 
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Pendant le siège de Metz (d’après l’eau-forte de L. BanizzorT). 


UN PEINTRE MESSIN 


LÉON BARILLOT 


M. Léon Barillot est en quelque sorte le Pierre Dupont de la peinture. 
On découvre, en effet dans les œuvres de ce peintre animalier, et dans celles 


de ce poëte de mœurs champêtres, certaines affinités de goûts et de sentiments. 


Tous les deux sont passionnément épris de la vie rustique, et c’est avec amour 
qu'ils célèbrent celle-ci, l’un en accordant sa lyre, l’autre en broyant sur sa 
palette de belles couleurs. 

Poëte et artiste, ils communient tous deux en pleine nature, la nature qui seule 
les inspire, exalte leur idéal et les met en contact avec leur beau rêve. 

Pierre Dupont avait dans son étable deux grands bœufs blancs tachés de roux : 
M. Barillot en a, lui, dans tous ses paysages, des paysages où l’air vibre et cir- 
cule, où l'harmonie se révêle, tandis que les animaux de Ja ferme paissent dans 
L prairie, se heurtent à une barriére en allant s’abreuver au gué de la riviére 
voisine. 

Ce sont ici des paysages du matin encore tout imprégnés de rosée et de la 
poësie de l'aurore : là, des paysages du soir que les dernières lueurs du jour rou- 
gtoient et que le calme envahit. Les bœufs, les vaches, les taureaux, suivant 
l'heure et le moment, sortent ou rentrent à l’étable ou bien circulent lentement 

dans Les champs, cherchant parfois à s’abriter du soleil ou de la pluie sous un 
arbre ou auprés d’une simple haie ; placidement. familièrement et, comme pour 
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mieux s'offrir au crayon et au pinceau de l'artiste, toutes ces bonnes bêtes vont, 
viennent, circulent sans hâte, le cou penché à terre pour happer quelques brins 
d’herbe et tondre le sol en se balançant toujours dans un même rythme, une 
même cadence. | 

On ne saurait mieux saisir, rendre les attitudes, les mouvements et jusqu’à la 
physionomie elle-même de tous ces animaux, ni donner plus de caractère et de 
vérité à ces scènes champêtres d’un charme si pénétrant. 

Pour toutes ces bêtes, M. Barillot est un ami, un ami n’hésitant pas, quelque- 
fois, à sacrifier ses paysages pour attirer toute l’attention sur ses modèles pré- 
férés. | 

L'artiste peut se permettre cette coquetterie. Ses qualités maîtresses de paysa- 
giste n’en sont pas atténuées, elles s'imposent quand même et s'harmonisent on 
ne peut mieux avec la puissance du talent dont il donne toujours des preuves 
lorsqu'il peint des animaux domestiques. 

Chez ce maître, le peintre animalier et le paysagiste sont bien faits pour s’en- 
tendre et, par suite, s'imposer. 

Dans l'œuvre de cet excellent artiste — ainsi qu’a pu le dire, avec raison, 
Gabriel Vicaire — {out est clair, fin, lumineux, franc, comme le peintre lui-même, 
d'une touche très juste el bien personnelle. C'est la nature prise sur le vif par un 
arliste sincère, mais qui sait choisir. N'est-ce pas là d'ailleurs la vraie formule de 
l'école moderne ? Possèder à fond son métier pour ne jamais être arrété par une défail- 
lance, puis se camper en face de la nature et rendre simplement, clairement, l'émotion 
ressentie, être vrai, mais vrai avec art. 

Etre vrai avec art! 

C'est là un des traits distinctifs de ce maître, bien à même de poursuivre les 
glorieuses traditions de Troyon. 

Léon Barillot est né à Montigny-les-Metz, en 1844. Il fit ses premières études 
au lycée de Metz. Son pére, propriétaire d’une importante fabrique de papiers 
peints, le destinait à la direction de son industrie florissante. A cet effet, il lui 
fit donner des leçons de dessin par Cathelinaux, un élève de Drolling, pensant 
faire de son fils un industriel artiste. 

A dessiner de l’ornementation de tapisserie pour l’industrie paternelle, ses 
aspirations artistiques se révélérent et bientôt, il s’aperçut que là ne devait passe 
borner sa légitime ambition. 

Il rêva donc d’être peintre. Mais, pour arriver à ce but ardemment désiré, il 
devait abandonner la fabrique de son père. vaincre les résistances de celui-ci, et 


enfin aller à Paris pour développer et compléter son éducation artistique. 
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Pour surmonter tous ces obstacles, Léon Barillot, s’acharna au travail, espé- 
rant bien que son labeur produirait des fruits. | 

Le résultat ne se fit pas attendre. 

C’est de cette période de sa vie, en 1869, que date son premier envoi au 
Salon des Artistes français : Fleurs el paysages. Ce fut son seul tableau de fleurs 
exposé. Un chroniqueur fantaisiste assure que, depuis lors, il n’y a plus de fleurs 
chez M. Barillot... les vaches ont tout mangé. 

Le succès appelant le succès, il partit enfin pour Paris. Il travailla tout d’abord 
dans l’atelier de Suisse etentra ensuite dans celui de Bonnat où, sous la direction 
d’un tel maître et d’un chef aussi puissant, il put acquérir lui-même une puis- 
sance d'observation et d'exécution qui jamais ne s’altéra. 

Survint la guerre de 1870. Léon Barillot retourna aussitôt au pays natal où 
son devoir l’appelait et resta à Metz pendant toute la durée du siège en faisant 
son service dans la garde nationale comme simple caporal. 

De cette triste époque, dont l'évocation est pénible à tout cœur de Français et 
d’Alsacien-Lorrain, Léon Barillot conserve dans son bel atelier de la rue 
Demours, un émouvant souvenir. Il s’agit d’une eau-forte qu’il exécuta pendant 
le siège de Metz. On aperçoit là, gisant sur le sol glacé, toute une sinistre ran- 
gée de chevaux morts de faim et dont les misérables carcasses efflanquées appa- 
raissent comme une sinistre allégorie. 

Ce n’est qu’aprés l’annexion qu'il reprit sa palette et ses pinceaux. Il se fixa 
alors au pays de sa mère, à Sommerécourt, où il fit de nombreuses études pour 
ses tableaux lorrains. 

En outre de la Lorraine, Léon Barillot parcourt l’Auvergne, la Normandie, les 
environs de Paris, le Poitou, allant de tous côtés recueillir des impressions. A 
chaque voyage c’étaient de nouvelles études venant s'ajouter aux premières pour 
donner ainsi plus de diversité encore à l’œuvre de cet artiste de plus en plus 
épris de son art et de la vie des champs. 

C’est ainsi, qu’à ses premiers envois au Salon, succédérent toutes ces toiles 
qui affirmérent son talent et accrurent sa renommée. 

Citons, parmi celles-là : Le vieux Jacques et ses bêtes, du musée de Toul ; Le 
gué de Las Laudies, qui, à l'Exposition de Melbourne, enleva une médaille d’or et 
y fut achetée ; Les marais d'Hautebut, au musée d'Aix! Les étangs de Saint-Paul- 
de- Varax, du musée d'Amiens ; La halte à l'auberge, de la collection de M. Fai- 
vre; Troupeau dans un étang, de la collection de M. du Coëtlosquet; Le mar- 
ché de Quettehon, du musée de Mulhouse ; Coup de vent sur la Manche, du muste 

de Bourges ; Noiraud et sa mére, du musée de Carcassonne ; La barrière, du 
musée de Rouen ; Le bréféré, du musée de Morlaix. C’est avec ces deux der- 


nières toiles, exposées au Salon de 1884, que M. Barillot obtint sa deuxième 
médaille. : 

Voici encore, du musée de Pau: Au haut de la lande de Saint-Sauveur-le- 
Vicomte ; La matinée d'été, qui est au musée de Lille; Le port à Ouistreham, du 
musée de Cahors ; Les mauvaises herbes, se trouvant au palais de Fontainebleau ; 
L'automne en Lorraine, de la collection de M. Genouilhou, de Bordeaux; ÆBer- 
gères lorraines, du musée du Luxembourg ; L'appel, au musée du Havre ; Zabou- 
rage en Saintonge, de la collection Léopold Lallement de Nancy ; à Nancy aussi, 
mais au musée, cette fois : L’embarquement de bestiaux dans le marais Poitevin ; 
Une matinée de septembre, à Nancy encore, dans la collection de M. Morin; Les 
hauteurs de Carterel, de la collection du baron Gérard. 

Parmi les plus récentes œuvres de l'artiste, mentionnons : Dans la rosée, Tau- 
reau échappé, La vache qui rumine, Le chemin du prieuré, Le pont de Montigny, et, 
au dernier Salon : Le vieux Moulin et Mer calme. 

Cette énumération n’est-elle pas éloquente ? 

Heureux artiste | 

Sa vie et son œuvre proclament, à la fois, son labeur, son talent, et sa pro- 
bité. 

Il va sans dire que M. Léon Barillot est hors-concours et membre du jury 
du Salon des Artistes français, que ses envois aux expositions universelles lui 
valurent des médailles d’or et qu'il est chevalier de la Légion d'Honneur 
depuis 1895. 

Sait-on que, parmi les artistes, Léon Barillot est une victime du devoir profes- 
sionnel ? 

Il se trouvait un beau jour en Normandie, paisiblement installé devant son 
chevalet, lorsque un‘de ses modèles, un jeune taureau réfractaire à l’art et à la 
poésie, se précipita sur son installation et boula mème notre artiste. 

La place n’était plus tenable, et Léon Barillot, assez contusionné, dut changer 
de modéle. 

Soyez, après cela, un ami des bêtes, et eftorcez-vous de faire à point leur por- 


trait ! 


Léopold Honoré. 


Paris, novembre 1908. 
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Les vieux Châteaux de la Vesouze 


(ETUDE LORRAINE) 


CHAPITRE VII 


LES SUJETS D'UNE ABBAYE — DOMÊVRE 


OMÊVRE-SUR-VESOUZE était le principal domaine de l’Abbaye de Saint- 
Sauveur. : 

Le texte de la « Déclaration des droits » de cette seigneurie nous est 
parvenu, ainsi que celle des droits des gens de Burthecourt-aux-Chènes (2), qui 
constituait aussi l’une des possessions importantes de l’abbaye. Celle-ci, plus 
détaillée et plus pittoresque, nocs trace un véritable tableau de la vie rurale, un 
code minutieux des sujétions journalières qui constituaient la vie de perpétuelle 
dépendance du « pauvre peuple », et d’où sont nés des usages, des mœurs et 
une mentalité que la liberté reconquise n'a pas encore complétement modifiés. 

À Domévre, la main-morte reste écrire dans la coutume, non avec le caractère 
de servitude, mais sous la forme atténuée d’une redevance légère, atteignant 
l'héritier plutôt que la succession, et sans caractère de proportionnalité. Ce droit 
de relèvement est tel « que quiconque possède héritage assis et situé au ban et 
finage de Domévre, venant à décéder, les héritiers des défunts et défuntes, en 
foulant jouir, sont obligés dans les quarante jours, après le décés, de payer 
chacun deux quartes de bon vin. » (3). 

En outre si l'héritage est grevé d’un cens, il est dû un double droit au mayeur. 

(1) Voir le Pays lorrain, 19c8, p. 305, 357, 434, 535 €t 597. 


. Borthecourt-aux-Chènes, canton de Saint-Nicolas. 
(3) Environ $ litres. 
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Il faut enfin, payer deux blancs à l’église et un bon denier au maître échevin 
d’icelle (1). | 

Le formariage existe aussi, mais ce n’est plus qu’un souvenir. Chaque jeune 
ménage choisit la seigneurie à laquelle il lui plait d’appartenir, et il appartient au 
seigneur voué dans la seigneurie duquel il passe la première année (2). 

La taille n’est que d’un gros d’argent par ménage ; chaque charrue entière paie 
quatre resaux de grain. 

Mais si les prestations sont modiques en elles-mêmes, elles sont tellement 
multipliées et cumulées. Elles enserrent le paysan dans un tissu d’échéances 
successives si rapprochées et si menaçantes, que l'on peut dire que la visite du 
prévôt, armé de son droit de confiscation et d’amende, pèse comme un cau- 
chemar quotidien sur l’existence du paysan, et le soumet à un régime perma- 
nent de méfiance et d’appréhension. 

Le sujet doit deux corvées de charrue à chacune des saisons qu’on appelle 
l’une le sommerot, et qui s’acquitte vers la Saint-Georges (23 avril), l’autre au 
remeufé, c’est-à-dire, à la Saint-Jean (24 juin). L’abbé les y fait mander par son 
doyen, et celui qui manque « au jour et à l’heure » doit l’amende. Il est dù au 
sujet pour ces corvées « le déjeuner comme on a accoutumé en tel cas et à 
personne de telle qualité, c’est-à-dire (3) une livre de baccon pour deux, avec des 
pois, et si c'est en Carême lors de la semaille des avoines, un hareng pour deux ». 

La fenaison suit de prés le labourage. 

‘: Tout le monde doit « la corvée de faulx », et ceux qui ne sçavent « scier » 
doivent la fourche et le ratel, « quand il plaît à Monsieur les faire commander, 
sous peine d'amende. » 

Ici survient une réglementation par le menu des hexres de travail et des 
minutes de répit, qui ne peut s'expliquer que comme le résultat d’une lutte 
opiniâtre contre les abus et les vexatiors séculaires. « Venant au breuil. doivent 
scier chacun un andin alentour... et à leur retour, doivent trouver le maire avec 
l’échevin et le sergent avec du pain, du sel et des aulx, du fromage de vache 
pour le petit diner; puis après avoir scié chacun un andin comme dessus,.à leur 
retour, doivent trouver le maire, l’échevin et le sergent, avec un chatron (un 
chevreau), fourni par l'abbé. Non seulement les faucheurs peuvent alors 
couper les quatres pieds du chevreau, mais les fonctionnaires municipaux sont 

« tenus aller mettre cuire ledit chatron pour le disner desdits ouvriers. Et ils 


doivent avoir tarte et gasteau à diner par raison, puis après faire bonne journée. » 


(r) Le blanc valait environ 6 deniers. 
(2) Hist. de l'Abbaye de Saint-Sauveur. M. Arch. Lorr., p. 3. 
(3) Déclaration des droits de Burthecourt. 


Bien des siècles ont passé ; le paysan lorrain tue toujours le « cabri » et fait 
« bonne journée », quand devant l'orage qui menace, il parvient à pousser au 
fond de sa grange la dernière charretée de foin, ornée de son bouquet champètre. 


4 Sans Lénutnf € 


Contessionnali à Domévre. 


Arrive la moisson ; mais auparavant nouvelle alerte. Le jour de l’Assomption 
(15 août) au son de la cloche, les manants doivent s’assembler à l'hôtel abbatial, 
Pour « compter les bêtes », c’est-à-dire pour payer la redevance de trois mailles 
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ou de dix-huit deniers sur chaque tête de bétail. Et « au deffaut de venir 
compter », les bêtes sont confisquées. 

La moisson met de nouveau sur pied tout le personnel valide de la seigneurie. 
« De chaque maison, une personne bonne et suffisante, est tenue d’aller au 
champ » pour acquitter une journée de corvée. Ici surtout les détails abondent, 
qui trahissent les difficultés, les exigences, les refus, les résistances, et finalement 
les compromis acceptés non sans amertume. La journée commence « quand les 
bêtes sont parties », elle finit le soir « quand les bêtes retournent. » 

Les ouvriers doivent avoir « pour leur petit disner, du pain, du sel et des 
aulx, et au grand disner, des mélasses avec le fromage de vache et de brebis, que 
l’échevin est tenu leur aller départir ». | 

À la marande (c’est le goûter), du pain, aulx, et fromage comme dessus. 

Il y a des instants de répit pendant lesquels doit régner une gaité étroitement 
mesurée. « Peuvent lesdits ouvriers faire le rondot trois fois le jour, de chacun 
rondot trois chansons. » 

« Les femmes qui ont petits enfants peuvent aller les voir trois fois le jour, et à 
leur retour faire bonne journée. » | 

Le soir, les ouvriers ont droit chacun à une michette. Mais ici encore on devine 
qu'il y a eu résistance et parcimonie des officiers du seigneur, doléances et 
exigences du manant; car il a fallu légiférer jusque sur les dimensions de la 
michette. Il faut que l’on puisse « mettre le peux doigt au milieu et tourner à 
l’entour » à défaut de quoi, et s’il n’est pas satisfait, l’ouvrier « peut faire refus 
l'année suivante, sans danger pour lui. » 

On a compté les bêtes « emmi août ». La cloche sonne de nouveau à la Saint- 
Remy, qui est l’échéance des tailles ; elle sonnera encore à la Saint-Martin pour 
« compter les héritages ». Tous ceux ayant terre, de quel état qu’il soit, et 
possédant un quartier, c’est-à-dire environ seize journeaux, doivent deux ymals 
de blé, quatre rez d’avoine et deux blancs. 

C’est à la même époque « environ la Saint-Martin d’hiver » (11 novembre), 
qu’à la séance des plaids-annaux, se fait solennellement, en présence de 
quelques dignitaires du voisinage invités par l'abbé, le règlement de tous ces 
droits compliqués, la répression des refus d’obéissance, la sanction des négligences 
et des fautes commises, et pour que dans l’avenir, tout rentre dans l’ordre, 
lecture est donnée « à haute et intelligible voix » de la déclaration des droits des 
seigneurs et des obligations des manants « comme d’ancienneté. » 

L'énumération de tant de droits superposés laisse au premier abord l’impres- 
sion d’un système oppressif, propre à entretenir dans les campagnes un régime 
d’incurable misère. Cette appréciation ne serait pas équitable, et du moins pour 
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la Lorraine elle serait souvent démentie par les faits. Les taxes sont multiples 
mais elles sont modiques. Chacune d'elle a pour compensation l'usage largement 
ouvert des produits de toute nature fournis par les forêts et les terres plus ou 
moins vagues qui couvrent une grande partie du domaine seigneurial, et une 
large participation aux fruits des biens communaux; et l’on a justement 
remarqué que, quoiqu'ils fissent, l’imprévoyance même des paysans ne les 
cobduisait ja- néanmoins une 
mais à la misère, mm mm 7 vitalité, un res- 
etqu'avecun peu 
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indispensables à les seigneurs fu- 
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l vie. rent sinon cCoOr- 


Telle est la diales, du moins 
conclusion maintenues sans 
luttes et sans 
efforts » (1). 

La vigueur de 
cette énergique 


constitution de 


qu'inspire aux 
compétences les 
plus autorisées, 
l’énde de l’orga- 
nisation rurale à 
l'époque féo. 
dale. « Au 

moyen âge, les 
campagnes sont 
bien foulées par 
la guerre, les 
épidémies, les 


‘la vie rurale s’est 
affirmée magni- 
fiquement pen- 
dant les désas- 
tres de la guerre 
de Trente ans. 
On’ peut dire 
exactions. Elles . | Porte à Manonviller (1693) que le pays de la 


conservent Vesouze a été 
entièrement ravagé et dépeuplé, et l’on demeure confondu de voir, dès le der- 
nier tiers du xvire siècle, alors que le pays, bien que pacifié, est en proie aux 
réquisitions des troupes qui l’occupent, les ruines se relever, des construc- 
tions neuves respirant l’aisance et même une certaine recherche de l’art, 
s'élever au sein du pays, à Bénaménil, à Domjevin, dans tout le canton de Blà- 


(1) Guyot. Foréfs lorraines, M. Arch. Lorr., 1884, p. 370. 
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mont, y laissant un type d'architecture rurale très particulier, très intéressany, 
et qui mériterait de ne pas rester totalement ignoré. 

C'est plus tard seulement, lorsque les seigneuries, des mains des familles 
féodales qui les avaient constituées, organisées et souvent défendues, et qui y 
vivaient au milieu de leurs sujets, passèrent aux mains des abbés commendataires 
non résidents, des grands seigneurs de plus en plus étrangers à la vie rurale, 
puis à des favoris des derniers ducs et à leurs domestiques, puis enfin à des 
spéculateurs sans scrupules, que les vices du régime apparurent intolérables aux 
yeux du peuple et soulevérent les haines profondes sous lesquelles il devait 
sombrer en 1789. 


Porte à Bénaménil (1697) 
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CHAPITRE VII 


SAINT-REMY DE LUNÉVILLE. —— LE DOMAINE DE SAINT-REMY. — BÉNAMÉNIL ET 


FRÉMONVILLE. — LA SEIGNEURIE DE MARAINVILLER 


SAINT-REMY DE LUNÉVILLE 


OQANT-REMY de Lunéville n'a jamais eu l'importance de Saint-Sauveur, 
S comme seigneurie ou puissance territoriale. 

Bonmoutier, fondé bien avant l'établissement du régime féodal, dans 
un pays encore presque inhabité, avait été doté par l’évêqgne Bodon, de grands 
patrimoines facilement acquis par lui. Saint-Remy n’apparaît que 240 ans plus 
tard. En instituant ce monastère pour le salut de son âme, au cœur même de son 
petit état féodal, le comte Folmar n’entendit pas se dessaisir de ses droits de 
souverain ni de justicier sur une grande partie de ses domaines. Il se contenta 
comme nous l’expliquent ses fils dans une charte confirmative, de donner aux 
moines de quoi subsister, c’est-à-dire les deux manses sur lesquelles on cons- 
truisit l’abbaye, les deux moulins, l'autel de saint Remy avec ses dimes et ses 
dépendances, les péages du pont sur la Vesouze et celui d'Einville. 

Les fils du fondateur, successeurs en commun (1) de l'héritage paternel, 
chassérent les moines, parce que, au lieu de se conduire en vrais soldats du 
Christ, ils violentaient et dépouillaient la Sainte Eglise; et cette exécution sévère 
reçut l'approbatton universelle. Mais la maison de Dieu ne pouvant demeurer 
vide de son troupeau de fidèles, ils en firent la concession à l’abbesse Adelëide, 
pour y installer une communauté religieuse. 

Ils commencérent par confirmer au nouveau monastére les possessions 
qu'avait eues l’ancien, puis ils y ajoutérent le bourg de Bénaménil, avec l’église 
et toutes ses dépendances, champs. près, forêts, eaux et dérivations, le bourg 


(1) Charte de Godfroy et Hermann, 1034, Calmet, IV, 411. 
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d'Adoménil, des manses à Frémonville, des dîimes ‘à Vic, et d'autres propriétés 


encore (1). 
L’évèque de Toul, le futur Léon IX et leur proche parent, approuva toutes 


ces fondations (1034). | 

Un curieux document contemporain nous révèle ce qu'était la vie d’une 
abbesse en ces temps lointains. Il ne faudrait pas s’en faire l’idée d'une oisive et 
pompeuse prélature (2). 

À l’abbaye était adjointe une hôtellerie ou Maison-Dieu, dans laquelle, tout 
en veillant d’une main ferme au gouvernement du couvent, l’abbesse Oda, sœur 
de l’évêque de Metz Albéron. s’employa en personne et jusqu’à la fin de sa vie 
qui fut longue, au soulagement des voyageurs. Mission délicate en ces temps 
troublés, et aux abords de ce pont de Lunéville si fréquenté. L’abbesse recevait 
elle-même et de son mieux, les voyagenrs qui se présentaient inopinément et À 
toute heure. | 

Mais cette maison-Dieu, était gravement incommodée par les soldats du 
château, l’abbesse en recevait des plaintes continuelles. 

Aussi, sur l’avis de ses prud'hommes, prit-elle le parti de l'installer ailleurs, 
sur une des manses que le comte Folmar avait données jadis à l’abbaye pour le 
repos de son àme. Parmi les prud'hommes dont s’entourait l’abbesse, on en 
choisit un comme gouverneur de l’hôtellerie, qui eut le privilège de prendre part 
aux processions des grandes fêtes et des dimanches: ainsi qu’à l'office de la 
messe et de prendre ces jours-là un repas à l’abbaye, en compagnie des autres 
prud'hommes. À la mort de ce gouverneur, les prud'hommes devaient se réunir 
au chapitre de Saint-Remy et là, publiquement, faire choix pour lui succéder, 

d’une personne craignant Dieu, que l'abbesse investissait de cette charge et qui 
devait y être installée et confirmée par elle et toutes les abbesses qui lui succède- 
raient. | 

Cette maison-Dieu est devenue plus tard, aux mains des templiers d’abord, 
puis des chevaliers de Malte, la commanderie Saint-Georges. Quant à l’abbaye, 
on la retrouve au sicle suivant aux mains de chanoines réguliers. Peut-être que 
les nonnes n’avaient point suivi les exemples de charité que leur avaient donnés 
les premières abbesses, et qu'il avait fallu à Saint-Remy. comme naguëre à Bon- 
moutier, confier à des mains plus fermes le dépôt des traditions monacales, 

Jusqu'à la Révolution de 1789, les chanoines réguliers demeurèrent seigneurs 
fonciers et haut-justiciers de Bénaménil pour 2/3, d'Adoménil et de Frémonville 


pour le tout. 


(1) Calmet, IV, 412. 
(2) Nous ne faisons que traduire ici, presque mot à mot la charte de 1034. Calmet, IV, 411. 
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De plusils furent propriétaires ou décimateurs à Croismare, Jolivet, Froide- 
fontaine, Maixe, Manonviller, Marainviller, Ménil, Moncel, Dehainville, Léo- 
mont, Pessincourt, Chaufontaine, Fraimbois, Einvaux (1). 

Ils avaient le pressoir de Viller, les moulins de Ménil, la halle de Lunéville, le 
moulin de Herbéviller. Enfin ils 
avaient les profits des patronages 
des églises d'Hériménil et Rehain- 
_viller, de Mont avec ses trois an- 
nexes : Lamath, Xermamémil et 
Mortagne (2). 

Ainsi toute la banlieue de Luné- 
ville était entre leurs mains, et si 
l'on considère que Marainviller avec 
Thiébauménil et le prieuré de Beau- 
lieu appartenait à l’abbaye de Bel- 
champ, qu’un peu plus loin, à Do- 
mèvre, commençaient les domaines 
de Saint-Sauveur, puis ceux de 
Haute-Seille ; que l’abbaye de Beau- 
pré venait de s'installer vers 1140, 
sur toute la prairie de la Meurthe 
jusqu'à Saint-Clément, englobant 
une partie de la forêt de Mondon et 
les domaines du Fréhaut et des 
Aboats, on verra que, dés le xnr° sié- 


cle, toute la plaine, jusqu’aux sour- 


Porte à Domjevin (1700). 


ces de la Vesouze, appartenait ‘à 
l'Eglise, à la seule exception des seigneuries laïques d’Ogéviller et Herbéviller. 
Nous avons déjà parlé du bien-être relatif dont jouissaient les tenanciers des 
biens de l'Eglise. Cette prospérité des villages de la plaine de Lunéville y a 
donné naissance à un type intéressant d’architecture rurale. Vers 1680 ou 
1690 s'élèvent en effet, surtout aux environs de Blämont, à Manonviller, Dom- 
kevin, Bénaménil, Fréménil, Herbéviller, beaucoup de demeures conforta- 
bles, témoignant d’une réelle recherche de goût et d'élégance. 

Ces maisons dont quelques-unes conservent encore leurs larges fenêtres à 
meneaux, se distinguent par un portail monumental à fronton brisé, surmonté 


(1) Archives, H., 1502, 1549, 1535, 1536. 
(2) «Archives, H., 1545, 1503, 1550. — Doc. Arch. Lorr., 1862, p. 140. 
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d’une niche plus ou moins élancée, qui s’élève parfois jusqu’au faite. Elles por- 
tent toutes une date, accompagnée du nom ou des initiales du constructeur ; 
mais elles présentent deux variétés différentes, quoique contemporaines. Les 
unes, en‘effet, s'ouvrent entre deux colonnes à chapiteaux grecs, un peu préten- 
tieux ; les autres, plus originales. entre trois moulures profondes, robust<: +. 
coupées de crossettes curieusement tourmentées. Les deux types, le secon 

tout, sont ordinairement rehaussés de motifs sculptés, d'un travail rust: 
parfois naïf, mais toujours ferme et correct, qui ne se rencontre guëre, cro* _. 
nous que dans ce coin de terre lorraine. DE 

Nous en avons recueilli quelques exemplaires, qui se placent entre 169 
1723. Plus tard le type s’altère et devient bänal'; mais il est remarquable que : 
éclosion s’est produite spontanément, à l'époque où le pays se relevait à pei.: 
des désastres sans nom causés par les grandes guerres, et qu’elle a, par consé- 
quent, devancé l’ère de rénovation et de paix qui a rendu cher aux Lorrains le 
règne de Léopold (1). 

Les chartes primitives de Saint-Remy ne nous indiquent pas, comme celles 
de Saint-Sauveur, le nombre de religieux qui y furent réunis. Nous ne trouvons 
de renseignements à cet égard qu’au xve siècle, dans un document religieux 
auquel treize « prêtres, chenoinnes regulez tous au couvent de ladite église » 
ont apposé leur signature (1437) [2]; puis au xvuri* siècle, dans le procès-verbal 
de la remise du corps de Stanislas à l’église Saint-Jacques et qu'ont signé égale- 
ment treize chanoines (3). On peut donc conjecturer que ce chiffre représente la 
population moyenne de l’abbaye, et cela d’autant plus justement que le monas- 
tère, se trouvant enfermé dans l’enceinte de la Ville, a été moins que Haute- 
Seille et Saint-Sauveur, bâti en rase campagne, exposé aux ruines et aux dévas- 
tations. 

L'abbaye n’en subit pas moins cruellement l'épreuve des guerres. Elle s’en 
releva, mais assez appauvrie, pour que Stanislas ait pris le parti de supprimer la 
dignité abbatiale et d’en réunir les revenus (6,000 livres) à la mense canoniale (4). 
Cette suppression porta à vingt-un mille livres les revenus de l’abbaye, et la 
valeur moyenne d’un canonicat s’éleva ainsi à douze cents livres. C’eut été trop 
comme sinécure, mais nous allons voir que les chanoines de Saint-Remy 
n'étaient pas oisifs. — En éteignant le titre d’abbé, Stanislas mettait fin aux abus 


(1) Les registres de l’Etat-civil d'Herbéviller mentionnent en 1699 la naissance de Pierre, fils de 
Pierre Auchard, maître sculpteur. 

Ne serait-ce pas l'artiste qui a créé ou vulgarisé ce type intéressant de constructions lorraines ? 

(2) Lepage, Comm., I, 672. 

(3) J. Arch. Lorr., 185$, p. 145. 

(4) Lepage, Comm., 1, 669. 
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de la Commende, dont le scandale s’était généralisé depuis l'occupation fran- 
çaise et avait pour effet de livrer les profits de l’abbaye à des titulaires qui 
n'étaient même pas prêtres. 
Les chanoines de Saint-Remy se consacraient pour la plupart au ministère 
 ‘issial, tant dans l’abbaye qu'à l’église de la ville et dans les cures unies à leur 
ve. Les autres se livraient à l’instruction et, dans les années qui ont précédé 
Ævolution, ils tenaient un collège dans les bâtiments mêmes de l’abbaye. Cet 
.… Jissement est devenu le collège municipal. Ils avaient la réputation d’être 
-anels et coquets, musqués et gourmands. Un noël lorrain fait passer devant 


:réche tous les ordres religieux de Lunéville. Voici comment il traite les 
snOines : 


Un gros chanoine entrant dans l’étable, 
S'en fut faire sa cour à l’enfant, 
Croy'ant qu’on le régalerait vitement. 
Mais voyant la cuisine 

Si froide, il dit entre ses dents : 

Voici un roi qui n’a la mine 

D’avoir traité souvent. 


* 


v s 


Un chanoine en banderolle, 
Avait son chapeau bien retapé, 
Les cheveux poudrés et frisés. 
Mais voyant sa figure, 

Michaut lui dit en grommelant : 
Mettez bien votre frisure 

Si vous voulez voir l'enfant (1). 


LES DOMAINES DE SAINT-REMY 


Es revenus de l'abbaye ont varié selon les vicissitudes des temps. On en 
] possède une sorte d'inventaire dressé aux beaux temps de la prospérité 


lorraine, c'est-à-dire au milieu du xvie siècle. [ls se composaient de (2): 


Les grosses dimes de Lunéville, Ménil, Viller, Adoménil, Dehainville et ban- 


HEUC CN D DS ed ed er Re Us dd 440 fr. 
Seigle, 20 résaux (3) . DR D D D Re Ce UE 360 
ee do du 325 


(1) Noëls lorrains, M. Arch. Lorr., 1897, 402. 
(2) Arch, de M.-et-M., B., 285. 
(3) Le résal valait 117 litres. 


Avoine, 600 résaux. . . . . . . . . . . . . . TR 278 fr. 
Dime des VIS a SR M D ASE RS me 2 000 
Les vignes de l'abbaye 54 5 SUR LR ss Sum 120 
Les menues dimes. . .. ....... . ...... de 400 
Les prés et terres . . . . .............. — 600 
Sur diverses maisons (Renles constituées à 7 0/0) . . . . . . . . 1.400 
Autres menues rentes. . . . . RE 1.000 
Sur la recette de Lunéville. . . . . . . . . .. de ed a du 460 
Le gagnage de Dehainville (75 paires) . . . . . . . . . . . . 580 
id. Vexofontaine (Chaufontaine) . . . . . . . . . . 179 
1/4 des dimes d'Hériménil, en argent. . . . . . . . . . TA 44 
En nature, 8 résaux de seigle. . . . . . . _ . . . . . . . .. 36 
TO d'ANOINE, HA SEE denied ts 18 . 
1/2 des dimes de Rehainvillers, en argent. . . . . . . . . . . . I15 
En nature, 20 résaux de seigle . . . . . . . . . . . . . . . . 90 
Part des dimes à Mont et Mortagne. . . . . . . . . . . . . . 289 
1/2 des dimes de Champel. . . . . . . . . . ne dr re 68 
Dimes de Bénaménil .: 4 : 4 à 4 4 à L 4 4m 4 à 8 à Li 150 
Le gagnage de Bénaménil. . . . . . . . . . . . . . . . . . 135 
ÉeS Deus Su Lies 2 des Lt ds es 70 
Lesglandées; LAN suis rues un 80 
Le revenu de 7 ou 8 chapelles dans l’église . .. . . . . . . . . . 2 000 
Pessincourt (ferme près d’Einville) . . . . . . . Di Due 410 
Dimes à Rosières. . . . . . . es à PNR 118 
Ün gagnage à Fraimbois. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 78 
4 muids de sel. . . . . . DR a a te ON Co ni DE 120 


Au total en chiffres ronds : 12.000 francs. 


BÉNAMÉNIL ET FRÉMONVILLE 


ous savons déjà que Bénaménil était la principale possession territoriale 
Û de l'abbaye Saint-Remy de Lunéville et qu'ilenestfait mention, dés les 
| commencements du xI° siécle, dans les chartes des seigneurs de Luné- 
ville en faveur du monastère fondé par leur pére en 999 (1). 


(1) Lepage, Comm., I, 666. 
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Ils n’en possédaient d’ailleurs que les deux tiers, le reste dépendant de 
Parroy. 

Oatre les dimes, les habitants doivent à leurs seigneurs deux tailles par an: 
l’une de quinzelivres à Pâques, l’autre de trente livres à la Saint-Remy. En 
outre, ils cultivent par corvée les terres 
de l’abbaye, dont ils doivent rentrer ms 
les produits dans sa maison. 

La cure appartient aussi aux chanoi- 
nes ; elle est desservie par l’un d’eux, 
ainsi que son annexe Fréménil, qui est 
terre d’Evêché. 

C’est également un chanoine qui des- 
sert la cure de Manonwviller. Mais ici 
commencent les domaines du comté 
de Blâmont ; et si ce village a, pour 
partie, des seigneurs particuliers et se 
rattachera plus tard à la prévôté de Lu- 
néville, le moulin et une notable partie 
des habitations dépendent d'Ogéviller, 
fief de Blâmont. 

L'abbaye de Saint-Remy possédait 
aussi la seigneurie de Frémonville (1). 

Le comte Folmar lui avait, dès les 
débuts de sa fondation, donné six men- 
ses et l’église de ce lieu (2). 


On ignore comment Frémonville, Porte à Fréménil 
qui est fort éloigné de Lunéville, appar-  . 
tenait à Folmar, mais il est certain que c’est de Folmar que les chanoines tenaient 
leur droit de haute justice. 


Ils étaient de même en possession de la cure et de toutes les dimes par suite. 


de diverses libéralités des évêques ou chanoines de Toul (3). 

Seulement ils furent amenés par les circonstances à en aliéner une partie, au 
xive siécle, au profit d’un prévôt de Blämont, et c’est ainsi que, au cours des 
siècles, les seigneurs de Blâmont et après eux les ducs de Lorraine, acquirent 
sur cette seigneurie des droits importants qui se traduisirent par un partage 


(1) Frémonville, canton de Blâmont. 
(2) Lepage, Comm., 1, 666. 
(3) Lepage, Comm., 1, 380. 
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OR 
d'attributions. L'abbé de Lunéville nommait le maire, le prévôt de Blimont 
nommait l’échevin et le doyen, et les émoluments de la justice se partageaient 
par moitié. 

On a les procès-verbaux des plaids-annaux de Bénaménil et de Frémonville, 
depuis les débuts du xvne siècle. Les premiers nous renseignent sur ce qu'était 
un important domaine ecclésiastique (1). On y comptait en 1623 cinquante-— 
cinq conduits qui payaient, rien qu’en argent, 173 francs 12 deniers, plus des 
rentes en nature. 

On trouve établis à Bénaménil des droits qui se perçoivent à chaque mutation 
de propriété, soit par décës (relëvement), soit par transmission (revêtement). 
Ils sont l’une des origines de nos droits actuels d’enregistrement, mais n’en ont 
pas le caractère proportionnel. Ils sont fixes, du taux modique de trois gros 
(114 de franc) et rappellent surtout l’antique servitude de main-morte. 

D'ailleurs les mutations étaient rares, puisque le territoire presque entier était 
terre d'église. Très fréquemment ce chapitre des recettes seigneuriales se résume 
à néant. 

Nous avons moins de données sur les rentes en nature ou en grains qui frap- 
paient Frémonville, mais nous sommes mieux renseignés sur la manière dont 
fonctionnaient la justice et l'administration. L'un des revenus principaux des 
terres seigneuriales, celui qui, sans doute, soulevait les plus justes protestations, 
était le produit des amendes. Des bangards nommés soit par le maire, soit par le 
seigneur, devaient, au cours de l’année, relever et « gager » tous les délits 
champêtres commis sur le territoire. 

Chacun d’eux donnait lieu à une amende, dont le taux était modéré en appa- 
rence (cinq petits sols pour chaque bête en mésus) mais qui se cumulant et se 
multipliant pour le nombre de bêtes délinquantes, formaient des produits consi- 
dérables. 

C’est ainsi qu’à Bénaménil, en 1726, sur une population de 47 ménages, 28 
sont frappés d’amendes ; et qu'alors que le produit de la taille régulière et de ses 
accessoires est pour la commune entière de cinquante-neuf francs trois gros, 
celui des amendes payées par ces vingt-huit délinquants dépasse cent cinquante. 
francs. Tel particulier en paie jusqu’à soixante-quatre pour sa part. 

A Frémonville, vers la même époque, on relève soixante-une contraventions. 

Le paysan fait de son mieux pour échapper à ces rigueurs vexatoires. Il élude 
comme il peut les réglements et parfois il s’arrange pour que, faute de bangards, 
il n’y ait aucune contravention relevée. Mais ce petit calcul ne réussit pas long- 


temps. 


(1) Archives, H., 1629. 
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En 168$ « le substitut remontre qu’il n'y a aucun devoir fait par les bangards 
au sujet des reprises de bestiaux, nonobstant qu’il lui ait apparu et qu'il ait avis 


qu'il y avait des dommages faits aux 
champs et jardins » et il enjoint au 
maire d’instituer des gardes plus vi- 
gilants « lui le requérant pour Je 
roi (1) comme étant de pure affec- 
tation et négligence ». 

La position du maire, ainsi con- 
traint d'agir avec sévérité contre ses 
concitoyens, n’était point enviable. 
Nul n'en assumait la charge, qui 
pouvait s’en dispenser. Mais, à moins 
d'excuse valable, celui sur lequel 
s'était porté le choix de la commu- 
nauté ou du seigneur, ne pouvait s’y 
soustraire qu'en payant une sorte 
d'amende : « Jean Colin, maire (à 
Frémonville), pendant les cinq an- 
nées derniéres, a remercié l'office. ‘! 
quoiqu'il ait été prié de continuer. 
Il s'a racheté de cinq gros. 

« À la troisième élection, Jean 
Moitrier à été élu et a pris séance 
Pour servir de maire pendant un 


an» (2). | Porte à Domjevin 


SEIGNEURIE DE MARAINVILLER (3) 


TE dns était originairement un alleu, qui passa dans le domaine 
Û de l’Église dés la fondation de l’abbaye de Belchamp (vers 1 140) [4]. 


Cette seigneurie, qui fut l’un des plus beaux domaines de la mense 
abbatiale et, à ce titre, appartint au xvin* siècle au mondain chevalier de 
Boufflers, comprenait le village de Thiébauménil, la ferme de Beaulieu autre- 


t1} C'etait en pleine occupation du pays par les troupes de Louis XIV. 
(2: Plaids annaux de 1700. LArch., H., 1540. 

(3) Lep., Comm. Meurtbe, 116 ; 1, 727; IL, 419, 551. 

(4, Belchamp, aujourd | 


‘hui écart de Méhoncourt, canton de Bayon, arrondissement de Lunéville. 
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fois prieuré et celle de Rohé. Elle s’étendait dans la forêt de Parroy au Ban- 
bois et aux Verrieux, dans celle de Mondon, aux Banhayes, à la Goutte-des- 
Maix, aux Fourrasses, jusqu'aux abords de Saint-Clément, ce qui représentait un 
parcours de prés de 4,000 arpents, dont les habitants jouissaient soit à titre d'usa- 
gers soit à titre de censitaires. 

L’abbé de Belchamp était à la fois seigneur haut justicier sans part ni portion 
d'autrui et patron de l’église. Il percevait donc les dimes et les divers droits 
féodaux. 

Mais il est impossible de n'être pas frappé de la modicité de ces redevances. 
Pour rachat de la mainmorte et du servage, la seigneurie entière ne devait que 
121 poules, et chaque habitant deux deniers. 

Ceux-ci avaient en outre acheté moyennant trois gros, la « liberté de cuire 
leurs pastes dans leurs fours » et moyennant une poule, la redevance du droit de 


feu. 

Un impôt annuel de dix francs frappait chaque tavernier « tenant taverne et 
mettant la nappe ». On ne voit pas trace de corvées imposées pour la culture des 
terres seigneuriales, à Marainviller du moins. À Thiébauménil, chaque labou- 
reur doit trois journées de charrue. une voiture pour la rentrée du foin, une 
autre pour celle des grains ; les manœuvres six journées en tout, tant à la fenai- 
son qu’à la moisson. 


(A survure.) Emile AMBROISE. 
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LA SAINT-VINCENT 


DE 1846 


E bon vieux temps s’en va et avec lui la franche gaieté et les anciennes 
coutumes de nos pères. Aujourd’hui, les préoccupations de toutes sortes 
ne manquent pas : 

Les vivres sont plus chers; la facilité des communications disperse les 
familles ; on quitte le vieux nid pour aller s’étioler dans les grandes villes ; les 
petites mêmes deviennent cosmopolites ; ce n’est plus la vie calme et heureuse 
d'autrefois |... | 

Peu de Toulois probablement se rappellent la Saint-Vincent de 1846. 

Le 22 janvier de cette année-là, à l’aube, la fête des vignerons était annoncée 
par la belle et grave sonnerie de Saint-Gengoult. 

Cette majestueuse chanson de nos chères cloches, c’est à ce moment comme 
un sourire de l’hiver ! Cependant le froid redouble d'intensité, car 

À la Saint-Vincent, 

Tout gèle et tout fend; 

L'hiver se reprend, 

Ou se rompt la dent |! 
dit le dicton populaire. 

Mais c’est aussi la fin des jours courts et sombres. Les cœurs renaissent à 
l'espérance ! On peut déjà contempler « de ces éblouissants soleils sur la blanche 
virginité des neiges. » d 


3 
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Quelle animation dans la petite ville de Toul en ce jour tant désiré ! 

A dix heures du matin, commençait la grand’messe en musique dans la vieille 
église de Saint-Gengoult. Il fallait voir les vignerons et leurs familles avec leurs 
plus beaux atours qu’on ne sort qu’une ou deux fois l’an : 
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Les hommes, avec la redingote léguée de père en fils et tombant jusqu'aux 
talons, ainsi que le chapeau « haute forme » datant du siècle passé ; — les 
femmes, avec le joli bonnet tuyauté et le chäle en pointe à ramages multicolores. 

C’était le bon temps ! 

Mais revenons à la messe. Toute l'assistance chantait en chœur le Kyrie et le 
Credo ; puis, à l’offrande, le plus vieux vigneron — le doyen — donnait le bras à 
la plus jeune et la plus gentille vigneronne, et tout le monde emboitait le pas 
pour aller déposer aux pieds de saint Vincent la petite pièce blanche tirée du bas 
de laine du fond de l'armoire. 

A l'issue de la messe, la procession sortait de l’église précédée du suisse 
majestueux aux mollets bien rembourrés, du clergé et des enfants de chœur 
munis de cierges allumés. On conduisait le saint, porté par deux vignerons chez 
le confrère qui devait le garder toute l’année à la place d’honneur de l’humble 
logis, sur la commode, entre les deux vases de porcelaine. 

Saint Vincent traversait ainsi nos rues, suivi de toute la confrérie. 

Et les cloches de sonner de plus belle pendant que la foule se pressait pour le 
voir passer !... 


* 
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Le soir, au souper, quelle allégresse et quelle bonne humeur ! Avec quel 
appétit on attaquait la bonne soupe versée dans les antiques assiettes à cogs et à 
fleurs... puis le jambon tout suintant et tout fumant, la fricassée de poulet, le 
civet de lapin ou de lièvre, le brochet de la Moselle, etc... 

Le tout arrosé de bon petit vin de l’avant-dernière récolte. 

Au dessert, tout le monde bavardait à la fois — à la française — mais sans 
médire de son prochain et sans faire de la politique comme aujourd’hui. 

Les bouteilles de rouge, de gris et de blanc, tirées toutes poussiéreuses de 
derrière les fagots, avec leurs étiquettes jaunies laissant à peine entrevoir les 
dates célébres de 1811 et de 1842, aidaient à manger l'excellente tarte au 
« sémezan », le « gäouin », les « micherons » et les gigantesques pâtés, chefs- 
d'œuvre culinaires de la ménagère. 

À un moment donné, on apportait la couronne de raisins conservée précieuse- 
ment depuis la vendange. 

Un malin la posait sur la tête de la dame du logis, qui ne devait pas garder 
longtemps ce rustique attribut de la souveraineté... La « bourgeoise », en effet, 
se levait et distribuait un à un tous les fleurons de sa couronne de pampre. Il va 
sans dire qu’elle était remerciée de son amabilité par de retentissants baisers (ce 
sont les moins dangereux !....) 

Tous se levaient alors, non sans avoir fait honneur au vieux marc et au 
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« noyau » préalablement passés par l’épreuve du « brûlot » et on allait, bras 


dessus bras dessous, terminer au bal une fête si bien commencée. 


* 
* 
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Cependant une famille faisait exception à la règle générale. C’était pré- 
cisement celle du confrère chez qui on avait déposé le saint. 

Voici ce qui s'était passé : 

Une fois les camarades partis, notre héros, profitant d’une absence momentanée 
des siens, s’était gratté l’oreille en se disant : — « mes vignes sont moins belles 
« que les autrès ; ce n’est pourtant pas faute de leur donner des « làäbeurs..... 
« Je ne sais à quoi cela tient !... Si je me mettais dans la manche de saint 
« Vincent, peut-être ferait-il des miracles en ma faveur ? Pendant que je le tiens, 
« profitons-en... » 


Cela dit, « le Vineux » — on l'avait surnommé ainsi — court à la cave et en 
remonte bien vite avec six bouteilles de son meilleur vin, celui de la comète |... 


« À nous deux, Vincent, nous allons en « cheüler » du fameux, va ! T’ m’en 
« diras des nouvelles !... » 1 


Plaçant un verre devant la statue et l’autre devant lui, notre Vineux verse à 
pleins bords la célèbre purée : 


« À ta santé, Vincent ! » disait-il; mais, après avoir vidé son verre, il ne 
manquait pas de s’assimiler également celui du saint et, à chaque rasade, il 
répétait : « A ta santé, Vincent !... » | 


A la cinquième bouteille, le Vineux, pris d'enthousiasme, étend les bras et 
veut serrer saint Vincent contre son cœur. 

Mal lui en prit. Ses jambes, ne pouvant plus le supporter, chancellent et il 
roule sous la table avec « l’estâtue » dont un bras se brise net !... | 

À cette vue, subitement dégrisé, notre homme s’arrache des poignées de 
de cheveux et court chez M. le Curé avec le Patron sous le bras. 

Le Vineux se représentait avec terreur ses futures récoltes compromises et le 
saint s’acharnant à sa perte. 

— Mais saint Vincent, qui avait assisté impassible à toute cette scène, prit la 
parole et dit : 


« Vineux, mon brave, pour ta punition, tu ne boiras que de l’eau jusqu’à 
« la vendange, et, puisque tes moyens ne te permettent pas de réparer le dom- 
« mage que tu m'as causé, M. le Curé ici présent s’adressera à tes confrères en 
« eur racontant en chaire ton exploit, et je verrai alors si les vignerons de Toul 


« sont toujours dignes de ma protection ! » | 


D | 


..... Quinze jours après, une magnifique statue de saint Vincent toute neuve 
figurait dans la niche de Saint-Gengouit. 


On ne la porta pas chez le Vineux, malgré ses supplications. Quant à celui-ci 
il exécuta fidèlement ce qu’il avait promis. 


Saint Vincent marqua son ressentiment, huit mois plus tard, en gratifiant les 
Toulois de la plus belle récolte qu’ils aient jamais vue. 


Henri Mare. 
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LE TESTAMENT 


[n'est de celé beile luréte, in homme veuf que n’éveut point d’héritiers, moins 
qu'des pias cousins don coté d’sè manmin, alleut meuri € Daulhain, et l’éveut 
quêque boin jonau é lé saihon. 

L'ateut vailleu pa dous hommes don vlège, Jean Diaude, lo cordonnieu, so 
voisin, et in aute, que pensint enlé, deperzou, que les jonau li convienrin beune ; 
eti comptin que lo malède, li freu eune piate recounaissance, po les r'compensé 
d'zou poëne, et qui li ébandounereu sé sucession. 

Mé bah t’au diébe, mon homme ne s’créyeume érivé se vite on han d’lé mau 
et comme celé érive tojo, fôche d’étende, l’é meuri sans testément, et, les vaillou 
ont étu beune étrapé. 

Po l’cau, fé l’Jean Diaude je n’an pu qu’eune chose € fère, ça de pté l’mô su 
lhaut et qu’inque de no deusse pournesse sé pièce, enchqueu l’aute vré coëre lo 
notère. | 

Austôt fé que dit : i pôta lo m6 su l’gueurnin. Jean Diaude so ma on lit, et 
l'aute cor charcheu lo tébeillon po fére lo testément, éprés avo bien rcommandé 
és’kéméréde de bayer les jonau € zou dous, chéquin par mitan. 

Lo notaire érive. 1 trouve natte drôle entotieu d’so l'pieumon, so bouna 
révalé su les œils et tonant sé teite deva lé rouelle don lit, tant tient qui 
n'éveume moïen don reconnach. I r’pond d’eune voé meurante é torto c’que 
l'notaire i dmandeut et li dit enlé qui vieu bayeu toute so bieu é so voësin, Jean 
Diaude, lo cordonnieu, rapaur qui l’é mou soignieu. 

L’aute compére, en ouyan celé, ateut comme enrajeu; i l’é causiment toué 
PO d'boin quand lo notaire 6 éteu envail, et peu, i l’é dnoncieu, tant tient 
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qu’l’ont étu rôbligeu to les dous, de s’ensauvé bien long, po qu'les genderme 
-n’é peurninsse meu po les moëné aux galeires. 

René XARDEL, 
(Patois du pays de Delme). avocat. 


TRADUCTION 


Le Testament 


11 y a longtemps de cela, un veuf qui n'avait pas d'héritiers, sauf de petits cousins, du côté de 
sa grand'mère, allait mourir, à Dalhain, et avait de bons jours de terre à la saison. 

Il était veillé par deux hommes du village, Jean Claude, le cordonnier, son voisin, et un autre, 
qui pensaient en eux-mêmes, que les champs leur cunviendraient bien; ils comptaient que le 
malade les récompenserait de leurs peines et leur abandonnerait sa succession. 

Mais, au diable, mon homme ne se croyait pas à l’article de la mort, et comme cela arrive tou- 
jours, à force d’attendre, il est mort sans testament ; et, les veilleurs ont été attrapés. 

Pour lors, fait Jean Claude, nous n'avons plus qu’nne chose à faire, c’est de porter le mort au 
grenier : un de nous deux prendra sa place, pendant que l’autre ira chercher le notaire. 

Aussitôt fait que dit : ils portent le défunt sur le grenier. Jean Claude se met au lit, et l'autre 
court chercher le tabellion pour faire le testament, après avoir recommandé à son camarade de 
donner les terres à eux deux par moitié. 

Le notaire arrive. Il trouve notre drôle emball: sous le plumon, le bonnet descendu sur les 
yeux et la tête tournée vers la ruelle du lit, si bien qu'il n’y avait pas moyen de le reconnaitre. Il 
répond d’une voix mourante aux questions du notaire, et déclare donner tout son bien à Jean 
Claude, à cause des soins qu'il en a reçus. 

En entendant cela, l’autre compère était enragé ; il l’a presque tué, pour de bon, quand le 
notaire a été parti, et puis, l’a dénoncé ; si bien qu’ils ont été obligés tous deux de se sauver, : 
pour que les gendarmess, ne les conduiseut pas aux galères. 
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Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin 


LA FÊTE DE SAINT-VINCENT 


PATRON DES VIGNERONS 


Dans la plupart de nos vignobles lorrains, cette fête est encore très en honneur, 


surtout quand l’année a été productive. Elle est célébrée le 22 janvier. La 


sonnerie des cloches, la solennité de l’ofñce, les réunions de famille, le bal pour 


la jeunesse, rien de ce qui peut concourir, à la campagne, à donner du relief et de 


l’entrain à des réjouissances vraiment populaires n’est négligé. Le vigneron et 
ses invités font largement honneur aux meilleurs crus et, après les prières, des 


santés sincères sont portées à l'intention du saint patron pour qu'il daigne 


protéger la vigne. Voici un cantique en son honneur, qui nous vient d’Ancy- 


sur-Moselle, œuvre sans doute d’un curé du lieu : 


O Saint-Vincent, dont la mémoire 
Est chère au cœur du vigneron 
Couvre Ancy, du sein de la gloire, 
De ta haute protection. 


Par ses travaux il est digne, 

Le vigneron laborieux : 

Ï sert Dieu, sachant que sa vigne 
S'il est chrétien le mène aux cieux. 


Matin et soir, il dit dans sa prière : 


« Donnez, mon Dieu, donnez-nous notre 
[pain » 


dit aussi dans son cœur : « O bon Père ; 
Ajoutez-y la faveur du bon vin. » 


L'homme des champs alimente le monde : 
Par lui tu veux que nous ayons le pain. 
Rends donc toujours notre vigne féconde : 
De toi, par nous, tous recevront le vin. 


L'homme des champs sait que sans Provi- 
[dence 


Son sillon sec resterait sans froment, 
Le vigneron n’a pas d’autre assurance 


Sans toi, mon Dieu ! Point de grappes au 
[sarment ! 


Quand lépi d’or ondule dans la plaine, 
L'homme des champs lève la tète au ciel 
De raisins mûrs lorsque la vigne est 
Le vigneron sait bénir l'Eternel. [pleine 


L'homme des champs est tout fier à l’office 
Lorsqu'il voit son froment à l’autel. 
Lorsque son vin coule dans le calice, 
Le vigneron prie et rend grâce au ciel 
Le saint ne reçoit parfois pas toujours des louanges, parfois il encourt les 


reproches de ses fidèles, ainsi qu’en témoigne le couplet suivant : 


Buvons à Saint-Vincent, buvons, 
Mes compagnons ; 

Mais qu'à l'avenir il veille 

Un peu mieux sur nos treilles 
Et guérisse nos raisins 

Sans attendre le médecin. 


Cette fête qui depuis si longtemps a donné lieu à des réjouissance est main- 
tenant délaissée dans certains villages lorrains, mais ce n’est certes pas la faute 
des vignerons ; ils seraient bien heureux de fêter saint Vincent, si leurs vignes 
existaient encore sur les coteaux, mais le phylloxéra est venu et le culte du 
saint patron a été abandonné. Espérons qu'un jour, le vignoble sera reconstitué 
avec des plants réfractaires aux ravages du vilain parasite, alors l’aisance reviendra 
et nos vignerons pourront de nouveau célébrer la Saint-Vincent avec la solennité 
d'autrefois. 


LES PAINS DE SAINT-BLAISE 


Le 3 février on célébre la Saint-Blaise. Depuis de longues années la chapelle 
de ce saint à l’église Saint-Eucaire de Metz est visitée par une foule de fidèles 
appartenant à toutes les paroisses de la ville et même à celles des environs. Il est 
d'usage de faire bénir des petits pains communément désignés sous le nom de 
pains de saint Blaise. 

On a foi dans les objets bénits le jour de la fête du saint, on les croit efficaces 
contre la morsure des animaux et contre les maux de gorge. 

On sait que le bienheureux, par sa douceur, calmait les bêtes farouches, et 
que, dans sa prison, il a guéri plusieurs malades. Martyr de la primitive église, 
il eut la tête tranchée 300 ans après Jésus-Christ par ordre d’Agricola, gouver- 
neur de l’Arménie pour l’empereur Licinius. La ville de Metz possède quelques- 
unes de ses reliques. 

La chapelle Saint-Blaise de Saint-Eucaire, a été fondée en 1424, par messire 
Nicolle de Gournay, veuf de dame Pérette, fille de seigneur Jacques Dex, 
chevalier. 

Des membres de ces familles y ont été inhumés. 


LE DROIT DU WATILLON. 


Jadis la corporation des bouchers de Metz venait offrir, le 4 février de chaque 
année, le droit du Watillon à l’abbaye de Saint-Arnould. Voici comment se 
passaient les choses : Au dit jour, les bouchers de la ville arrivaient' en grande 
pompe à l'abbaye, où ils étaient reçus au son de toutes les cloches. | 

Ils portaient une cruche d’étain de sept pots et demi, entourée de rubans et 
de guirlandes, et sur laquelle on lisait les noms des anciens maîtres du corps. 
Le maitre des bouchers tenait à la main le Watillon, espèce de petit gâteau d’une 
pâte sèche et épaisse et tellement cuit qu’il était difficile de le briser. Arrivé 
devant le cloitre et en présence des religieux et des bouchers, il s’avançait seul et 
étendait le bras tenant le gâteau à la main. Aussitôt le marmiton du couvent se 
dirigeait sur lui et d’un grand coup de poing frappait le Watillon. S'il le brisait, 
le maître lui donnait*12 sols ; s’il le laissait entier, le maître se retournait 
prestement et lui donnait du pied sur la partie la plus charnue de son individu. 

Pais un copieux repas arrosé du meilleur vin du couvent dont les religieux 
remplissaient la grande cruche de la corporation terminait la fête. Aprés quoi les 
bouchers retournaient chez eux en grande pompe. | 

Rien de plus bizarre que les obligations imposées anciennement aux bouchers 
de Metz envers l’abbaye de Saint-Arnould : Dans la semaine de la Saint-Denis, ils 
devaient porter 4 l’abbé deux bottes et demi d’aulx, etils recevaient en échange 
sept gros pains de sept livres et demi, dix-huit pains d’une livre, sept pots et 
une pinte du meilleur vin, à leur choix, et un copieux déjeuner. Le droit du 
Watillon existait encore quand vint la Révolution. 


(4 suivie) JEAN-JULIEN. 


PROFESSEURS ET AVOCATS 


(NANCY-METZ 1865) 


"EMPIRE venait de créer à Nancy une école de Droit. 
Î Les avocats tinrent à souhaiter la bienvenue aux professeurs et à leur 
doyen. Ils en avaient de multiples motifs ; entr’autres les maitres de la 
nouvelle école étaient leurs confrères, l’un d’eux avait été choisi dans leurs 
rangs et, suivant un usage qui se perd de plus en plus, les autres s’étaient fait 
inscrire au barreau. 

L'Ordre offrit donc, le 14 Janvier 1865, un banquet au corps enseignant et, 
pour associer à sa manifestation de sympathie les avocats de la Meuse, de 
la Moselle et des Vosges, il y convia les bâtonniers de Metz, Saint-Mihiel et 
Epinal, chefs-lieux judiciaires des trois départements. 

Le barreau de Metz devait naturellement tenir à cette fête une place impor- 
tante. Metz, en eftet, comme Nancy, possédait une Cour Impériale, héritière d’un 
ancien Parlement. De plus ses avocats n'étaient pas seulement représentés au 
“banquet par leur bätonnier Me Collot mais aussi par une personnalité particulié- 
rement vénérable : M° Dommanget, doyen de tous les barreaux français. | 

Le diner eût lieu à l’Hôtel de France, il dut être particulièrement copieux et 
soigné car bien qu'il eut commencé à 6 heures, ce fut à 9 seulement que le 
bâtonnier de Nancy, M° Catabelle, prit la parole. M‘ Jalabert, doyen de l’école 
de Droit, La Flize, de Nancy, Dommanget et Collot, de Metz, lui répondi- 
rent (1). 

(1) Les honneurs étaient faits par M°* Bernard, membre du conseil de l'Ordre, Larcher, Berlet, 
Volland, fils et Mamelet, avocats. 


Au centre se t:ouvait M° Catabelle, bâtonnier de l'Ordre de Nancy, ayant à sa droite le doyen de 
l’école de Droit M° Jalabert et à sa gauche M° Collot, bâtonnier des avocats de Metz, 


Les deux premiers de ces toasts contiennent en somme les paroles et les idées 
que l’on peut attendre. 


1 paraïtra, en effet, presque banal que le bâtonnier de Nancy ait tout d’abord 
évoqué les fastes de la vieille université de Pont-à-Mousson et salué dans les 
nouveaux professeurs les émules des maitres d’antan : « Messieurs, vous savez 
comment, après avoir, pendant plus de deux siècles possédé une des plus 
brillantes universités et notamment une Faculté de Droit dont l'éclat s’est 
répandu bien au-delà des limites de notre pays, la Lorraine s’en est vue dé- 
pouiller malgré les traités et comment, par un grand acte de justice l’école 
de Droit nous a été restituée... Son passé était glorieux ! Il obligeait. Mais 
quand nous avons connu le nom des professeurs appelés par le choix du sou- 
verain à le continuer, quand dans la cérémonie d’installation nous eûmes entendu 
l'éloquente et noble parole du doyen placé à sa tête (applaudissements) ; quand 
nous avons vu les cours de ses habiles et savants professeurs assiégés en quelque 
sorte, par une foule studieuse et satisfaite, nous avons été bien vite rassurés sur 
l'avenir et convaincus que la nouvelle école ne le céderait en rien à son aînée ». 

1 semblera tout naturel aussi que le doyen ait, en revanche, reconnu la 
nécessité de la pratique après les études théoriques. Il le fit d’ailleurs avec une 
courtoisie extrême, insistant sur l’union qui doit exister entre une faculté 
et les barreaux de son ressort : « Par un heureux échange de services, nous vous 
formons des stagiaires, vous nous préparez des agrégés et des professeurs (1). 
Les jeunes licenciés sortant de chez nous n’ont appris qu'à apprendre, ils devien- 
nent au milieu de vous, des jurisconsultes, des maîtres de la parole. — Et nous- 
mêmes quand nous revêtons cette robe d'avocat, qui nous rappelle de si chers 
souvenirs, nous trouvons en vous de redoutables adversaires avec lesquels la 
lutte est déjà un honneur et dont les exemples excitent notre émulation.… » 


En face M° La Flize, du barreau de Nancy, ayant à sa droite M° Dommanget, doyen de l'Ordre 
de Metz et ancien bâtonnier et à sa gauche, M° Paringault, professeur de procédure. 

A la droite de M° Catabelle, venaient après M° Jalabert: M® Volland, avocat, de Metz, profes- 
seur, Meaume, avocat, Cassin, professeur, Renauld, avocat. 

À sa gauche, après M° Collot: M° Besval, avocat, Lombard, professeur, Mengin, avocat, 
Lachasse, secrétaire de l’Ecole, Bougarre, avocat. 

A la droite de M° La Flize et après: M° Dommanget : M** Doyen, avocat, Vaugeois, professeur, 
Foblant, avocat, Desjardins, professeur, Brion, bâtonnier de Saint-Mihiel, Berlet, avocat. 

À Ja gauche de M° La Flize, après M° Paringault : M** Bernard, avocat, de la Meynardière, 
professeur, Depéronne, avocat, Leroy du barreau d’Epinal, remplaçant son bäâtonnier, Welche, 
avocat. 

Enfin M": Riston, Claude, Larcher, Magot, Volland fils, Jean-Pierre, Mamelet fils, Hussenet, 
Edouard Bernard, Renaud d’Ubexi, Pierson, Collenot, Legras, Simonin, Favier, Moreau, Maillard 
de Landre, Malgras, Valentin, Lignot, de Saint-Vincent, Grosjean et Toussaint. 

En tout $o personnes, 


(r) Cette allusion au choix de Me Lombard comme professeur de droit commercial, fut naturel- 
lement couverte d’applaudissements. 


ER 


Mais les discours des deux Messins étaient attendus avec quelque curiosité et 
de fait, ils nous paraissent réellement d'un haut intérêt. 

Anciennement séparées par des frontières politiques, l’une capitale plus récem- 
ment encore, l’autre glorieuse d'un antique passé illustre entre tous, Nancy et 
Metz avaient, pacifiques rivales, vécu et grandi côte à côte. 

La France avait à ces deux sœurs, laissé l’hermine et la pourpre des Parle- 
ments et voici qu’elle donnait une préférence à la cadette, choisissant Nancy 
pour y créer le haut enseignement qui allait former les jurisconsultes. 

Le bätonnier de Metz ne put s'empêcher de l’observer : après avoir salué 
l’école de Droit rendue à de légitimes espérances » il s’écria: « Citoyen de 
Metz, cependant, je ne puis songer à cette pluie continuelle de faveurs qui tom- 
bent depuis quelques années sur sa noble voisine sans lui en envier un peu ». 

Cependant il faisait contre mauvaise fortune bon cœur et d’ailleurs, il était 
l'invité des Nancéëiens, car il continua en ces termes conciliants : « Mais au 
nom du barreau messin je salue la jeune école de Lorraine parce qu’elle est 
notre alliée naturelle, parce qu’elle doit éclairer comme nous la route du progrès 
et par ses hautes leçons, préparer à nos successeurs la voie de cette terre pro- 
mise où, plus fortunés que nous. ils pourront un jour contempler le couronnement 
de l'édifice, avec des yeux plus fermes que les nôtres et sans risquer d’être éblouis 
par son éclat. » 

Le style, peut-être a un peu vieilli, mais l’intention-est excellente, elle se pré- 
cise en une conclusion parfaite « A l’union des barreaux de Metz et de Nancy! A 
leur alliance avec l’école de Droit ». 

Aussi M° Collot fut-il très applaudi et comme une courte relation de la fête fat 
imprimée (1) voici les réflexions que son toast a suggéré à l’auteur. Elles sont 
presque les seules qu'il y ait introduites, et elles forment la conclusion. 

« Ces paroles ont trouvé des échos dans tous les cœurs. Elles ne consacraient 
pas seulement l’union confraternelle de deux barreaux, mais la cordiale entente de 
deux villes, dont on a quelquefois voulu faire deux rivales et qui doivent rester 
sœurs et amies. 

a Nancy ne s’enorgueillit pas des faveurs que sa position topographique attire 
sur elle ; elle les accepte comme centre d’une région dans laquelle Metz, sa voi- 
sine, brille d’un si vif éclat ; elle la convie à prendre sa part des faveurs signalées, 
et certes, si Nancy a été désignée comme le centre d’une école de droit dans 
l'Est, elle ne le doit pas seulement à sa position, à ses traditions littéraires mais 
aussi à la proximité d’une ville riche par l'intelligence et le patriotisme. Le ban- 


(1) Fête offerte aux professeurs de la nouvelle Faculté de droit de Nancy par le barreau de 
Nancy le samedi 14 Janvier 1865. (Collin, imprimeur à Nancy, 10 pages). 


| DR Du 
quet du 14 janvier contribuera grandement à resserrer les liens qui doivent unir 
Metz à Nancy. » | 

Le bâtonnier s'était incliné de bonne grâce ; avant lui le vieux doyen avait 
été plus catégorique et avait exprimé des idées plus larges encore: il avait tant 
vécu depuis 1810 qu'il plaidait. | . 

Sa très simple allocution est tout entière à citer : 

« Je remercie mes chers et bien aimés confrères de Nancy de l'honneur qu'ils 
m'ont fait, en me conviant au milieu d’eux à une réunion à la fois cordiale et 
solennelle. 

« Ils ont bien présumé de mes sentiments. 

a J'ai été heureux, en effet, du rétablissement d’une école de droit en Lor- 
raine ; c’est aussi un bienfait pour Metz et pour le ressort de sa Cour souve- 
raine. | 

« Nancy et Metz quoiqu’appartenant à d’anciennes provinces distinctes, sont 
deux villes dont les intérèts intellectuels ont souvent été mélés, confondus, deux 
villes entre lesquelles de glorieux échanges de noms propres se sont plus d’une 
fois réalisés. 

« Que Nancy communique à Metz ses éléments de prospérité ; Metz, ville de 
travail, d’études sérieuses et d’activité, lui enverra ses enfants, confiants que nous 
sommes dans les garanties de moralité qu'une sollicitude vraiment paternelle a 
su leur ménager. Ils nous reviendront imbus des pures et saines doctrines de 
l'école et déjà préparés aux luttes judiciaires par les bons exemples du'bar- 
reau. 

« A l’ordre des avocats de Nancy ! 

« A notre école de Droit ! » 

Ces paroles eurent le succès qu’elles méritaient; elles avaient été écoutées 
dans un religieux silence, interrompu seulement par une salve d’applaudisse- 
ments qui redoublèrent, quand prenant la parole, M° La Flize eut proposé 
Lrois toasts : 

« Le premier à la fraternisation intime de tous les barreaux du ressort de la 
nouvelle école de droit de l’Est. | 

« Le deuxième aux sentiments d’affectueuse confraternité qui nous unissent 
aux honorables bâtonniers de Metz, de Saint-Mihiel et d’'Epinal. 

« Le troisième, à la respectueuse admiration que nous inspire le doyen de 
tous les barreaux de France, Dommanget, plus ancien que Berryer, etnon moins 
que lui, fidèle à notre profession ; Dommanget, le vir probus dicendi peritus qui 
depuis 54 ans combat pour la réalisation et le triomphe du droit » 

« Chacun, dit la relation que nous avons déjà citée, au milieu de la vive agita- 
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tion qui a succédé, a voulu s’approcher du viel athlète du barreau messin. Cha- 
cun a voulu lui témoigner combien le barreau de Nancy était fier de sa présence.» 

Ce fut, est-il dit, une scène émouvante, et l’enthousiasme n’était pas causé 
seulement par le respect dù au vénérable doyen, mais aussi par l’adhésion sin- 
cère de tous à sa pensée. C’est qu’il avait bien compris l’éternelle situation des 
deux grandes cités, ce vieillard qui la jugeait du haut de ses 75 ans passés. 

Cependant une fortune nouvelle attendait Metz, elle devait réserver à cet octo- 
génaire, un douloureux et suprême honneur qu’à considérer sa carrière on se 
prend à trouver merveilleux et naturel à la fois. 

Avant même que Napoléon 1° ait rétabli l’Ordre il avait déjà prêté serment : 
soixante années plus tard, pour la onzième fois, chef de son barreau (1), le 
doyen de tous les avocats de France allait être le dernier bâtonnier de Metz. Il avait 
fallu la guerre, l'annexion et le départ de sa Cour pour l’arracher à la barre (2). 

Certes, au banquet plein d'espérance de 186$ il ne pouvait prévoir semblable 
tristesse et pourtant devons-nous tant changer à sa pensée pour la faire nôtre à 
présent. 

Il ne faut lui laisser, évidemment, qu’une portée générale, elle ne s'applique 
plus aux facultés ni aux barreaux et il n’est plus question que les avocats messins 
viennent apprendre le droit à l’Université de Nancy. 

Mais ne doit-on pas reconnaître toujours, qu’il y a eu trop d'histoire, trop 
d'intérêts intellectuels confondus entre Metz et Nancy. ne doit-on pas constater 
entre les deux villes trop d'échanges de noms propres, comme disait M° Dom- 
manget, trop de parentés et trop d’alliances, pour ne pas croire encore que mal- 
gré les frontières, celles d'aujourd'hui comme celles d’hier, leur prospérité, leur 
culture, leur vie spirituelle restent, en dehors même de toute préoccupation 
politique, intimement liées ? 

Cette idée revêt une singulière autorité pour avoir été, il y a 44 ans celle d’un 
vieil avocat de Metz qui imperturbablement, intègrement aussi, se donna, plus 
d’un demi-siècle durant, à sa noble profession, tandis que passaient sur la France, 
une république, deux empereurs et trois rois. 

Louis LEspine, Avocat à la Cour d'Appel de Nancy. 


(x) Îl avait été nommé ae la première fois le 30 octobre 1822, avait exercé sans interruption 
ses fonctions jusqu’en 1828, soit six années consécutives, il avait depuis été réélu le 4 novem- 
bre 1851, le 27 août 1852, le 18 août 1857, le 10 août 1858 et enfin le 3 novembre 186ÿ. 

Il avait prêté serment le 17 novembre 1810 et était entré au conseil de l'Ordre le 1°" septembre 
1821. — Il mourut le 15 avril 1877. à 91 ans. 

(2) Et encore, de Sainte-Menehould, où il s'était retiré et où il présidait le bureau d'assistance 
judiciaire, réclamait-il aux autorités allemandes la bibliothèque de son ordre, défendant jusqu'au 
bout les intérêts de ceux qui les lui avaient si souvent confiés. 

Nous devons ces renseignements et d’autres encore à l’amabilite de M° Henri Mengin, bäâtonnier 
de l'Ordre des avocats de Nancy qui a mis à notre disposition les archives du barreau de Metz et 
dont le beau discours de réception à l’Académie de Stanislas contient une émouvante allusion à 
Me Dommanget, et des extraits de son journal en 1870-7r. 
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Les Arts décoratifs à l'Exposition de Nancy 


Au moment même où la Fédération de l’Art Décoratif français fait paraître le pre- 
mier numéro de son bulletin : « L'Art et les Métiers » et signale à ses adhérents les pro- 
grès menaçants de nos concurrents étrangers, M. Victor Prouvé, Président de l’Ecole 
de Nancy et la Direction Générale de l'Exposition convient tous ceux dont le talent ou 
la bonne volonté peuvent aider au développement des Arts décoratifs à prêcher l’exem- 
ple et à concourir au succès de l'Exposition de Nancy. 

Le mardi 15 décembre, dans l’hôtel de la Chambre de Commerce, en présence d’un 
nombreux auditoire d'artistes, d'artisans et d’industriels, M. Prouvé à lu et développé 
l’éloquent appel que nous reproduisons ci-après. 

Il n'est pas douteux que la parole du maître sera entendue et comprise. 11 y va non 
seulement du maintien des meilleures traditions françaises, de la perpétuité de concep- 
tions qui embellissent l'humanité, mais aussi de l’avenir d'industries qui doivent contri- 
buer activement à l’augmentation de la richesse nationale. 

Voici l’appel de M. Victor Prouvé : 

Dans le cercle des départements Nord-Est de l'Est français v compris les territoires 
limitrophes, appelés à participer à l'Expositon Internationale de l'Est de la France, les 
éléments d’Art sont nombreux et renommés, tant par la valeur des personnalités que 
par l’action de certains groupements. | 

Notre région particulièrement a acquis une situation prépondérante. 

En dehors de l’Ecole de Nancy, il existe d’autres groupements et aussi des personna- 
lités isolées qui agissent en dehors de toute société, que nous devons convier à cette 
grande fête du travail. 

La Direction générale de l'Exposition a donc décidé qu’une grande section d’Art 
Décoratif serait organisée dans les galeries de l'Exposition. 

Les membres de la commission d’organisation animés du plus large esprit d’équité 
et de vérité, entendent rallier dans cette section les artistes, artisans et industriels. 


Nous proposons la classification méthodique suivante, nécessitée par l'importance et 
la diversité des branches à représenter. 
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Edifices publics et privés. — 19 Décor extérieur : plans et décors de façades, magasins, 

C., projets de mouluration, ornementation, projets divers et études. 

20 Décor intérieur fixe: vestibules, escaliers, plafonds, halls, appartements, etc... 
décor mural, pictural, sculptural, tentures, papiers peints, cuir, etc... projets et 
études. | 


3° Décor mobile : appareils d'éclairage, vases, etc. . pièces diverses de mobiliers, en 
résumé tout ce qui contribue à l'usage, la beauté, la Antase le charme de la vie du 
foyer.... représenté par des objets exécutés, des desssins projets et études. 


4° Indusiries d'art: Sont comprises dans cette section toutes les industries d'Art pro- 
prement dites, dont la bonne renommée est dûe à un idéal de beauté se révélant cons- 
tamment dans toutes leurs productions. ... Industries du mobilier, les arts céramiques, 
verrerie, broderies, etc... 

Certaines de ces industries déjà représentées dans les sections industrielles, sont 
conviées à présenter ici les détails d’ornementation, projets, études, moulages, dessins 
exécutés par les industriels, les patrons, ainsi que leurs collaborateurs artisans. 


$° Travaux d'artisans : Dans cette section, sont appelés les hommes de métier, dessi- 
nateurs, peintres, sculpteurs, d’arts appliqués, modeleurs, ferronniers, potiers, ciseleurs, 
orfèvres, bijoutiers, dessinateurs en broderies, dessinateurs HtROBrApRes, qui présenteront 
à côté des morceaux exécutés, des projets et études. 


6° Industries spéciales : Cette section est réservée aux industries dont la production 
n'est pas communément reconnue comme exclusivement artistique, mais cependant 
qu’une agrémentation ornementale en rehausse l’aspect et la valeur marchande. 

Certains représentants de ces industries soucieux de rénovation reconnaissant le pou- 
voir de la Beauté, se sont déjà adressés 4l’Ecole de Nancy pour ouvrir des concours 
parmi les artisans afin de renouveler leurs modèles de décor. Le succès de ces concours 
fut efficace. Les industriels furent satisfaits, les artisans répondirent en grand nom- 
bre, ils se distinguèrent par leurs efforts et furent sérieusement encouragés. 

Ce sont à ces industriels, ces artisans que nous nons adressons, ainsi qu’à tous ceux 
qui ont agi en dehors de l'Ecole de Nancy, et qui en parfaite sincérité ont fait des 
efforts vers le mieux. 

Ces industries sont assez nombreuses et il est assez difficile de les distinguer spéciale- 
ment, mais qu’il nous soit permis de nous adresser aux sociétés textiles si nombreuses 
dans les Vosges et dans la région de Belfort, par exemple, nappage blanc et en couleur 
broderies, dentelles, encadrements, faïencerie, verrerie, carton laqué, etc. 

Nous convions tous les industriels et artisans qui ont créé des modèles à présenter 
leurs dessins, projets, morceaux exécutés. Ces industriels et artisans recevront ici la 
consécration d’efforts qui par une habitude singulière, n'étaient pas compris dans les 
manifestations de l’Art décoratif. 


7° Art de reproduction. L'art de reproduction si développé et répandu aujourd’hui, 
se manifeste tous les jours par de véritables œuvres dignes du bon renom artistique, 
affiches, couvertures de livres, d’albums, en-têtes de lettres, de factures et reproductions 
d'œuvres du domaine du décor. 

Nous convions donc les imprimeurs et photographes dont les tentatives ont été éclai- 
rées et les efforts sincères, nous appelons l'attention de ceux qui en photographie, ont 
acquis une habileté qu’il est permis de qualifier d'Art, nous leur signalons l'intérêt qu'il 
y aurait pour eux, de venir en aide à l'artiste et à l'artisan par la reproduction docu- 
mentaire qui leur est si utile. 

Jusqu'ici pour cette particularité, nous sommes tributaires de l’Allemagne, de PAngle- 


terre, de l’Autriche... c’est donc à une œuvre utile que nous leur demandons de 
s'intéresser. Ils devront alors agir en parfaite communauté de vue avec les artistes et 
artisans. | 

Nous propdsons en outre, d’adjoiridre à cette grande section d'Art décoratif, un groupe 
spécial de « l’Art de la femme ». 

Nous entendons par cette distinction, tous les travaux par lesquels la femme offre la 
manifestations de ses véritables dons. | 

Nous repoussons l'intrusion de ces arts dits d’agréments mis à la portée de tous et 
surtout des dames... tous travaux de pseudo-ciselure, pseudo-cuir, peudo-sculpture, et 
combien d’autres pseudos, il en naît tous les jours, qui ne sont qu’une honteuse et 
dégradante caricature des nobles métiers d'art exercés par l’homme. 

Tous ces travaux sur lesquels la femme s’évertue aujourd’hui, la trompent, lillusionnent 
et l’épuisent.…. le fuseau, l’aiguille, le métier à broderies sont délaissés et nous ne voyons 
que bien rarement aujourd’hui de ces merveilles qui autrefois faisaient sa gloire. 

* Pénélope est supplantée par de faux ciseleurs, de faux sculpteurs. 

Nous appelons donc l’attention de toutes les dames et demoiselles dont l'esprit est 
encore pénétré de vérité ou qui pensent qu'une régénération est possible, nous leur 
demandons de présenter des œuvres sérieuses révélant des recherches intéressantes dans 
la conception... unies à un beau métier. 

L'art de la femme comprend bien des variétés qu’il nous serait difficile d'énumérer.. 
cela peut aller de la simple broderie d’un mouchoir, d’un napperon, jusqu’au costume, 
à la parure, cette dernière manifestation pouvant être comprise camme une des caracté- 
ristiques suprêmes de l’art décoratif puisqu'elle est strictement applicable à l'esthétique 
humaine dont s’inspirent tous les art. 

L'énuraération des diverses branches de l’Art décoratif ainsi faite, leur organisation 
proposée, nous adressons un appel fervent à tous ceux qu’anime le culte de la 
Beauté... 

Notre appel va à vous, artistes, artisans, industriels, à vous Mesdames, Mesdemoi- 
selles, qui avez cru fermement à la puissance de régénération des formes de l’art, à vous 
qui êtes pénétrés de la valeur de la vraie vie que nous voulons de jour en jour meilleure 
et plus belle. 


* 
> so 


Les sociétés et associations atistiques et d’Arts Décoratifs et les artistes et artisan 
qui seraient désireux de prendre part à l'Exposition de la classe des Arts décoratifs n’ont 
qu’à s'adresser l’administration de l'Exposition de Nancy 1909, rue Jeanne d’Are, qui 
leur donnera toutes les indications nécessaires. 


Congrès régionaliste de Nancy-1909 


Le programme du Congrès régionaliste organisé par la Fédération régionaliste française 
et l’Union régionaliste lorraine, pour 1909, est ainsi fixé : 


Partie régionaliste comprenant des travaux ayant autant que possible la Lorraine 
pour cadre : 1) Constitution des régions. 2) Mise en valeur d’une région. 3) Industries 
locales et petites industries rurales. 4) Dépopulation des villages. 5) Crédit régional, 
banques locales. 6) Conservation des monuments. 7) Universités régionales. 8) Sociétés 
savantes de province. 9) Presse régionale. 10) Musées régionaux. 11) Théâtre régional. 
12) Décentralisation musicale. 13) Commémoration des souvenirs locaux, fêtes, etc... 
14) Dialectes locaux et traditionnisme. 15) Décentralisation artistique et littéraire. 


Partie décentralisatrice, comprenant les études ayant pour base le programme de Naricy 


de 1864 : 1) Réformes communales. 2) Réformes cantonales. 3) Refonte des divisions 
administratives. 4) Questions intéressant Ja région. $) La tutelle administrative. 

Le Congrès régionaliste de Nancy-1909 constitue une manifestation dont l'importance 
ne peut échappcr à aucun régionaliste. Adresser toutes les communications à M. Charles 
Berlet, secrétaire général de l’Union récionaliste lorraine, 8, rue d'Alliance, à Nancy. 


L'Exposition d'Art et d'Art décoratif à Metz 


Cette exposition s’est tenue à la Préfecture dans les deux salles des archives, 
éclairées à l'électricité. 

Dans la grande salle, au milieu du panneau de droite, en entrant, le visiteur est 
attiré par un tableau de Léon Barillot : Le Moulin de Dieu, près St-Vaast-la-Hougue. 

Le groupe de vaches s’abreuvant est très habilement et simplement compose: on y 
retrouve les brillantes qualités de dessin et de coloris du maître. 

Nous trouvons en M. Renaudin un tempérament de paysagiste consciencieux ; sa 
peinture est large, vigoureuse, grasse, claire. Nous avons remarqué cinq de ses oies : 
Le Chemin des roches à Pierre-la-Treiche, Bords de la Moselle, le Potager au Village, 
Varennes-en-Argonne, En Octobre, et une charmante aquarelle : Les Bords de la Meurthe 
à Toul. 

Nous avons fort appiddté les deux délicieux portraits de M. Schif. 

M. Birck est représenté par deux claires aquarelles : Paysage africain et Paysan Breton. 

Ce que nous préférons dans l'envoi de M. Jacques Hablutzel ce sont ses Reines Mar- 
gueriles et Giroflées cocardeaux. 

Les Parois de M. Krompholtz sont éclatants et justes de ton. 

Notons encore de M. Kæpler un portrait d'homme et un portrait de femme ; de 
M. Zerges un portrait d'homme. 

Dans la section de sculpture M. E. Hannaux, l’auteur du monument de Noisseville, 
est représenté par un Mercure d’un mouvement superbe. 

Il convient de citer aussi un buste de femme (plâtre) de M. Hildebrandt. Enfin 
M. Meyerbuber expose un buste du doyen de Beauregard, plusieurs statuettes (faïence) de 
types lorrains. 
Léon SiMox. 

N. B. — La trop grande modestie de l'auteur des lignes qui précèdent nous oblige à 
les compléter en mentionnant les deux fusains qu'il a exposés : « Bords de la Seille » et 
« Au bord du Rupt de Mad. » 

Les lecteurs de l’Aus/rasie ont pu déjà en admirer les reproductions dans cette belle 
revue. Le talent de M. Simon est trop connu et trop admiré pour qu'il nous scit néces- 


saire de les louer une fois de plus comme il conviendrait. 
N. D. L.R. 


Revues et Journaux 


— D'un article de M. Paul Adam, dans la Revue hcbdomaire (12 décembre), extrayons 
ces phrases écrites sur « Paris en désordre », mais qu’on peut appliquer à Nancy et à 
Metz. « À force de gâcher notre héritage et de détruire les pièces de notre musée 
architectural, nous dégoûterons les voyageurs d’y séjourner, puis d'y ventir. Les cités 
rivales du nord et du sud accapareront cette précieuse clientèle, et nos commerçants, 
trop insoucieux des beautés anciennes, perdront à ce jeu des bénéfices acquis et sûrs. » 

— Sous le titre de l'Art en Lorraine et l'Ecole de Nancy, M. Emile Hinzelin signale 
dans Ja Revue (1er janvier) le mouvement artistique si intéressant dans notre région. 

.H examine le passé dont nous sommes fiers : avec les Richier, les Claude Gellée, les 


-Callot, les Lamour, et la pléiade des artistes du xvrrie siècle. Il sait exprimer le carac- 
ère délicieux de notre terre, la discrétion harmonieuse de notre art populaire, la saveur 
de notre patois et de nos proverbes. Puis il montre l'influence d'Emile Gallé sur la 
rénovation de l’art, Emile Gallé « irréprochable conscience d'artiste, d’une probité 
fervente » ; plus rapidement il passe sur ceux qui ont continué son œuvre ou profité de 
ses enseignements, ce qui nous fait espérer un second article. Citons la conclusion : 
« L'art lorrain est un art nouveau. Il n’est pas |” « art nouveau » dans le sens vulgaire 
de cette expression. Ni le goût, ni la logique, ni l’harmonie, ni l'unité, ni la sobriété 
même ne lui manquent. Le bon sens lorrain inspire À l'artiste le souci constant de la 
destination. Par là aussi, ce bon sens est un principe de bon goût ; quelle puissance 
édifiante, condamnant à disparaitre le faux luxe toujours si corrupteur. On peut dire que 
la Lorraine, une fois de plus a bien mérité de la France et que, de toutes les façons elle 
protège la frontière ». 


— La note où nous avons relevé la bévue injurieuse pour les Alsaciens et les Lorrains, 
de M. Pierre de Saint-Jean, n’a pas eu l’heur de plaire à M. de Beaurepaire-Froment, 
qui m'insulte en une page dans le no de novembre-décembre, de la Kevue du Tradi- 
lionnisme. Je suis heureux d’avoir fourni à M. de Beaurepaire-Froment l'occasion de 
donner un peu d'intérêt à sa revue, si tant est que cette polémique puisse en offrir à ses 
quelques lecteurs. Je ne veux point en ennuyer ceux du Pays Lorrain et je m'excuse 
auprès d’eux d’en encombrer ce numéro. J’ai eu le tort dans le n° de novembre 1907 de 
dire à propos d'un livre de Charles Brun, que l’esquisse de bibliographie provinciale de 
M. de Beaurepaire-Froment qui terminait le volume « demanderaït à être très complétée, 
pour notre région tout au moins, où bien des œuvres sont oubliées tandis que des 
romans où notre pays a été vu au travers des vitres d'un hôtel sont signalés. Qu'est-ce 
que le beau Pierril, de Max Reboul ? Pierril oncques ne fut lorrain et paraît provençal ». 
Critique bien anodine on en conviendra mais elle fut trouvée par M. de B. mal fondée, 
superficielle, coupable, etc. Il affirma que le Beau Pierril était lorrain car laction du 
roman se passait à Gérardmer (voir Revue du Traditionnisme, décembre 1907). Je juzeai 
inutile de répondre que précisément ce Pierril avait été vu à travers les vitres d’un 
hôtel et que quoique esquisse la bibliographie de M. de B.-F. était insuffisante et 
j'oubliai tout cela. Dernièrement, M. de B.-F. affirma une monstruosité sur les Lorrains 
et les Alsaciens qu’il connaît moins que les habitants de l'Islande, je répondis (voir Pays 
Lorrain, 1908, p. 511), « la loyauté autant que la bonne confraternité auraient dû faire 
un devoir à M. de B. de reconnaître son erreur dans sa revue », au lieu de cela il m'y 
représente {n° de décembre) comme n'ayant aucune hauteur d'esprit et de délicatesse, 
comme lui en voulant de sa générosité (1 ? 1), comme lui gardant rancune d’avoir à me 
reprocher une vilaine action à son égard, restant à l’affüt pour le surprendre en faute 
(donc vous y étiez, mon cher confrère). Je ne me vois pas depuis un an guettant 
M. de B.-P. avec l’escopette dela vengeance, si j'ose dire. M. de B.-F. ne discute d’ailleurs 
pas le fonds. Il se contente de citer une phrase de Michelet, qui parle d’une’ France 
allemande, d’une France italienne, d’une France espagnole (que restera-t-il de 11 France, 
et pourquoi pas le contraire)? Michelet a dit une bêtise et voilà tout, il en a dit d’autres 
et n’est point infaillible comme le fut Aristote. M. de Beaurepaire-Froment nous 
concèdera peut-être que vivant en Lorraine, en constant rapport avec l’Alsace, nous 
sommes mieux placé que lui pour connaître ces régions. En tout cas, qu’il soit persuadé 
que je n’ai contre lui aucune haine personnelle, c'est uniquement comme Lorrain de race 
française que j'ai protesté au nom de tous. Les nombreuses lettres de félicitations que 
m'ont adressé les lecteurs du Pays Lorrain, m'ont prouvé que j’avais raison. Cela me suffit. 


— Gérardmer-Saison, n° de Noël, toujours intéressant. Il débute par une page d’une 
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belle émotion signé par Maurice Pottecher, puis ce sont d’amusants souvenirs de Louis 
Dulac, l’histoire du brave Varin Doron de Bruyères que conte joliment René Perrout, une 
gentille paésie de Pierre Weiss sur son lac, des études, légendes de M. Groshens, du 
Dr Fournier, etc.; des notes nécrologiques sur M. Ernest Marchal, qui collabora si 
activement à la prospérité du Comité des promenades de Gérardmer, sur M. Antoine 
Gley, un gérômois mort à Paris, à 94 ans, commandeur de la Légion d’honneur, et qui, 
comme directeur des approvisionnements de Paris pendant le siège, rendit des services 
très utiles ; comme illustrations de très belles vues du Moutier des Fées et de Gérardmer 
eu hiver, et le tirage d'un vieux bois extrèmement curieux de la maison Pellerin repré- 
sentant la Nativité. 

— Quelques chiffres qui permettent de mettre en pleine lumière la grande activité et 
le développement continu de la Société des Eaux minérales de Vitiel. Le nombre des 
buveurs pour 1908 s’est élevé à 6.512 contre 3.306 en 1901, c’est-à-dire qu'il a plus que 
doublé depuis cette époque. Le nombre des bouteilles exportées se monte cette année à 
6.760.994 ; il était en 1901 de 2.556.282, c’est-à-dire qu’il a presque triplé depuis cette 
époque. Depuis 1906, seulement l'augmentation a été de un million de bouteilles. On voit 
par là, d’après les chiffres d’une seule affaire, quelle place l'industrie des eaux 
minérales peut occuper dans un pays, sans même que l’on tienne compte de tout le 
mouvement commercial qui en est la conséquence. 

— Le Mois (janvier). Intéressant article de M. Louis Sonolet sur Jacques Callot avec 
de belles et nombreuses reproductions. M. P. Laval dans un travail très documenté 
accompagné de dix illustrations, parle des sapins des Vosges et de leur exploitation, prin- 
cipalement dans la vallée du Blanc Rupt et de la Haute Sarre. 

— L'Union provinciale des arts décoratifs sous le titre lArf ef les Métiers, publie à 
Besançon un bulletin mensuel dont deux numéros ont déjà paru. On s’y efforce de 
faire revivre les industries régionales, on veut grouper et coordonner les efforts pour 
effectuer une rénovation utile et on y proclame la nécessité de la décentralisation. Pro- 
gramme auquel nous ne saurious qu’applaudir. M. Victor Prouvé, vice-Président de 
l’Union montre dans le 1er numéro quel est l'effort à accomplir, et ce que les Munichois 
ont fait. Signalons à côté des rapports-compte-rendus des actes du Congrès de Munich en 
1908, un article de M. Grandigneaux sur le Réveil des provinces. 

— Vient de paraître le premier numéro de la Veillée d'Auvergne, revue mensuelle 
d'action régionaliste. Un an, 10 francs. 

— La Revue, annonce que le rer mars 1909 sera inauguré à Varsovie une statue de 
l'illustre compositeur Chopin à l’occasion du centième anniversaire de sa naissance à 
Zelazowawola. Rappelons que le père de Chopin fut un Lorrain établi en Pologne. 
serait intéressant de retrouver l’acte de naissance de ce dernier. 

— Dans le Sport du 25 décembre. Intéressant article de M. André Philippe le 
savant conservateur du musée d’Epinal, sur deux bas-reliefs gallo-romains de ce dépôt 
représentant des danseuses. 

— Depuis août 1908 paraît à Nancy le Bulletin mensuel du Syndicat de l’industrie fro- 
magère de l'Est dont M. Marcel Knecht, dont on connaît l’activité inlassable est le secré- 
taire de rédaction. L'industrie fromagère a une grande importance dans notre région où 
on produit les fromages de Gérardmer, de \oïd et de Nomeny, et, où dans la Meuse, 
la fabrication des fromages dits de Brie a pris un grand développement, ce bulletin 
répondait donc à un besoin. 

— Horéal (janvier) : une nouvelle poignante de H. Scheffler. Dans les échos des appré- 
ciations élogieuses et méritées, prises dans diverses revues provinciales, sur les œuvres 
de H. Scheffier dont nous serons heureux de publier prochainement une nouvelle. 
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— Reçu le premier numéro des Visages de la vie, revue littéraire mensuelle publiée à 
Bruges sous le patronage d'Emile Verhaeren. 

— M. le comte de Zeppelin, Président de la Lorraine vient d’ètre nommé officier 
de la Légion d’honneur et M. Jean, délégué général du Souvenir français à Metz, che- 
valier du même ordre. La cause de ces deux distinctions est le concours apporté par 
MM. de Zeppelin et Jean à l’œuvre du monument de Noisseville. 

— Messager d’Alsace-Lorraine : La porte Saint-Thiébault à Metz par Pierre de Rétonfey 
(19 décembre). Très bel article de Georges Ducrocq sur Phalsbourg (26 décembre). 
Critique lyrique d’Immortelle Pologne de G. Dauchot, par Ch. Demange (2 janvier). 
L'article est excellent, mais pourquoi toujours assimiler la Pologne à la Lorraine. 
Est-ce à cause de Stanislas? mais il ne fut chez nous qu’un intrus à vrai dire. 
M. Louis Gilbert explique comment on fabrique les roues de wagons à Mouterhouse 
(9 janvier) et M. Micheler raconte l’histoire d’une famille de soldats : les Micheler, à 
Phaisbourg. | 

— Bulletin des Sociétés Artistiques de l'Est (janvier). Notre collaborateur Adien Recou- 
vreur y demande aux artistes lorrains de bien vouloir s'organiser pour l’établissement : 
d'expositions permanentes et roulantes. Ce serait une œuvre extrêmement utile qui 
mettrait peut-être fin à ces ventes aux enchères fictives et à ces déballages de tableaux 
sans valeur dont nous sommes affigés depuis quelques années. 

— Le Groupe Messin, a organisé depuis la rentrée, deux conférences ; la première a été 
donnée par M. Funck-Brentano, sur « ce qu'était un roi de France », la seconde par 
M. Chantriot, sur la « Champagne ». Toutes deux ont eu un vif succès. 


Ch. SapouL. 
Les Livres. 


Hippolyte Roy. O mon dme (poésies). Paris, Bernard Grasset, 94 pages in-12. — 
Dans une des pièces de son recueil, l’auteur nous montre son « bon Horace, un ami 
fourvoyé » gisant « poudreux, sur la planche assoupie ». Ce n’est point en effet dans 
l’épicurien, Horace, que notre compatriote, M. Roy, a cherché son inspiration. Son 
livre ne chante pas la vie facile et la douceur des jours, une âpre philosophie de misan- 
thrope imprègne ses poèmes, et la foi seule soutient celui qui les a écrits. Elle lui a 
donné la résignation, mais une résignation qui semble parfois amère, pareille à celle 
des temps rudes du moyen âge. La souffrance physique qui affligeait M. Roy, a empli 
son œuvre, de pensées douloureuses mais fortes. Il ne s’est point laissé vaincre par 
cette souffrance, mais il a su l’asservir et en quelque sorte l'utiliser. 

On trouvera dans « O mon âme » des pensées d’une haute élévation exprimées dans 
un joli style, mais auxquelles ça et là, des phrases un peu courtes, un peu hachées 
donnent parfois quelque obscurité. C’est un livre bien personnel, dans lequel on pour- 
relever peut-être des images un peu hardies ou un peu vagues, et quelques épithétes 
chevilles. Louons sans réserve le début de la pièce : « La vie éternelle», où l’auteur jette un 
coup d'œil sur sa vie passée. 


Ch. ADAM. Discours de M. Ch. Adam, recteur de l'Université de Nancy, correspondant de 
l'Institut, année scolaire 1907-1908, Nancy, Imprimerie de l'Est, 31 pages in-8°. — 
Chaque année ce nous est un régal d'entendre, puis de lire, le discours de M: Ch. Adam 
pour la rentrée solennelle de notre Université. On n'éprouve pas uniquement le plaisir 
tout littéraire de parcourir un discours bien agencé où les faits sont exposés en phrases 
délicates, mais le Lorrain y prend quelque fierté d’y constater l’œuvre accomplie par ses 
Facultés et ses Instituts. La collection de ces rapports annuels de leurs travaux restera la 
source la plus précieuse pour écrire plus tard une histoire définitive avec le recul du 


temps qui permettra de mieux voir l'énorme apport de la Lorraine à l’activité française. 
Après avoir donné un souvenir ému aux disparus de l’année: MM. Gebhart, Mathieu, 
-Liégeois, Gardeil, félicité MM. Collignon, Hergott, Guyot et Mengin des distinctions 
méritées qui leur furent accordées, M. le Recteur passe en revue les travaux de l’Uni- 
versité et ses initiatives: inauguration d’un laboratoire d'analyses à l’Institut chimique, 
agrandissement de l’École de Brasserie, achèvement de Tinstitut de mécanique appli- 
quée, augmentation sensible du nombre des étudiants à l’Institut électrotechnique (292) 
construction de l’Institut physique dont nous avons parlé ici-même, prospérité de 
l’École de laiterie, de l’Institut agricole colonial, des cours de l’Alliance française, succès 
toujours croissant des cours publics tel est le bilan sommaire que nous présente 
M, Ch. Adam. Il nous donne espoir et confiance en l’avenir. Malgré les avantages 
énormes faits à l'Université parisienne la nôtre sait se défendre en tenant compte des 
nécessités de la vie er de l’industrie moderne. Remercions M. le Recteur d’avoir plu- 
sieurs fois dans ce discours cité le Pays lorrain 


=. Abbé Marin. Jean-François Mougenot, supérieur ecclésiatique de la Congrégation de la 
Doctrine chrétienne. Paris. Lecoffre, 1908. XXV, 581 pages in-16. — Dans le commen- 
cement du xvir" siècle, quelques prêtres du diocèse de Toul s'étaient réunis pour pro- 
:curer à certains villages lorrains des maitresses d'écoles. En 1717, l’évêque de Toul 
délégua l’abbé Vatelot, né à Bruley, comme administrateur de cet Institut. Il en fut 
l'organisateur et lui voua sa vie, aussi le bon sens populaire décerna-t-il le nom de Vate- 
-lotes à celles dont le nom était Sœurs d'écoles de Toul, ou Maîtresses des écoles de charité et 
qui depuis la réorganisation de l’ordre en 1802 s'appellent Sœurs de la Doctrine Chrt- 
lienne. L'abbé Mougenot dont M. l’abbé Marin nous retrace la vie, fut le ge supérieur 
ecclésiastique de la congrégation. Il naquit en 1790 à Domptail-en-Vosges, fit ses 
études au séminaire de Nancy qui réunissait les élèves ecclésiastiques des trois départe- 
.ments lorrains, fut vicaire deux ans à Sarrebourg, et tout jeune, car beaucoup de cures 
‘étaient vacantes faute de titulaires à la fin de l’Empire, il fut mis à la tête de l’impor- 
tante paroisse. de Gondrexange, qu'il quitta en 1821 pour celle de Saint-Quirin. En 
1834 il vient à la Doctrine. comme directeur, aux côtés de l’abbé Renard qu’il remplaça 
comme supérieur, en pratique, mais dont il ne prit le titre qu’en 1850. Il mourut en 
.1857. Nous sommes un peu incompétent pour apprécier la partie du livre où M. l’abbé 
Marin expose l’œuvre de l’abbé Mougenot à la Doctrine. Nous ne pouvons qu’apprécier 
la façon dont en historien consciencieux et sachant son méfier, il s’est servi des documents 
recherchés avec méthode, et louer la clarté de son style. II a su retracer comme il con- 
venait cette belle figure d’apôtre convaincu, plein de bonté et d’humilité que fut l'abbé 
Mougenot. 


Hanst. Vogesenbilder. II série. Die Hohkænigsburg im Wasgenwald und ibre Einweibung. 
16 bilder von Hansi, text von prof. Dr Knatschke, Mulhouse, Ch. Bahy, in-4°. — Nous 
avons déjà parlé à nos lecteurs des Vogesenbilder et du professor Knatschke de Hansi, et 
signalé leur grand succès. Pour notre plus grande joie, Hansi vient encore de puiser 
dans les notes de notre ami Knatschke et lui fait raconter l'inauguration du Haut- 
.Kænigsbourg. Cette œuvre d’une ironie charmante est encore supérieure à celles qui 
l'ont précédée. Dans ces 16 planches consacrées à la gloire du célébre château reconsti- 
tué, qu'admirent certains Français, l’auteur nous fait comprendre par l'intermédiaire de 
Knatschke « quelle œuvre grandiose la science allemande et l’art allemand ont accompli 
.en reconsiruisant ce vieux castel roval » qui « très haut par-dessus la plaine d’Alsace, 
toute frémissante du bonheur d’être enfin redevenue allemaude, semble prosternée 
devant l'orgueilleux manoir, qui dresse sa silhouette magnifique, symbole de l'empire 
ressuscité. » Il fait bonne justice de ces charlatans de culture (Bildungsschwinder) et de ces 
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« Alsaciens infectés du virus latin, détracteurs et sceptiques de naissance qui n’bat 
jamais pour les manifestations même les plus admirables, de l’art allemand, qu’un rica- 
nement de souveraine moquerie ». C’est d’abord l'inauguration où saint Pierre et sainte 
Odile arrosent malicieusement les Marguerite à binocles, les membres du Verein et les 
professeurs déguisés en lansquenets qui raides défilaient au pas de parade encombrés 
d’un harnoïis guerrier. C’est dommage qu'il ait pleut comme ça tout le temps, disait la 
dame de Saizerais, égarée à la fête. Puis Knastchke nous explique combien au temps 
français l'aspect de ce château était désolant, on circulait difficilement dans ces ruines 
encombrées de buissons et d’herbes folles, on gravait des noms francisés sur les pierres, 
personne ne pouvait en expliquer les beautés et vendre des cartes postales-souvenir. On 
y a mis bon ordre, par les meurtrières on ne voit plus que des fragments de panorama 
ce qui rend toute confusion impossible, les explications de guides compétents et paten- 
és, permettent de retirer de l’excursion un profit pédagogique, on peut grâce à eux, 
connaître l'utilité de chaque pièce fixée par la science allemande, qui a pu déterminer 
avec certitude l’emplacement de la forge révélée par la trouvaille d’un. demi fer à cheval 
rouillé, déterré à un mètre de profondeur. | ne 
Les dessins soignés et artistiques sont, comme le texte, Dleins dhomout. Hansiasu y 
fixer les physionomies typiques de certains touristes et de leurs épouses qui, 
comme pour un pieux pèlerinage, visitent le Haut Kænigsbourg, vétus de justau- 
corps verts ou de robes à bretelles et coiffés, sans distinction de sexe, du petit chapeau 
vert qu’agrémente, en arrièr::, une aigrette, une plume d'oiseau et des feuilles de 
houx. Espérons que Hansi un jour prochain dirigera ses pas vers Metz avec son ami 
Kaatschke et que de leur collaboration sortira un nouvel album où seront décrites les 
beautés et les splendeurs de la nouvelle gare. Il est vrai que pour celle-ci une col- 
lection photographique constituerait la meilleure des critiques. 


— Le Couarail vient d’éditer en un joli volume un choix de remarquables poésies de 
notre collaborateur Léon Tonnelier. M. Georges Garnier en parlera prochainement 
à nos lecteurs. Prix du volume, en vente chez tous les libraires : 2 francs. 

Ch. SaDpouL. 

JEAN-JULIEN. Le thédtre à Metz. Metz, Vanière, 41 pages in-8°, 13 planches. — Nous 
avons un double plaisir à présenter à nos lecteurs cet ouvrage de Jean-Julien. | 

L'auteur d'abord est un de nos meilleurs et plus fidèles collaborateurs et le Pays 
Lorrain a maintes fois bénéficié des patientes et fructueuses recherches du lauréat de 
l'Académie de Metz. 

Ensuite si, suivant la forte expression de M. Mézières qui en a écrit la préface, le livre 
de Jean-Julien prouve que « se continue à travers les âges la parenté historique de 
l'esprit messin et du génie de la France » le théâtre d’aujourd’hui n'est-il pas entre Metz 
et Nancy l’un des liens intellectuels les plus attachants, parce ac est l’un des plus 
agréables. 

Nous ne pouvons donc que louer Jean-Julien, d'avoir avec sa conscience habituelle et 
une documentation soignée, rappelé à ses concitoyens des mystères d’autrefois à la 
représentation donnée en 1908, en faveur de l'Œuvre de Noisseville, une partie 
gracieuse et sérieuse à la fois de l’histoire de sa chère ville de Metz. 

Quant à la présentation matérielle de l'ouvrage, les illustrations nombreuses et artis- 
es qu'il renferme, nous en aurons fait un suffisant éloge en disant qu'elles sont dues 

à M L. Geisler, des Châtelles, lui aussi bien connu de nos lecteurs. . 

Union régionaliste lorraine 

L'Assemblée générale de l’Union régionaliste lorraine a eu lieu lundi soir, à 8 heures 

et demie, à la saile de l’Agriculture, sous la présidence de M. Gavet, président. 
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M. Gavet a résumé dans un intéressant discours les travaux de l'association 
M. Deubel, trésorier, a lu le compte rendu financier de l’année 1908; puis M. Rolland 
a exposé dans un rapport très documenté le programme du Congrès régionaliste de r909 
que nous donnons ci-dessus. 

Ensuite a eu lieu le renouvellement du conseil qui est composé ainsi qu'il suit pour 
l’année 1909 : È 

Président, M. Gavet, professeur à la Faculté de droit ; vice-présidents, MM. Robert 
Parisot, profèsseur à la Faculté des lettres ; M. Ch. Sadoul, directeur de la Revue lor- 
raine illustrée et du Pays Lorrain; secrétaire général, M. Ch. Berlet, avocat ; trésorier, 
M. Deubel, avocat ; membres : MM. Bretagne, avocat ; Knecht, secrétaire perpétuel du 
Couarail ; Laffitte, directeur de l'Exposition ; René d'Avril, directeur du Couarail ; Emile 
Nicolas, vice-directeur du Couarail; Pol Simon, chargé de cours à l’Université ; Simon- 
net, avocat ; Roland et Brocart, professeurs à la Faculté de droit. 

Parmi les conférences que l’Union régionaliste donnera en 1909, citons : « le régiona- 
lime économique lorrain dans l’économie nationale française », par M. Brocart, 
professeur à la Faculté de droit; « l’Art en Lorraine », par M. E. Nicolas. 

Nous rappelons que la Conférence de M. Braun sur l'évolution de l’Alsace-Lor- 
raine 1871-1909, aura lieu le 22 janvier à s heures, salle Blondlot, sous les auspices de 
l’Union Régionaliste Lorraine. 


Un bal français à Luxembourg 


L'Alliance française et l'Association des Dames françaises ont donné, le 26 décembre, 
un bal dans les salons de l'Hôtel de Ville de Luxembourg, superbement ornés et 
pavoisés à nos couleurs nationales. 

Mesdame München, Denaut, d’Hannoncelles, David-Leclère, Zahn, Wenger-Hel- 
denstein, Glaesener-Schaack, Pérotin, Luc Housse, Fischer-Wenger, Kayser-Glodt, 
Nathan Reuter et Mesdemoiselles Weckbecker et Fanny Ruppert avaient bien voulu 
placer des cartes, aussi le succès fut-il des plus grands et ne peut-il qu’encourager les 
promoteurs de cette fête à la renouveler l'hiver prochain. 

Tout ce que Luxembourg compte d’amis de la France, les plus hautes personnalités du 
Grand Duché, MM. le Ministre d’Etat, le Président de la Chambre des Députés, notam- 
ment, s'étaient rendues à l'invitation des dames du comité qui recevaient avec l’exquise 
bonne grâce que l’on devine. Elles y étaient aïidées par M. le Bourgmestre München, 
Denaut, Ministre de France, d'Hannoncelles de Gargan, Président et Membre d'honneur, 
Simonin, Président, Wenger, Délégué général, Zahn, vice-Président, Fischer, Trésorier 
de l’Alliance française. 

Les membres nancéiens de cette association avaient pour donner une marque de 
sympathie à leurs excellents collègues, chargés M. Lespine, Délégué régional, de les 
représenter. 

C’est d'ailleurs le bal qu’ils organisent annuellement et qui a eu lieu en 1909, le 
16 de ce mois, qui a donné à nos voisins l’idée de leur belle manifestation en l'honneur 
de la France. | 

Nos Primes 


Comme les années dernières nous offrons à nos abonnés un choix de livres à des prix 
extrèmement réduits. À notre ancienne liste nous avons ajouté de nouveaux ouvrages. 
Tous ceux-ci sont entièrement neufs et non coupés. | 

Hortus Deliciarum par Herrade de Landsberg, texte explicatif par les chanoines 
A. Straub et G. Keller. Reproduction heliographique d’une série de miniatures calquées 
sur l'original de ce manuscrit du xu® siècle, 113 planches et 103 pages de texte. 
Gd in-folio en carton. 


nm 


= Et: = 


Il ne reste que 40 exemplaires complets. Prix au lieu de 250 francs, 200 francs, pris 
à Nancy. | 

Le Hortus Déeliciarum est un des plus précieux document de la science et de Part au 
moyen âge. Le manuscrit original a été détruit en 1870. 

Le Siège de Strasbourg en 1870. Strasbourg avant, pendant et après le Siège, texte par 
Gustave Fischbach, aquarelles et dessins de E. Schweitzer. 532 pages, 108 gravures et 
portraits, 34 hors texte en couleurs, in-folio, publié en 1897, au lieu de 40 francs, 
25 francs. 

Documents extrêmement précieux sur le siège de Strasbourg. | 

La Cathédrale de Strasbourg, texte par le chanoine L. Dacheux, préface de Rod. Reuss. 
132 pages de texte. 16 vignettes et 56 planches hors texte. Au lieu de 60 fr., 40 francs. 
Grand in-folio, publié en 1900. Grande édition de luxe. Le plus beau livre sur ce 
monument célèbre. 


Le même ouvrage, différent seulement par le format plus petit. Au lieu de 40 francs, 
25 francs. | 

Tous ces ouvrages sortent des ateliers typographiques Fischbach de Strasbourg ; le 
stock de ces remarquables ouvrages étant très réduit et une réimpression ne pouvant en 
étre exécutée, ils acquerront avant peu une grande valeur. Port en sus. 

Aux Alsaciens-Lorraïns. L'offrande, par la Société des gens de lettres. Paris 1873, un 
fort volume in-8o, au lieu de 10 fr., 2 francs. 

Xavier THIRIAT. La Vallée de Cleurie. Siatistique, topographie, histoire, mœurs et idiomes, 
avec une carte Mirecourt, Humbert. 458 pages in-18. 1 franc au lieu de 3 fr. 

SouxAUT. Les Richier et leurs œuvres. 1883, 415 pages in-8o, illustrations. 1 fr. 75 
au lieu de 5 fr. 

CERFBERR DE MÉDELSHELM. Biographie alsacienne-lorraine. Paris, Lemerre, 1879, un fort 
volume in-12. 2 francs au lieu de 10 fr. 

E. DE BAZELAIRE. S{-Pierre-Fourier, de Mattaincourt. 150 pages in-12. o fr. 75. 

ALBERT JACQUOT. La Musique en Lorraine, élude rétrospective d'aprés les archives locales. 
Paris, Quantin, 1882, grand in-8o, frontispice en couleurs. Luxueux volume, 4 francs au 
lieu de 25 fr. | 

ALBERT JACQUOT. Dictionnaire pralique et raisonné des instruments de musique anciens et 
modernes. Paris Fischbacher, 1886, in-8°, 2 francs au lieu de 10. 

LEuPOL. Senilia, poésies. Berger-Levrault, très belle édition en grand papier de Hol- 
lande. 600 pages in-80, 1 franc au lieu de 15 fr. 

Des GimÉEs. La Lorraine el ses ducs. Chants séculaires suivis de notes historiques. 2 vol. 
in-8°, 2 francs. 

F. DE BoUTEILLER ET EuG. Hepr. Correspondance politique adressée au magisirat de 


Strasbourg par ses agents à Metz (1594-1683) Berger-Levrault. 1882, 480 pages in-8o, 
1 fr. So au lieu de 10 fr. 


BERNHARDT. Deneuvre et Baccarat, fort vol. in-8o. Abondamment illustré, $ francs 
au lieu de 7 fr. 50. 

E. Mar1ix, instituteur. Folk-lore de Saint-Remy (Vosges). Croyances, coutumes, patois. 
Edition du Pays lorrain, 1907. 26 pages in-8°, o fr. so” 

RENÉ PERROUT. Marius Pilgrin, idées de province, 3 francs. 

JEAN Er GoËric CHANTERAINE. Les Chansons de Lorraine 1re série, avec musique 
gravée. 1 franc. 

Les Vosges : Du Donon au Ballon d'Alsace, texte par A. Fournier, illustrations d’après 
es clichés de V. Franck, superbe volume édité par la Maison Geisler de Raon-l’Etape, 
in-4° raisin, de 685 pages, contenant plus de 700 illustrations tirées en plusieurs tons. 
Broché : 35 francs au lieu de 70 francs. Relié : 40 fr. (port spécial : 1 fr.). 
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Saint-Dié et ses environs, guide du touriste dans les Vosges et l'Alsace par A. Stegmuller, 
Magnifique volume de 450 pages format 13 > 19, imprimé sur papier de luxe, illustré 
de 125 gravures dans le texte et 65 hors texte d’après les photographies de V. Franck. 
Geisler éditeur, cartonné avec couverture en couleurs, 2 fr. 75 au lieu de j francs. 

CH. GÉRARD. Essai d’une faune historique des mammifères sauvages de l'Alsace. Nancy, 
Berger-Levrault. 434 pages in-8°, 4 fr. au lieu de 8 fr. 

CH. GÉRARD. Les Artistes de l’Alsace. Nancv, Berger-Levrault, 1872, 2 volumes in-8° 
de 500 pages chacun, 5 fr. au lieu de 10 fr. 

C. BERNHARDT. Les peuples préhistoriques en Lorraine. Nancy, Sidot, 1891, 163 pages 
in-8°, au lieu de 3 fr., o fr. 75. 

M.-A. BRACONNIER, ingénieur des mines. Description des terrains qui constituent le sol 
du département de Meurthe-et-Moselle. Ouvrage publié sous les auspices du Conseil général. 
280 pages in-16, nombreuses gravures et carte géologique en couleurs, 2 fr. 

R. P. Gony. Le bourg de Saint-Nicolas-de-Port, son église, son pèlerinage et la légende de 
Cunon de Réchicourt. (Réimpression de l'édition de 1629). Nancy, Wiéner, 1861, 
brochure, o fr. 25. 

ED. MEAUME. Le curé de Ludres (1757). Une cause célèbre en Lorraine au XVIII: siècle. 
Nancy, Sidot, 1887, 40 pages in-4°, o fr. 50. 

J.-A. Scamir. Notice sur le poëte Gilbert, Nancy, Sidot, 1890. 83 pages in-8° et un 
portrait, au lieu de 2 fr., o fr., 50. | 

Dr G. LANG. Liverdun, étude d'histoire et de géographie médicale. Nancy, Berger-Levrault, 
1894, 134 pages in-8°, avec 13 planches, au lieu de 4 fr., o fr. 75. 

Notre-Dame de Bonsecours-les-Nancy. Nancy, Cayon, 1843. 44 pages in-8°. 7 planches, 
cartonné, O fr. 50. 

L. Vransson. Notes pour servir à l'histoire du canal de l'Est, Nancy, Berger-Levrault, 

88r. 47 pages, in-8°, o fr. 25. 

P. DiGOT, Lorraine noble. Les évèques de Nancy. grand in-8° de 40 pages, o fr. 50. 

T. VocésAN et GALÉRIC. Mon ami Fripouillot, publication de l’Union régionalisle 
lorraine, abondamment illustré. Livre d'étrennes ou de prix, grand in-8°, sur papier de 
luxe, 4 fr. 80 au lieu de 6 fr., sur papier ordinaire, 3 fr. 20 au lieu de 4 fr. 

Tables synchroniques de l'histoire de Lorraine. Chronologie de cette histoire avectableaux 
de concordance des évènements qui se sont passés en France et en Europe. Grand 
in-4°, 2 fr. 

Mémoires de la Socièté d'archéologie lorraine et du Musée historique lorrain, forts volumes 
in-8° de 350 à 500 pages, avec planches. Années 1875 à 1895. Chaque volume (coupés), 

1 fr. au lieu de $ fr. 

Histoire d'Austrasie par À. Digot, 4 volumes ia-8°, 12 fr. au lieu de 25 fr. 

La vie des saints, bienheureux, vénérables et autres pieux personnages du diocèse de Saint-Dié. 
par l'abbé J. B.-E. Lhôte. Saint-Dié Humbert, 1897, 2 vol., in-8° de 494 et 685 pages, 
4 francs au lieu de 10 francs. 

Armorial des villes, bouros el villages de Lorraine, du Barrois et des Trois-Evéches, 
Texte, dessins, gravures par C. Lapaix. Seconde édition revue et corrigée ; il a été tiré 
de ce beau volume de 346 pages grand in-4°, renfermant de nombreuses illustrations 
quelques exemplaires sur papier d2 Hollande, que nous cédons à nos abonnés au prix 
de 10 francs au lieu de 25 francs. 

Les Ralois Lorrains par L. Adam, publié sous le patronage de l’Académie de Stanislas, 

512 pages in-8°. Exemplaires sur papier de Hollande, 8 francs au lieu de 18 francs. Cet 
ouvrage le plus important qui ait été publié sur nos patois, contenant une grammaire, 
des glossaires et de nombreuses fautes, a sa place marquée dans toutes les bibliothèques 


lorraines. 


La Nancéide ou la guerre de Nancy. poème latin de Pierre de Blarru avec traduction 
française de F. Schütz, 2 volumes in-8° de 335 et 324 pages (édition non illustrée) 
3 francs au lieu de 10 francs. 

Le département de la Meurthe, statistique historique et administrutive par H. Lepage, 2 vol., 
in-8° de 366 et 725 pages, 4 francs au lieu de 25 francs. 

Le département des Vosges, statistique historique et administrative par H. Lepage, 2 vol., 
in-8° de 1056 et 560 pages, 4 francs au lieu de 1$ francs. 

Ces deux ouvrages contiennent un dictionnaire historique des communes, fort 
intéressant, quoique anciens ils ont encore leur utilité, rien d'autre n'ayant paru depuis, 
et peuvent être consultés avec fruit. Ils ont leur place tout indiquée dans les bibliothèques 
scolaires. . 

Les rues de Nancy du XVIe siécle à nos jours, par Ch. Courbe. 3 vol. in-8° de 335, 331 
à 300 pages, 6 fr. 50 au lieu de 15 francs. 

Recherches historiques et bibliographiques sur les commencements de l’Imprimerie eu Lorraine, 
sur ses progrès jusqu'à la fin du XVIe siècle, par M. Beaupré, 552 pages in-8°, $ francs au 
lieu de 10 francs. 

Nouvelles recherches de bibliographies lorraine, par le même, 300 pages in-8°, 3 francs. 

Ce volume et le précédent contiennent de précieux renseignements sur nos anciens 
hvres rares. 

SIMONNET (J.) Relation des Sièges et du Blocus de la Mothe (1634-1642 1645), par 
du Boys de Riocour, lieutenant-général au bailliage de Bassigny, conseiller d’Etat 

du duc de Lorraine, suivie des relations officielles des trois sièges. Edition entièrement 
revue sur les textes originaux et augmentée d’une introduction À l’histoire de la Mothe 
et de nombreux documents idédits. Chaumont 1861, 1 vol. in-8°, $ fr. au lieu de 7 fr. 50. 

CoùrsE (Ch.). Promenades historiques à travers les rues de Nancy au XVIIIe siècle, à 
l'époque révolutionnaire el de nos jours ; Recherches sur les hommes et les choses de ces temps. 
Nancy 1883, 1 vol. in-8°, 3 fr. au lieu de 20 fr. Bourré de renseignements sur Nancy. 

BoxvaLorT (Edouard). Le Tüers-Etat, d'après la charte de ‘Beaumont et ses filiales ; 
ouvrage couronné par l’Académie de Stanislas. Nancy, 1868, 1 volume in-8°, 4 fr. au 
lieu de 10 francs. 

BersEAUX (abbé). L'Ordre des Chartreux et la Chartreuse de Bosserville, avec portrait et 
gravures. Nancy 1868, 1 vol. in-8°, 1 fr. au lieu de s fr. 

DipeLoT iabbé). Remiremont ; Les Saints, le Chapitre, la Révolution. Nancy 1887, 
1 vol. in-8°, 3 fr. au lieu de 5 fr. | 

SOUHESMES (de). Le Blocus de Metz en 1870 ; Bazaine, Coffinières, avec pièces et docu- 
ments à l'appui accompagnés d'une carte des environs de Melz. Verdun 1872, 1 vol. in-8, 

1 franc. 

La Moselle, monuments, paysages, hisioire, par une société de gens de lettres et d'ar- 
tistes (notices diverses sur Metz et les environs avec gravures). Metz, Lorette, 80 pages 
grand in-4° en livraisons, au lieu de 12 fr. SO, 2 fr. 
© CHABErT. — Dictionnaire topographique. historique et étymologique des rues de Metz; 
3e édition avec plan, 1878, 83 pages in-$°, au lieu de 2 fr., o fr. 65. 

René PERROUT. — Goéry Coquart, bourgeois & Epinal. Epinal Huguenin 1906, in-12, 
au lieu de 5 fr., 2 fr. 

GobroN. Flore de Lorraine, publiée par MM. Fiiche ct Le Monnier. Nancy, 2 vol. 
in-12, 9 fr. 

LeuPpoL. Précis de l'histoire de Lorraine. Nancy 1874, 1 vol. in-18, o fr. 7s. 

CHAMPION, Le département de Meurthe-et- Moselle avec Dictionnaire des Communes. Nancy, 
Sidot 1896, 1 vol. in-12, O fr. $0. 
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Epirions DE LA MAISON BERGER-LEVRAULT ET Cle qui a bien voulu spécialement 

réserver à nos abonnés à titre exceptionnel, les volumes suivants : 

La Lorraine illustrée, texte par Aug. Prost, Lorédan Larchey, Louis Jouve, Dr Liétard, 
E. Auguin, André Theuriet, avec de nombreuses gravures, volume de luxe, in-4°, 
de 740 pages. Broché, 25 francs au lieu de 50, relié, belle reliure spéciale, M th plats 
toile. 30 francs au lieu de 60 fr. 

Les Vosges pendant la Révolution par Félix Bouvier, 520 pages in-8° (excellent ouvrage 
à placer dans les bibliothèques scolaires), 3 fr. 50 au lieu de 7 fr. $o. 

Chez Jeanne d’Arc, par Emile Hinzelin, avec 7 compositions de V. Prouvé, 32 vues 
photographiques et une carte, in-8°, 3 fr. au lieu de 6 fr. 

Soldats de Lorraine, par P. Despiques, in-8° de 310 pages, avec nombreuses illustra- 
tions. Broché : 2,50 au lieu de 5 francs ; reliure spéciale, 3 fr. au lieu de 6 fr. so. (Beau 
volume d’étrennes ou de prix). 

Un héros de la défense nationale. Valentin et les derniers jours du siège de Strasbourg, par 
D. Delabrousse, avec portrait et deux cartes, in-8°, 2 fr. $o au lieu de 5 fr. 

Le général Lassalle, d'Essling à Wagram, par Robinet de Cléry, in-8°, avec illustra- 
tions, 2 fr. 50 au lieu de $ francs (intéressante étude avec documents inédits sur le 
général messin). 

Journal d'un officier de l'armée du Rhin, par le général Fay, in-8°, 2 fr. 50 au lieu de 
$ francs. 

Images de France, région de l'Est, par Emile Hinzelin, in-12, broché 1 fr. So au lieu de 
3 fr. so. Reliure spéciale 2 fr. 25 au lieu de 5 fr. {beau livre de prix). 

Poésies d’uu vaincu. Noëls alsaciens lorrains, etc., par Ed. Siebecker, 1 fr. au lieu 
de 3 francs. | 

Carnet d'étapes du dragon lorrain Marquant, par Vallée et Pariset, in-12, 1 fr. So au lieu 
de 3 fr. So. 

Mémoires du général lorrain Curély. baba d'un cavalier léger de la Grande Armée, 
avec une biographie par le général Thoumas, in-12, 1 fr. $o au lieu de 3 fr. $o. 

Wissembourg au début de l'invasion de 1870, par Edgar Hepp, in-12°, 1 fr. au lieu de 
3 francs. 

La chasse et la péche. Souvenir d'Alsace, par M. Engelhard, grand in-8°, de 316 pages 
avec illustrations de H. Ganier, broché $ fr. au lieu de 10 fr., reliure spéciale 6 fr. au 
lieu de 13 fr. (beau livre d’étrennes). 

La même édition in-12 non illustrée, 1 fr, au lieu de 3 fr. 

Organisation et Institutions militaires de la Lorraine, par H. Lepage, in-8° de 450 pages, 
3 fr. 58 aulieu de 7 fr. 50. 

Journal d'un habitant de Colmar (juillet-novembre 1870) par Julien Sée avec trois 
dessins de Bartholdi, in-8°, 3 fr. 50 au lieu de 7 fr. 50. 

D'une sorcière qu’autrefois on brusla dans Saint-Nicholas, par Emile Badel, le tout habillé 
d'ymaiges par J. Jacquot, 232 pages, in-8°, tiré à 500 exemplaires, 3 fr. 50 au lieu 
de 10 francs. 

L'Université de Pont-à-Mousson (1572-1768) par l’abbé Eugène Martin, 456 pages in-8°, 
$ francs au lieu de 10 francs. 

Pour l'envoi de tous ces volumes il y a lieu d'ajouter le prix 
du port. 

Dans notre prochain numéro nous publierons une nouvelle liste de primes où nous 
mentionnerons à nouveau quelques-uns des volumes annoncés l'an dernier et que nous 
pouvons encore fournir. 

Le Directeur-Gérant : Cu. SapouL. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nancy. 
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UNE FAMILLE DE REBOUTEURS LORRAINS 


LES FLEUROT DU VAL-D'AJOL 


© "ÉTAIT au bord d’une forêt, sur les hauteurs des Girmonts, un bûcheron 
C s’acharnait à grands coups de hache à fendre un vieux tronc de chêne, 
quand tout à coup la hache produisit un son inaccoutumé, le nœud 
semblait bien dur et le bûcheron frappait plus fort. Le tronc s'ouvrit et le paysan 
se jeta à genoux, demandant pardon de ce qu'il appelait son crime. Un Christ, 
fortement cloué au chène, avait été recouvert insensiblement par la croissance 
annuelle de l’arbre et enfermé en son sein, le bûcheron l'avait brisé de sa hache 
puissante. Il en ramassa soigneusement les débris, parcelles et esquilles et les 
rebouta... et Dieu, pour le récompenser, lui accorda, à lui et à sa postérité, le 
don de rebouter les membres humains, fracturés et disloqués. 

Ainsi parle la légende. 

Mais l’histoire (si nous voulons en croire les affirmations, parfois un peu 
opposées de Dom Calmet (1), de Claude des Charrières (2), de Durival, de l’abbé 
Bexon (3), du comte de Tressan (4), de Dom Tailly (5), de Dom Sirejean (6), 
des traditions conservées dans la famille, des archives du Val-d’Ajol, etc.), nous 
affirme que le premier rebouteur vald’ajolais connu s’appelait Demange. . 


(1) Dom Calmet, Bibliothèque lorraine. Nancy, 175r, art. Val-d’Ajol, utilise surtout la lettre 
de D. Sirejean. : 

(2) L'abbé Jean-Joseph Claude des Charrières, confesseur de la foi, né au hameau des Charrières 
(com. du Vai-d’Ajol) en 1744, mourut à Strasbourg en 1831. Son histoire du Val-d’Ajol restée 
manuscrite, parle des Fleurot au chapitre 41. 

(3) L’abbe Bexon, de Remiremont (1748-1784), collaborateur de Bufton. 

(4) Louis-Elisabeth de la Vergne, comte de Tressan (1705-1783) « célèbre littérateur, lieutenant- 


général des armées, officier des armées du bon roi Stanislas, à donné au public la relation de la 
course (enquête quasi-officielle) qu'il fit chez les Fleurot. » (CI. des Ch., op. cit.) 

(s) Dom Tailly, bénédictin de Châtenois. Lettres Vosgiennes, 1787, lettre sixième, p. 88 et 
suiv. 


(6) Dom Sirejean, bénédictin. Lettre à Dom Calmet, 17 juillet 1550 (Mém. d'Arch. Lorr. 1873). 


Les Pars Lonnarn, n° 2 (6° année). 20 Février 1909. 
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Demange habitait la Houssière. Marié vers 1570 à Claudon, il en eut deux 
filles : en 1572 « Mathiate » et le 3 septembre 1575 « Jeannon ». 

Vers 1600 Jeannon « fille Demange de la Houssière et de Claudon sa mére » 
épousa Colas Fleurot « demeurant à la Broche (1) ». Ils eurent un fils (2) en avril 
1606 « Dominicus » (Dominique ou Demenge). 

Demange de la Houssière n'ayant pas de fils, communiqua sa science de rebou- 
teur à son gendre, Nicolas Fleurot. 

. Mais comment Demange a-t-il acquis cette connaissance surprenante d’os- 
téologie ? 

Les uns répondent : c’est une inspiration du Ciel, un don divin: de là les 
légendes du tronc d’arbre fendu par le bûcheron, et du soc de charrue qui met 
en pièces un crucifix de bois perdu dans la terre (D. Tailly). Mais dans la famille 
il ne reste aucun souvenir du crucifix brisé, puis rebouté. « Le peuple attribuait 
ces talents à des dons surnaturels pour avoir réparé des croix brisées par les : 
religionnaires (protestantssuédois), pansé des blessés et des malades abandonnés. » 
(Claude des Charrières.) 

D’aures disent: « C’est au service des chanoines d’Hérival, dont ils étaient 
les fermiers, que les Fleurot auraient acquis leurs connaissances. » Affirmation 
insoutenable, car la Houssière et la Broche ne dépendirent jamais du prieuré 


(x) La Broche est maintenant une ferme de a commune du Girmont-Val-d'Ajol, sur le flanc 
d’une vallée pittoresque à 600 mètres d'altitude. En aval, à environ 1,800 mètres, se trouve la 
ferme-moulin de la Houssière, 

(2) Il est désormais très difficile d'établir l'arbre généalogique et de connaître tous les descen- 
dants de Colas Fleurot ; dans les actes de baptèmes du Val-d'Ajol, il existe une lacune de 1612 à 
1631, puis dans les actes postérieurs (de 1632 à 1653) on relève les noms de 8à 10 familles diffé- 
rentes de Fleurot, chacune de ces familles possédant un grand nombre d'enfants: aussi le nom 
patronymique de Fleurot est très répandu au Val-d’Ajol. 

Voici cependant la généalogie des rebouteurs telle que j'ai pu la reconstituer par les actes de 
baptêmes et de mariage : 


Dominicus FLEUROT (1606-1694) 
nn 


CLAUDE (Nicoras 1637-1728) 
Epouse Anne Le Tisserand. 1682 
l 


JEAN (1683-1756) 
Epouse Jeanne Vial. 1713 
| 


Jean-Joseph (1718-1784) 
Le rebouteur du duc de Bourgogne 
Epouse Jeanne-Marie Bolmont 


; nn 
———— 


JEAN-Josepx . JEAN-NicoLas JEAN-BAPTISTE JEAN-THIÉBAULT 
+ en 1815 + en 1806 + en 1828 + en 1829 
(La Broche) (Laitre) (Hérival) (célibataire) 


Chacune de ces trois branches a eu ses rebouteurs et se continue aujourd’hui en de multiples 
ramifications ; mais actuellement il n’y a plus de rebouteurs que dans la branche d’Hérival. 
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d'Hérival, et nulle part je n’ai vu qu’un de ces Fleurot ait été fermier d’une 
dépendance d’Hérival, ni que les chanoines aient été rebouteurs. 

Quelques-uns attribuent cette science à un médecin suédois qui, transfuge de 
l'armée dévastatrice, se serait caché quelque temps dans les forêts de Faymont; 
ses compatriotes partis, il serait sorti de sa cachette, aurait été recueilli à la 
Broche et aurait, comme paiement de l'hospitalité reçue, enseigné à ses bienfai- 
teurs les secrets du reboutage. 

Beaucoup affirment, après Claude des Charrières, que «c’est à l’époque de 
l'invasion des Suédois en Lorraine, que les Fleurot furent initiés aux premiers 
principes de l’art qu'ils ont pratiqué depuis avec tant de distinction. Ils les reçu- 
rent, si on en croit la tradition, de Forget, médecin de Charles IV, il suivait 
partout le prince et vint avec lui au Val-d’Ajol après la levée du siège de Dôle et 
y resta plusieurs semaines. » On montre encore à 1,500 mètres de la Broche, au 
Haut de l’A (685 mètres d’altitude), les restes d’un camp retranché, où Charles IV, 
ou du moins quelques-unes de ses troupes ont campé en juillet-août 1633 et 
plus tard : c’est de là que Forget serait venu donner « les premières leçons des 
réductions de fractures ou de luxations. » 

Je crois plutôt que ce fut une connaissance naturelle, créée par les besoins de 
l campagne et corroborée par l'expérience de nombreuses opérations. En ces 
pays de bois et de montagnes, les fractures, les foulures, les luxations les entorses, 
les déboitements de membres sont fréquents, et comme les médecins étaient 
alors excessivement rares et peut-être aussi peu exercés dans la chirurgie et le 
reboutage, on s’adressait pour la guérison de ces accidents, à des praticiens, 
ordinairement des patriarches ou chefs de famille, qui conservaient et transmet- 
taient à leurs enfants les procédés de guérir qu’on leur avait confiés, et les perfec- 

tionnements que parfois eux-mêmes y avaient ajoutés. Tel fut le cas de Demange 
de la Houssiére. 

Rien n'empêche toutefois qu’un médecin, Forget ou le Suédois, ne soit venu 
par des leçons spéciqles, ajouter une connaissance plus scientifique de l’ostéo- 
logie aux procédés que Demange transmit à Colas Fleurot. 

C'était donc avant et pendant ces terribles années de la Guerre de Trente-Ans, 
durant lesquelles la peste aggravant les maux d’une guerre sauvage réduisit les 
Lorrains à la dernière misére. | 

En 1636 la peste fit son apparition au Val-d’Ajol ; en quelques mois, plus de 
$00 paroissiens adultes périrent du fléau. La Broche fut le seul hameau qui n'eût 
point à souffrir de la peste « autant peut-être à cause des précautions sanitaires 
de ces habiles ostéologistes que par la salubrité de ce local d’ailleurs bien situé. » 


= O8: 
(CI. des Charriéres, chap. 90) tandis que les vallées voisines étaient épouvanta- 
blement ravagées. 

C’est alors que pour la première fois on parle de la science et de la charité des 
Fleurot. Claude des Charrières raconte que « les premiers ostéologistes soi- 
gnaient les pestiférés en les isolant dans des huttes, le long des ruisseaux salu- 
taires, ou près des fontaines limpides. L’un d’eux, étant allé voir une femme 
atteinte de la contagion, qu'il avait isolée de la sorte, la trouva morte, mais avec 
assez de chaleur pour qu’une petite fille qu’elle allaitait continuât à lui presser le 
sein de sa bouche enfantine. L'homme charitable arrache l’enfant, la plonge 
dans l’eau courante; brûle ses habits et la porte chez lui pour la ne L’en- 
fant à vécu, s’est mariée et a eu postérité. » 


Leur science devint dés lors une science familiale, Vers le milieu du xvine siècle, 
il y avait à la maison-mère, à la Broche, une grande chambre simplement ornée, 
renfermant les meilleurs livres de chirurgie anciens et modernes, des squelettes 
d'hommes et de femmes de quatre ou cinq âges différents, dont les os étaient 
reliés (comme en celui conservé encore maintenant au prieuré d’Hérival), puis 
d’autres squelettes démontés dont les différents os étaient confondus ensemble ; 
leur reconstitution exerçait l’expérience des plus habiles, et enfin des manne- 
quins artistement faits qui leur facilitaient l'étude du fonctionnement des 
muscles. | 

C’est là qu’ils se formaient et initiaient leurs enfants. Dés l’âge de douze ans, 
ceux qui avaient quelque disposition pour Île reboutage, connaissaient les os et 
les muscles, savaient démonter et replacer chaque pièce du squelette. Puis, quand 
ils étaient assez forts en cette étude des os, on leur apprenaïit à soigner les plaies 
et fractures ; dans une grande armoire se trouvaient toutes les espèces de ban- 
dages et de ligatures propres aux diflérentes parties du corps, toutes parfaitement 
étiquetées avec une explication où leur usage était bien défini. 


Puis on appliquait la théorie à la pratique ; connaissant bien le mécanisme du 


squelette, on leur en faisait la comparaison sur un homme sain et bien conformé 
puis sur d’autres personnes estropiées. C'est seulement après les avoir initiés à 
toutes ces connaissances anatomiques, que les anciens leur apprenaient à opérer 
sur les malades, en leur faisant remarquer ce que chaque cas a de singulier et de 
relatif avec ceux qu'ils ont vus. 

- Mais les reboutages des novices se faisaient sur des animaux ; on les exerçait 
en cassant une patte ou en Juxant un membre à un chien, à une chévre ou à un 


mouton, et le jeune rebouteur devait soigner immédiatement la bête et rebouter 
le membre. 

On a vu de ces enfants Fleurot, jouant à la campagne avec leurs jeunes cama- 
rades, leur donner sur le champ les secours dont ils avaient besoin, quand dans 
leurs amusements un accident était survenu. E 

Dom Tailly raconte à ce sujet qu’un ecclésiastique du voisinage (un religieux 
d'Hérival probablement) donnait quelques leçons à un enfant de la famille. Celni- 
ci voyant à son maitre un doigt difforme, l'avait saisi entre ses mains et essayait 
de le casser, mais il n’était pas assez fort, il le pliait, le tournait et le retournait, 
mais toujours inutilement. L’ecclésiastique le laissa faire pendant longtemps et 
lui demanda ensuite ce qu’il voulait faire de son doigt: « Je voudrais, répondit 
l'enfant, le remettre dans sa place. » 

Daos leurs opérations de reboutage ils ne se servaient jamais d’instrument de 
fer, mais seulement des mains, et quand ils avaient remis en état la partie affli- 
gée, ils la frottaient avec un onguent qu’ils composaient eux-mêmes (1) et qui, 
comme antiseptique et reconstituant, produisait des merveilles. Ils faisaient les 
ligatures voulues et renvoyaient le malade sans rien lui demander, car ils fai- 
saient du reboutage pour rendre service à l’humanité et non pour gagner de 
argent. Ils ne voulaient rien de ceux qu’ils voyaient dans la nécessité et trés 
peu de ceux qui pouvaient largement les payer. 

Un personnage gravement attaqué, qu’ils avaient guéri, leur jeta sur la table 
une bourse de louis d’or; celui qui avait opéré se contenta d’en accepter un et 
remit le reste... M. le comte de Truchez leur offrit cette année {1750) trois 
gros écus. Fleurot se contenta d'un petit et encore, dit-il, que c’était trop. 
(Lettre de D. Sirejean à D. Calmet.) | 

On pourrait apporter une multitude d’autres exemples de désintéressement, 
mais c’est inutile, leur charité était proverbiale, non seulement dans les environs 
du Val-d’Ajol, mais dans toute la Lorraine et la Franche-Comté. 

Mais en voici, continue Dom Sirejean, une nouvelle preuve. M. Dovyette, 
ancien substitut d’Arches, de qui je le tiens, avait eu de la part du duc Léopold, 
commission de leur offrir l’exemption de l'impôt. Ils refusérent cette grâce pour 
ce motif qu’ils ne voulaient pas être à charge à la communauté {2). 


(1) La formule de cette « Graisse des Fleurot » a été remaniée et mise au courant de la science, 
tout en Jui conservant son cachet d'originalité, par Amé Fleurot, jadis médecin au Val-d’Ajol. Le 
Baume Fleurot. diplômé par plusieurs Académies ou expositions, est maintenant la propriété de 
M. Hückel, pharmacien à Héricourt {Haute Saône). 

(2) En 17515, le rôle des contribuables du Val-d’Ajol porte pour le Girmont d’Amont: « Les 
béritiers Demenge-Fleurot, traitant playes et fractures, 14 sols 7 deniers; et pour les biens que 
Jean Fieurot tient de feu Dominique Vial, de Faymont, son beau-père, 2 sols 6 deniers. » (LArrb. 
comm.) 
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Aussi les Dames de Remiremont et la communauté du Val-d’Ajol, en retour 
de leur générosité, leur accordaient certains avantages; parmi plusieurs autres, 
je relève le suivant : « Le 15 mai 1754, nous avons marqué aux Fleurot, rhabil- 
leurs de membres humains, quatre pieds de bois à chaussures, gratis à cause des 
services qu'ils rendent aù public. » (Arch. dép., G. 1134.) 

Sous le règne de Stanislas, fut adoptée la méthode nouvelle de la France de 
tirer les miliciens au sort. Le premier tirage du Val-d’Ajol se fit au prieuré 
d'Hérival, il y eut 36 miliciens ; à l'origine les Fleurot tiraient à la milice comme 
leurs compatriotes; mais s’il faut en croire Dom Tailly (p. 105) une année 
« alors que les Messieurs Fleurot étaient dans le cas de tirer au sort, les mili- 
ciables du Val-d’Ajol ne voulurent pas le permettre, ils les firent sortir des rangs 
et s’offrirent de grand cœur de tirer pour eux et de les exempter à jamais, de 
crainte, disaient-ils, de les perdre et de priver la province et tout le pays de gens 
si utiles et si nécessaires à l’humanité souffrante. » Mais plus tard, Louis XV les 
en exempta à perpétuité ; quand, sous l’Empire, ils réclamèrent la continuation 
du même droit, ils confiérent leurs lettres d’exemption et d’autres papiers de 
famille au sous-préfet de Remiremont, mais la faveur ne fut point accordée et 
tous les papiers furent à jamais égarés ou détruits. 


L 


Li e 


Une charité si grande et une étude si approfondie de l'art du reboutage, avec 
les succès nombreux qui en résultaient, les firent connaître bientôt des deux pro- 
vinces de Lorraine et de Bourgogne. | 

. Les Fleurot n’exerçaient pas seulement à la maison, mais encore à Plombières, 
dont ils recommandaient les eaux à quelques-uns de leurs malades ; à Remire- 
mont, où ils se rendaient à certains jours fixés et « où ils ne commençaient 
jamais leur travail avant d’avoir entendu la messe. » (D. Sirejean.) Souvent ils 
se transportaient à Epinal ou dans d’autres villes de la province quand leur pré- 
sence était nécessaire. D’autres fois, des personnes de la plus haute distinction, 
par délicatesse ou parce qu’elles ne pouvaient se transporter dans les Vosges, les 
invitaient à venir à leur secours et les faisaient chercher dans leurs carrosses, et 
« partout ils opéraient des cures si extraordinaires qu’elles paraissent miracu- 
leuses. » 

Les ducs de Lorraine eurent, eux aussi, recours aux Fleurot, à la suite de 
quelques accidents. « Au commencement du xvu° siècle, un de leurs anciens fut 
appelé pour soulager S. A. R. Madame la Duchesse de Lorraine, aïeule de l’em- 
pereur régnant, qui s'était fait un entorse en descendant de son carrosse, un de 
ses pieds s'étant embarrassé dans les plis de sa robe. Elle souffrait considérable- 


— 71 — 


ment des fomentations avec lesquelles les chirurgiens prétendaient la guérir, 
parce que c’étaient des décoctions d'herbes échauffantes, comme de la sauge 
avec du vin, etc., qui irritaient de plus en plus le mal. Le bon vieillard s'étant 
fait instruire bien exactement de la nature des remèdes qu’on lui avait appliqués, 
se contenta de conseiller à la duchesse de prendre des bains dans une décoction 
de mauve et autres plantes émollientes qui calmérent tellement ses douleurs 
qu'ils la guérirent en fort peu de temps. » (Tailly, f. 98.) 

Aussi, nos ducs, pour les récompenser et les encourager à secourir leurs 
sujets, les autorisèrent par des lettres patentes à exercer leur art dans toute 
l'étendue de leurs états. Le duc Léopold,.touché de leurs vertus et émerveillé de 
leurs succès, voulut les anoblir, mais ils refusérent cet honneur bien mérité, 
représentant respectueusement à leur duc que leurs enfants pourraient s’enor- 
gueillir de leur noblesse et se dispenser de servir l'humanité. 

Leur science, leurs succès et leur désintéressement-excitèrent la jalousie ; cer- 
tains « qu’on aurait cru devoir mettre parmi les plus éclairés » — probablement 
des médecins — les dénoncérent au pouvoir, les chicanèrent et même leur ten- 
dirent des embüches. Qu'on en juge par l’anecdote suivante, extraite d’une lettre 
de Madame la marquise du Deffand à Horace Walpole (1) (1°* février 1770) : 


« On ne parle que de la guérison de Mn: la duchesse de Luynes. Elle avait le 
bras droit démis, il y a trois ou quatre mois : les chirurgiens le lui avaient remis 
tout de travers ; elle était restée estropiée ; il fallait que son bras fût soutenu par 
une écharpe et elle ne pouvait remuer les doigts. Les chirurgiens prétendaient 
qu’elle avait un os fêlé, et disaient tous qu'il fallait en venir à lui couper le bras. 

« Il y a en Lorraine une famille qu’on appelle les Valdajeaux, parce qu'ils 
habitent un village de ce nom, qui ont un talent singulier et infaillible pour 
remettre les membres cassés et démis. 

« On a fait venir un de cette famille, qui, après avoir examiné le bras de 
Ms de Luynes, a affirmé qu'elle n'avait point l'os fèlé et qu’il répondait de sa 
guérison ; mais que, comme le bras avait été mal remis, il s’était formé une 
espèce de calus qu’il fallait commencer par dissoudre, ce qu'il a fait. Il n’y a que 
quatre jours, après des douleurs inouïes qui ont duré trés longtemps, et où il a 
falla employer la force de plusieurs hommes, il lui a si parfaitement remis le 
bras qu’elle s’en est servie sur le champ et qu'elle s’en sert comme de l’autre. 
Ce pauvre homme logeait chez un de ses amis, et il y a dix ou douze jours, 
qu'étant à une porte où il voulait entrer, il fut attaqué par deux hommes. Il reçut 


(1) Horace Walpole (1717-1797), comte anglais, personnage politique et littérateur, vint à Paris 
en 176$ etse lia avec M=° du Deftant, cette liaison duraquinzeans. — M®° du Deffant (1697-1780) 
amie de Voltaire et des philosophes, intelligente et spirituelle. 
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un coup d'épée qui heureusement, n’est pas dangereux. Actuellement il loge à 
l'hôtel de Luynes. La rage des chirurgiens éontre ces bonnes gens qu’on appelle 
les Valdajeaux est si grande qu'ils ont obtenu dans leur pays d’être toujours 
accompagnés d'un homme de la maréchaussée quand ils vont d’un lieu à un 


autre. » 


L'autorité fut donc obligée bien des fois de venir à leur secours et de les pro- 
téger contre leurs ennemis ; et non seulement nos ducs, mais encore les gou- 
verneurs de Bourgogne, durent leur donner des sauf-conduits. On nous a con- 


servé le texte de l’un d’eux : 


« Charles-Eugène, duc de Leny, pair de France, lieutenant-général des armées 
du Roy et au gouvernement de la province du Bourbonnais, gouverneur des 
villes et citadelles de Mézières et Charleville, commandant en chef pour le ser- 

vice de Sa Majesté dans le comté de Bourgogne. 

« Nous étant bien et demeurant informé, de l’expérience et de la capacité des 
nommés Claude et Nicolas Fleurot frères et de leurs fils, demeurant au Val- 
d’Ajol, au fait de l’art de bailler ou de remettre les parties du corps humain et les 
membres rompus, démis ou mutilés et que leur grande adresse à ce sujet pour 
être dans la suite, comme elle a cy-devant été très utile et avantageuse aux 
sujets de Sa Majesté dans cette province, avons aux dits Fleurot, pères et fils, 
permis comme de fait leur permettons de venir en cette province du comté de 
Bourgogne, pour y travailler de leur dit art, au soulagement des sujets de Sa 
Majesté, qui les requerront, défendons à toutes personnes de les empêcher, 
inquiéter, ni donner aucun trouble, à peine de punition suivant l'exigence du 
cas, enjoignons aux maires et échevins des lieux de l’étendue de notre comman- 
dement de leur prêter tout aide et assistance, en cas de besoin pour l’exercice 
de leur art. Fait à Besançon Île trentième jour d'août 1725. Duc de Lény (1). » 


Des accusations contre les Fleurot provoquérent même une enquête qui fut 
toute à leur honneur. C’est le comte de Tressan qui nous la raconte: 


« Les succès presque prodigieux des cures opérées par les Fleurot onttoujours 
excité l’envie et la jalousie de leurs voisins. 

« La première fois que j'allais à Plombières, je m’informai particulièrement de 
cette famille ; je commandais alors dans cette partie de la Lorraine, il me fut aisé 
d'approfondir les détails que je voulais connaitre. Les uns me parlèrent des 
Fleurot avec autant d'amour que d’admiration ; un petit nombre de gens que je 


croyais devoir être les plus éclairés voulut jeter un vernis de superstition et 


(1) Copie collationnée à l'original et y rendue conforme par Je notaire général soussigné du 
P Fe : P 8 8 
Val-d’Ajol le 29 mai 1742. G. Frémiet. 
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d’ignorance surla manière avec laquelle les Fleurot en usaient dans leurs opéra- 
tions. Je crus cependant les rapports qui leur étaient le plus favorables ; je me fis 
an honneur et un devoir d'examiner les faits par moi-même pour me mettre en 
devoir de les dévoiler. Une étude assez suivie que j'ai faite, dès ma jeunesse, de 
l'anatomie, me mettait à porter de distinguer la science réelle d’avec le prestige. 

« Je fus au Val-d’Ajol, sans faire annoncer mon arrivée, en habit uni, un seul 
domestique qui me suivait, rien ne leur annonça que l'abord d’un étranger, 
arrivé au hasard au milieu de leurs habitations. 

« C'est à une lieue et demie de Plombiéres en un vallon assez spacieux formé 
par plusieurs gorges réunies, qui montre un aspect riant, où l’on reconnait une 
culture assidue et dirigée avec industrie. Une seule famille, partagée entre quatre 
ou cinq habitations, élevée dans les mêmes principes, reconnaissant un chef dans 
le plus ancien et le plus éclairé de ses membres, s’occcupe sans cesse du bien 
public, de l’éducation de ses membres, du soulagement des malheureux et 
d'agriculture. | 

a Tout m'édifia, tout m'attendrit en entrant dans une de leurs premiéres mai- 
sons ; je me refuse avec peine au plaisir de décrire la propreté et l'ordre qui y 
régnaient, l'honnêteté de ceux qui y habitaient, jy reconnus tous les traits les 
plus simples et les plus touchants de la véritable hospitalité. 

« Mon but était de connaitre le degré d’instruction où les plus habiles étaient 
parvenus dans un art fondé sur une science exacte et réelle. Après m'être rafraichi 
et avoir admiré tout ce qui était du ressort de l’économie rurale et du gouver- 
nement intérieur de la famille, je demandai s’ils avaient quelques livres. Ils me 
dirent que leurs livres étaient rassemblés dans une maison peu distante, qu’oc- 
cupait le chef de la famille. Ils m'y conduisirent ; jy fus reçu par un homme âgé, 
respectable, qui sous un air rustique, me montra des mœurs douces et polies. Il 
me fut facile d’entrer en relations avec lui, je lui demandai quels principes de 
son art il avait étudiés. 

« ]1 me répondit : les bons livres, l'expérience ont été les seuls maitres de mes 
pères, je n’en ai pas eu d’autres, et cette tradition passera à mes enfants. I] m’ou- 
vrit alors un grand cabinet simplement orné, mais riche par ce qu’il contient. » 


C'est alors que le comte de Tressan vit les livres, squelettes, mannequins, 
bandages et ligatures dont nous avons parlé plus haut, et qu’il apprit de la bouche 
du vieillard leur méthode complète, théorie et pratique, l'initiation des jeunes et 
les études progressives des plus âgés ; Fleurot termina en disant : « Voilà toutes 
les leçons que j’ai reçues, celles que nous donnons à nos enfants et la bénédic- 
tion de Dieu se répand sur nos soins. » 


Et le comte de Tressan revint de sa visite inquisitoriale édifié par leurs vertus, 


charmé de leur hospitalité, émerveillé de leur science ostéologique et des guéri- 


sons obtenues. 


Cette visite eut lieu probablement avant 1756. Le bon vieillard était Jean 
Fleurot, fils de Nicolas Fleurot et de Anne Le Tisserand. Né le 3 septembre 
1683, il est celui dont parle Dom Calmet dans son Histoire, il avait épousé 
Jeanne Vial, de Faymont, qui lui avait donné plusieurs enfants et il mourut le 
20 mars 1756 « regretté de toute la paroisse et des environs, à cause des ser- 
vices qu'il rendait à tout le monde comme rhabilleur de membres. » (Acle de 
décès.) 

Jean-Joseph Fleurot (1718-1784), son fils ainé « déjà aussi habile que son 
père (D. Sirejean, 1750), porta à son apogée la science du reboutage et la 
renommée de la famille. 

Connu à la cour de Lunéville, il fut envoyé en octobre 1759 à Versailles par le 
bon roi Stanislas pour guérir le jeune duc de Bourgogne, l’ainé des fils du 
Dauphin (1). 

Etant à la chasse, le jeune duc de Bourgogne était tombé de cheval. Pour ne 
pas attirer de disgrâce à son gouverneur, le duc de la Vauguyon, il garda le 
silence sur cet accident, Le roi fit appeler ses médecins et ceux-ci, pour 
porter leur diagnostic, avaient fait au duc des incisions douloureuses dans la 
cuisse, sans découvrir le mal et ses causes que le prince dissimulait toujours ; les 
douleurs augmentaient, les médecins étaient aux abois, et la famille royale crai- 
gnait pour les jours de l'héritier de France. 

C'est alors que Fleurot mandé par le Roi et son beau-père Stanislas, arriva ä 
Versailles. 

Fleurot fut introduit dans la chambre du prince, le Roi était présent et la 
. Faculté assemblée ; les médecins se mirent à rire quand ils virent arriver ce bon 
villageois dans son costume lorrain. Mais le roi le fit approcher et lui montrant 
le lit du prince: « Examinez mon fils, voyez le mal qu’il a. Il souffre beaucoup. » 
Fleurot s'approche du patient et avec son air de bonté et de bonhomie: « Où 
avez-vous mal, mon petit ami? demande-t-il au prince. — A la cuisse.» Le 
rebouteur, en palpant la partie malade, arracha un cri de souffrance au jeune 


duc ; le brave homme lui passa familièrement la main sur le visage : « Paix, mon 


(1) Le Dauphin Louis, fils de Louis XV, avait épousé, en 1747, Marie-Joséphe de Saxe, qui 
lui donna entre autres enfants, 4 fils : 

Louis, duc de Bourgogne, l’ainé (1748). mort en 1760. 

Louis, duc de Berry (1754), plus tard Louis XVI. 

Louis, comte de Provence (1755). plus tard Louis XVIII. 

Charles, comte d'Artois, plus tard Charles X. 


=, 96: de 
ami, lui dit-il, je ne vous ferai pas mal. Mon prince vous avez tombé. — C'est 
vrai. — Il y a longtemps déjà que vous avez tombé. — Oui. — Vous. avez l'os 
de la cuisse cassé. » Le roi dit au médecin du Val-d’Ajol: « Que faut-il faire, 
mon fils souffre beaucoup ? Fleurot répondit: « Je ne peux vous rien faire ici, il 
n’y a que les eaux de Plombiéres qui puissent le reguérir (1). » 

Louis XV vit qu'il avait diagnostiqué juste et voulut lui aussi l’anoblir, mais 
Fleurot refusa simplement disant que cette faveur ne changerait rien à sa façon 
de vivre (2), mais que ses enfants pourraient s’enorgueillir de ce titre et oublier 
qu’ils se doivent aux malheureux. 

Et comme le roi insistait : « Que me demandez-vous ? » Fleurot se contenta 
de dire : « Sire, je n’ai rien à vous demander, si ce n’est que mes enfants pré- 
sents et à venir soient exempts de tirer la milice. » La demande parut ennuyer le 
roi, qui aurait préféré donner des lettres d’anoblissemeut, mais néanmoins il 
l’exauça. Et il fallut bien des instances pour lui faire accepter une reconnaissance 
au-delà des frais de son voyage. 

C’est durant ce même voyage à la cour qu’il faut placer le fait suivant (3). 

Un prince ou un courtisan se serait démis la mâchoire en baillant trop fort. 
Fleurot ne voulant pas le soigner devant les médecins jaloux, le conduisit à 
l'écart. Il l’emmeria dans le parc de Versailles et se promena quelque temps avec 
lui puis, à un moment choisi, tandis que le prince se retournait de son côté, 
Fleurot lui appliqua sous le menton un coup de poing si bien conditionné que la 
mächoire fut instantanément remise à sa place. 

Le jeune duc de Bourgogne, voulant lui aussi remercier et payer Fleurot de sa 
consultation, lui fit remettre un superbe cadeau. C’est l'ouvrage d’ostéolopie 
de Monro (4), deux volumes in-folio, richement reliés, véritable chef d'œuvre 
typographique de ce temps. Sur la première page du volume, le jeune prince, de 
son écriture d’enfant a écrit ces mots : « Donné par moi, le duc de Bourgogne, 
le 20 mars 1760. » Sur le verso de la page: « Par ordre de Monseigneur le duc 


(1) Cet épisode est extrait principalement de la Relation de François Gébin, ancien fermier des 
Bains de ‘Plombieres de 176$ à 1806, sur les faits dont il se souvient. I] l'a recueilli de la bonche 
méme de Fleurot « quand nous fûmes, nous deux, mon cousin Jacquot, l'inviter à ses noces. » 
‘Plombières, par Jean Parisot, f. 177 et 364. 

(2) Quelques malins, probablement les médecins d la Faculté, un peu vexés de se voir battus 
par un paysan, inventérent que le roi lui avait dit: « Fleurot, je te fais comte. » Et Fleurot aurait 
répondu : « Sire, je n'en mange pas. » Réponse ridicule, rééditée l'an dernier dans un ouvrage sur les 
Rebouteurs de France, qu’on ne saurait admettre comme probable sur les lèvres d'un Jean-Joseph 
Fleurot, qui avait soigné plus d’un comte et qui était le sujet connu et aimé du Chapitre de Remi- 
remont, dontles membres les plus pauvres en noblesse comptaient au moins seize quartiers. 

(3) Selon l’affirmation de son arrière-petite-fille, qui habite encore la Broche et tient le fait de 
ses ancêtres. 

(4) Monro Alexandre (1697-1767, né à Londres, célèbre professeur d’anatomie à l’Université 
d'Edimbourg. Son traité d’ostéologie fut traduit en français par M. Sue, 1759. 


de Bourgogne, j’ai remis cet ouvrage entre les mains de M. le Marquis de Bas- 
sompierre, pour le rendre à Jean-Joseph Floreau (sic). Jenac, premier médecin 
du Roi. » Puis un sceau aux armes du Prince (1). 

Dés la fin du printemps 1760, des ordres furent donnés à Plombières pour 
préparer les choses nécessaires pour la saison du duc de Bourgogne, mais 
presque aussitôt il arriva un second ordre contremandant le premier, le prince 
était mort. 

Fleurot ne revint pas immédiatement à la Broche, il fut retenu par le Roi et 
« fut ensuite pendant quelque temps professeur de bandages à l’école vétérinaire 
établie alors à Charenton. » (Claude des Charrières.) 

De retour au Val-d’Ajol, il continua avec succés sa bienfaisante influence, jus- 
qu’à sa mort le 10 novembre 1784. 

Marié à Jeanne-Marie Bolmont il en avait eu quatre fils qui tous quatre conti- 
nuérent l'œuvre de leur père : Jean-Joseph, chef de la branche de la Broche. — 
Jean-Nicolas, chef de la branche de Laître (2). — Jean-Baptiste, chef de la 
branche d'Hérival et Jean-Thiébaut qui mourut célibataire. 

C’est de l’un d'eux que nous parle Dom Tailly (f. 185). « Au retour de cette 

petite promenade (dans les dépendances très pittoresques d’Hérival) nous fimes 
la rencontre d’un jeune homme de la famille des Fleurot. L’empressement que 
j'avais de converser avec lui fut cause qu'on l’invita à diner avec nous (au 
prieuré) ; il nous apprit qu’il allait à une maison voisine remettre la jambe 
cassée à une pauvre femme qui avait fait une chute dans la matinée. Il opéra 
devant nous, et cette opération ne dura que sept minutes au plus, avec tout 
l’appareil nécessaire. Tout le monde en fut dans l'admiration et je reconnus par 
là la vérité de ce qu'on m'avait dit. » 
_ Cela se passait en 1787. Voici venir la Révolution : les Fleurot ne seront pas 
de ces révolutionnaires enragés qui veulent la fin de toute société et de toute 
religion, oh non ! mais ils sont de ces esprits si nombreux alors qui croyaient 
voir dans la Révolution une occasion et un moyen de changer bien des rouages 
vieux et usés de l’Ancien Régime et même de bâtir à neuf une société nouvelle 
et surtout ils seront toujours les hommes du pouvoir : un peu jacobins sous la 
Terreur et le Directoire, impérialistes avec Napoléon, puis royalistes au retour 
des Bourbons, re-impérialistes aux Cent-Jours (3) et définitivement royalistes 
avec Louis XVIII et Charles X 


(1) Mi-partie de France et mi-partie d'Ecosse m'a affirmé un spécialiste (?). Ces deux volumes 
conservés chez Mme veuve Fleurot, de Faymont, dont le mari était l'ainé de la branche aînée des 
Fleurot, sont un des très rares exemplaires de l’édition de Paris, 1759. 

(2) Laftre est le hameau central du Val-d’Ajol. Jean-Joseph Fleurot y avait fait construire une 


maison bourgeoise qui fut appelée « la Petite Broche. » 
(3) Voir les délibérations des conseils municipaux du Val-d’Ajol et d’Hérival, dont ils étaient 


maires. 


ou | 

Mais si nous devons un hommage aux Fleurot maires du Val-d’Ajol et d’Hé- 
rival qui, pendant plus d’un demi-siècle, présidérent avec talent et succés aux 
destinées des deux communes, il n’en est pas moins vrai que leur grand titre 
d’honneur a été, est, et sera toujours leur science et leur pratique du reboutage. 

Durant la premiére moitié du xix° siècle, les Fleurot continuérent à rebouter, 
soit à la Broche, berceau de la famille, soit à Laitre, soit surtout à Hérival où 
Jun des fils de Jean-Joseph avait acheté une maison lors de la vente des biens 
du Prieuré (1); en tout 6 ou 7 rebouteurs formés à l’école de leur grand-père. 

Et l’on venait des environs, et l’on venait de loin, de très loin, malgré des 
chemins fort peu praticables ; ill ne se passait pas de semaine, sans que n’arri- 
vassent chez les rebouteurs plusieurs blessés et estropiés et que les Fleurot ne 
fassent demandés à domicile pour des cas graves et urgents. Leur renommée 
s’en était allée même par delà les départements des Vosges et dela Haute-Saône, 
et elle est restée encore dans la mémoire des anciens. J’en ai entendu souvent 
me dire: « Ah ! vous habitez le Val-d’Ajol, c’est le pays des rebouteurs, de la 
famille des Fleurot (Floreau, Floriot ou Fleuriot, disaient quelques-uns.) Est-ce 
qu'ils travaillent encore ? J’ai connu un tel : il a été soigné par eux et guéri, et 
tel autre, les médecins l’avaient abandonné, il ne pouvait plus marcher, il s’est 
fait conduire au Val-d’Ajol et ils lui ont bien remis la jambe …, etc. » 

Mais les temps sont bien changés : autrefois, sous l'Ancien Régime, les Fleu- 
rot pouvaient, en toute sécurité, pratiquer leur art bienfaisant, les ducs de Lor- 
raine, les gouverneurs de Comté et de Bourgogne et la cour de Versailles leur 
laissaient toute liberté et même les favorisaient de tout leur pouvoir. Mais main- 
tenant tout est réglementé, il leur faut des diplômes d’officier de santé, de doc- * 
teur en médecine, pour rebouter ; quelques Fleurot acquirent ces diplômes, mais 
les autres continuërent à rebouter sans les parchemins légaux. 

Vers 1850 commencèrent les difficultés suscitées à ce sujet par la Faculté ou 
par quelques médecins jaloux. 

Lorsque Napoléon III vint à plusieurs reprises à Hérival (étant aux eaux de 
Plombières en 1856-1857-1858-1865 et 1868), les Fleurot en profitérent pour 
lui demander de leur accorder, comme sous l’Ancien Régime, des lettres patentes 
leur donnant droit d’exercer sans aucune inquiétude et sans diplôme l’art du 
reboutage ; l’empereur Îles félicita de leur dévouement pour les miséreux, 
regretta de ne pouvoir déroger aux lois de l’empire relatives à l’exercice de la 
médecine et de la chirurgie et les exhorta, pour éviter toute difficulté, à suivre 
des cours de médecine et à prendre leur grade de docteur. 


(r) Prieuré des Chanoines réguliers de Saint-Augustin, fondé par Engibalde vers 1090, aban- 
donné en 1791 par les religieux et détruit durant la Révolution. 


Ce fut le coup de la mort pour les traditions du reboutage dans la famille des } 
© Q . Q . ».° e e A ‘+ 
Fleurot ; dès lors ceux qui reboutaient si bien en 1850, s’éteignirent peu à peu; 


sans initier leurs enfants aux secrets de leurs ancêtres. 

Une seule famille continua de rebouter, celle qui habite le prieuré d’Hérivali 
Jules Fleurot et aujourd’hui ses deux fils, un à Hérival, l’autre à Mossoux et sa 
fille en Amérique. | 

Je n’ai point qualité pour juger leur méthode ; mais je sais que si d'une part 
la médecine et la chirurgie ont fait depuis cinquante ans d'immenses progrès, 
d’autre part les rebouteurs actuels en sont restés aux traditions de Jean-Joseph 
Fleurot, si tant est qu'ils les aient même conservées toutes. 

Dieu me garde de leur jeter la pierre, j'aime à reconnaître leur dévouement 
désintéressé et à constater que la confiance des gens leur reste entière et cepen- 
dant je ne puis m'’ôter de l'esprit cette parole d’un membre de la famille me -. 
disant : « C’est dommage, Monsieur l’abbé, qu’ils n'aient pas été initiés comme 
les ancêtres. » | 

Des rebouteurs actuels, comme de tous ceux qui les ont précédés, je redirai en 
terminant l'appréciation de Claude des Charrières : 

€ Beaucoup les ont célébrés comme à l’envi. 1] pourrait se faire qu’on les eût 
trop dépréciés depuis... On a beau dire, les Fleurot ont rendu de grands ser- 
vices dans le pays, et leurs détracteurs ne feront jamais autant de bien que 
ces hommes simples et sans titres » qui furent pendant près de trois cents ans, 
par leur science et leur charité, la providence du Val-d’Ajol et des provinces 
de Franche-Comté et de Lorraine. 


L. LEVÊQUE. 
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LÉGENDE DU PAYS DE BITCHE 


LE PONT DE PIERRE DU BANNSTEIN 


N citait dans le pays de Bitche, les époux Nicklës comme des époux 
modéles. Dans la contrée on n'aurait pu rencontrer un ménage mieux 
assorti, Depuis trente-cinq ans, Fritz Nickiès n'avait jamais causé un 

instant de mauvaise humeur à sa femme, ni la blonde Sophie déplu à son mari, 
et dites-moi, s’il vous plaît, où se trouve le couple qui, pendant un espace de 
temps aussi considérable, n’a pas un mot, pas un geste, pas un regard à se repro- 
cher ? 

Aussi quand on passait devant la jolie maison des époux Nicklès, placée à 
quelque distance de la ville, on ne pouvait pas s'empêcher de murmurer: « Les 
heureuses gens ! Les veinards ! » Si par hasard les fenêtres de la salle à manger, 
qui donnaient sur la route, étaient entr’ouvertes, on apercevait un intérieur si 
propre, si luisant, si gai, des meubles si coquets et des fleurs si fraîches qu’une 
douce envie s’insinuait au cœur du passant. 

De cette maison radieuse s’échappait comme un air de joie et de félicité. 


C'était un plaisir d'entendre les chants harmonieux de la vieille Sophie, ou la 
bonne grosse voix de Fritz, qui demandait à la servante si tous les habitués du 


matin avaient bien reçu leur aumône. Chaque matin, en effet, sur le coup de 
neuf heures, le bon vieillard se tenait sur le palier accueillant les pauvres misé- 
reux comme des frères, leur souhaitant la bienvenue et tâchant d’apaiser leurs 
maux. 

Puis, quand, le dimanche, le3 deux époux s’en allaient gravement à la messe, 
rés à quatre épingles, elle avec sa belle robe de soie noire à fleurettes mauves, 
lai avec sa grande redingote bleue foncée et ses larges souliers à boucles de 
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métal — car il gardait et respectait cette mode antique — on se poussait du 
coude et l’on disait avec satisfaction : « Voici le pére Nicklés et sa chêre compa- 
gne. Hein! ont-ils l’air assez contents ?... Ah! si le ciel leur avait accordé un 

enfant, c'eût été pour eux le paradis sur terre !... » Mais, comme l’avait répété | 
plusieurs fois Monsieur le Curé, il n'y a pas de bonheur complet en ce monde. 
Les Nicklès se consolaient de cette dure privation, en allant visiter les malheu- 
reux et en secourant les orphelins. Aussitôt qu’à l’hôpital de Bitche, on aperce- 
vait la figure épanouie de Fritz et l’aimable sourire de la mère Sophie, retentis- 
_saient des exclamations de joie et des frémissements d’aise. On se serrait la 
main, on s’embrassait : en un mot c'était un jour de fête. 
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Pourquoi fallàt-il un jour que ce ménage si heureux, arrivàt à se brouiller ? 
Et dire que ce fut un héritage inattendu qui fut l’origine de leur mal! 

A deux lieues et demie de Bitche, dans une large vallée, terminée par les 
ruines du château féodal de Waldeck et par de belles montagnes pittoresquement | 
découpées, est situé le hameau connu actuellement sous le nom de Bannstein. 
U" ruisseau sinueux, qui sort d’étangs limpides, parcourt la vallée et va se jeter 
dans le Falkensteinerbach à Philippsbourg, animant sur son passage quantité de 
scieries Jr ce ruisseau traversait une propriété qui fut léguée à l'improviste aux 
époux Nicklès par leur vieil ami Krafft. Ce digne vieillard, célibataire endurci, 
s’était pris de passion pour les Nicklès et son testament consistait en ces deux 
phrases : « Je laisse à mes chers amis Nicklès et Sophie, ma campagne, avec 
tout ce qu’elle renferme, parceque si j'avais dû me marier, eux seuls, par leur 
tendresse et leur fidélité consolante, par leur exemple unique, auraient pu m'y 
décider. Je les fais mes uniques héritiers pour apaiser mes trop tardifs regrets ». 

Après des pleurs abondants versés avec conviction sur la tombe, les époux 
Nicklés allèrent visiter leur nouvelle propriété. C'était une charmante maison 
blanche gracieusement adossée à la montagne, prés des bois et la rivière prome- 
nant ses eaux limpides au milieu des prés verts. Ce qui frappa surtout leurs 
regards, ce fut un joli pont de bois couvert de lierre et de vigne vierge qui con- 
duisait de la maison à un joli bois de sapins. Son air rustique et son admirable 
enchevêtrement de lianes et de feuilles vertes et rouges en faisaient le roi des 
ponts. Et pourtant Sophie, aprés l'avoir examiné sur toutes ses coutures, 
déclara formellement : « Il faut ici un pont de pierre ». 

O femme, qu’as-tù dit ? Et croirait-on que, la première fois de sa vie, Fritz 
haussa les épaules et répliqua à sa femme : « Tu n’y entends rien ». Comme ces 
paroles avaient été dites à haute voix devant le jardinier, Madame Nicklés en fut 
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vivement affectée. Ce jour-là, le diner parut mauvais, la bière exécrable. La soi- 
rée fut glaciale ; la voix mélodieuse de Sophie ne retentit plus et M. Nicklès ne 
sortit pas ses bésicles pour lire à sa femme les nouvelles du Vœu-Nalional. Vers 
neuf heures, Sophie prit un flambeau et gagna silencieusement sa chambre à 
coucher. « Tiens ! elle ne me dit pas bonsoir », fit Fritz étonné. « Ma foi! tant 
pis, ajouta-t-il aprés une courte réflexion. je me tairai aussi. Je ne veux pas avoir 
l'air de faire des avances. » Le lendemain, après un déjeûner maussade, quelle 
ne fat pas sa surprise de voir entrer au logis l'architecte Joannès. « Quel bon 
vent vous amène, mon cher Joannès ? — Hé ! vous le savez bien... votre pre- 
priété de Bannstein. — Déjà ?... mais elle n’a pas besoïn de réparations. — Il 
s'agit d'embellissements au contraire. — Lesquels ? — Remplacer, entre autres 
un pont de bois par un pont de pierre. — Ah! tiens, qui vous a commandé 
cela ? — Mais c’est Madame Nicklès elle-même. — Et cela coûtera ? — A vue 
de nez... voyons ça, à vue de nez. .. une dizaine de mille francs, à peu prés, 
pour ne point forcer la note. — Bigre ! — Oh! ne vous récriez pas. Ce sera de 
l belle pierre de Mouterhouse. — Que le diable vous emporte vous et votre 
pont, mon vieux! — Mais pourquoi donc, pourquoi cette furie, cet emporte- 
ment ? Réfléchissez donc bien.... — Silence | j’aime mieux le bois.... Ah! si 
vous saviez comme ce pont de bois a un air rustique, pittoresque, Cr 
mant!... 

Mais les doléances du brave homme sont vaines ! Madame Nicklès « exprimé 
sa volonté d'un ton si énergique, qu'il a fini par baisser la tête. Huit jours après, 
des ouvriers sont venus. Ils ont brutalement arraché le lierre séculaire et la 
vigne vierge qui pendait en gracieux festons à droite et à gauche du vieux pont 
de bois ; ils ont arraché les brunes poutrelles et les longues solives, puis ils ont 
jeté des fondations et entassé des moëllons rouges les uns sur les autres. Un 
épais massif de pierres a bientôt remplacé le pont si coquet d'autrefois. 

Quand tout fut achevé, Madame Nicklés vint prendre son mari par le bras et 
lui faire admirer ce bel ouvrage : « Hein ! est-ce assez solide ? — C’est horrible, 
affreux, épouvantable, idiot ! aussi ai-je fait un serment. — Lequel? — Jamais 
je ne passerai sur ce pont-là. — Tu y passeras, je le jure ! — Je le jure, je n’y 
passerai pas ! — C’est ce que nous verrons ». Ce fâcheux incident a compléte- 
ment refroidi la tendresse des vieux époux. Plus de causeries intimes, plus de 
lectures, plus de musique, à peine quelques promenades silencieuses. Et chaque 
fois qu'on s’approchait du pont de pierre — car on était venu s’installer à Bann- 
Stein — Fritz ralentissait le pas et détournait la tête. Pendant cinq années, le 
Lorrain refusa obstinément de passer sur ce maudit pont, malgré les sollicitations 
de sa femme... 
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Un jour, examinant la toiture de sa maison abimée par un violent ouragan, il ! 
perdit l'équilibre, chancela, tomba sur le perron et rendit l’âme. Le lendemain, 
le cercueil du pauvre Fritz Nicklés fut placé sous le vestibule et recevait les 
coups de chapeau et l’eau bénite des parents et des amis venus de Bitche et de 
Niederbronn pour assister aux obsèques. Au moment où le triste cortège se 
dirigeait vers l’église paroissiale, une fenêtre s’ouvrit brusquement, Madame : 
Nicklés parut. La veuve fit un signe au suisse, et celui-ci, croyant qu’on voulait, 


pour rendre honneur au défunt, lui faire parcourir une derniére fois sa propriété, 
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engagea le cortège sur le fameux pont de pierre. 
« Eh bien, quand je le disais que tu y passerais! » vociféra Madame Nicklés 
qui était devenue folle de rage et de dépit. 


Louis GILBERT. 


UNE VILLE DÉCADENTE 


IEN faible maintenant, et se restreignant chaque année, est 
le nombre de ceux qui, comme moi, ont vu arriver dans la 
capitale du Barrois la première locomotive. J'étais alors un 
tout jeuge gamin; mon pére, averti de l’heure, me mena 
dans la région de la ville où se trouve aujourd’hui la gare, 
et qui n’était, en ces temps reculés, qu’un terrain vague ; 


aprés une attente qui me parut longue, j’entendis un siffle- 
ment et. à mes yeux émerveillés, se présenta brusquement un gros cylindre en 
cuivre, porté sur quatre roues et surmonté d’une petite cheminée qui crachait la 
fumée et la vapeur. Cet engin mirifique, que dédaigneraient, en l’année 1909, 
les plus modestes des chemins de fer à voie étroite, amenaïit le premier train 
de matériel lancé jusqu’à Bar-le-Duc par la Compagnie de l'Est. 

Je n'étais pas alors en âge de réfléchir sur les questions sociologiques, ni 
d’apercevoir tout ce que ce train, outre son matériel, amenait chez nous, c’est-à- 
dire une profonde révolution dans l’industrie, le commerce, les idées et les 
mœurs. Je n’avais pas non plus de carnet destiné à noter les faits marquants de 
ma vie, et je ne sais pas au juste la date de celui-là. Je me rappelle seulement 
que quelque temps aprés mon père prit, avec un de ses cousins, un train de 
plaisir organisé par la Compagnie pour aller voir à Paris la distribution des dra- 
peaux faite à l’armée par le Prince-Président Louis-Napoléon Bonaparte le 10 mai 
1852. J'ai en ce moment sous les yeux la petite médaille eu cuivre commémo- 
rave de cette cérémonie qu’il voulut bien nous rapporter. 

Les Barrisiens d’alors, dotés, quelques années auparavant, d’un canal, celui de 
la Marne au Rhin, étaient ravis de posséder aussi un chemin de fer. Sans doute 
ils fondaient sur lui les plus belles espérances et en attendaient toutes sortes de 
bienfaits. On les eût fort étonnés, et même irrités, en leur disant que la petite 
locomotive trainait derrière elle, dans un wagon invisible, le plus fâcheux des 
colis, c’est-à-dire la ruine de leur industrie, et même, ce qui aurait paru bien 
plus étrange encore, celle de leur vignoble. 
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Bar-le-Duc, à cette époque, comptait un grand nombre de fabriques où Ion 
produisait une toile de coton très estimable, solide et bon teint, que la région de 
l'Est appréciait beaucoup et qui se vendait à bon bénéfice. Encore n'est-il pas 
exact de dire qu'elles la produisaient. Car, en réalité. la toile était faite en ville 
dans les boutiques des tisserands qu’on apercevait à chaque pas en certaines rues, 
véritables caves, situées en contre-bas de la voie publique et d'où sortait toute la 
journée le tic-tac monotone des métiers actionnés par le pied et la main. Ce 
tic-tac, les vieux indigènes comme moi l'ont encore dans l'oreille, quoique depuis 
longtemps il ait cessé. 

Si les fabricants formaient en partie la bourgeoisie cossue de Bar, les fisserands 
étaient tenus sans conteste pour la population la plus humble et la plus dénuée. 
Leurs femmes et leurs filles avaient beau, en faisant ronronner les tours dont on 
ne trouverait même plus de spécimens dans les boutiques de bric-à-brac, façon- 
ner, avec le fil remis en bottes par les fabricants, des bobines destinées au métier 
du mari ; elles avaient beau enrouler autour des caribaris des kilométres de ce 
fil; à ce travail abêtissaut et fatigant elles ne gagnaient guëre, et ajoutaient peu 
au maigre salaire du chef de la famille. Les faubourgs habités par les tisserands 
étaient l’asile de la pauvreté, le refuge des opinions avancées ; la préfecture se 
défiait d’eux ; en temps de révolution, ils s’agitaient et descendaient au cœur de 
la ville. 

La toile de coton les faisait vivre chichement ; mais elle enrichissait les 
patrons et, somme toute, le pays. C'était une petite industrie, mais prospère et 
fructueuse. La grande industrie, avec ses usines et son machinisme, l’a tuée. Or 
usines, machines, chemins de fer, tout cela se tient, tout cela progresse ensemble, 
d’une course si rapide qu’elle en est vertigineuse. 

Mais, dira-t-on, pourquoi Bar-le-Duc n’a-t-il pas, comme d’autres villes qui 
n'étaient pas plus importantes que lui, suivi le progrès, transformé son indus- 
trie, changé ses petites fabriques en grandes manufactures? Les capitaux man- 
quaient, et peut-être aussi l'activité, l'énergie, l'esprit d'initiative. Habitués à 
gagner de l’argent avec un outillage médiocre et une routine assez indolente, les 
fabricants s’étaient endormis dans leur bien-être ; ils ne surent pas se réveiller à 
temps ; leurs affaires se restreignirent ; les uns se retirèrent pour manger leurs 
rentes, les autres sombrèrent dans la faillite. Il n’y a plus à Bar aujourd’hui ni 
tisserands, ni fabricants ; les boutiques des uns, vides de leurs métiers, sont 
devenues des celliers et des caves ; et on voit encore dans la ville d'assez vastes 
locaux, tristement inoccupés, qui servaient de magasins aux autres. Au coin de 
la rue Jean-Errard et de la rue de la Couronne, se dresse, près d’un bâtiment 
d'aspect lugubre, dont maintes vitres sont brisées, une haute cheminée d’où la 


fumée ne sort plus ; là était jadis une filature qui fut la plus grosse maison de 
Bar ; le Canal des Usines, qui la traversait, n’y fait plus rien mouvoir, et sa 
pombe a feu a été depuis longtemps vendue À la ferraille. 

Et le vignoble ? Comment le chemin de fer a-t-il pu le tuer, lui qui, au con- 

traire, a ouvert des débouchés à tant d’autres pays producteurs ? C’est justement 
parce que le chemin de fer amène aujourd’hui dans le Barrois, le plus facilement 
da monde, les produits du Midi, et permet aux innombrables marchands de vin 
qui se sont établis dans le pays de vendre, pour un prix modique, une boisson 
passable, que nos vignerons renoncent à soutenir une concurrence impossible. 
Autrefois, sauf les rares gourmets qui se payaient le luxe d’avoir une cave, on ne 
buvait à Bar que du vin de Bar, parce qu'on n’en avait pas d’autre; en maintes 
années il était bien médiocre, aigre et plat ; on le buvait tout de même. Le sou- 
venir des bonnes récoltes, assez rares en somme, consolait des mauvaises. et 
eatretenait l’espérance de voir revenir les années bénies par saint Urbain, le 
patron de la vigne barrisienne. Les estomacs d’aujourd hui, plus difhciles, préfé- 
rent une liqueur qui mérite le nom de vin, et qui se vend aussi bon marché au 
moins, à la piquette dont se contentaient nos péres. Voilà, je crois, la vraie 
raison de la ruine du vignoble de Bar, bien plus encore que les maladies, la 
routine de la culture, le changement de climat, et d’autres du même genre qui 
sont si souvent données. Theuriet disait qu’une des originalités du pays, c’est 
qu'on voit partout la vigne à l’horizon. C'était vrai jadis, aujourd'hui ce l’est 
beaucoup moins et bientôt ce ne le sera plus du tout (1). 

Reste la célébre confiture, dont quelques hommes intelligents ont augmenté la 
production d’une manière assez sensible. Mais, vraiment, si bonne qu’elle 
paraisse à ceux qui l'aiment, elle ne peut, à elle seule, assurer la prospérité d’une 
ville, pas plus que la dragée, la madeleine, le pruneau, le pied de cochon ou le 
pité d’alouettes. La vente deces douceurs ou de ces gourmandises n’est qu’un 


appoint, non une source principale de revenu. Est-ce que Nancy vit de ses 
macarons ? 
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Ah! Nancy ! où est le temps qu’il n’était guëre plus important que Bar, que 
la capitale barroise rivalisait avec la capitale lorraine, et que, même aprés le 
traité de Foug. qui. sans les confondre, réunit les deux états sous la même cou- 
ronne. nos ducs se partageaient également entre les deux villes? René II, le 
vainqueur du Téméraire, mourait à Fains, à une demi-lieue de Bar. Sa veuve, 
Philippe de Gueldres, restait au château de Bar pendant de longues années, jus- 


{1) Voir notre article : La vigne qui meurt dans le Puys Lorrain, de 1907, n° 4, p. 177. 
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qu’à ce qu'elle allàt s’ensevelir chez les Clarisses de Pont-à-Mousson. Son fils, le 
bon duc Antoine, se promenait volontiers dans la Ville- Haute de Bar, causant en 
pleine rue avec les gentilshommes, les bourgeois et les manants. Charles III 
recevait à Bar la cour de France ; il y traitait en même temps François II, Marie 
Stuart, Catherine de Médicis, une foule de princes et de grands seigneurs. Il 
était de tradition que la duchesse accouchât de son ainé au château de Bar, 
dans les murs duquel naquit aussi l’une des illustrations de la Lorraine et de la 
France, ce grand rejeton de la branche cadette, François de Guise. 

Avec Charles IV, commence l'ère décadente. Il attire sur la ville les vengeances 
de Louis XIV, qui fait démolir les tours et les remparts. Ainsi découronné, puis 
bientôt incendié, le Château tombe en ruines. Le duc Léopold est tout nancéien. 
Stanislas fait à Bar des aumônes, mais il réserve sa munificence pour Nancy et 
pour Lunéville. 

La capitale du Barrois, devenue à la Révolution chef-lieu d’un département, 
vivote dans l'obscurité, pendant que grandit l’ancienne capitale de la Lorraine. 
Aujourd’hui elle est presque tombée au rang d’une bourgade, qui serait inconnue 
de beaucoup, n’était la ridicule célébrité de sa confiture, tandis que Nancy est 
passé au rang des principales villes de France, justement fier d’être un grand 
centre industriel, intellectuel et artistique. 

Cette décadence est-elle sans reméde ? Il ÿ a des Barrisiens qui ne s'y rési- 
gnent point. Ils viennent de fonder une société qui veut faire effort pour ramener 


la vie dans la cité trop languissante. Sans doute cet effort, même prolongé, ne 
la transformera pas en grande ville. Il est rare de voir des grouillements humains 


dans les vallées étroites comme celle où l’Ornain serpente et je dirais « roule ses 
flots », si en été son lit n’était presque à sec, tellement qu’à Bar-le-Duc on a dû 
s'arranger pour donner par des vannes, à l’intérieur de la ville, l'illusion d’une 
rivière. Mais il est possible qu on suscite l’activité industrielle. Ne voit-on pas, 
dans les Ardennes, la vallée de la Meuse encombrée d'usines, quoiqu’en maints 
endroits elle soit réduite à l’état de gorge par les falaises schisteuses qui la 
bordent ? | 

L'important serait de donner du ressort aux indigènes, d’éveiller dans leur 
caractère les qualités d'énergie et d’initiative qui ne semblent pas traditionnelles 
chez eux. La tâche est difficile ; mais il ne faut pas désespérer de la voir aboutir. 
Souhaitons-lui plein succés. 

Si je parle ainsi, c’est par un sentiment de patriotisme local, mais non pas en 
consultant mon goût personnel. Tel qu'il est aujourd’hui, Bar-le-Duc est déli- 


cieux pour l'ami de la nature qui affectionne la promenade aux champs et dans 


les bois, pour le philosophe qui se plait à rêver dans les lieux solitaires et aussi 
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pour l’archéologue plus curieux des restes du passé que des splendeurs discutables 
du progrès contemporains. En quelques minutes on peut, avec de bonnes jambes, 
se transporter du cœur de la ville dans la vraie campagne, sur les friches désertes 
ou au milieu des arbres de la forêt. Pas de ces faubourgs interminables, laids et 
sordides, qui enceignent les grandes villes ; peu de ces hautes cheminées qui 
vomissent une fumée noire sur des maisons teintes de suie ; peu de camions 
bruyants ; en de rares endroits un faible ronflement de machines, Sans quitter la 
ville elle-même, de la Place Reggio, centrale et morne, l’œil regarde avec plaisir 
l’ensemble pittoresque que forment les maisons de la Ville-Haute, la Tour de 
PHorloge, la grande bâtisse et l’élégante chapelle du Couvent. Dans les rues du 
Bourg, de la Couronne, des Ducs, sur la Place Saint-Pierre, les vieux logis du 
xv°, du xvre, du xvire siècle, où vécurent les chanoïnes des Collégiales et les 
conseillers de la Chambre des Comptes, offrent de curieux sujets d'étude. Tout 
cela est des plus intéressant pour quelques rares amateurs, de l'espèce de ceux 
qui vaguent avec bonheur dans les villes mortes, mais laisse dans une parfaite 
indifférence les fanatiques du progrès, qui se désolent à voir une telle langueur, 
une telle atonie des affaires. 

Il y a un abime entre les positifs, comme Emile de Girardin, qui disait: « Je 
n'aime pas Rome, cela sent le mort ! » et les dilettantes comme Renan, qui écri- 
vait à propos de la même ville: « Pour moi, je ne puis envisager sans terreur le 
jour où la vie pénétrerait de nouveau ce sublime tas de décombres. » 

Nous concilierons les deux sentiments en disant, avec le bon sens vulgaire 
€ qu'il en faut pour tous les goûts. » Celui des uns se prononce nettement pour 
Roubaix, Essen, Manchester et Chicago. Celui des autres raffole de Bruges, de 
Ravenne, de Sienne et ne dédaigne point les bourgades presque inconnues, 
comme Bar-le-Duc, auxquelles le pittoresque de leur site et les restes de leur | 
passé donnent un aspect qui n’est pas tout à fait banal. 

Qu'il s'établisse à Bar quelques grandes industries qui reléveront le niveau des 
aflires, peut-être nous en féliciterons-nous, si l’on nous laisse notre Ville- 
Haute, notre Gros-Horloge, nos maisons sculptées et la banlieue charmante où 
nous avons si souvent promené nos rêves, dans les sentiers rocailleux aux büis- 
sons couverts de pochottes, ou sur l’herbe courte des friches, ou à l'ombre des 
chènes et des hêtres de nos grands bois. 


Alexandre MARTIN. 


LE PRINTEMPS 


"HIVER avait été rude ; dès septembre, la pluie avait commencé à tomber, 
À, le gel était venu, enfin la neige et, sous les blancs flocons, la petite ville 
avait semblé ensevelie dans un linceul. 

Dans les rues, on entassait la neige le long des trottoirs, renonçant à l’empor- 
ter et vite elle avait tormé des murs, toujours plus hauts, es d'ouvertures en 
face de chaque porte de maison. 

Jalmont-sur-Meurthe était endormi, assoupi sous le froid ; les gens filaient le 
long des demeures closes, dans les rues étroites, et les vieux ne quittaient guère 
le voisinage de leurs fourneaux que pour aller, derrière les vitres, contempler les 
passants frileux et pressés. 

Pour Madame Maitrehange, toute sortie avait cessé. 

Louise, sa bonne et elle passaient leur vie entre la cuisine, la salle 4 manger 
au rez-de-chaussée et la chambre au premier étage où, chaque soir avant le cou- 
cher de Madame, le servante faisait une bonne chaude qui chassait le froid. 

Louise, presque aussi âgée que sa maitresse, était une paysanne taillée à la 
serpe et Madame Maïîtrehange admirait son courage quand elle allait aux provi- 
sions. La grande et maigre servante revêtait alors un immense manteau sur sa 
robe, un fichu sur sa tête et un cache-nez gigantesque s’enroulait jusqu’à sa 
ceinture. Ainsi armée, elle partait, non sans émoi, avec toutes sortes de recom- 
mandations de la pusillanime vieille dame. 

Heureusement n’avaient-elles pas souvent besoin de quelque chose. Le laitier, 
le boulanger, apportaient le pain et le lait. Avant la mauvaise saison, on s’ap- 
provisionnait de café, de chocolat, de pâtes et les deux vieilles femmes eussent 
pu subir un siège sans trop d’inconvénient. 

À chaque sortie, Louise était attendue avec anxiété. Madame Maitrehange, 
collée derrière la vitre, épiait sur le visage des passants si rien de grave n’était 
arrivé ; quand la servante rentrait, elle l’accablait de questions. La bonne, les bras 


en l’air, narrait les péripéties de sa sortie, la hauteur de la neige. comment elle 
avait dù changer de voie parce que la rue Blaru était obstruée. Pendant long- 
temps c'était un sujet de conversation et, à chaque récit nouveau, inconsciem- 
ment, la servante ajoutait quelque épisode. | 

Louise voisinait un peu avec la domestique de M. Traxel, l’aubergiste d’ä-côté, 
et, par elle, savait toutes les histoires de la contrée, car c'était. chez Traxel que 
les paysans descendaient. Madame Maïitrehange était abonnée à la bibliothèque 
de la grande librairie et, chaque semaine, Madame Saunier venait chercher l’ou- 
vrage lu et apportait un livre nouveau pour éviter à sa cliente une sortie qu'elle 
lui savait pénible. 

En fait, pendant l'hiver, la bonne dame était comme engourdie, un peu 
pareille à une marmotte. Sa seule distraction était de se faire faire la lectnre 
par sa fidèle domestique et il fallait le printemps pour la réveiller, la ramener à 
l'existence réelle. d 

Sa vie avait été si modeste, si peu aventureuse. En fait, les événements 
importants en avaient été son mariage, la naissance de ses enfants, la mort de 
son mari et le mariage de ses fils. 

Son mari avait un commerce de mercerie qu'il avait agrandi, augmenté avec 
son aide et ils avaient acquis une petite fortune. Tous deux étaient casaniers, 
très occupés de leurs affaires et les distractions et les sorties étaient rares. Jamais, 
au grand jamais, ils n'étaient allés au delà du cimetière ou de la gare. 
Pour se rendre à la forêt de Haye, à deux kilomètres de là, ils louaient une voi- 
ture et considéraient un peu comme des fous les étrangers aventureux qui se ris- 
quaient sans nécessité jusqu'à aller à pied à la Côte au Chat, la colline d’où on 
découvrait tout le pays. | 

Depuis quelque temps, Madame Maïtrehange se sentait vraiment vieillir, elle 
craignaït la venue de la terrible visiteuse !! Elle pensait souvent à son mari qui 
l'avait précédée au cimetière, à ses fils qui s’étaient dispersés à Nancy, à Reims, 
à Paris, avaient fondé des familles qu’elle ne voyait que de loin en loin, car à 
soixante-quinze ans, elle était seule. Et plus seule encore pendant l'hiver, le 
morne hiver qui interrompait presque toutes visites. la cloîtrait, la bloquait dans 
sa demeure. Aussi, attendait-elle le printemps avec impatience. 

Un printemps, c’est-d-dire la vie nouvelle! La possibilité de sortir, de s’en 
aller à pas menus à l’église, de se rendre jusqu’au cimetière, à son jardin, de pou- 
voir tailler une bavette avec ses vieilles amies et le soir, de s'installer, devant sa 
porte, pour regarder passer le monde. 

Après bien des hésitations, des retours, des incertitudes, les neiges fondues, 
les grosses boues sales d’avril séchées, c'était maintenant le printemps, le vrai, le 
gai printemps qui faisait sa réapparition à Jalmont-sur-Meurthe. 
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Les jours s’allongeaient et devenaient surtout plus clairs, il n’était plus néces- 


saire d'allumer la lampe dans la cuisine, les rues s’animaient, les gens s’arrétaient : : 


s'interpellaient, semblaient respirer un air nouveau. : 

Madame Maitrehange consulta Louise. 

Ne pouvait-on faire une petite sortie ? 

Louise hocha la tête gravement, mit sa mante, sa capote et alla s’enquérir. 

Partout on était d'accord ; c'était le printemps, le vrai printemps. 

Les arbres avaient leurs bourgeons pleins de sève, des oiseaux gazouillaient. 
Il n’y avait pas de doute, Madame pouvait sortir. 

Causante, amusée, pressée, Madame Maïtrehange s’habillaavec soin et presque 
avec coquetterie pour cette première promenade. 

Louise, souriante, l’aida à descendre les deux marches qui lui paraissaient ter- 
riblement hautes. En face, M. le pharmacien Robichon la regardait et il la salua 
respectueusement, la félicita de son excellente santé qui se maintenait toujours 
pareille, lui affirma qu’elle ne risquait rien à aller faire un petit tour. 

La bonne dame s’inclinait, tout heureuse, sous son chapeau 4 fleurs noires 
et à pendeloques de jais, elle répondait d’une petite voix joyeuse, heureuse, vrai- 
ment heureuse. | 

On se quitta. Elle s’en fut, à pas hésitants, commença sa premenade, appuyée 
sur sa fidèle servante. Ses pieds tâtonnaient comme ceux d’une malade en conva- 
lescence, elle avait des peurs devant un cassis à traverser, la rue à franchir, elle 
s'effrayait des poussées des allants et venants, cependant bien peu nombreux 
et nullement brutaux malgré qu’on se trouvât dans la Grand’rue, se suspendait, 
comme une enfant au bras de sa bonne qui, maternellement, la protégeait, la 
rassurait. 

Elles arrivèrent devant l’église où elles entrérent. Sous les longues voûtes 
sombres, tout était pareil, le jour faible éclairait les bancs de bois et elle se 
retrouva chez elle, à sa place, près du troisième pilier de gauche, non loin de la 
chaire. 

Dehors, un petit vent tiède et parfumé les surprit, qui semblait déjà chargé de 
l’odeur du renouveau. Elle le huma avec délices et, plus allègre, plus confante, 
négligea le bras de Louise, attentive aux dallages inégaux des trottoirs, aux pierres 
pointues de la chaussée. 

On passait devant chez les demoiselles Lautier, des demoiselles trés vénérables, 
presque de son âge et qui, surprises, lui firent de petits saluts amicaux des mains 
et de la tête. 

Madame Maïtrehange, toute fière, pleine du plaisir que lui donnait sa premiére 


sortie, leur répondit en souriant. 


E] 
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Maintenant c'était le boulanger. le père Berland, que l’on voyait aller et venir 
dans sa boutique, son buste massif couvert seulement d’un tricot, les bras nus, 
pleins de farine et de la pâte dans sa barbe hirsute. Un gamin, Julot Berland, 
, sortit hors de la boutique en sifflottant, le nez rouge, la casquette sur l'oreille, 
nant sa main sur une poche pleine de chiques. Quand il reconnut Madame 
Maitrehange, il s'arrêta, interloqué, puis salua et repartit en courant. 

Elles quittèrent la grand’rue, traversèrent un pont, eurent un moment une 
&happée de vue vers la côte au Chat et, plus loin, à l'horizon, sur les monta- 
ges bleues des Vosges. Elles se rendaient au jardin. 

A l'entrée de la ruelle Verte, une vieille baraque décrépite se dressait, habitée 
par des vanniers qui tressaient des charpagnes. Une nichée d’enfants y grouillait 
et, au milieu d’eux, accroupis sur des escabeaux, le père, la mère et le fils ainé 
fitriquaient des paniers. Dépenaillée et sale, toute la gironnée avait bien pauvre 
& mauvaise mine mais, à l’approche de la vieille dame, toutes les figures s’éclai- 
rérent. 

— Tiens ! Madame Maîtrehange qui fait sa première sortie du printemps. Le 
pére, un gros ouvrier barbu, aux petits yeux enfouis sous des sourcils énormes se 
leva, sa femme planta son ouvrage et vint au-devant des promeneuses ; ébahi, 
seul, le fils aîné continuait son travail d’une main distraite. 

Madame Maitrehange avait pris depuis longtemps en pitié ces malheureux et, 
à chaque passage, elle leur laissait quelques sous, aussi était-elle pour eux une 
messagére de joie. 

Elle refusa de s'asseoir, questionna un peu, sourit aux faces minables des 
moches et mit dans la main de chaque enfant une petite aumône. 

Quand elle partit, elle pensa qu’elle avait fait partager un peu son plaisir. 

La ruelle aux murs gris, surmontés de tuiles moussues, bordée d’herbes, 
fssait en cul de sac et, tout au fond, la vieille porte du jardin parut. Louise 
en‘onça la clef, poussa sur la clanche et la serrure rouillée s’ouvrit. 

Madame Maitrehange embrassa d’un seul coup d’œil les allées bordées de buis 
se prolongeant jusqu’au bras de la Meurthe, les rangées de poiriers et de pom- 
miers, les bordures de fraisiers et il lui sembla que rien n’était changé depuis le 
jour où son défunt mari avait acheté le jardin, l’avait planté, l'avait réorganisé 
entiérement. 

Quelles bonnes parties, alors, il venait faire là, ayant aménagé, près de Îa 
loge. un coin pour la pêche, ou il prodiguait les appâts, et ou, attentif, il passait 
des heures dans l’attente du poisson. 

Rien n'était changé pas plus qu’à l’église, pas plus que dans les rues et, 
en constatant le gonflemeut des bourgeons pleins de sève, en sentant, plus forte, 
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cette odeur de printemps qu’elle avait humée au seuil de l’église, il lui sembla | 
qu’elle allait entendre la voix de son vieil époux l’interpeller comme autrefois. 

Courte illusion. | 

Sous la loge, elle s’assit et, quelques instants, le souvenir de Monsieur Mai- 
trehange, de pacifique mémoire, la rendit rêveuse. 

Louise dissipa cette songerie en venant lui apporter un bouquet de perce- 
neiges aux corolles frêles, dont les clochettes blanches tremblaient dans sa 
main. 

Trois heures sonnérent au clocher de Jalmont, il fallait songer à rentrer 
car l’humidité était encore trop forte et augmentait avec la tombée du jour. 

Le pont passé, au seuil d’une vieille maison basse, Marianne Miquet qui les 
fournissait d'œufs, le tablier relevé tout gonflé de grains, appelait ses poules qui 
erraient de ci de là. De toutes parts les volatilles accoururent, le cou tendu et 
bientôt elle fut entourée d’une foule de têtes aux yeux brillants de convoitise, 
Madame Maitrehange riait de l’empressement des bêtes qui se disputaient puis se 
précipitérent à la poursuite du grain jeté à tour de bras, elle échangea un bonjour 
amical avec Marianne et partit. | 

Elles rentrérent dans la ville, prirent par les petites rues tortueuses, sans trot- 
toirs ou les cailloux pointus blessaient les pieds de la vieille dame. Elle avançait 
en hésitant, n’osant se plaindre de peur des gronderies de Louise, ne cherchant 
qu’un endroit ou elle put se reposer. Elle était singulièrement lasse quand elles 
arrivérent enfin devant chez le pâtissier Bredimus. 

Madame Maïitrehange, si elle n’eût été si fatiguée, serait certainement passée 
car elle était un peu en froid avec Madame Justine Bredimus. Son mari, quiétait 
bel homme, avait autrefois — très autrefois — fait comme un brin de cour à la 
belle Justine, aussi la maitresse de Louise restait, avec celle-ci sur une prudente 
réserve, | 

Madame Bredimus, en bonne commerçante, avait beau avoir pour elle les 
manières les plus gracieuses, elle la tenait à distance. 

Mais quand elles arrivérent devant la pâtisserie, Madame Justine prenait l'air 
sur le seuil et elle s’empressa. Elle voulut à toute force qu'elles entrassent pour 
se reposer et prendre un petit gâteau. 

D'abord contrainte, Madame Maitrehange peu à peu se dérida devant l’aménité 
de Madame Bredimus et elle ne put s’empècher d’être flattée quand celle-ci vanta 
son teint frais, ses yeux vifs ; sa vieillesse alerte et soupira, se plaignant de sa 
propre santé, bien chancelante. 


En même temps la pâtissière s’affairait, cherchant des assiettes, des savarins 
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qu’elle inonda de rhum odorant, plaça les cuillères et elle acheva la conquête de 
l'ancienne mercière par ses attentions délicates. 

— Ah, Madame, vous m'avez fait toujours envie, je puis bien le dire avec 
votre existence si douce, sans aucune maladie, les mariages heureux de vos 
enfants, qui tous prospérent, vos joies d’aïeule paisible. | 

Vous laissez passer les années sans vous en apercevoir... 

— Mais non, mais non ce n’est pas pour vous flatter. 

Quand vous sortez comme aujourd’hui, aux derniers jours d’avril, on dirait 
réellement que c’est vous qui ramenez le printemps. 

Toujours aussi gaie, aussi pimpante. | 

Ab ! Je comprends ce que disait toujours le défunt Monsieur Maitrehange, qui 
vous aimait tant et parlait toujours de vous. 

Madame Maitrehange ne put s'empêcher de lancer une petite pointe. 

— Îl y venait même bien souvent. | 

Alors Madame Bredimus protesta. 

— Î] ne faisait que faire votre éloge. 

Tant d’humilité toucha Madame Maitrehange. 

Elles se virent toutes deux si vieilles, si ridées, si paisibles, que toute froideur 
fondit et qu’elles se quittérent très amicalement, avec promesse de se revoir. La 

maitresse de Louise un peu reposée, trottinait par le plus court vers sa demeure 
suivie de sa servante. LL 

Et elle songeait qu'avec la belle saison, elle allait recevoir à tour de rôle la 
visite de ses enfants de Paris, de Reims et de Nancy, qui rempliraient la vieille 
maison de cris joyeux. | 

Les deux bocaux du pharmacien étaient encore illuminés par le soleil quand 
elles rentrérent et, en se rasseyant à sa fenêtre, tandis que l’ombre commençait 
à descendre, Madame Maitrehange se rémémorait avec douceur sa sortie, sa 
première sortie de printemps, après l’hiver gris, morne et triste. 


Hippolyte SCHEFFLER. 
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METZ DE 1864 À 1914 


ans des souvenirs messins qui parlent au cœur de ses compatriotes 
éprouvés, M. Emile Michel, écrivain d'art et peintre éminent dont 
nous vénérons la vaillante et féconde vieillesse, a évoqué avec émotion 
les figures sympathiques des membres de la famille Faivre, dont il fut l’ami. Le 
chef de cette famille messine, Benoit Faivre, frère ainé d'Emile, peintre de 
fleurs, eut une existence laborieuse, consacrée au professorat ; il s'était voué à 
la pratique de la charité. Fin lettré, conférencier, excellent liseur, dessinateur de 
talent, « sa conversation charmante était servie par une mémoire prodigieuse, 
animée par un esprit ouvert à toutes les nobles aspirations (1). » Les vieux 
messins qui l’ont connu en parlent encore comme d’un homme d’une distinction 
parfaite, érudit et courtois, « avec son air placide et sa couronne de cheveux 
blancs (2). » Il eut surtout la bonté, cette grande vertu à laquelle Marc-Aurële 
avait dédié un temple. | 
Benoît Faivre, avait une bonhomie mêlée de finesse exquise, savait exprimer 
sa pensée et la pensée des autres. On trouve dans l’Union des Arts, de bien 
spirituelles causeries faites par lui à l’Académie nationale de Metz. Son portrait 
par Maréchal fait dire à l’un de ses admirateurs : « il reproduit avec la plus 
heureuse fidélité l'expression douce et fine de l’homme à qui son goût délicat et 
sa patiente charité ont fait, dans les annales de notre ville une si belle place. » 
. Maréchal et Benoit Faivre, deux esprits d'élite, s'étaient devinés à la première 
rencontre et ne devaient plus jamais rien perdre de leur mutuelle estime. 
B. Faivre a laissé des comptes-rendus d’expositions de peinture qui le mon- 
trent critique d’art averti. Dans une étude sur La Fontaine paysagiste, il conseille 


(x) Souvenirs messins, par Emile Miche. LAustrasie, n° 7, Janvier-Avril 1907, 
(2) Ibia. 
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aux peintres de lire Homère, Virgile, Dante, Shakespeare, Théocrite. La 
Fontaine. « 1l y a, dit-il, de délicieux moments pour celui-ci, il les faut saisir, 
et, dans ces heures de douce contemplation lui dérober son secret. Quoiqu'il 
soit aimable, c'est avoir gagné beaucoup que d’avoir appris à se plaire avec lui. » 
Ailleurs, dans l’ancienne Revue d’Austrasie (1), il recommande aux artistes de 
refléter, de reproduire! avec une candeur énergique, en se plongeant, pour ainsi 
dire, dans l'atmosphère natale, les caractères distinctifs de son pays. 


I 


Le 14 mars 1868, dans une conférence publique faite l'Hôtel de Ville de Metz, 
Benoît Faivre se transportait en pensée à l’année 1914 et se plaisait à énumérer 
les progrès et les perfectionnements qu’il prévoyait pour le premier quart du 
vingtième siècle. 

Suivons le conférencier dans ses prédictions. 

C’est d’abord la cathédrale qu’il voyait, à cette date future, « 'entiérement 
dégagée, au dedans et au dehors, de toutes ses constructions parasites. » La 
Cathédrale, sans attendre l’échéance, n’a été « dégagée » que trop tôt. Le 
dégagement des cathédrales est une conception inesthétique qui s'accorde mal 
avec le respect des traditions architecturales. « Nul édifice gothique n’est fait 
pour se dresser dans un grand espace vide », a trés bien dit, dans une autre 
conférence, quarante-deux ans aprés celle de Benoît Faivre, l’érudit M. Camille 
Enlart (2). 

En souhaitant que ses petits-neveux « s’appliquent à rendre un peu plus 
dignes du culte quelques-uns de nos anciens édifices religieux, tout à fait dispro- 
portionnés avec le chiffre de la population », B. Faivre croyait encore qu’on 
peut impunément transformer les anciens monuments. Les églises de Sainte- 
Ségolène et de Saint-Martin sont-elles rendues plus « dignes du culte » par les 
clochers dont elles furent coiffées ? Le Petit-Champé, la rue Saulnerie, la rue de 
Paradis, la rue d’Enfer, la rue des Murs, « ruelles et cloaques », dont le confé- 
rencier prédisait la disparition, sont encore debout. « L'espace manque — 
s’écriait Faivre — les massives fortifications nous resserrent et nous atrophient. » 
Entre Chambiëre et la Citadelle, de 1900 à 1906, on les 2 rasées. « Pierres 
meurtries, bardées de cicatrices », les vieux murs sont tombés ; on a démoli 
« les bords de la ruche, mais les cellules demeurent », les petites rues de Metz 
chéres au cœur de notre ami Georges Ducrocq, qui les a poétiquenient chantées (3). 

(x) T. EL P. 305. 


‘2) Conférences du Groupe messin, 9 Mars 1906. Voyÿ. .Austrasie, n° 4. Nouvelle série. Avril 1906. 
(3) De l'utilité des remparts. Austrasie, n° 2. Nouvelle série. Octobre 1905. 


ER 


« Je ne saurais — dit notre prophète — m'empècaer de sourire en songeant 
que nos enfants verront enfin la Seille dégagée et purifiée. .. Les hommes du 
vingtième siècle se proménerontie long de la Seille, comme ceux du dix-neuvième 
se proménent le long de la Moselle. » Ces espérances ont été dépassées : la 
petite rivière, « nymphe nonchalante de nos quartiérs laborieux », comme 
l’appelait Faivre, est aujourd’hui couverte et transformée en rue ; ce n’est pas le 
long de la Seille, c'est sur la Seille même que se promènent nos contemporains. 
Est-ce un bienfait pour la ville ce comblement de la Seille, exigé par l’autorité 
militaire dans son traité pour le démentèlement des remparts ? Les tanneurs 
riverains ont des droits sur ce cours d’eau. Certains d’entre-eux ont intenté à la 
ville de Metz des procès qu'ils ont gagnés à la cour de Leipzig. 

Faivre voulait de beaux quais et de beaux ponts; il révait de transformer les 
ponts de la Comédie, de Saint-Marcel, de la Préfecture, de Saint-Georges, des 
Basses-Grilles ; l’œuvre, selon lui, « dans soixante ans », devait être sinon 
achevée, du moins fort avancée. Les soixante ans ne sont pas révolus, mais ces 
ponts n’ont pas été modifiés depuis 1864 ; le seront-ils en 1914 ? Pour que la 
prédiction s’accomplisse, nous avons encore cinq ans ; en cinq ans beaucoup 
d’eau passera sous leurs arches... 

L'ancienne île de Saulcy, où se tenaient au moyen âge le marché au bois et le 
marché aux chevaux, et où s’élévent aujourd’hui le Théâtre et l’hôtel de la 
Préfecture, attendait des embellissements dont Faivre avait, pour le vingtième 
siécle, la vision anticipée : « Un amphithéâtre pour des cours de Lettres et de 
Sciences, et une salle de concerts. » Au lieu de ces établissements entrevus, 


l'édilité allemande a doté le Jardin Fabert d'un gymnase, et le Jardin d'Amour re 


d’un temple protestant. 
De la terrasse de l’Esplanade à la Moselle, il souhaitait « descendre par un 


escalier monumental à double rampe, avec toutes les élégances de la sculpture et 
toutes les raretés d’une riche végétation ingénieusement étagée. » C’est fait. 
L'ancienne rampe de la riante Esplanade a disparu ; un large escalier, dont les 
marches s’étagent de distance en distance, conduit au nouveau boulevard de 
Montigny. Si la végétation ingénieuse est absente, on y trouve en revanche des 
rochers artificiels et des fontaines ornées de figures de fantaisie. 

Les créateurs de ces merveilles, en dénonçant ainsi leur goût, ont éloquem- 
ment affirmé cette régle que la compréhension vraiment monumentale, en 
architecture, est faite de beauté simple, d’équilibre et de sérénité. 

« En 1914, le Jardin de Boufflers — autre prédiction — aura son bassin et sa 
gerbe qui en feront un lieu de délices. » Non, il a sa statue de Frédéric-Charles ! 

Les futurs édiles de Metz devaient, de façon certaine, « débarrasser l'horizon 
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de ce pauvre cheval de bronze qui occupe sottement une si belle place . » Que 
dirait Faivre s’il voyait l’élégant et libre coursier de Fratin, dont le mérite 
artistique lui échappait, remplacé par l’imposante statue équestre de l’empereur 
Guillaume ? Et quelle involontaire ironie dans ces paroles du bon utopiste : 
« Nos descendants laisseront peut-être à l'entrée de la promenade le maréchal 
Ney, qui est une trés bonne figure, bien que son air menaçant ne doive pas 
convenir longtemps aux aspirations pacifiques de l'avenir; mais en face du mont 
Saint-Quentin ils éléveront quelque belle statue de la France honnête et labo- 
rieuse... L’esclavage est bien aussi ancien que la guerre, et l'esclavage a fait son 
temps... Attendez encore et l'invention des chemins de fer aura raïson des cava- 
liers et des redans... Du jour où les nations, fatiguées de tueries, se tendront 
la main, Metz changera bien. Elle étouffe dans sa ceinture de pierre. Brisez 
l'entrave et la cité rajeunie se dilatera... Elle renversera ses remparts dans ses 
fossés, elle aplanira son sol, s'éparpillera dans la campagne, s’enveloppera de 
vastes faubourgs. Saint-Julien, Plantières, Montigny, le ban Saint-Martin, 
doubleront son territoire. » 

Cette dernière prédiction s’est accomplie, mais autrement que l’attendait le 
pacifique et doux conférencier, quand il affirmait : « L'avenir n’est point à la 
force, il est au travail. Voilà pourquoi, un peu plus tôt, un peu plus tard, les 
choses que je dis arriveront. » 

Dans son rêve d’une « ville neuve », Faivre n’entrevoyait sans doute pas 
l’éclosion de l’art nouveau qui s'inspire d’une esthétique architecturale surabon- 
dante et sensationnelle, tentatives de polychromie tapageuse, copies lointaines 


* des céramiques orientales, mise en scène berlinoise, destinée à faire croire à une 


germanisation trés désirée par les maîtres actuels du pays. Leurs architectes se 
figurent-ils qu'ils progressent quand ils glorifient la matière première en s’affran- 
chissant de la tradition ? La ligne verticale, symbole de l’élévation de la pensée, 
n'apparait qu’exceptionnellement dans leurs œuvres ; elle y est remplacée par la 
Tige horizontale qui court au ras du sol, s’écrase, alourdie, rampante. 


Il 


Les graves problèmes de l'avenir préoccupaient cet homme de bien. Faivre se 
montrait clairvoyant quand il avertissait ainsi ses concitoyens : « Croyez-vous 
que les progrès de la studieuse Allemagne laisseront dormir vos ministres 
de l’Instruction publique ? » 1l avait deviné l'entrainement du prochain siècle, sa 
marche en avant, ses besoins nouveaux. Il réclamait des bibliothèques populaires 


3° 


— 098$ — 


plus accessibles au commun des lecteurs ; des sociétés coopératives pour la 
consommation, pour la production et pour le crédit. 

« En 1914 disait-il encore — nos fils auront un muséum d’histoire naturelle, 
un cabinet d’antiquités, un musée de peinture... Ces utiles collections perdront 
l'air de parade qu’elles ont presque partout, pour devenir de vraies écoles de 
goût et de savoir. » Il vantait l’efficacité de l’éducation personnelle selon la 
doctrine de Channing et du P. Gratry. Il voulait que chacun se fit son propre 
instituteur, courageusement ; il citait Mme Swetchine, cette femme supérieure 
qui, par une sorte de gymnastique morale, s’appliqua à se dominer avec une 
remarquable fermeté d'esprit. 

C’est ainsi que, dans ses prévisions de l’avenir, l’excellent homme envisageait 
le-progrès moral de la cité. Il savait quel puissant moyen d’action sur les masses 
est la presse, surtout la presse périodique sagement comprise, sans système 
exclusif et sans passion. Il y avait alors à Metz quatre journaux, très différents de 
nuance et de langage, qui se partageaient les sympathies de quatre fractions 
correspondantes de la société. Faivre espérait qu’une cinquième couleur prendrait 
place à côté de ces quatre couleurs tranchées, pour concilier « les deux 
essentiels principes de l’auforité et de la liberté. » 

Que l’on veuille bien, sans plus de commentaires, peser la valeur, acquise 
aujourd’hui, des deux mots que nous avons, à dessein, soulignés... 

Il souhaïitait aussi à ses petits-fils une école de philosophie pratique « où l'on 
se proposerait l'acquisition des connaissances et le développement des facultés 
propres aux hommes appelés à remplir des fonctions publiques » ; quelque chose 
comme l’Ecole des Sciences morales et politiques de Paris. Tout ce passage de 
la conférence de Faivre est à citer : | 

« 11 semble à beaucoup de gens que le premier venu, pourvu qu’il ait de la 
fortune et du loisir, convient pour faire un membre du Conseil municipal, ou du 
Conseil général, ou du Corps législatif, voire même un maire ou un adjoint. 
C’est une grande erreur dont le temps fera justice. On comprendra de plus en 
plus que pour remplir dignement de tels mandats, indépendamment de la 
loyauté et de la fermeté du caractére, il faut réunir des connaissances spéciales 
pour l'acquisition desquelles ce n’est pas trop de plusieurs années d’études 
sérieusement employées. La politique, l’économie sociale, la situation vraie du 
commerce et de l'industrie, les tendances légitimes de l’esprit public, ce ne sont 
pas là des idées innées ni des jeux d'enfants. Il appartiendrait éminemmemt aux 
jeunes hommes qui n’ont point À se préoccuper d’une carrière, de se préparer 
ainsi par des études consciencieuses à la difficile gestion des intérêts publics pour 
le jour où la confiance deleurs concitoyens viendrait à les y appeler. Après s’être 


formés silencieusement dans la méditation et la retraite, ils s’exerceraient peu à 
peu, dans la presse, à la discussion des questions débattues; dans des conférences, 
comme celle-ci par exemple, à l'exposé de leurs doctrines; dans des réunions 
populaires, à l’éloquence du bon sens et du bon droit. On saurait alors sur qui 


lon pourrait compter; et,le jour venu, les électeurs ne se verraient pas dans 
l'embarras où ils se voient trop souvent. » 


Ces paroles raisonnables sont à méditer ; elles s'appliquent à merveille au 
temps présent. Celui qui, il y a quarante ans, les prononçait faisait d’autres 
rêves encore ; il était convaincu que la génération de 1914, dont nous appro- 
chons, verra s’accroitre la compétence des tribunaux ; les maisons de détention 
se transformer en pénitenciers ; la peine de mort abolie, Ce jour, qu'il ne devait 
pas voir, il le saluait de loin, avec celui où « d’un bout de la terre à l’autre la 
guerre sera exécrée, » 


Il appelait de tous ses vœux la paix henille « Lorsqu'on la voudra forte- 
ment on l’aura, comme on a eu tout le reste. » Il avait des idées magnifiques 
qu'il traduisait en images d’une expression saisissante. 


Ê 


« Nos pères — disait-il — plantaient des arbres de la liberté .. nos enfants 
planteront des arbres de la paix, à l'ombre desquels prendront un rapide essor 
les arts, les mœurs, les idées. Je voudrais que ce fût de ces végétaux singuliers. 
qui n'ont pour ainsi dire point de vieillesse, et dont les branches se recourbant 
gracieusement vers la terre, s’y replantent sans fin, comme pour figurer l'infini: 
dans l’étendue et l'infini dans la durée. » 


Dans son inoffensive contemplation d’un avenir que nul ne songeait alors à 
traiter de chimérique, Faivre souhaitait aussi, pour les gloires locales, des 
monuments, des statues, des inscriptions. À cette époque on cherchait encore 
où l’on pourrait inscrire le grand nom de Bossuet. Où demeura-t-il pendant son 
séjour à Metz ? Dans le voisinage de la Propagation, dont il était aumônier, dans 
la rue Taison on dans la rue des Ecoles peut-être ? « Question douteuse. 
qu'éclairciront Messieurs les archéologues. » On cherche toujours. Les archéo- 
logues, occupés de questions plus urgentes et mieux faites pour mettre en 
valeur leur activité, ont laissé le souvenir de Bossuet dans l’ombre. | 

Le conférencier de 1868 a cédé, dit-il en terminant, à ce mystérieux attrait 
qui nous entraine vers ce qui n’est pas encore, comme il avait cédé précédem- 
ment à cet attrait des choses quine sont plus (1). I]mettait ainsi deux existences 
d'homme bout à bout : l’une qui, pleine de souvenirs, avait commencé en 1804 


(r) Conférence faite par Benoît Faivre à l'Hôtel de Ville de Metz, trois ans avant celle-ci, surles ‘ 
transformations de Metz dans les soixante dernières annnées. 
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avec l’éclosion de sa raison enfantine , l’autre, pleine de rêves, qui datait de 
1864 pour aller s’éteindre dans les vingt premières années du nouveau siécle. 

Quelle fut alors la pensée de ses auditeurs qu'il quittait sur cette conclusion 
mélancolique : 


« Si j'écrivais sur des feuilles moins légères, nos descendants pourraient 
comparer l’une à l’autre, et mettre en parallèle les faits annoncés avec les faits 
accomplis. Ils y pourraient puiser quelques bonnes leçons, ne fut-ce qu’un peu 
plus de circonspection dans le hasardeux métier de diseur de bonne aventure. 
ma pauvre conférence ira où va toute chose, et quoi qu’il arrive, ni elle ni moi 
nous ne serons là pour être justifiés ou pour être démentis. » 


Hélas ! cher M. Faivre, dans cette suprême prophétie vous vous trompiez 
encore. Vos feuilles légères nous ont ëété conservées, et nous pouvons faire, en 
approchant de l’échéance que vous fixiez à la réalisation de votre lointain idéal, 
le parallèle auquel vous nous invitiez, sans y croire. Des transformations ont été 
faites, pour l'extension de la ville, mais par d’autres soins que ceux que vous 
aviez légitimement révés. Ceux qui s'en targuent peuvent se dire que ces trans- 
formations eussent été réalisées sans eux, et plus vite, puisque, dès 1868, elles 
faisaient déjà l’objet des préoccupations de l'élite intellectuelle et de l’édilité 
messine. Et devant ces améliorations pressenties, votre joie ne serait pas 
complète : vous entendiez certainement respecter davantage le caractère histo- 
rique de la cité. 


Les prévisions de Benoît Faivre, homme de conscience austère et de grande 
noblesse d'intention, furent déjouées par l’imprévu « ce génie bienfaisant ou 
destructeur de l'humanité ». Les faits se sont chargés d'apporter un cruel démenti 
aux utopies pacifiques et humanitaires qu'il partageait avec tant d'hommes 
excellents abusés par leur bonté même. Il était de la famille intellectuelle de 
Frédéric Passy, dont les socialistes et les internationalistes continuent à propager 
les généreux paradoxes. Fénélon, dans son roman épique de Télémaque, faisait du 
gouvernement de Salente un tableau idéal, et la félicité pastorale, dans l’Arcadie 
de Bernardin de Saint-Pierre, rappelle les mœurs patriarcales des premiers temps 
du monde. Les grands penseurs composent l’enchainement des choses humaines 
d’après les besoins de leur propre cœur. 

Notre àme est avide de pénétrer dans l’avenir. Ce que Benoit Faivre annonçait 
pour 1914 était surtout une espérance, qui n’est que l'attente de ce qu’on désire. 
Mais l'espérance était enfermée daus la boîte de Pandore avec tous les maux qui 


devaient désoler la terre. 
ATALONE. 


Les vieux Châteaux de la Vesouze‘ 


(ŒTUDE LORRAINE) 


CHAPITRE IX 


HAUTE-SEILLE ET LES COMTES DE SALM. — PRÉTENTIONS DES ABBÉS. 
SAC DE L'ABBAYE. 


HAUTE-SEILLE ET LES COMTES DE SALM 


AUTE-SEILLE, s’éleva, comme nous l’avons dit en 1140, sous l'inspiration 
al probablement de saint Bernard, et de la comtesse Agnès de Langstein, 
et avec la participation de tous les membres de la famille de Salm et de 
Turquestein, en un lieu qui confinait aux domaines des deux familles, et que les 
chroniques du temps nous dépeignent comme une vaste solitude. Un document 
da xre siècle y mentionne la présence de treize religieux (2). 

Le village de Tanconville qui avait été autrefois un lieu florissant et très habité, 
était devenu désert, abandonné aux incursions des bêtes fauves, et il ne fallait 
rien moins que le zèle des religieux « qui recherchent volontiers les lieux déserts 
pour s’y fixer et les cultiver » (3) pour lui rendre quelque valeur. 

Saint Bernard, qui entretint de fréquentes relations avec l’évêque de Metz 
Etienne de Bar, et l’entraina à la Croisade, paraît avoir influé sur la fondation de 
l’abbaye de Haute-Seille, non moins que sur celle de Beaupré. Non-seulement, 


en effet, ce sont des moines de Citeaux qui y furent appelés, mais une tradition 


(1) Voir le Pays lorrain, 19C8, p. 30$, 357, 434, 535 et 597. (1909) p. 21. 
(1) M. Arch. lorr. 1898 XXI après 206. 
(2. Calmet IV. CCCXXIV. 
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encore vivante aujourd'hui, réunit chaque année une foule nombreuse au jour 
où se célèbre la fête du grand abbé Bénédictin. (20 août). 

La puissance territoriale du nouveau monastére ne fut pas d’abord considé- 
rable. Elle se bornait à la seigneurie foncière de ce village désert de Tanconville, 
mais n'en comportait pas moins le lugubre. appareil du signe patibulaire qui se 
dressait sur le chemin de Hattigny (1). Plus tard, par suite d’acquisition et 
d'échange, les moines de Haute-Seille devinrent seigneurs de Hesse, prés 
Lorquin, village qui tirait son importance d’un prieuré aussi riche que l’abbaye 
elle-même, et qu'avait consacré le pape Léon IX en personne. Mais ce furent 
les dimes de Blémerey, de Domjevin, de Fréménil, et de Vého ainsi queles cures 
de Parux, Bertrambois, Hattigny, la Frimbole, Landange, Aspach, Niederhof, 
Fraquelfing, Neuf-Moulin, Languinberp, Fribourg, etc., qui constituérent le gros 
de ses revenus. On voit par cette énumération que c’est dans le pays de Lorquin 
que s’exerça surtout l'influence et l’autorité des moines de Haute-Seille. 

Mais ce n’est qu’au cours des siècles, que cette puissance relativement consi- 
dérable avait réussi à s'établir. Ses débuts avaient été difficiles. Non seulement le 
patrimoine primitif de l’abbaye ne comprenait guère que les terrains incultes de 
Tanconville, mais les donateurs eux-mêmes comme se repentant de leur libéralité, 
n'avaient pas manqué moins de sept ans aprés la fondation, d’exercer envers 
Haute-Seille, les mêmes vexations qu'envers Senones. Dès 1147, l’évêque 
Etienne de Bar était obligé d'intervenir en faveur de l’abbaye contre ces mêmes 
seigneurs « qui l'avaient bâtie ». Interprétant à leur façon leurs privilèges de 
fondateurs, ils attiraient tout à eux ; et, comme tous ces seigneurs tant de Salm 
que de Turquestein étaient nombreux, il devenait dangereux pour les moines 
« de fonder un couvent sous un si grand nombre de seigneurs, et au milieu 
d’un pareil désordre.» « Nous avons donc, dit l'évêque, fait venir devant nous, 
tous ces seigneurs qui sont nos fidèles et tous de notre parenté consanguine, et 
nous avons fait ceci. 

« Ils ont résigné entre nos mains tous les droits qu'ils avaient en ces lieux, et 
ces droits, nous les avons à leur prière, et de notre propre autorité, transférés 
aux religieux. Nous les leur confirmons par l’apposition de notre propre sceau 
— car eux n'en possèdent pas, — et nous les plaçons à perpétuité sous la 
protection de l’Eglise de Metz (2). » : 

Les seigneurs de Salm, nous l’avons déjà vu, s’inclinaient devant l’autorité de 
l'évêque suzerain, quand il avait la force pour lui, mais ils recommençaient bientôt 
leurs exactions. C’est ce qu’ils firent trente-sept ans plus tard. En 1184, Henry de 


(1) C. de Martimprey. Nofice sur Haute-Seille. M, Arch. lorr., 1887, p. 93, 134, 107. 
(2) Archives Lorraines, Ibidem. 
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Salm, dont nous connaissons l’esprit d'aventure. prétendit détourner le cours du 
canal dérivé de la Vesouze, que les moines avaient amené dans leurs clos — et 
qu’on y voit encore aujourd’hui, — affectant de vouloir leur reprendre toutes 
les concessions qu’ils devaient à ses ancêtres, et même faire argent de son droit 
d'avocatie. 

Mais cette fois, il se heurta à deux puissances plus forte que la sienne, l’évêque 
de Metz son suzerain et l’évêque de Toul, diocésain de l’abbaye. 

Le traité que les deux prélats imposérent à ce hobereau endetté et turbulent 
est intéressant par l'étendue des immunités, franchises et garanties qu’il assure 
au couvent, contre les velléités turbulentes de ses protecteurs, et par la forme 
humiliante sous laquelle s’exerce l’intervention épiscopale (1). 


« En présence des évêques de Metz et de Toul, mes seigneurs, je reconnais que 
j'ai injustement molesté l'abbé et les moines de Haute-Seille ; que je n’ai aucun 
droit sur la rivière, ni sur les autres ruisseaux ou dérivations, ni sur quoi que ce 
soit, appartenant à l’abbaye. — En réparation, je leur donne ma forêt qui est 
derrière l’abbaye vers Cirey, et je leur quitte tous les droits que j'avais sur la 
paroisse de Tanconville. Je leur cède tout ce qu’ils pourront acquérir sur mes 
sujets nobles ou non, par dons, ventes ou échanges mobiliers ou immobiliers, 
et ce, nonobstant toute contradiction ou réclamation de nous-même, ou de nos 
héritiers, comme propriétaires ou comme seigneurs (2). 

« Si nous ne rendions pas dans les huit jours, ce que nous aurions pris. ou 
laissé prendre à l’abbaye, nous voulons que les deux évêques, chacun dans leur 
diocèse, falminent sur nous et sur nos terres la sentence d'excommunication et 
d'interdit, nous interdisant contre leur témoignage tout recours d’appel ou 
d'exception. Et si nous ou nos successeurs se livraient encore à quelque 
déprédation, nous déclarons que nous remettons l'affaire entre les mains de notre 
Seigneur l’évêque de Metz ; et que c’est lui ou son successeur qui, sur la plainte 
des religieux serait tenu de défendre et de protéger contre nous-mêmes, l’église de 
Haute-Seille et ses biens. 

« Que si nous ne cessons pas de tourmenter, molester, et violenter ladite église, 
notre seigneur et évêque, après une mise en demeure de quarante jours, mettra 
l main sur tous les fiefs que nous tenions de lui, comme notre légitime Seigneur; 
il en aura la saisine et pourvoira à la sauvegarde de l’abbaye. 

a Nous déclarons caducs tous nos droits sur celle église et ses possessions, à titre 
d'avoué, fondateur et gardien. Nous renonçons à prétendre tout droit de possession 


(1) Calmet VI. CCCXII. ; 
(2) Licet ad nos pertineant jure proprietatis vel feodi. 
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ou de prescription, à l’encontre des religieux, même s’il leur plaisait de se taire 
et de supporter quelque temps nos offenses. 

. « En outre, si les évêques de Metz, voulaient demeurer tièdes et négligents 
à exécuter ces conventions, les abbés et religieux pourraient, devant cette 
défaillance de leur évêque, choisir à leur volonté un autre défendeur. qui puisse 
les protéger, et nous obliger nous et les nôtres au respect inviolable des présentes 
conventions. » 


PRÉTENTIONS DES ABBÉS 


L nous semble que cette vieille charte, presque contemporaine de la fondation 

de Haute-Seille, résume toute l’histoire de l’abbaye. — Elle nous dépeint 

_ bien la situation précaire d’un monastère toujours en butte aux convoitises 
des seigneurs voisins, amis ou ennemis ; sa persévérance à s’en affranchir, en 
profitant habilement des fautes et des faiblesses de ses oppresseurs ; et enfin 
l'insuffisance et le peu de fixité de la protection qu’elle pouvait attendre de 
l'autorité ecclésiastique, dont la politique et les moyens d’action, variaient avec 
les visées et la force de chaque titulaire, et contre l'indifférence de laquelle, des 
précautions n'étaient pas superflues. | 

On a noté surtout les graves concessions arrachées au seigneur de Salm, — 
l'abandon de ses droits de relief et de main-morte sur les biens, que l'abbaye 
pouvait acquérir de ses vassaux nobles ou non et sa renonciation — à tous les 
droits que pouvaient lui donner sur elle, sa qualité de fondateur, d’avoué ou de 
seigneur. 

Les moines de Haute-Seille, imbus d’ailleurs des prétentions qu’élevaient 
partout les moines de leur ordre, s’armèrent de ces concessions à toutes les 
‘époques, pour prétendre à une complète indépendance, à l'égard des seigneurs 
de Salm d’abord, puis des ducs de Lorraine, et plus tard du roi de France. 

Mais si leurs prétentions demeurërent tenaces, elles ne cessérent pas de 
susciter des contradictions, et ils n'eurent jamais ni la force, ni le prestige 
nécessaires pour les faire triompher. 

Cette lutte qui se prolongea jusqu'aux dernières années de l’ancien régime est 
toute leur histoire politique. De même qu’il était de tradition que les abbés de 
l’ordre de Citeaux avaient dans leurs domaines la plénitude de la juridiction 
épiscopale, et n’étaient d’aucun diocèse, privilège que le. pape reconnut en 
1542 (1) ; de même dans l’ordre temporel, ils prétendaient demeurer souverains 


(x) Masson, Hist. de St-Sauveur. M: LA4rch. lorr., 1898, p. 99. 
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indépendants sur leurs terres. Les abbés de Haute-Seille, forts de la sentence des 
évêques de Metz et de Toul que nous avons citée, prétendaient ne plus rien 
devoir aux comtes de Salm. Mais il leur était difficile de se défendre tout seuls, 
et les évêques de Metz, comme l'avait prévu la charte de 1184, n’étaient pas 
toujours en état de les aider. Ils furent plus d’une fois contraints de chercher 
d’autres protections, celles des comtes de Blämont d’abord, puis en 1267, celle 
déjà plus efficace du duc de Lorraine qui ne leur imposa pour prix de son 
intervention intéressée, que la célébration de quatre grands anniver- 
saires (1). | 

Cette sauvegarde plusieurs fois renouvelée, notamment en 1400, après un 
ravage de l’abbaye au cours d’une guerre entre Metz et Blâmont, puis en 1419, 
servit aux moines à appuyer leurs continuelles protestations comme l’ingérance 
des officiers de Salm. On voulait bien reconnaître à ceux-ci de vagues préro- 
gatives comme « sauvegardiens du monastère » mais rien de plus. On protesta 
notamment en 1567, contre leur prétention d'intervenir dans une rixe entre 
paysans, ou de lever sur les terres de l'abbaye une aide extraordinaire pour 
l'entretien de la chambre impériale de l’Empire Germanique, et pour ne permettre 
aucune prescription contre cette immunité. Tous les ans on avait soin de faire 
publier le cri de la fête « Au nom de la Vierge Marie, des seigneurs abbé et 
couvent et de messeigneurs les comtes de Salm, conservateurs et sauvegardiens 
dudit monastère ». L'abbé de Haute-Seille, entendait marquer par cette formule 
qu'il ne voulait dépendre ni d’un diocèse, ni d’un comté. Il affirmait, par une 
certaine pompe extérieure, son rang de seigneur indépendant ; portait la crosse 
d'argent, la mître de moire d’argent doublée de satin blanc, et brodée d’un galon 
relevé avec une frange au bout des fanaux, des gants de soie gris-perle brodés 
d'or fin, des souliers de damas blancs... et un corporal de toile de Hollande 
garni de dentelle de Malines (2). 

Cette pompe et ces richesses reçurent une premiére atteinte au xvi° siècle, 
lors des guerres de religion, les comtes de Salm, fort engagés dans les affaires 
d'Allemagne, embrassérent la réforme, et demeurent soupçonnés d’en avoir 
profité pour commettre bien des excès envers l’abbaye. Ce qu'il y a de certain, 
Cestque, en 1556, elle fut dévastée, comme située en terre d’Empire. Elle le fut 
Plus tard, au temps des guerres de Charles IV, comme située en Lorraine, eten 
1692 on n’y trouvait plus que le prieur et huit religieux, avec trois fréres et 
l'organiste (3). 


(0-M. Arch. lorr., 1887, p. 98. 
(2) Inventaire de la fin du xvn* siècle. Ibidem. 114. 
(3) Inventaire id, p. 111. 
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D'autre part, lorsque passé aux mains du prince de Vaudémont, le comté de 
Salm se trouva plus ou moins complètement incorporé à la Lorraine, les 
prétentions des abbés commencèrent à être rigoureusement contestées et 
combattues. En 1707 on vit les gens de la justice de Badonviller se présenter 
à Haute-Seille au jour de la fête patronale. Ils prétendirent y prendre la pre- 
mière place et baiser les premiers la patène, à la messe solennelle, avant le maire 
nommé par les religieux. 

Puis au sortir de l'église, ils proclamaient en ces termes le cri de la fête : 
« De par Dieu et par Notre-Dame, de par les seigneurs souverains de la terre de 
Salm, et de par MM. les abbés, prieur et religieux. » Maïs survint un religieux 
qui les interpella et les somma de dire : Monseigneur l'abbé, avant de nommer 
les princes. De là tumulte et scandale, car le procés-verbal qui rapporte cette 
scène constate que le public « éclata de rire » surtout lorsqu'il vit les gens de 
justice évincés du repas traditionnel servi à l’abbaye. Le dernier mot n’en resta 
pas moins à la puissance séculière, car en 1747, un arrêt de la cour déclara que 
la justice appartenait aux domaines en commun tant du Comté que de la 
Principauté de Salm, et que l’abbé n’y avait aucune part. Ainsi, en dépit de tous 
ces efforts opiniâtres, les droits que Haute-Seille avait au xrre siècle, arrachés au 
comte de Salm n'avaient pas laissé de tomber en désuétude. 


SAC DE L'ABBAYE 


AILLEURS au temps de Stanislas, Haute-Seille se vit imposer le fléau de 
0) la commande, en vertu du Concordat concédé par le pape. Dès lors, 
l'abbé n’y résida plus ; les religieux, alors au nombre de dix, durent 
lui affermer la mense abbatiale pour 15.500 livres, et, si ses revenus totaux 
s’élevaient en apparence à 35 ou 40.000 livres, il n’en restait paraît-il que 8.977, 
quand on avait déduit toutes les charges (1). Il n’en était que plus fàäcneux de 
voir la plus grosse part de ces revenus, prélevés sur le travail du peuple, passer 
aux mains des favoris du prince. 

Les moines de Haute-Seille, du moins dans les derniers temps de l’ancien 
régime, n’avaient pas su se faire aimer. Seul de tous les monastères de la région, 
leur couvent fut attaqué dés les débuts de la Révolution par les paysans révoltés. 
On leur avait, paraît-il, persuadés « qu'ils étaient autorisés par le roi à se faire 
remettre de gré ou de force les titres et papiers qui pouvaient les concerner. » 
On les vit alors, le premier août 1789, accourir sous ce prétexte au nombre de 


(1) Ibidem. 126. 
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quatre cents environ, demander d’abord à voir les archives, puis du pain, et 
bientôt de la boisson (1). 

Ils burent vingt mesures de vin « sur lesquelles ils se jetérent comme des 
brutes » et une scène d’orgie s’ensuivit. 

Le prieur n’eut que le temps de s’enfuir, pendant qu’un des moines, resté 
seul au couvent, se dérobait aux outrages en se cachant dans le foin. On manda 
de Lunéville quarante carabiniers pour rétablir l’ordre et contenir la population ; 
mais ils ne purent arriver que le surlendemain. 

L'abbaye de Haute-Seille mise en vente comme bien national, c’est-à-dire de 
quartier abbatial, l’église, un hallier, serre, etc., et treize jours de jardin, ne 
trouve pas acquéreur à 5.300 livres. Elle resta longtemps sous séquestre, puis 
fat divisée en lots et morcelée. 

Le moulin est devenu un polissoir de la glacerie de Cirey, la basse-cour resta 
le siège de plusieurs exploitations rurales, le cloitre et l’abbatial ont disparu. 

Mais il reste le ravissant portail de l’église primitive, celle-là même qu'a 
consacrée en 1176 l’évêque de Toul, relique vénérable, aussi précieuse par les 
souvenirs qu'elle évoque, que par la finesse et la délicatesse de son architecture 
avec ses colonnettes, ses tores, ses spirales, ses zigzags, ses billettes, variées et 
caractéristiques du beau style roman. Dans le clos on voit encore les tombeaux 
des religieux des premiers temps, où l’ouvrier a réservé dans la pierre taillée la 
place de la tête, et que les profanes prennent pour des auges ; et si le canal, 
disputé aux moines par le comte Henry de Salm, coule toujours dans le jardin 
du clos, le public n’y voit plus, qu'un séjour agréablement prosaïque, comme 
le pauvre poëte qui la célébrait en 1706 (2). 

« Un ruisseau clair et net, en partage la terre et donne abondamment de la 
traite en tout temps. » | 

Après le sac de l’abbaye en 1789, le dernier prieur, Antoine Combette, se 
retira à Fénétrange, puis il vécut à Strasbourg jusqu’en 1830 (3). 


(A suivre.) Emile AMBROISE. 


(1) J. Arcb, lorr., 1894. 172. 
(2) idem, 117. 
(1 J. Arch. lorr., 1868. 151. 


LA TERRE LORRAINE QUI MEURT 


o À le déclin de septembre, quand on gravit nos côteaux lorrains 
pierreux et ensoleillés, où autrefois s’étalaient des vignes aux frondaisons 
luxuriantes, pliant sous le fardeau des pampres dorés, les yeux sont frappés 

par de grands espaces stériles dans lesquels de vaines graminées balancent au 
vent leurs inutiles chaumes blanchis ; une indéfinissable sensation de tristesse 
vous envahit peu à peu et étreint péniblement le cœur ; en présence de ce recul 
de la civilisation, il semble que la nature sauvage va reprendre son empire. Ces 
coteaux n’entendront-ils donc plus retentir les francs éclats de rire des bandes 
joyeuses de vendangeurs et vendangeuses coupant en hâte le raisin parfumé qui 
produisait ce bon vin de Lorraine si pétillant dans le verre et moult bonne 
chose au cœur ? 

Au village les tonneaux qui attendaient la purée septembrale, ne résonnent 
plus sous les coups répétés du marteau qui enfonce les cercles. Le vigneron, le 
dos voûté, le front pensif et triste monte avec regret vers cette colline ingrate 
qui lui refuse la nourriture. Et ces rondes folles qui terminaient si gaiement les 
rudes journées de vendange sont-elles parties avec les neiges d’antan ? La terre 
serait-elle donc morte et refuserait-elle désormais ses trésors au rude travailleur 
qui la remue sans cesse ? Les anciens auraient cru à d’insidieux et funestes 
sortilèges. C’est qu’en effet, deux fléaux terribles viennent de fondre subitement 
sur la vigne prête à succomber : si elle enfonce ses racines dans le sol, le famé- 
lique phylloxéra vient les faire périr pendant que le mildiou anéantit ou desséche 
ses sarments malingres. partout des ennemis ! et le vigneron ne comprend pas! 
Pendant des siècles et des siècles ses ancêtres ont cultivé la vigne, l'expérience 
acquise par de longues générations semblait être parfaite, et, en quelques jours 


une catastrophe foudroyante éclate, tout s'écroule et s'effondre irrémédiablement, 
plus rien ! La vigne va disparaître sous ces attaques répétées si la science ne 
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vient à son secours. Comment voulez-vous que le vigneron comprenne les 
ruéfaits d’une nature qu’il avait toujours cru bonne mère ? Et ces infiniments 
petits que ses yeux ne peuvent voir et quise multiplient avec une rapidité inouïe 
et ces redoutables cryptogames dont aucun de ses sens ne lui révèle la présence ? 
Mettez-vous à sa place. Ne l’accusez pas surtout d’imprévoyance, il ne peut 
savoir. C’est à nous à lui enseigner, à lui donner l’exemple, à lui montrer la voie, 
à lui tendre la main qui aide, réconforte et guide. Il y a là une haute et pressante 
question sociale et humanitaire, bien digne de tenter les hommes de cœur aux 
idées généreuses. 

Que vafaire le vigneron, père d’une nombreuse famille à laquelle il faut donner 
la becquée ? Que vont faire les fils parvenus à l’âge de gagner leur pain ? 
Abandonner, non sans un grand déchirement de cœur cette terre natale où ils 
ont pris leurs premiers ébats. Ils ne peuvent éluder cet impérieux dilemne: 
rester et mourir de faim, ou se diriger vers les usines fumeuses, fournaises 
ardentes qui éteindront à jamais leurs joies et leur santé, et les villes dans 
lesquelles femmes et enfants, les pauvrets, habitués au grand air, pâliront dans 
une atmosphère sans soleil ; on ne se déracine pas impunément. N’allez point 
croire que ce tableau est poussé au noir ! L’exode est commencé et bientôt, avant 
vingt aos, si l’on n’y porte promptement remède, cinquante mille de nos paysans, . 
si laborieux, si attachés au sol, qui ont donné des phalanges de vaillants et 
hardis soldats aux jarrets vigoureux, auront déserté nos campagnes lorraines 
pour encombrer nos villes, peut-être nos hôpitaux. C’est pourquoi, nous 
adressons un appel pressant à tous ceux qui aiment notre chère Lorraine et 
nous les convions à une œuvre de relèvement, nous pourrions ajouter de 
patriotisme. | 

Nos fils cherchent des situations dans des industries quelconques dont 
l'enseigne les attire, mais cache de profondes déceptions et nous négligeons la 
grande usine qu’est la terre ! C’est à ceux qui possèdent les connaissances et les 
capitaux qu’il appartient de donner l'exemple ; c’est l’enseignement par la leçon 
de choses qui s'impose au rural; à son insu, il s’instruit. Il n’est pas aussi 
réfractaire au progrès qu'on le croit ;'il suit un mouvement quand il est donné, 
quand on le met à même d’encontrôler les effets, quand ceux-ci confirment la jus- 
tesse de l’idée, et si ces concours nous viennent, la culture de la vigne n’apparaîtra 
plus ce qu’elle est, un métier ingrat où l’homme travaille machinalement et au 
hasard, mais un art qui applique avec intelligence et réflexion, les principes de la 
science, origines de sa brillante destinée, et la plaie de l’absentéisme dont 
souffrent cruellement nos campagnes, se cicatrisera ; nous aurons la terre qui ne 
meurt plus. Il y a là de quoi séduire le jeune homme et les aspirations les plus 
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délicates, les plus raffinées d’un esprit cultivé et distingué. La terre qui vit 
silencieuse, a sa poésie. Nous verrons renaître alors nos campagnes viticoles 
à la prospérité : 


Car c’est là que la joie 
Librement s’éploie ; 
Aux verres, l’on noie 
La tristesse et le deuil, 
Où partout les vignes 
Qui courent en lignes, 
S’inclinent en signe 
De cordial accueil. 


L. AUTHELIN. 


Essey-les-Nancy, 17 décembre 1908. 


Dans le but d'aider, d'encourager, de soutenir les vignerons dans Îa période critique qu’ils tra- 
versent, il vient de se fonder à Nancy. une Société lorraine de Viticulture et d’Ampélographie, 
qui voudrait réunir en un faisceau toutes les bonnes volontés dont les efforts isolés restent sté- 
riles. Elle sollicite l'adhésion non-seulement de vignerons, mais aussi de tous ceux qui s'intéres- 
sent à une question qui touche de très près à la prospérité de notre région, qui en fut une des 
causes principales dans le passé et qui peut l’être encore dans l'avenir. 

Les adhésions sont reçues chez M. Authelin, président, à Essey-les-Nancy; chez M. Picoré, rue 
du Montet; au Bureau d'Agriculture, rue Chanzy, 4, tous les samedis, de 10 b. 1/4 à midi et aux 
bureaux du Pays lorrain. 


—_……— — ——… 


Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin ( 


LE QUEULOT 


ORSQUE les confréries de fous s’organisérent en Eu- 
rope, Failly, village situé à 8 kilomètres de Metz eut 
la sienne, nommé Chaty, et présidée par un maire 
assisté de quatre conseillers. Aujourd’hui encore, le 
jour de la Purification, à l’issue des vèpres, le maire 
de Chaty, accompagné de ses conseillers, tenant à la 
main une lance, au millésime de 1514, se place au 
bas de l'escalier du cimetière, pendant qu'un autre 
individu, nommé queulot, armé d’une perche fendue, 

à l'extrémité de laquelle se trouve un torchon imprégné des matières les 

plus dégoutantes, attend la sortie de l'office pour barbouiller les passants et 
snout les belles toilettes. Tout le monde est queulé, même le pasteur, 
lorsqu'il passe imprudemment près du fatal torchon, et s’il survenait quelque 
opposition sérieuse, le maire et ses assesseurs maintiendraient l'usage dans 
toute sa rigueur. Au besoin, le village entier les soutiendrait. 

Cette cérémonie se reproduit chaque dimanche jusqu’au mardi-gras, jour où 
l'où élit un nouveau maire de Chaty pour l’année. 

La nomination du maire se fait de la manière suivante : 

Les électeurs jettent dans un van autant de sous qu’il y a de prétendants ; 
celui qui réunit le plus de féfes est élu. 


(1) Suite. Vôir le Pays Lorrain 1909, p. 43. 
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On le porte en triomphe sur le manche de la lance, jusque chez lui. Arrivé 

_dans sa maison, il fait dresser la table, et régale ses quatre derniers prédécesseurs 
| qui deviennent ses conseillers. Les libations commencent par une chopine de 
vin et vont en augmentant jusqu’à un chaudron. 

Pendant ces nombreuses rasades, nul autre n’a le droit de s’asseoir, que le 
maire de Chaty, sous peine de voir se recommencer à ses frais, les libations 
déjà faites. 

Le premier dimanche de carème, on procède à l'élection du queulot pour 
l’année suivante. À cet effet dés la nuit tombante, an allume une bure de javelle 
préparée d’avance, et les trois orateurs du village viennent débiter en patois des 
bouts rimés, composé sur le compte du jeune marié qui a donné le plus de prise 
à la critique. On appelle item cette sorte de versets. A la fin de chaque item, qui 
finit toujours par ces mots : ne mérite-t il me d’éle queulot ? l'assemblée répond 
en chœur : queulot, queulot, queulot, et les boîtes se font entendre. Le troisième 
item terminé, l’un des orateurs monte sur un tonneau et proclame le queuloi à 
haute voix. L'assemblée répond par des acclamations répétées. Presque jamais 
on ne refuse cette dignité. 

Cette ancienne coutume du village de Failly a fait donner à ses habitants le 
nom de queulots. | 

(D’après la revue l’Austrasie, de 1839). 


LE CARNAVAL À METZ, XV° ET XVI° SIÈCLE 


| os ancêtres ne manquaient pas d'originalité dans l’organisation des 
N réjouissances carnavalesques, voici quelques notes tirées de nos 
anciennes chroniques, au sujet du carnaval : 

« — En 1468, le dimanche-gras, joute au Champ-à-Seille oo le 
quartier Coislin) par les jeunes seigneurs messins ; ce fut Collignon-Remiat qui 
remporta le premier prix. 

1475. — Le lundi-gras, il y eut une grande fête sur la même place, mais la fin 
en fut troublée par un accident; en joutant, l’un des seigneurs fut grièvement 
blessé et resta alité pendant cinq semaines. 

1497. — Pendant le carnaval, le temps était si beau que les gens tout 
heureux se déguisérent en grand nombre pour courir à travers la ville; 
seigneurs et nobles dames, bourgeois et bourgeoises, gens d’église et autres, 
chacun selon ses moyens. Quelques bonnes farces étaient de règle. On raconte 
que les seigneurs s’amusèrent à faire un géant dont le corps était en osier. Vêtu 


d'un riche habit, ce géant sortit de la maison de l’échevin Gournaix, qui 
demeurait au Neuf-bourg. Il mesurait 15 pieds de hauteur et avait une énorme 
tête. Un homme de forte taille promena dans toute la ville ce mannequin qui 
portait de gros anneaux aux oreilles et un bâton à la main. Le mardi-gras, ce fut 
le tour d’une géante ; les réjouissances se terminèrent par une originale cérémonie 
de mariage entre ces deux personnages. 


1501. — Pendant les « jours gras » se firent plusieurs “ momeries et 
joieusetés », en la cité de Metz. Le lundi-gras, joute en Change (place Saint- 
Louis), au cours de laquelle il y eut plusieurs blessés. A l'issue de cette joute on 
alla festoyer avec les dames en la Neuve-Salle où le souper était préparé. La 
soirée se termina par un bal dans ce même local qui était tendu de riche 
tapisserie. La Neuve-Salle était située entre les places Saint-Louis et du 


Quarteau.. 


1510. — Parmi les réjouissances de cette année-là il faut noter l’organisation 
d'an cortège à travers la ville. Il y eut un magnifique char construit en forme 
de voûte au milieu de laquelle on voyait un grand cœur blanc et noir aux armes 
delacité de Metz. A chaque angle était élevée une tourelle aux couleurs blan- 
ches et noires. | 

Dans l'intérieur du char avaient pris place des personnages richement costu- 
més dont l’un figurait la cité. Tous les corps de métier étaient représentés par 
Un artisan à cheval, tenant en main ses principaux outils, faits en bois et peints 
ta 0r et argent. Le cortège était précédé par des trompettes, des clairons et des 
lmbourins « et ce fut chose bien joieuse, bien triomphante, car il faisoit moult 
biault or ces personnaiges. » 


ISL1. — Cette année on fêta le carnaval de façon plus grandiose encore que 
dbitude, Un cortège fut organisé par le bourgeois et chroniqueur Philippe de 
Vigneulles : il arrangea un char couvert et richement orné, dans lequel il plaça 
de jeunes enfants bien costumés au nombre desquels se trouvaient son fils et sa 
flle. Dans son parcours à travers la ville, il s’arrêta à chaque place, les enfants 
descendaient pour jouer quelques farces et réciter des tirades composées par 
ledit Philippe de Vigneulles. 

Chacun, cette année, rivalisa de zéle et d’entrain pour réjouir le peuple. 

Seigneurs, bourgeois, chanoines et autres se déguisérent en divers person- 
Tes, tels que : David, Moïse, Elie, Salomon, Hérode, etc., etc. 

Le dimanche dit « les Brandons » les Messins virent de nouveau défiler une 

riche cavalcade. En tête marchaient les neuf preux : trois juifs, Josué, David et 

“udas Maccabée ; trois païens, Hector, Jules César et Alexandre-le-Grand, et 


A 
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trois chrétiens, Charlemagne, Artus et Godefroy de Bouillon. Ces neuf person- 
nages étaient « moult » richement et « maignifiquement accoustrés ». Ils 
étaient montés sur des chevaux déguisés en licorne, dromadaire, chameau, gros 
mouton, etc. 

Venaient ensuite trois chars magnifiquement garnis sur lesquels se trouvaient 
des personnages représentant en tableaux vivants des scènes de la Bible. Le 
cortège se terminait par un autre char rempli de buveurs, figurant le « Paradis 
des ivrognes ». | 

1521. — Cette année, Philippe de Vigneulles et les marchands de Metz orga- 
nisérent un nouveau cortège. Chaque corps de marchands avait son char occupé 
par les dames déguisées. Les hommes, montés à cheval ou à mulet, les suivaient 
habillés en princes. Avec eux se trouvait le seigneur Chaverson, maître-échevin 
de Metz, qui avait fait préparer un banquet dans son hôtel, où il régala toute la 


compagnie. 


REPRÉSENTATION DU CARNAVAL ET DU CARÊME 


N personifiait anciennement dans notre bonne ville de Metz, dit l’historien 

(©) Dupré de Geneste, le carnaval et le carème. Celui-ci paraissait d’abord 

bien vêtu et en bonne santé, suivi de poissonniers qui formaient sa 

cour. Son embonpoint diminuait à mesure que Pâques approchait et ses cour- 
tisans se faisaient de plus en plus rares. 

On le voyait ensuite en bonnet de nuit, accompagné d’un médecin et 
d’un apothicaire. Enfin, il mourait la veille de Pâques, à la chute du jour. 

Le carnaval n’avait pas le même sort. Au contraire, on prenait grand soin de 
lui, pour qu’il ne lui arrivât aucun mal. 

Le mardi-gras, un peu avant minuit les bouchers roulaient le joyeux sire, 
endormi de lassitude, dans un épais drap et l’enfermaient dans une double caisse 
faite d’un bois choisi, et dûment scellée par les maitres. 

La fin du mannequin représentant le carème était plus sinistre ; on le brüla 
d’abord au milieu d’un grand feu : plus tard on lui attacha des fusées et des 
pétards qui le réduisaient en cendres, ce qui amusait beaucoup le peuple. 

Les citations de Dupré de Geneste, sont confirmés par un règlement de police 
du 18 février 1487, contenant les mesures d’ordre à faire observer lors de la 


représentation du carèême sur les marchés de Metz. 


; 
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LES VALENTINS 


E premier dimanche de carême on fétait les « Valen- 
tins », en patois «les Vausenottes ». 

Les jeunes gens se réunissaient et allumaient des 
feux de joie qu’on appelait des « Bures », ou par cor- 
ruption, des « Bulles ». Ils dansaient en rond autour 
de ces feux et l’un d’entre eux donnait à chaque 
« Valentin » sa Valentine, en criant: « Je donne, 
je donne ! » Le chœur répondait : « Eh ! qui ? Eh! 
qui ? » puis deux noms étaient proclamés et l’on 
continuait jusqu’à ce que toute la jeunesse fut dési- 


gnée et unie. 

Quelquefois aussi la malice se plaisait à des rapprochements ridicules : on 
valentinait, par exemple, un vieillard débauché avec une jeune coquette. 
L'homme marié qui oubliait ses devoirs était sûr d’être flagellé publiquement par 
les cris des « Valentins » et son nom était accolé à celui de sa complice. Quand 
venait la Mi-Carème,le jeune homme rachetait sa Valentine au prix d’un bouquet, 
d'un bijou ou de tout autre présent. | 

La jeune fille le recevait et présentait des gaufres ou autres friandises préparées 
par elle. 

Les Valentines qui n’avaient pas été rachetées se réunissaient le soir et brû- 
hient les coupables en effigie, au moyen d'un feu de paille allumé devant leurs 
portes. Du reste, les cérémonies variaient d’un lieu à un autre, ce qu’elle avaient 
de trop compliqué et de trop théâtral a disparu petit à petit. 

Il y a moins de 80 ans, Metz avait encore ses Valentins : ce fut l’autorité 
épiscopale qui leur porta le premier coup. En 1737, Mgr de Saint-Simon, évêque 
de Metz, publia une ordonnance pour les interdire. 

Cette prohibition n'eut pas tout le succès attendu, puisque le 19 février 1779, 
ft affichée sur les murs de Metz une ordonnance de police qui, de par le roi, 
M. le maitre-échevin, M. le lieutenant de police et MM. les conseillers-échevins, 
portait défense de crier les Valentins sous peine de 100 livres d'amende. Néan- 
moins, il parait que cet usage avait pris fortement racine dans les habitudes du 
peuple messin, puisqu’à la date du 14 février 1806. le maire de Metz se crut, 
à limitation du maïître-échevin de 1779, obligé de le proscrire par un arrêté de 
police. 
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M. Charles Abe], un érudit lorrain, nous’ a rapporté dans « | Austrasie » de 
1853 le texte de cet avis de 1806 : « Seront conduits au dépôt et renvoyés par- 
devant les magistrats de sûreté les individus qui se permettront les cris toujours 
inutiles et souvent injurieux connus sous le nom de « Valentins ». 

Dix années s’écoulérent ; on criait toujoursles Valentins dans Metz. Un nouvel 
arrêté de police en date du 14 juillet 1816 menaça de poursuites judiciaires les 
partisans de cette vieille coutume. Il faut ajouter d’ailleurs qu’elle avait perdu à 
Metz son caractère de gaîté champêtre et occasionnait plutôt des désordres. 


(A suivre.) JEAN-JuLIEN. 


PER AMICA SILENTIA... 


C'est l’heure, de silence et d'ombre parfumée, 

Où mon rêve, qu’emplit ta grâce, à bien aimée, 
Mon rêve qui, le jour, emprisonnant tes doigts, 
S'en va, paisible et grave, et joyeux À la fois, 

Par les chemins d’argent déroulés dans la plaine. 

Le vent du soir a la fraicheur de ton haleine, 

Et, chère illusion, j'ai surpris bien:souvent 

Un écho de ta voix dans la chanson du vent. 

C'est l’heure du silence, et du rêve, et de l'ombre. 
La nuit cueille au ciel bleu des étoiles sans nombre, 
Et ton nom, que, tout bas, j'ai dit aux peupliers, 

À fait battre mon cœur à coups multipliés. 

Ton merveilleux pays, l’Alsace, est mon domaine, 
Et je vais, solitaire, où mon rêve me méne. 

Voici la source pure où ton rire ingénu 

Tintait, quand tu ridais son eau de ton pied nu : 
C’est de toi qu’elle parle au vieux saule qui tremble. 
L’invisible berger des montagnes rassemble 

Les Vosges au lointain, car c’est l'heure où s'endort 
Le docile troupeau couché sous l’astre d’or. 

C’est l'heure du silence, et de l’ombre, et du rêve ; 
Mais ton baiser m'attend, et mon désir se lève 

De tes lèvres en fleur, et je reviens vers toi. 

Et, tandis qu’au jardin où penche notre toit, 

Je respire une rose afin que tu la cueilles, 
Découpant sur tes volets clos l’ombre des feuilles, 
La lune à l'horizon monte, et s’épanouit 

Ainsi qu’un nénuphar au lac pur de la nuit, 


Gustave LECLERCQ. 
(Remy Marin). 
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Nos Primes 


Nous ajoutons à la longue liste contenue dans le n° 1 de cette année les volumes 
suivants : 


Crimée, Italie, Mexique (1854-1867) par le général Vanson, in-8° avec portrait et deux 
dessins en couleurs, 2 fr. $o au lieu de s fr. 


Relation de la bataille de Frœschwiller, in-12°, 1 fr. $o au lieu de 3 fr. 


A. FOURNIER. Les Vallées vosgiennes, 1905, 161 pages, in-8°, 1 fr. 

— Topographie ancienne du département des Vosges (Bassin de la Moselle), 196 pages. 
(Bassin de la Meurthe), 159 p. (Bassin dela Moselle, 2e), 219 p. Des noms de lieux, 247 p. 
La Plaine (1e partie), 61 p. La Plaine (2e partie), 207 p. La Vôge (bassin de la Saône), 
41$ p. Les Pagi, 52 p. Epinal, Arches, Bruyères, Charmes, 131 p., chaque fascicule, 1 fr. 

Avec les Vallées vosgiennes, les 11 fascicules, 10 francs. 

— Des noms de personnes d'une ville lorraine (Rambervillers), 1902, 126 p., 1 fr. 

— Le duc Léopold et la Lorraine, grand 1n-8°, 183 pages, 1 fr. 


A. PIERROT. Ch. Buvignier et Montmédy, en 1848-49, 46 pages, 0 fr. so au lieu de 1 fr. 

— L'arrondissement de Monitmédy pendant la Révolution, 200 p.in-&°, 1 fr. So au lieu de 
2fr. so. 

— Menus propos sur la décentralisation, 200 pages. 1 fr. au lieu de 2 fr. 

— Le général Loison, édition du Pays Lorrain, 36 p., in-8o, 2 pl., 1 fr. au lieu de 2 fr. 

M. CHAVANNE. Saint-Mihiel (vieux papiers et vieux souvenirs), 36 pages, grand in-8°, 
nombreuses illustrations, 1 fr. 25. | 

Port en sus. 


« Le Cordelier de Metz » 


« Le Cordelier de Metz » a été joué le 1er février au théâtre de cette ville. Le sujet 
est la conspiration ourdie par le cordelier Léonard, pour en chasser les Français. J'ai 
trop le sentiment des responsabilités pour oser apprécier la pièce. 

Elle n'est pas autre chose, a écrit aux journaux de Metz, son auteur M. Chirac, 
« que la démonstration strictement historique, que l’autonomie était Ia situation 
normale et de droit des pays lorrains et alsaciens... Ce fait historique, naturellement, 
doit provoquer des réflexions, de la part de ceux qui le « touchent du doigt » grâce à la 
vie scénique. » 

Et ces réflexions conduiront les Alsaciens-Lorrains et les Messins surtout à se lever, à 
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clamer leurs droits à la face du monde, à revendiquer l'indépendance, au nom de leur 
passé et de leur histoire. 

Voilà donc la question d’Alsace-Lorraine, réglée à la satisfaction de tous. M. Chirac 
et son Comité international le pensent du moins, du coup l'Europe entière est pacifiée, 
unie, réconciliée. Et surtout ne redoutez pas que l'Allemagne fasse quelqu’objection à 
ce beau projet. 

M. Chirac a découvert le moyen de l'y convertir et c’est en ee je le trouve tout 
simplement génial. 

Sa préoccupation n’est pas en effet, principalement, que vous IGUESIER: Alsaciens- 
Lorrains, de plus de liberté et d'indépendance. 

Non, ce qu’il veut, c’est qu’au jour terrible où, de l'Orient, s’élanceront à la conquête 
du vieux monde, les hordes asiatiques, l’Europe unie et forte soit prète à les repousser. 

Or, vous n’ignorez pas que l'Empereur Guillaume II a dénoncé par la parole, par le 
pinceau même, ce « Péril Jaune » que redoute tant M. Chirac. Et quand celui-ci lui 
apnorte le salut de la civilisation, comment voudriez-vous que le Souverain puisse 
hésiter un instant. Vous me comprenez, n'est-ce pas, quand je me sens si peu de chose 
en face de telles conceptions que je me refuse à les juger. 

Aussi, mon premier mouvement fut-il de reprocher leur audace à ceux qui ont trouvé 
la pièce longue, les situations dramatiques peu nombreuses, l'intrigue plus ou moins 
intéressante, à ceux qui ont pensé que pour magnifier la République messine le sujet 
nétait pas excellemment choisi, à ceux, en un mot, qui n’ont pas craint d'être le 
caillou qui fit buter Perrette et choir le pot au lait. 

Mais à la réflexion, j'ai trouvé mieux pour venger l’auteur ; à l'opinion de ces 
critiques, j'opposerai la sienne, elle est sûrement impartiale et désintéressée, et il 
connait sa pièce mieux que personne, je suppose. Je la prends dans la lettre que jai 

déjà citée : « Voilà le thème historique que j'ai mis eu relief... en lui donnant tout 
l'attrait que peut posséder l’art dramatique manié par une main exercée... » 

Pourquoi insisterais-je ? 

Louis LESPINE. 


Le bal de l'Alliance française à Nancy 


L'Alliance française a donné, le 16 janvier, son grand bal annuel dans les salons de 
l'Hôtel de Ville. La fête a été comme d’habitude des plus brillantes et l’on dansa presque 
jusqu'au jour, au son de deux excellentes musiques militaires. 

Les nombreux assistants étaient reçus par MM. Gavet, président de l’Alliance fran- 
çaise à Nancy; Lespine, vice-président; Villemin, secrétaire général ; J. de Roche, 
secrétaire ; Bullier, trésorier. 

Non seulement la recette fut des plus brillantes (plus de 2.000 fr. de bénéfices nets), 
mais ce bal montra, une fois de plus, que l’Alliance rencontre toujours les concours 
précieux qui, sans distinction d'opinions, ne lui ont jamais fait défaut, et, en particulier, 
l'appui des plus hauts fonctionnaires et des principaux élus de Nancy. 

Tous ceux d’entre eux, qui le purent, assistèrent au bal, et les femmes de ceux 
même, que les motifs les plus douloureusement impérieux devaient empêcher de s’y 
rendre, avaient cependant accepté de figurer comme les autres sur la liste des Présidentes 
d'honneur, voulant donner, elles aussi, une marque de leur sympathie et de celle de 
leur mari pour l'œuvre de l'Alliance française. 

Voici d’ailleurs la liste des Dames du Comité : 

Présidentes d'honneur. — Mmes : A. Bonnet, la générale Langlois, la comtesse 
Ferri de Ludre, la générale Pau, Auguste George, Furby, la générale Houdaille, Charles 
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Adam, Beauchet, Antoine. — Dames patronnesses : Mlle Adam. Mmes : Auerbach, 
de Beaumont, Benech, Bullier, Cordebard, Couturier, la générale Faurie, Floquet, 
Gavet, George, Grélot, F. Gross, Marc Imhaus, Louis Lespine, A. Martin, Monnier, 
Henri Patin, Pigeon, H. Simonnet, Emile Sorel, Albert Spire, Tauffieb, Paul Villemin, 
Violet-Piroux. | 


L'Exposition de Nancy 


Une grande activité règne sur les chantiers de l'exposition, et pour la fin de Mars le 
gros œuvre des palais et des pavillons sera terminé. La souscription ouverte pour le 
village alsacien a déjà fourni plus de 20 o00 francs. Le très intéressant Musée alsacien 
de Strasbourg fournira de curieux documents. Dans les diverses maisons qui le compose- 
ront, dont une sera authentique et sera transportée de Zutzendorf à Nancy. seront 
installées des tavernes et des boutiques louées aux Magasins réunis, au Chocalat Lorrain, 
à l’Imagerie Pellerin. à la Maison de broderies Heymann, etc. De nombreuses attractions 
inédites en France vont être installées. L’eau chaude a jailli du sondage entrepris par 
M. Lanternier. 


Souvenir d'un Enfant du Pays Messin 
| sur le cardinal Mathieu 


C'était en 186$. Après avoir fait onze mois de latin et de grec chez le curé de mon 
village, je fus admis en troisième classe au Petit-Séminaire de Pont-à-Mousson. C'était 
justement l’abbé Mathieu qui en était le professeur. Timide comme un jeune paysan, 
tout frais émoulu des sillons paternels, je ne serais jamais arrivé à développer le peu que 
je pensais à l’époque, si je n’avais pas trouvé dans le regard bon enfant du père Mathieu 
l'encouragement dont j'avais besoin pour oser m'exprimer devant les 56 condisciples, 
qui, tous étaient là avant moi, et pour qui les us et coutumes de l'établissement 
n'avaient plus aucun secret. | 

A Pâques 1866 je m'en allai en vacances avec le rer accessit d’Excellence. Mais à la 
rentrée j’eus le malheur d’avoir comme voisin d'étude un endiablé garçon qui ne me 
laissait pas une minute de tranquillité. Il s'appelait Royer. Mes condisciples curés se 
souviennent encore de lui et savent qu’une paire d'années après, il a laissé ses os 
quelque part aux environs de Rome, comme sergent aux zouaves pontificaux. Il ne 
faisait rien autre chose que m'observer. Rien de ce que j'essayais ne lui était étranger. 
Il lisait rout ce que j’ècrivais en clignant de l’œil par-dessus mon épaule, si bien qu'un 
dimanche, à l'heure du travail libre, il étendit la main et se saisit du morceau de papier 
sur lequel je venais d'écrire le dernier vers d’une poésie à laquelle j'avais consacré deux 
ou trois heures de loisir. « Ah ! ah ! je les tiens, me dit-il, sais-tu qu'ils ne sont pas 
mauvais ? C’est du vrai Boileau. Je les porte au père Mathieu ». Et aussitôt il demanda 
la rermission au pion, comme s’il voulait aller quelque part... dix minutes après il 
revint. « Eh bien ! me dit-il, il les a. » J'étais plus mort que vif. Je n’en dormis pas de 
la nuit, et le lendemain je m'attendais pour midi à être exposé à la grande table de 
pénitence. Vous ne savez pas ce que c’est que la grande table de pénitence ? Eh bien 1 
demandez-le à ceux qui en ont été les victimes et les témoins, et ils vous diront qu'il 
n’y a pas dans la lutte de la grande vie humaine un châtiment qui fera jamais autant 
d'effet que celui-là. 

Donc je m'attendais à tout, et je ne sais de quoi j'aurais été capable, si je n'avais été 
d'avance convaincu que toute faute mérite sa punition et résigné en conséquence. 
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Ce fut le pion qui, l'après midi, me manda chez :- père Mathieu. Ty entrai comme 
ua criminel. 

Il était enfoncé dans son fauteuil avec l'air parfaitement nonchalant qui fut toujours 
le sien. À mon grand étonnement il ne paraissait nullement fâché et pourtant du coin de 
l'œil je voyais bien distinctement ma maudite feuille de papier tendre les ailes sur sa 
table. Si seulement un coup de vent propice avait pu l'enlever par la fenêtre ouverte, 
dans :2 Moselle dont les flots bruissaient à cent mètres de distance ! 

Sans se déranger, il me montra un siège. C'était peut-être de bon augure. Je m'assis 
embarrassé sur l'extrême angle de la chaise et j’attendis les bras ballants. Je crois qu’un 
moment il dut jouir de mon embarras, mais il ne m'y laissa pas longtemps. Il eut pitié. 
Les joues gonflées, il commença par souffler, — un tic qu'il avait alors et qui a dû le 
suivre ailleurs, — puis d’un ton goguenard : « Donc, Mayaux, c’est vous qui avez fait 
ces vers | » Et il me les tendit. Je baissai la tête comme un criminel et j’attendis 
l’avalanche. Elle ne vint pas. 

« Eb bien ! reprit-il un instant après, savez-vous qu’ils ne sont pas mauvais, Mayaux, 
non, pas mauvais du tout, je vous dirai même que la plupart sont très bons, et .je vous 
en félicite ; c'est là un talent qu'il vous faut cultiver, » et il me tendit la main. N’eût 
été ce geste, j'aurais cru qu’il me traitait par l'ironie, car la dérision était un de ses 
moyens d’action. 

J'osai alors le regarder dans les yeux et je saisis sa main avec une effusion qu’il m'est 
impossible de rendre. Je crois même me souvenir d’avoir senti quelques larmes silen- 
ceuses glisser le long de mes joues. 

L ajouta : « On y trouve quelques fautes de prosodie, où avez-vous appris votre 
prosodie, Mayaux ? » — « Nulle part lui répondis-je » — « Eh bien ! vous viendrez 
chez moi aux heures que je vous indiquerai, je vous donnerai quelques leçons, après 
lesquelles vous pourrez versifier en connaissance de cause. Mais, Mayaux, il ne faut pas 
en abuser, fit-il, en me montrant le doigt ; il faut continuer à bien faire vos devoirs et 
à garder un bon rang dans les autres matières. » Je le quittai la joie dans l’âme, et vous 
pensez bien que je rentrai à l'étude le front haut, le regard radieux, en disant fièrement 
à mon voisin : « Tu sais ? il ne m’a pas puni. » 

Depuis je passai chez lui des heures délicieuses. Il me fit lire, déclamer, faire con- 
naissance avec les meilleurs ouvrages des classiques et des contemporains. Je possède 
encore de lui un choix des œuvres de Lamartine, dont il me fit cadeau à la fin de mon 
année de troisième, comme témoignage de sa satisfaction particulière. Il était revêtu de 
sa signature autographe qui a malheureusement disparu entre les mains du relieur. 

Sous sa direction, je puis dire paternelle, je composai à cette époque quelques poèmes 
qui, déclamés dans les séances littéraires, eurent un grand retentissement au Séminaire 
et même au-dehors, et dont plusieurs furent imprimés au livre d’or de l'établissement. 

J'ai toujours conservé mon Lamartine et aussi la pièce que mon voisin Royer porta 
au père Mathieu et dont quelques hémistiche furent changés sous sa dictée immédiate. 
Elle a pour titre : « Mes châteaux en Espagne. » 

Le cardinal Mathieu, tel que le souvenir m'en est toujours resté, fut la bonté et la 
simplicité même. 

Plus théorique que pratique, il convenait parfaitement au poste de cardinal de Curie 
que l’Eglise lui avait confié. Car je crois que, ce qu'il était, À l’âge où je le connus, — 
il avait alors de 26 à 29 ans, — il dut le rester toute sa vie. 

C'est un des professeurs dont j'ai gardé un excellent souvenir. 

Que Dieu lui rende là-haut le bien qu'il m'a fait ici-bas ! 


V, Mayaux. 
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Les Livres. 


RENÉ WIENER. Du vieux Nancy. 11 planches in-40. — On connaît mal Nancy. La 
place Stanislaset les belles rues tracées par Charles III, attirent seules l’attention des étran- 
gers et des habitants, et cependant dans la ville-vieille et dans la neuve, combien ilest de 
coins charmants et pittoresques, à côté desquels on passe indifférent; seuls quelques amou- 
reux de notre ville les vont voir souvent. M. René Wiener est de ceux-là. Pour la plus 
grande joie de ses amis, qui sont aussi ceux du vieux Nancy, il a gravé 11 planches où 
il a fixé l'aspect de ces quartiers qui disparaîtront. C’est le vieil hôpital militaire et le 
moulin St-Thiébaut, c’est la cour, rue de l’Equitation, de la maison où mourut le 
général Brice, l’église de la Visitation, l’étroite et calme rue du Petit-Bourgeois où peu 
de Nancéiens passèrent, le bastion Lemarquis, sur lequel est tracé le boulevard 
Charles V, et dont M. Wiener a reproduit la vue d’après un dessin inédit de Camille 
Martin de 1876. Ce sont les Tanneries à l’aspect délabré, c’est l'hôtel de Lenoncourt, 
caché au fond de la rue de la Charité, c’est la rue Pierre-Gringoire, c'est le cimetière 
Juif, coin d'Orient dans Nancy, c'est enfin la reproduction d’un dessin inédit d’Israël 
Sylvestre, montrant la porte de la Craffe, majestueuse dans son encadrement de rem- 
parts. Heureux les amis de M. René Wiener qui possèdent cet album tiré seulement à 
20 exempiaires, bijou artistique, qui deviendra un document extrèmement précieux et 
une rareté bibliographique. D’après le dessin original qui a servi à la gravure, nous 
donnons dans ce numéro une vue de la rue du Petit-Bourgeois. Cette reproduction que 
mes lecteurs apprécieront, fait mieux l'éloge de l’œuvre de M. René Wiener que tout ce 
que nous pourrions en dire. 

Ch. Sapou. 


JEAN-JULIEN. L’Austrasie (revue de Metz et de Lorraine). Tables des 33 volumes 
(1837-1869). Metz. Imprimerie Lorraine, 96 pages in-80. — [,'Austrasie | Ce titre est 
lourd et tentant à porter comme une couronne. 

Depuis 1905, à Metz, une revue luxueuse en soutint l'éclat; une autre, nous dit-on, se 
fonde à Paris, d’où elle rayonnera sur l'antique royaume. 

Austrasie, Revue d’Austrasie, toutes deux ont voulu prendre ces titres somptueux 
parce qu'ils rappelaient les grandes gloires messines, aussi, surtout, pour renouer une 
tradition, celle de la vieille publication dont les 33 volumes parurent de 1837 à 1869. 

Sa réputation est grande, en effet, et les Messins l’aiment toujours, parce que 
« pendant près d’un siècle, elle groupa l'élite de la province », comme écrit M. Maurice 
Barrès (1) : « parce qu'ils y retrouvent leurs lectures d'enfance, mais c’est aussi, qu’elle 
a le degré de romantisme qu'ils peuvent accepter...; à coté d'études sur les gloires 
toutes fraîches des Lorrains au service de la France, on trouve un hommage perpétuel 
aux franchises de Metz et au loyalisme de la Lorraine pour ses ducs... Le grand 
courant d’air du Rhin, agite tous les feuillets de l’Anstrasie... » 

Cette Austrasie, dont le souvenir est si vivace, « dont il n’est pas de famille qui ne 
possède quelque numéro », vous pensez bien que Jean-Julien l’a tout entière en sa 
bibliothèque. 

Il l'a tant feuilletée et compulsée que pour ses recherches il en a dressé la table ; n’en 
voulant pas profiter égoistement il la livre au public, heureux, si elle peut servir aux 
Messins à mieux connaître l'histoire de leur province. L'ouvrage est divisé en deux par- 
ties : la premiére suit l’ordre alphabétique général, la seconde celui des noms d'auteurs. 


(1) Colette Baudoche. Revue hebdomadaire, n° 46, 14 novembre 1908, p. 155 et 156. 
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Comme le dit Jean-Julien dans son avant-propos, elles se complètent l’une l'autre. Ce 
probe et consciencieux travailleur s'excuse de n'avoir pu faire mieux encore et plus 
complet. Qu'il se rassure, il a fait parfaitement l'essentiel ; il a accompli une bonne et 
utile besogne pour l’honneur et la gloire de Metz. 

Je suis heureux de l'en louer sans réserves ; ajouterai-je qu’il m'a fait personnellement 
un grand plaisir; sa table m'a rappelé qu'un des miens avait été, de 1841 à 1845, 
collaborateur de l’Austrasie, j'en suis fier comme d’un lien nouveau que je me découvre 
avec la noble cité lorraine. 

Louis LESPINE. 


Maurice POTTECHER. Moliire el sa femme, comédie en un acte et en vers. Paris, 
P.-V. Stock. 1909. 71 pages in-16. — Notre éminent compatriote et ami, M. Mau- 
rie Pottecher, le créateur du Théâtre du Peuple de Bussang, vient de faire jouer, à 
lOdéon et non sans succès une charmante comédie en vers, intitulée : Molière et sa 
jemme. Cet acte charmant inspire à M. Jules Renard, le spirituel auteur de Poil-de- 
Carotte, de très originales réflexions, que nous sommes heureux de reproduire. 


« Antoine, directeur de l’Odéon, vient de nous offrir une pièce de Maurice Pottecher, 
« directeur du Théâtre du Peuple de Bussang. Ainsi, Maurice Pottecher n'aura guère 
« êté joué que sur de grandes scènes, car le Théâtre du Peuple des Vosges est connu 
« comme l’Odéon. On va presque aussi facilement à l’un qu’à l’autre. J'ai vu plus de 
a trois mille spectateurs au Théâtre du Peuple, et l'Odéon se contente toujours de 
« moins. Il est justement admis que le Théâtre du Peuple de Bussang a servi de modèle 
« à une foule de théâtres populaires, mais je crois qu’en général, on se trompe sur le 
« sens qu'il faut donner à ces mots : Théâtre du Peuple ! Si je comprends bien Maurice 
« Pottecher, le peuple, c’est tout le public, le public ouvrier et paysan, le public bour- 
« geois et le public d'élite. Une pièce du Théâtre du Peuple s'adresse aussi bien à 
« l'homme de lettres qu’à l'illettré. Elle se propose de les captiver tous deux, et, pour 
« un instant, de mêler leurs âmes si peu pareilles en une émotion d’art commune. 

« Voilà l’essentiel du programme. Sans doute, Maurice Pottecher, malgré ses eflorts, 
« qu'il renouvelle tous les ans, depuis douze ans, ne se flatte pas de l'avoir déjà réalisé. 
all y a certes des spectateurs cultivés à Bussang et aux environs. A cette élite régio- 
e nale, se joignent de fins amateurs qui viennent de loin, des ministres même qui 
« devraient s'apercevoir que Pottecher, créateur d'une belle œuvre et d’un noble exemple 
« n’est pas décoré ; s'ils attendent qu'il réclame, ils risquent de ne pas réparer prochai- 
« nement cette injustice. Mais il a surtout, au Théâtre du Peuple, un public populaire, 
«et celui-là, je ne puis pas accorder à Maurice Pottecher qu’il soit supérieur, au bout 
« de ces douze années, à tout autre public dit « populaire ». J’affirme qu’il n’y entend 
u ren. Je l’ai vuse tenir mal, rire aux passages tragiques, manifester de travers, et 
« multiplier les preuves de son ignorance. Il m'a paru un terrible public de province 
« qui ne songe guère qu'à s'amuser le dimanche de n'importe quoi. Je le trouve en 
« retard sur le public de l’'Odéon qui applaudissait, hier soir, la pièce de Maurice Potte- 
« cher, Moliére et sa femme : c'est une comédie en vers d’une haute tenue littéraire, d'un 
« ton juste, où des sentiments, toujours délicats, plus encore s'il s'agit d'un homme 
«* comme Molière, sont exprimés avec tact. Ce n'est pas l’ä-propos ordinaire, un simple 
« lever de rideau, mais un « baïsser de rideau » important qui a terminé le spectacle 
e« dans les bravos chaleureux. Le public parisien avait compris. Et il venait de s’enthou- 
« siismer au Tartufle ! Et pourtant, ce public dit aux entr’actes des choses énormes, qui 
a gâteraient une soirée, qui dégoûteraient du théâtre, si le goût du théâtre n’était plus 
« fort que nos mauvaises humeurs passagères Il y a des gens, des gens de Paris, qui 
“ viennent au théâtre sans regarder un programme et qui s'imaginent qu'à l'anniversaire 
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« de Molière toutes les pièces deivent être de Molière. C’est flatteur pour ses confrères 
« d’un soir, quoique un peu fort. Je connais la modestie de Pottecher. Il protesterait 
« par unepetite annonce de régisseur. Mais je répète quele public parisien, si lourd parfois, 
« a compris. Le public de Bussang aurait-il la même finesse ? Que Pottecher brave ses 
« scrupules et fasse jouer sa pièce sur son théâtre ! Sauf une vraie artiste, qui fut d’ail- 
« leurs une professionnelle admirée, ce sont des amateurs de bonne volonté; il leur a 
« fait jouer une fois du Molière, ce n était que Le Médecin malgré lui. Les autres specta- 
« cles du Théâtre du Peuple se composent (je passe quelques exceptions de faveur), 
« des pièces de Maurice Pottecher. Il en a écrit une douzaine pour son théâtre. Elles 
« ont toutes obtenu un grand succès, mal définissable. Quelle signification lui donner ? 
« Maurice Pottecher croit-il sérieusement avoir vu jouer ses pièces ? Je lui pose cette 
« question indiscrète parce que je l'ai entendu tenir des propos sévères sur l’acteur de 
« métier qu’il ne serait pas loin de croire inutile sinon nuisible au théâtre populaire. 
« Ses amateurs sont tous aimables, intelligents, et, cela va sans dire, « pleins de bonne 
« volonté. Mais il ne suffit à personne de s’évertuer; peuvent-ils faire que le métier, 
« l’étude, l’expérience. le travail et le don ne soient pas indispensables à l’acteur comme 
« à l’auteur dramatique ? On ne voit jamais jouer la pièce qu’on a écrite, c’est entendu, 
« mais il arrive souvent qu’on voit jouer mieux, si l’acteur a du talent. Quel a peu près 
« reste-t-il d’une œuvre d’art, quand elle n’est pas interprêtée par des artistes ? Nous en * 
« avons quelques-uns à Paris. Les théâtres locaux comme le Théâtre du Peuple espè- 
« rent-ils s’en passer toujours, parce qu’ils ont des coulisses, des sous-sols, de la machi- 
« nerie, des accessoires et des décors ? Cela, c’est du théâtre extérieur, du joujou amu- 
« sant et compliqué. Que deviennent le cœur de l'œuvre, la scène humaine et nue, la 
« minute miraculeuse, ce prodige verbal qui tient les spectateurs haletants et dépouillés 
« de toute bassesse ? L'art dramatique ne peut vivre que par les artistes. Il ne vaut, il 
« ne s'excuse que par eux. Si remarquables que soient les pièces de Pottecher, il ne les 
« a pas vu jouer par un Guitry ou par un Antoine. Il ne les a donc pas vues. L'auteur 
« dramatique en lui ne saurait être satisfait, à moins qu'il ne se dépêche de créer, à 
« côté du Théâtre du Peuple, un conservatoire du peuple et un tas de petites écoles où 
« on enseignerait tous les métiers du théâtre. Comment cet art d'application et de men- 
« songe se passerait-il d'apprentissage ? Le naturel au théâtre ce m'est que de la gau- 
« cherie vulgaire, insupportable. La nature ne peut fournir que le décor et il ne faut pas 
« trop compter dessus : rien n'est plus décevant. À Bussang, le décor est merveilleux. 
« On l’a souvent décrit. Il enchantait Antoine. Mais le Théâtre du Peuple ne met pas 
« tout à profit de cette riche nature. Il n’emprunte que le plein air, et deux ou trois 
« profils de montagnes. Il n'utilise pas les sources glacées, rebondissantes, les sapins 
« rigides et graves, ces sentiers hardis, ces maisonnettes puériles, ces troupeaux qui 
« semblent là-haut paître des nuages, et cette herbe d'un vert implacable qui refuse de 
« griller même aux chaleurs de septembre ! Quel délicieux pays, où pousse, çà et là, 
« autour du Thâtre du Peuple, la fleur discrète de l'hospitalité | 

« Pays délicieux et impressionnant, car, tout à coup, au hasard d'une promenade, à 
« quelques centaines de mètres du Théâtre du Peuple, vous remarquez sous un tunnel, 
« au-dessus de votre tête, qu'une raie noire, un arc de cercle, divise la voûte en 
« deux | 

« C'est à propos de cette raie, brusquement apparue, que ce beau pays sera peut- 
« être un jour ensanglanté, et l'œuvre de Maurice Pottecher, gloire de Bussang, 
« détruite. 

« Du moins, plus tard, chez les races futures, la pioche de quelque curieux met- 
« tra-t-elle à nu la pierre où sont gravés ces simples mots : Théâtre du Peuple ? » 


Jules RENARD. 


Union régionaliste lorraine 


Le 22 janvier à $ heures de l'après-midi, salle Blondlot, sous les auspices de 
l « Union régionaliste lorraine », M. Pierre Braun, professeur d’histoire au lycée de 
Nancy, 2 fait une conférence sur « l’évolution de l'Alsace-Lorraine de 1871 à 1909. » 
L'assistance était très nombreuse. | 

M. Charles Berlet, secrétaire général de l’Union régionaliste, en l’absence de M. Gavet, 
président, de MM. Parisot et Ch. Sadoul, vice-présidents, a présenté le conférencier. 

Celui-ci 2, de façon très intéressante, indiqué les diverses phases par lesquelles est 
passée l’Alsace-Lorraine depuis l'annexion. 

Après avoir étudié la phase abstentionniste, la campagne menée en taveur de l’auto- 
nomie il s’est arrêté à la situation politique d’aujourd’hui. Il a déclaré que la formule 
actuelle des revendications des pays annexés est l’Alsace-Lorraine aux Alsaciens- 
Lorrains »,et que ceux-ci luttent avec énergie pour obtenir une révision de leur 
constitution qui permette le libre développement de leur chère patrie, tel qu’ils le 
comprennent. 

Le conférencier a montré le mouvement littéraire et artistique moderne de l’Alsace- 
Lorraine ; il a cité diverses œuvres qui s’associant au mouvement autonomiste, le guidant 
parfois, il croit que le courant nouveau qui se produit en Alsace-Lorraine conduira les 
provinces annexées à des destinées profitables à leur essor dans les différents ordres 
d'activité. M. Pierre Braun — que M. Berlet remercia en termes excellents — a été très 
applaudi. 

Et cétait justice, car, bien qu’il ne nous appartienne pas d’apprécier ici les idées de 
l’orateur, il nous est cependant permis de dire qu’il a parlé avec tout son cœur et 
beaucoup de talent. 


Louis LESPINE. 


Statistiques 


— La Compagnie de l'Est à vu se continuer en 1908 l’augmentation de recettes due 
à l'accroissement de son trafic qui montre, malgré la crise, la prospérité économique de 
notre région. Pour l’année écoulée le chiffre total est de 226.019.000 francs contre 
225.449.000 en 1907, Soit 2.570.000 francs de plus. L'augmentation de la recette kilo- 
métrique ressort à 0.52 o/o. Les chemins de fer impériaux d’Alsace-Lorraine et de 
Guillaume-Luxembourg présentent un bénéfice de 25.600.000 marks contre 32 millons 
en 1907, soit un recul de 6 millions 1/2 imputable surtout aux tarifs appliqués et à 
l'introduction de 4e classes dans la composition des trains. 


— Dans le Zollverein allemand la Westphalie a produit 4.943.000 tonnes de fonte, 
la Lorraine et le Luxembourg 3.481.193 tonnes (3.989.922 en 1907). Le pays de la 
Sarre 1.025.556 tonnes. 


— A Lunéville, les naissances se sont élevées en 1908 à 521 (en 1907, 485), les 
décès 537 (en 1907, 485), mariages 187 (en 1907, 202). 


— La Succursale de la Banque de France de Nancy occupe aujourd’hui les rangs 
suivants : 19 au point de vue bénéfices, le 2e rang, immédiatement après le Hävre ; 2° au 
point de vue importance des opérations, le: 6e rang, venant après Lyon, Lille, Marseille, 
le Hävre, Bordeaux. En 1907, Nancy se classait 4° pour les bénéfices et 7° pour l’im- 
portance des opérations. C’est la conséquence de la prospérité économique de notre 


région. 
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Revues et Journaux 


— Revue Alsacienne Illustrée, n° 1, 1909. M. F. Dollinger, l’historien autorisé des 
châteaux d'Alsace, décrit celui d’Oberkirch qui appartient aujourd’hui à la famille 
de Hell, de Nancy et qu'habita jadis la baronne d’Oberkirch, auteur d'intéressants 
mémoires. L'article est illustré de nombreuses et luxueuses gravures. Signalons aussi 
l'introduction que M. Henri Lichtenberger a écrite pour le livre de M. Wittich sur la 
civilisation et le patriotisme en Alsace. 

— Toutes les revues d'art ont parlé avec éloge de l'exposition de la Cimaïse dont 
notre collaborateur Gaston Varenne est le président et notre compatriote le peintre Jean 
Rémond, vice-président. 

— Sait-on que le compositeur Reyer qui vient de mourir, fit de fréquents séjours 
jadis dans les Vosges. Chaque année avant la guerre de 1870, il passait quelques 
semaines à la ferme Morel au Champ du Feu, près du Ban de la Roche. C'est là qu’il 
commença Sigurd en 1865. La table sur laquelle il travailla, petite table ronde aux pieds 
en X comme on en voit dans les Vosges, est encore conservée par la famille Morel avec 
d’autres souvenirs. Après l'annexion Reyer ne revint plus au Champ du Feu. 

— M. Emile Hinzelin a tait dernièrement à Strasbourg une conférence sur l'influence 
civilisatrice de la langue française. Signalons dans le Petit Journal du 30 janvier, un bel 
article de notre collaborateur sur Jeanne d’Arc. Il y parle surtout de son pays et du 
caractère énergique de ses habitants. 

— Les Annales Lorrainrs, janvier : articles variés et d'un intérêt général de 
MM. Lavisse, H. Mailier, E. Haudos, L. Sarrau, G. Béret, Jean Richepin, P. Dubois, 
L. Philippe, D. Fosse, M. Rivaud, M. Bazart, etc. 

— Le Syndicat vosgien de recherches minières, constitué en mai 1908 sur l'initiative 
de MM. Jean Buffet et Victor Sépulchre avait entrepris dès le mois de sa création un 
sondage sur les terrains de la verrerie de Gemmelaincourt-Gironcourt. On aborda à 
682 mètres le terrain houiller, le 8 décembre 1908 on traversa une couche de houille 
de o m. 70 à 700 mètres, et le 23 janvier dernier deux couches de o m. 40 et de o m. 20. Le 
charbon parait de bonne qualité mais on ne peut encore préjuger de la portée que peut 
avoir pratiquement dans l'avenir cette découverte fort intéressante au point de vue 
scientifique. 

— La commission des pétitions du Reïichstag vient de s'occuper des demandes des 
maires de Saales et Sainte-Marie-aux-Mines, relatives à la traversée des Vosges par une 
nouvelle ligne de chemin de fer. Les trois projets en présence, Sainte-Marie-Saint-Dié, 
Saales-Saint-Dié et Munster-Gérardmer ont été soutenus tous trois par les députés alsa- 
ciens des circonscriptions intéressées. Comme conclusion, le gouvernement a été invité 
par la commission à prendre en considération l'établissement d'une troisième voie ferrée, 
le choix du meilleur tracé lui étant abandonné. Par cette décision, la question d’une 
nouvelle percée des Vosges vient de faire du côté allemand un pas très important. 
D'autre part le 8 février le comité commercial franco-allemand s’est occupé de la 
question. Ne pourrait-on songer au projet Raon-sur-Plaine-Schirmeck où il n’y aurait 
que 12 kilomètres de voie à établir ? 

— Le canton de Berne vient de présenter au Conseil fédéral une demande de cons- 
truction de la ligne Granges-Moutier-Dotzingen. Comme nos lecteurs le savent, cette 
ligne qui doit compléter l’œuvre du tunnel de Lœtschberg, est nécessaire pour assurer 
les relations de notre région avec la ligne Berne-Lœtschberg-Simplon et a été réclamée 
par les délégués français lors de la dernière conférence relative aux voies d'accès du 
Simplon. 
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— Prochainement paraîtra à Paris la Revue d'Austrasie dont notre collaborateur Pierre 
Braun sera rédacteur en chef. Cette publication reprend le programme de l'ancienne 
Resue d'Austrasie qui paraissait à Metz au milieu du xix° siècle. Elle ne sera par consé- 
quent pas uniquement lorraine et messine ; y paraîtront des articles sur le Luxembourg, 
l'Alsace, les Ardennes belges et françaises, et les pays rhénans. Ce sera en quelque sorte 
une revue des frontières du Nord-Est. Etant donné ses dirigeants et ses collaborateurs 
nous sommes persuadés qu’elle aura un grand succès. 

— Vers mai paraîtra, à Nancy une revue mensuelle d'art, d’un intérêt général. Son 
titre sera Art dans l'Industrie ou l'Art et l'Industrie. Elle est fondée par M. Eugène 
Corbin, de la maison des Magasins-Réunis, dont on connaît la générosité et dont tout 
le monde sait l'influence sur le mouvement artistique dans notre région. La revue qui 
combattra pour la rénovation de l’art industriel français, distancé par l’Allemagne, sera 
dirigée par M. E. Goutière-Vernolle, qui pendant vingt années mena la Lorraine 
Artiste. L'impression en sera confiée aux Arts graphiqnes modernes. Nous aurons à en 
reparler souvent. 

— Dans la Revue Hebdomadaire, 16 janvier. M. Jacques Hardy retrace la vie de 
Mne de Saint-Balmont, qui sut courageusement défendre contre les pillards la région de 
Neuville-en-Verdunois, durant toutes les guerres du xvie. Quoique M. Jacques Hardy se 
soit documenté uniquement dans les historiens lorrains et n’apporte aucune note inédite, 
nous avons été heureux de lire son article fort bien écrit qui fera connaitre notre héroïne, 
aux rombreux lecteurs de la Revue Hebdomadaire. 

— L'Echo de la Moselle et du Madon, 17 janvier, signale d’intéressantes découvertes 
archéologiques à Poussay. Douze sépultures de l’époque gauloises ont été mises à jour. 
Eïles étaient à une faible profondeur et renfermaient des silex, des poteries, des objets 
en bronze et quelques monnaies. 

— La Révolution dans les Vosges, 14 janvier. M. Léon Schwab étudie la fin de 
l'insigne chapitre Saint-Goëry d’Epinal. Fondé en 970, il devint « un séminaire de filles 
à marier » ainsi que l’a dit le cardinal Mathieu. En 1790 lors de sa dissolution il com- 
prenait 16 dames à prébende et $ dames nièces, appartenant à la haute noblesse. Chaque 
prébende était 2.328 livres et le revenu total du chapitre était de 42.935 livres, sans 
compter de nombreux immeubles où logeaient les dames. Suite des articles de M. Léon 
Bernardin sur les forges Vosgiennes, de M. E. Martin, sur le sel. M. André Philippe 
publie en outre dans ce numéro de très curieuses lettres où Poullain-Grandprey, député 
des Vosges à la Convention donne aux administrateurs du département des Vosges s ses 
impressions sur cette assemblée. 

— On nous prie d’annoncer aux écrivains régionalistes, la création, sur l'initiative de 
M.-C. Poinsot, rédacteur en chef des « Pages Modernes », d’un prix de cing cents francs, 
destiné au mwilleur ouvrage régionaliste de l’année 1909, quels que soient son genre et sa 
forme (roman, étude, poésie, etc.), et sans distinction d'opiniôns politiques ou reli- 
gieuses. Le prix est fondé grâce à la participation d’un certain nombre de personnes et 
de socictés dévouées aux idées décentralisatrices. Il suffira de déposer deux exemplaires 
si k volume est édité, un s’il est manuscrit, aux bureaux de la Revue, 9, rue de Bagneux 
(Paris vie). Le jury examinera les envois au seul point de vue régionaliste. À citer dans 
ce jury fencore incomplet) les noms de Mme G. Réval, de MM. Ajalbert, Charles Brun, 
Gustave Geffroy, Paul et Victor Margueritte, Louis Marin, député de Nancy, J.- -H. Rosny, 
Poinsot et Normandy, etc. 

— Messager d'Alsace-Lorraine, 23 janvier. Pierre de Retonfey dans un article qu’il 
aurait du dédier À M. de Beaurepaire-Froment, rappelle le rôle héroïque que les Lorrains 
etles Alsaciens ont joué à Waterloo : Lobau repoussant avec 10.000 hommes 30.000 


! 
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prussiens, Durutte (de Metz) chassant deux fois les troupes du prince de Saxe-Weimar 
de leurs positions, Lallemand (de Metz) qui avec les batteries à pied de la garde dirigea 
des hauteurs de la Belle-Alliance une formidable canonnade contre l'ennemi. Ney, 
Kellermann, Drouot dont on connaît les exploits. Dans le même numéro P. Heckmann, 
rappelle que Hoche, alors lieutenant s’éprit d’une Thionvilloise, Adélaïde Dechaux, fille 
du garde magasin des vivres de la place, il l'épousa deux ans après, quand elle eut 
seize ans. Il était alors général commandant de l’armée de la Moselle. La générale 
mourut en 1858. — 30 janvier : Saint-Maximin de Metz, par Pierre de Rétonfey ; 
reproduction de la déposition d’Aug. Prost, dans le procès Bazaine. 

— Un député du Doubs, M. Ch. Beauquier, vient de prendre l'initiative d’une propo- 
sition de loi dont on ne saurait trop faire l'éloge. Il demande que chaque ville de quel- 
qu'importance soit obligée de mettre à l'étude et d'établir des plans en vue de son 
extension et de son embellissement. Sans avoir besoin d'y être contraintes par la loi, 
combien de ville (telles que Nancy par exemple), en voie de développement intense 
auraient retiré d’inappréciables avantages d’une pareïlle mesure. Combien de rues trop 


étroites évitées, combien de communications rendues plus faciles, et surtout combien 


d’horreurs et de constructions malheureuses rendues impossibles 1 il est permis d'espérer 
que cette proposition trouvera son écho au conseil municipal, donnant ainsi libre cours a 
toutes les initiatives, pour le plus grand bien et le plus bel avenir de Nancy. (L'Immeuble.) 

— Vient de paraître le premier numéro de Brie et Gütinais, revue régionale mensuelle. 
Rédaction et administration, 2, rue Saint-Remy, Meaux. 10 fr. par an. 

— Le Pelit Journal, publiait dernièrement la note suivante qui a été reproduite par 
nombre de journaux. — « Saint-Dié, $ février. — Un savant lorrain, M. Henri Labour- 
dasse, en faisant des recherches dans les archives de l’ancien parlement de Nancy, vient 
de découvrir une ordonnance authentique du duc Léopold, en date de 1719, réglementant 
la dime sur les pommes de terre dans le val de Saint-Dié. Si l’on se rappelle que 


Parmentier naquit en 1737, soit dix-huit ans après, on est bien forcé d’admettre que 


l'illustre philanthrope ne fut pas le propagateur du précieux tubercule dans notrerégion, 
puisqu'il y était tellement répandu à cet époque que les pouvoirs publics en réglemen- 
taient la culture. » Le correspondant déodatien du Petit Journal paraît assez mal docu- 


menté sur l’histoire de son pays. Il y a beau temps que tout le monde sait que 


Parmentier fit connaître seulement aux Parisiens, la pomme de terre qu’on employait 


depuis longtemps dans l'Est, le Nord et ailleurs. La sensationnelle découverte de 


M. Labourasse, n’est pas nouvelle, car celui-ci est mort depuis plusieurs années, et 
l'ordonnance de 1709 n’a jamais été ignorée Labourasse l’avait sans doute trouvée dans 
un article de Noël que nous avons réimprimé (n° 4, 1906, p. 177), et auquel nous 
renvoyons nos lecteurs. 

— Le n° 4, 1908 de la Revue lorraine illustrée a paru au commencement de ce mois. Nous 


prions ses lecteurs d’agréer toutes nos excuses pour ce retard motivé, ainsi que nous. 


l'avons dit, par la confection des huit grandes planches en couleurs qui accompagnent le 
numéro. Rappelons que ce numéro contient une étude sur les mines d’argent en Lorraine 
au xvie siècle, par M. André Girodie ; une notice de M. Jean Julien sur l’Esplanade de 
Metz, et la suite du remarquable travail de M. Pierre Boyé, sur les châteaux du roi 
- Stanislas. 47 gravures dans le texte et 10 planches hors texte, dont 9 en couleurs. Les 


planches relatives aux mines sont extraites d’un album de dessins qui sera édité en un 


volume spécial par la Revue lorraine illustrée. Nous donnons sur la couverture de ce 
uméro les conditions de la publication. Ch. SapouL. 


Le Directeur-Gérant : Cu. Sanou.. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nancy. 
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LA MAISON DE CLAUDE GELÉE 


A Madame Maurice Barres. 


ommEe beaucoup de Français, comme beaucoup de Lorrains, j'ignorais que 
L l’hamble village de Chamagne, voisin de Charmes, fût le glorieux ber- 
‘© ceau de notre Claude Gelée quand je le visitai avec Maurice Barrès. Je 
‘ ce pélerinage avec un tel guide. Pourquoi ne pas le dire? Je me sentais 


L 


| 
| 
u. 
| fe connaissais beaucoup Maurice Barrès, ne l'ayant jamais vu : j'avais lu curieu- 
nent ses livres, je les méditais. J’admirais qu'il dédiât toute sa vie à cultiver 
| esprit, à l’augmenter comme l’athlète ses muscles, qu'il sût tirer de la lan- 
| 1. française comme d’une lyre familière les plus pures résonances. Nous avions 
es amitiés, des tendresses communes. ]] m'avait accordé une somptueuse pré- 
ce qui sera parmi ses plus belles œuvres, qui est vraiment le manifeste de la 
| eur lorraine. Je l’avais enfin rencontré à Nancy, entouré de mes chers amis, 
lénin, Chepfer, Sadoul. Le maître parti, nous nous étions regardés, étonnés, 
iquis. Nous avions eu la même révélation, nous exprimions les mêmes 
housiasmes, nous proposions la même fidélité. Je fus chargé de le lui dire. 
“:r la première fois je m’asseyais à son foyer, dans sa maison familiale. 
r-ès un d ner cordial, il m'offrit de gagner Chamagne. Je savais que 
it la cout. .e, le rite. J’acceptai avec joie. | 
uayque arr de nombreux visiteurs, des amis, des disciples viennent trou- 
«le sa solitude lorraine, secouer le silence de sa petite ville, éprouver sa magni- 
fique bonne grâce. Il les conduit toujours vers un lieu fameux, vers un autel 
orrain, Chamagne, Poussay, Vézelise, la colline de Sion. Il les promène dans 
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cette nature d’une douceur charmante qui semble lui obéir. Avec amour ilen 
fait les honneurs, comme le maitre d’un logis se réjouit d’en montrerles trésors. 
Il l'anime, il Ini donne la vie. Il l’a peuplée d'images, de fantômes qu’il suscite, 
qu'il appelle, qu’il rassemble. Il l’a spiritualisée. 

En vérité, il est là, dans son pays mosellan, comme un prêtre à l’autel. Pour- 
tant il ne fait point d’homélies. Il a le génie de la mesure. Il n’est jamais pom- 
peux. Il montre dans ses écrits la gravité du philosophe qu'allège l’élégance de 
l'artiste, et dans ses propos la simplicité de j’ami. Sans effort et sans recherche 
il répand comme une onde fluide les idées singulières et nourrissantes. Tous ses 
amis, tous ceux qui le connaissent, témoigneront que je n’écris pas ici une insi- 
pide flatterie. | ; | 

Selon la tradition, nous avons fait la promenade spirituelle. 

Nous longions la rive droite de la Moselle. Nous entendions sous nos pieds 
chanter la rivière. Nous suivions un étroit sentier qui s’effaçait parfois dans les 
herbes. Le ciel était sans nuages: le soleil inondait la vallée d’une chaude 
lumière. 

Devant nous, derrière nous, à côté de nous, Philippe Barrés et Jérôme Tha- 
raud voltigeaient turbulents et gais. 

Je questionnais Maurice Barrés. J’écoutais ses opinions et ses conseils. Nous 
parlions de notre province, de mes simples écrits, de la vie littéraire, des mai- 
tres, de Paris. Il me révélait beaucoup de choses nouvelles. Il déchirait les voiles 
qui me cachaient cette vie des poëtes et des artistes que les rêves provinciaux 
habillent de toutes les gloires. | 

Je marchais dans une extase, dans la surprise d'aborder une terre inconnue, 
qui jusqu'alors m'avait semblé lointaine, inacccessible. J’appréciais qu’un fameux 
écrivain me prit dans la multitude, qu’il m’entrainàt dans le vol de sa pensée, 
loin des misères et des trivialités, qu’il accordàt pour un temps mon âme à 
l'unisson de la science. C’est le plus rare plaisir. J'interrogeais sans fatigue, sans 
mesure, comme j'aurais feuilleté un beau livre. Maurice Barrës devait sourire de 
ma candeur. I] ne le laissait pas voir. Il acceptait avec bonté mon enquête et ne 
_se lassait pas de m'instruire. 

Il m'est très doux d’exprimer après plusieurs années ce que je ressentis alors 
avec sincérité. | | 

Cependant je contemplais l’aimable paysage : la Moselle dont les eaux bleues 
glissent entre ses rives, lavent les grèves blanches, baignent les ilots où foison- 
_nent les touffes de saules ; la plaine qui s'étend, frisée de feuillages, hérissée 
d’arbres, les files monotones des peupliers et dans le fond, comme‘un décor, les 
collines imposantes et douces qui semblent chaque soir engloutir le soleil. 


Le sentier se déroulait, plongeait, serpentait, traversait un petit bois ou les 
prairies que les frères Naville ont su rendre fécondes par leur régime d’irriga- 
tion. Nous marchions dans l'herbe grasse, nous franchissions les raies et les 
canaux. a 

Près de la ferme qui surgit, inattendue dans le silence et la solitude, nous nous 
arrêétèmes sous un tilleul dont le feuillage doré laissait couler une ombre tiéde. 
Philippe, fatigué du jeu et de la chaleur, s’étendit et souffla. Il n'osait étancher sa 
soif à une fontaine glacée, qui, dans le voisinage, l’invitait. 

Nous nous remimes en route. Un coin de prairie s’offrit, resserré entre un 
bouquet d’aulnes et une haïe de coudriers. L’herbe était drue et luisante. Deux 
enfants, un petit garçon et une petite fille, deux petits Chamagnons gardaient 
leurs vaches qui paissaient. Le vêtement bleu du garçon, la robe rouge de la 
fillette faisaient deux taches lumineuses sur le fond cru de verdure et sous le ciel 
uni. 

Puis le chemin s'élargit, se redressa et le village de Chamagne apparut, cou- 
ronnant un large monticule. 

Nous nous rapprochions de la maison de Claude, terme de notre promenade. 
Elle occupait toute ma pensée. J’oubliais de sourire aux demeures paisibles, 
avenantes, de regarder l’église coiffée d’un toit à l'orientale, de songer que le 
petit village envoyait naguëre par toute la Lorraine les fameux Chamagnons, les 
montreurs de Saint-Hubert, les chanteurs de complaintes, d'évoquer la figure de 
ces paysans industrieux et simples qui étonnaient le peuple et conservent une 
place dans nos traditions, de leur compatriote le capitaine Malhorty qui s’illus- 
tra contre les Bourguignons. 

La gloire de Claude Gelée fait tort à leur souvenir. 

D'une auberge accorte, dont la porte à claire-voie était restée ouverte, sortaient 
des voix tumultueuses, des bruits de verres et de bouteilles choqués. Philippe dit 
gravement : | | 

— Ces hommes sont heureux. Ù 

Nous voyant surpris, il expliqua : | 

— Ils se désaltèrent. 

Voici presqu'au détour de la route la maison natale de Claude Gelée. C’est la 
plus humble demeure. Elle est basse, chétive et ruineuse. Son toit de tuiles 
rouges qui déborde est affaissé comme une chose lasse. Les murs jaunûtres, 
lépreux et caducs, sont percés d’une porte exigüe et de quatre fenêtres, étroites 
comme des lucarnes. Devant la porte, un puits en pierres sèches et un maigre 
famier où les poules picorent. 


C'est là, dans cette misère que naquit le Lorrain, comme on voit parfois une 


fleur splendide éclore dans les pierrailles. C’est de là que chaque matin le petit 
Claude sortait, chassant devant lui le troupeau paternel. Il gagnait la prairie où 
nous voyions tout à l’heure les deux petits Chamagnons. Il s'abritait comme eux, 
durant les longues heures calmes, sous les aulnes et sous les coudriers. Les 
habits criards de ses compagnons allumaient déjà des lueurs parmi la verdure. f1 
emplissait ses yeux des mêmes couleurs, fraiches et transparentes. Sa face était 
caressée des mêmes souffles, sous le même ciel pâle. 

C’est de là qu’il partit un jour pour apprendre l’état de pâtissier, puis, avec 
une troupe de cuisiniers lorrains, pour gagner la Ville Eternelle, emportant dans 
ses yeux la douceur lorraine. 

Dans la lumière romaine, la belle lumiére antique qui baigne les chefs-d’œu- 
vre, il retrouva le soleil de Chamagne, plus chaud, plus fécond, plus illustre, 
plus triomphal. Son œuvre est l’hymne du soleil, le chant de la lumière: Elle a 
la magnificence de l’or, des pourpres italiennes, des masses fauves, des lointains 
somptueux, mais elle est pure, limpide et fine comme la petite vallée où fris- 
sonne la Moselle. 

Ce tilleul où nous nous abritâmes, qui s’érigeait touffu, opaque, monumental 
près de la ferme, dont le soleil fouillait, modelait, dorait le feuillage, je le 
retrouve dans ce tableau de Claude que conserve le musée d’Epinal,et qui mon- 
tre, au pied d’arbres puissants, profonds, au nimbe lumineux, une femme 
étendue. a 

Ainsi, avec le plus grand peintre de l’âme lorraine, je méditais devant la mai- 
son du grand lorrain qui devint le peintre rayonnant de la spiritualité romaine. 

Nous rebroussàmes vers Charmes. Nous suivions la route qui domine à 
lorient la prairie. Le soleil incliné vers les collines lançait des flèches obliques et 
moins ardentes. Dans le ciel des nuages violets, frangés d'orange, commençaient 
de poindre. Je m’éinouvais encore de voir la vallée riante, paisible, aux souvenirs 
magnifiques. Maurice Barrès la montrant d’un geste large me dit : L 

— Vous voyez. De l'herbe, des arbres et du silence. 

Nous rencontrâmes des paysans qui portaient dans une baugeotte des quoi- 
ches qu'ils venaient de cueillir. Maurice Barrès paya de quelques sous une poi- 
gnée de fruits dont notre ami Philippe put éteindre sa soif. 

À quelque temps de là je pénétrai dans la maison de Claude Gelée. Elle est 
plus pauvre qu’elle ne parait. Au rez-de-chaussée, trois chambres se comman- 
dent. La premiére, la plus hospitalière, a deux fenêtres sur la rue, une porte dans 

le couloir. C’est le poële. Les meubles ne sont pas plus sordides que le papier 
des murs, le plâtre du plafond, la peinture des boiseries ét des portes. La cui- 
sine, contigüe, prend jour dans le poêle. C'est la chambre de l’âtre avec la. 


taque traditionnelle, L'évier massif repose sur des rondins comme des pilotis et 
les eaux ménagères s’écoulent dans un cuveau. La troisième pièce, entre la cui- 
sine et l'écurie, est un bouge. Elle ne reçoit la lumière que de l’âtre parune 
étroite fenêtre. Elle est toujours obscure, froide et triste, comme une prison. 
C’est là, dans cette nuit, que, selon la tradition, est né Claude Gelée, le peintre 
du soleil, 

Est-il bien vrai ? Les hommes, amateurs d’antithèses, n’ont-ils point inventé 
celle-ci ? Et d'abord cette demeure est-elle bien celle de Claude ? Les titres, dit- 
on, ne sont pas formels. Déjà l’on prouve que la maison de Jeanne d’Arc cons- 
truite aprés sa mort n’a jamais abrité son mystère. 

Pourquoi nous réveiller de tous nos rêves ? Je ne veux point savoir. Je veux 


toujours entendre la fable. Elle seule enfante les belles images et les souvenirs 
touchants. 


René PERROUT. 


LA VIEILLE ARMOIRE 


Parmi les chers objets qui viennent de « chez nous » 
je garde une ancienne armoire de Lorraine, 

Elégante et massive ensemble, en bois de chêne ; 

Je l’entoure d’un soin exclusif et jaloux. 


Ma grand’mére y cachait, dit-on, ses billets doux 
_ Au milieu des mouchoirs parfumés de verveine ; 

Ses parents, avant elle, en un long bas de laine 

Sous la pile des draps y serraient leurs gros sous. 


Le rustique ouvrier qui creusa des sculptures 
Sur les vantaux épais aux solides ferrures, 
Dans son travail obscur, mit tout son cœur loyal. 


Pourtant ce n’est pas l’art naïf qui s’en dégage 
Qui me fait tant aimer ce modeste héritage 
Mais le pur souvenir du village natal. 


Georges POouxE, 


LE MARIAGE DU FILS POULOT 


L n'était âme qui vive, dans la commune de Port-sur-Seille, qui ne sût que le 
père Poulot était bien dans ses affaires et la preuve, c'est qu’il avait une 
trentaine d'arpents dans les meilleurs confins du territoire, des prés. sans 

joncs, roseaux, ou queues de renards dans les coins les plus fertiles de la vallée, 
une portion de bois de peupliers, de saules et de bouleaux qu'il avait plantée 
lui-même, afin d’avoir de quoi chauffer le ménage ; enfin, plus d’un brave homme 
du village, chicane dans ses paiements par les marchands de bestiaux de Pont-4- 
Mousson, s'était tiré d'affaire en venant supplier le père Poulot d'extraire d’une 
vieille marmite en fonte, qu'il cachait précieusement dans un solide bahut de 
chêne, les écus ou les billets nécessaires pour calmer les créanciers hargneux. 

Sans doute, le père Poulot ne manquait pas de prendre une légitime rétri- 

bution pour les services qu’il rendait ainsi aux gens embarrassés ; son taux était 
connu de tout le monde et chacun était obligé de lui rendre cette justice : c’est 
qu’il ne faisait ni préférences, ni jaloux ; que vous discutiez, que vous marchan- 
diez, c'était peine perdue; l'intérêt qu'il demandait invariablement à tous, à 
Pierre comme à Martin, c'était 6 o/o pour le restant de l’année à courir. Quand 
un solliciteur avait l’air d’ergoter, de prendre le père Poulot pour un usurier, le 
bonhomme lui montrait carrément la porte, d’un ton courroucé, en se plaignant 
de l’ingratitude des gens... | 

En plus de tout le bien que nous venons de dire, le père Poulot avait aussi 

une vigne qui regardait la Seille, roulant ses eaux limoneuses, avec une sage 
lenteur, sous le frais ombrage des roseaux, des joncs aux brunes aigrettes et des 
saules aux minces brastortueux. Le vin de cette vigne avait la couleur de la pelure 
d’oignon, il était aigrele*, râclant ; mais cela n'empêche que maints visiteurs le 
trouvaient fameux et que c°la faisait bien mal au cœur au père Poulot quand il 


les entendait lui vanter son produit, pour la raison que cela lui laissait croire 
qu'ils en désiraient encore. D’ailleurs, en bon père de famille, il ne faisait faire 
un déuxième voyage À sa traditionnelle petite criquatte, toute fleurée d’azur clair 
et de rose, que lorsqu'il s'agissait de traiter un emprunt de conséquence, qui lui 
laissait l'espoir d’un bénéfice appréciable. 

Bref, tout en rendant service à ses concitoyens, les affaires du bonhomme 
n'allaient pas trop mal, d’autant qu’il n’avait qu’un fils qui serait sûrement facile 
à placer, car dans toutes les communes des alentours, de Mousson jusqu à Bratte, 
on savait qu’une brù entrant chez le père Poulot, de Port-sur-Seille, n'aurait pas 
trop à pâtir de la misère des temps. 

Un soir que le vieux cultivateur, les jambes raidies par la fatigue, se reposait 
sur le banc de pierre bleue, placé devant sa maison, une de ses voisines, la mère 
Calba, vint l’entretenir comme d'habitude des petites affaires du pays. Invaria- 
blement coiffée d'une capuche en laine grise, la brave femme travaillait aussi 
bien de la langue que de son tricot, et c’était un plaisir de lui entendre 
raconter ses histoires ; elle n'avait de cesse que quand elle avait dévidé tout son 
rouleau. 

— Voyons, pére Poulot, vous ne m’invitez pas à la noce ? dit la commère. 

— Et de qui donc, grand Dieu ? répondit le bonhomme tout interloqué. 

— Dame, il n’est pire sourd que celui qui ne veut rien entendre. Vous n'allez 
peut-être pas garder votre fieu dans les cottes de sa mère jusqu’à l’âge de 
quarante-cinq ans. Pour lui, comme pour bien d’autres, il commence à être 
temps de bien faire... 

— Et vous appelez ça « bien faire » que de se marier, mère Calba, fit le 
bonhomme en riant. ; | 

— Ne faites donc pas l’innocent, père Poulot, cela vous va comme une 
guêtre à une oïe, comme si je ne me rappelais pas que vous couriez dans le 
temps, comme un jeune coq, aprés. la Christine du Nicolas Bailly, jusque sous 
les marronniers du château. C’est vrai qu'à ce moment-là vous étiez déjà gan- 
grèné par l'avarice et comme le magot de la pauvre Christine n’était pas pour 
rapporter avec le vôtre, vous avez pris, en justes noces, la Toinette du Natole 
Bichon qui avait de quoi en fait de biens meubles et de terres, mais qui était 
aussi avantagée d’une figure en procés-verbal et d’une épaule plus haute que 
l'autre. Si vous croyez que votre Maurice va être aussi nigaud que vous l'avez 
té, vous êtes dans l'erreur. Ce n’est pas pour rien qu'il a eu ses deux certificats; 
Î est assez malin pour vouloir prendre une femme qui lui donne de la joie et de 
l'appétit. La preuve, c’est qu’on le voit souvent, quand il n’est pas boiteux, 
rôder autour de la maison du Joseph Chardin. Sûrement, ça n’est pas pour 
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compter leurs poules ou leurs ousons qu’il tournaille ainsi dans ces parages, ni 
pour faire plaisir à la mère Chardin qu’il achète les plus belles cravates des 
bazars de Pont-à-Mousson. Dame, pourquoi vous remuer la bile, il faut que 
jeunesse se passe et ça n'est pas pour dire, mais quand Françoise Chardin a sa 
petite toque de velours crânement posée sur ses cheveux, aussi blonds que les 
blés qui mürissent, elle est bien de saison pour attirer les prétendus qui n’ont 
pas les yeux dans leurs poches. Même que votre Maurice va au couaraille et 
encore à la veillée chez les gens-là, histoire, raconte-t-il à ceux qui veulent bien 
l’en croire, d'entendre parler de la bataille de Saint-Privat au pére Chardin qui 
l'a vue de ses yeux... 

— Vous êtes bien sûre, mère Calba, qu’il va dans cette maison ? 

— Comment donc, père Poulot, mais c’est aussi vrai que j'aimais mon brave 
homme de Calba qui est devant Dieu ! D'ailleurs quel mal y voyez-vous ? Ce 
n’est pas votre fieu qui a apporté la mode d’aimer les jolies filles; ce n’est pas 
lui non plus qui la fera disparaître quand il aura épousé la belle Françoise... 

— Par exemple, de mon vivant, vous ne verrez pas cela, répondit le pére 
Poulot, suffoqué par la colère. Alors, à ce compte-là, il suffirait des yeux d’une belle 
fille pour troubler les ménages et pour voler le malheureux bien qu’on a eu tant 
de peine à ramasser ! Jamais, entendez-vous, mère Calba, jamais un de mes écus, 
ni un de mes champs, n'ira enrichir la tribu des Chardin ; je les connais trop, ça 
ne sait rien économiser ; ils vivent au jour le jour comme les moineaux dés rues. 
Et puis je vous le demande, la main sur la conscience, est-ce que leur bien peut 
faire figure à côté du nôtre ? Qu'est-ce qu’ils ont donc comme terres, comme 
bois, comme pâtures ? On emporterait le tout sur une hotte. Foi de Zéphyrin 
Poulot, je vous jure, mère Calba, que ce mariage n’aura pas lieu ; j'aimerais 
mieux — que le bon Dieu me pardonne — mettre le feu à ma maison que la 
voir aux Chardin... 

— Bétises et vantardises que tout cela, répliqua la bonne femme ; il y a belle 
lurette qu'on a vu des rois épouser des bergères. Aussi je compte bien, père 
Poulot, que vous n’oserez pas faire autrement que de m'inviter à la noce, 
puisque j’ai eu l’agrément de vous prévenir qu'il fallait commencer par récurer 
vos casseroles et engraisser vos chapons.…. 

Là-dessus, la mére Calba mit son tricot en poche, frotta ses longues mains 
séches de contentement et s’en alla fort satisfaite d’avoir apporté le trouble 
chez des voisins. | 
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pRÈs avoir déjeuné d’une bonne soupe au jambon, 
tous les dimanches, le père Poulot prenait ses 
lunettes, crachait délicatement sur les verres qu’il 
essuyait ensuite avec son mouchoir à grands car- 
reaux jaunes, puis il les campait sur le bout de son 
gros nez écailleux et allait chercher, dans le vieux 
bahut de chêne, à côté de la marmite aux écus, 
son livre de comptes qu’il se mettait à feuilleter 
précieusement afin, de voir si son argent était bien 
remboursé au jour dit. Et quand il s’apercevait 
qu'une échéance était proche, il interrogeait habi- 

lement sa femme pour savoir si le débiteur pourrait payer. 
— Voyons, Toinette, as-tu entendu parler des petits cochons du Louis Muscar ? 

Pierre Maclou a-t-il vendu son foin ? La vache du Jean Lamiche 2-t-elle toujours 


des coliques ? 

Un jour qu’il compulsait ainsi son livre de créances avec la plus vigilante 

attention, Joseph Chardin entra en disant : 

— Bien le bonjour, père Poulot, çà va-t-il toujours comme vous voulez ? 

Le vieux bonhomme, songeant aux équipées de son fils, répondit d’un ton 

moitié figue, moitié raisin : 

— Comme ci, comme çä; les ressorts s'encrassent et la machine ne rajeunit 
point. Quel bon vent t’amëne ? 

— Voici, pére Poulot, ce que j'avais pensé dans ma tête en venant vous voir. 
D'abord, je voulais vous faire à savoir que les pommes de terre se donnaient 
censément pour rien sur la place Duroc, samedi dernier, à Pont-à-Mousson. 
Les bonnes femmes faisaient la bouche pincée ; elles donnaient 4 peine dix-huit 
sous du haburlin et je ne veux pas en vendre 4 ce taux-là. Nous ne sommes pas 
forcés, quand le diable y serait, de nourrir les gens de la ville pour des 
grimaces. .. 

— Pour ce qu’il en est des pommes de terre à dix-huit sous le haburlin, tu as 
mille fois raison; ce n'est pas la peine de trimer tout le long des jours et 
d'attraper des fluxions de poitrine, par le chaud, par le froid, pour donner ce 
qu'on récolte à perte. Passe encore si les gens des villes vous en avaient de la 
reconnaissance ; mais voilà qu’on les nourrit à bon compte et ils se plaignent 
comme si on les écorchait tout vifs. Ma pauvre Toinette a bien du mal de se 
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défaire de son beurre à trente sous la livre quand les cossons de la Haye sont 
dépourvus. C’est pour te dire que le commerce ne va pas fort et que bientôt 
nous autres, les pauvres baoués, nous serons obligés de mettre la clef sous la 
porte et d'aller faire les camps-volants .. 

— Bien parlé, père Poulot, tous les savants de la cation n’en diraient pas 
autant avec leurs livres. Pour en revenir à mes pommes de terre que je ne veux 
pas donner, pour rien, aux fins becs de Pont-à-Mousson, je me suis mis dans 
l’idée d’acheter un bœuf et de l’engraisser avec, Vous comprenez que, de cette 
. façon, si la chose tournait bien, cela me rapporterait davantage. 

— Cela se peut, si la viande ne se donne pas comme le reste. Dans tous les 
cas, tu es bien bon de venir me raconter des affaires qui ne me regardent ni du 
côté d’Eve, ni du côté d'Adam. 

— Censément non, père Poulot, çà n’a pas l’air de vous regarder, par rapport 
que je suis bien libre d'acheter une bête, si le cœur m’y pousse, avec le consen- 
tement de ma femme. Mais pour lors vous allez tout de même voir que cela 
vous intéresse, car je me suis décidé à vous demander votre avis comme à un 
homme d'instruction et de connaissances. Ensuite, vous n’en êtes point à 
l’ignorer, j'ai fait de grosses dépenses l’année dernière : j’ai fait recrépir le mur 
de notre jardin qui s’écaillait comme un poisson, j’ai acheté un champ de défunt 
Jean-Baptiste Moulot; en outre, ma femme a voulu avoir des espèces de poules 
d'Amérique qui nous ont coûté les yeux de la tête, sans compter le Spam à 
plumes de notre Françoise. . | 

En entendant parler du haben à plumes de la belle Françoise, le père 
Poulot, mû comme un ressort, se dressa les yeux exorbités et ricana : 

— C’est bon, tu parles beaucoup pour ne riendire ; pas besoin d’avoir été long- 
temps à l’école, chez le père Matois, pour voir quelle est la mouche qui te pique. 
Ce n'est pas la peine d’y aller par quatre chemins et de tant tourner autour du 
pot, c'est de l'argent qu’il te faut pour-acheter un bœuf, est-ce vrai ? 

— Sans doute, et si c’était un effet de votre.bonté, vous me donneriez dans 
les 410 francs et, en sus de cela, un délai de six mois pour payer, histoire d’avoir le 
temps d’engraisser ma bête et de la revendre aux jours gras. Cela vous irait-il 
comme çà ? 

. — Et l’iñtérèr, riposta par habitude le père Poulot, tu as comme l’air d’oublier ? 

— Que tous les saints du Paradis m’en préservent, car tout service mérite 
one L'intérêt, pas la peine d’en parler pHIFqRe une supposition, c’est 
toujours la même chose... | 

—- Çà, c'est véridique, c’est toujours la même chose, car on est honnête ou on 
ne l’est pas. Celà n'empêche que, aussi vrai que je m’appelle Zéphyrin Poulot 
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devant Dieu et devant les hommes, tu n’auras pas un rouge liard de moi et, 
moins je te verrai dans maison, plus je serai dans le contentement .. 


— Alors, dites-le franchement, vous m’en voulez ? 


. — Si tu ne l'as pas vu, c’est que tu n’as pas de bons yeux. Eh bien, oui, c’est 
vrai, je ne te porte pas dans mon amitié, et j’ai malheureusement des raisons 
pour cela. Pourquoi donc attires-tu mon fils chez toi, à la veillée, sous prétexte 
de lui raconter la bataille de Saint-Privat, qu’il dpit connaître par cœur aujourd’hui! 
Pas besoin de bésicles pour savoir ce que vous cherchez, ta femme et toi, c’est 
tout bonnement à me subtiliser mon fieu, mes terres, ma maison, mes écus, 
pour les donner à votre belle Françoise. C’est ce jour-là qu'elle se payerait des 
chapeaux à plumes, des falbanas et des oripeaux de toutes les espéces avec les 
écus du pére Poulot. Et mon niais de Maurice mord à l’hameçon, il se laisse 
enjôler par vos petites grimaces. La fille a de l’attirance, à ce qu’on raconte, 
cela lui suffit ®il ne songe pas qu’elle est comme les escargots de ma vigne, 
qu’elle porte toute sa fortune sur son dos. Je t'ai dit ce que j'avais sur le cœur, 
ça m’étouffait censément. C’est bien vu et bien entendu, je te le répète, ni 
mariage, ni argent. Âs-tu compris ? | | | 

Le père Chardin, affalé sur sa chaise, ne se remettait pas de sa stupéfaction ; 
il en avait des fourmis plein les jambes. Il pensait aûtant, pour sa Françoise, au 
fils du pére Poulot, qu’à voler la tour du clocher de son village. Aussi voulut-il 
discuter l'affaire et se laver d’une accusation, qu’au fond de son cœur, il savait 
ne pas mériter. 


— Ecoutez que je vous dise, père Poulot, il ne sert à rien de casser les 
carreaux, à moins de vouloir faire gagner les vitriers. Vous êtes dans la vérité, 
votre Maurice est venu chez nous à la veillée plus d’une fois et même il y vient 
encore, de temps à autre, quand les attelées n’ont pas été trop rudes. Quant à 
dire que c’est notre Françoise qui attire, c’est une invention de femme jalouse, 
car à moins d’être aussi dégourdi que le Zidore de Manhoué. qui est en pension 
à Maréville, il doit savoir que nous ne sommes pas pour figurer avec vous et 
qu’il ne doit pas contrarier ses parents qui lui ont ramassé de quoi, Dieu merci ! 
Pour ce qui retourne de mon côté, vous pouvez dormir comme dans de la plume ; 
je ne permettrai pas plus longtemps que ma fille ait comme l’air d’entretenir des 
idées chez votre Maurice. Que la main me brûle si, la première fois qu’il met les 
pieds chez nous, je ne lui fais pas à savoir qu’il ait à demeurer chez lui... 

— Tiens, serre-moi la main, Joseph, tu es un honnête homme et tu raisonnes 
comme père et mére. En récompense de tes bonnes idées, voici les 410 francs et 
tu ne paieras pas plus d'intérêt que le premier venu. Est-ce dit, Joseph Chardin ? 
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— C’est dit, père Poulot, car je n’en aurai pas soupé tantôt si j'avais fait du 
tort à un brave homme comme vous. 

Le père Chardin, ayant reçu les 410 francs demandés et signé son billet de 
reconnaissance, se leva pour partir. | | 

— Par exemple, nous ne nôus quitterons pas comme cela sans prendre un 
verre de ma vigne, c’est du fameux, tu verras, on sent où il passe. 

En buvant la petite criquatte, le père Poulot causa. 

— Alors pour ce qui est de ta fille, pas de mariage c’est entendu. Tu dois Le 
comprendre, ce n'est pas l'intérêt qui me pousse, je ne suis pas regardant du côté-là. 
Je ne demande pas que Maurice prenne plus que lui; mais je veux qu'il prenne 
autant, vu que l’argent ou le bien qu’on trouve, en se mariant, est celui qui 
coûte le moins d’efforts à gagner. Bien sûr, si votre Françoise avait été dans les 
conditions pour avoir notre Maurice, je n'aurais pas diftéré de la prendre comme 
brû, car elle a du courage et elle est remuante ; ce n’est pas une friquette de la 
ville. Alors, tu mettras le fieu À la porte quand il ira chez vous ? 

— Pour sûr, car je n’ai qu'une parole pour la semaine et pour le dimanche et 
je vous prie de croire qu'il ne sera pas tenté d’y revenir de si tôt. D'abord, je ne 
lui enverrai pas dire, pour un homme comme lui, savant jusqu’au bout des 
ongles, mettre la brouille dans les familles, ça n’est pas de l’honnèteté.….. 

— Voyons, Joseph, ne te chicane pas de la sorte, je suis certain qu'il n’a pas 
voulu t’offenser, ni te faire des affronts. Prends-le donc par la douceur; dis-lui 
comme ça, d’un air bon enfant, qu’on jase fortement dans le pays et que la répu- 
tation et le placement de Françoise en pourraient pâtir, vu qu'il y a un tas de. 
bonnes gens qui ne cherchent qu'à réveiller les chats qui dorment. Au moins 
comme cela il saura ce que çà signifie et çà ne Van tournera pas les sangs. Adieu, 
Joseph Chardin ! 

— Au revoir, père Poulot, et merci bien de vos bontés ! 


III 


En rentrant à la maison, Joseph Chardin n'eut pas plus grande presse que de 
raconter à sa femme les histoires du père Poulot, en l’informant que, par devoir 
d’honnèteté, il était bien résolu À faire tout le possible pour changer les idées du 
jeune homme vis-à-vis de sa fille, s’il en avait, et il engagea sa Mélanie à en faire 
autant. Par exemple, celle-ci le rabroua d'importance. 

— Mon pauvre Joseph, répondit-elle, tu m’en contes une bien bonne et, soit 
dit sans t’offenser, il n’est pas difficile de te faire prendre des vessies pour des 


lanternes. Veux-tu bien me dire qui est-ce qui a prié Maurice Poulot de venir 
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faire la cour à notre fille ? Est-ce toi ? Est-ce moi ? Il me semble qu'il est assez 
grand pour savoir que celui qui ne veut pas se brûler n’a qu’une chose à faire : 
c'est de ne pas jouer avec le feu. D’ailleurs, si Françoise n’a pas son bien, entre 
nous soit dit, elle a une autre tournure et de l'intelligence jusqu’au bout des 
doigts ; elle en ferait bien avaler des couleuvres au fils du pére Poulot; mais 
pourvu qu’il avale la plus grosse, c’est-à-dire qu'il se marie avec, c’est tout ce 
que je souhaite. 

— Mais, enfin, j'ai promis au pére Poulot de remuer ciel et terre pour 
empêcher ce mariage qui me brûlerait le sang, de repentir... 

— D'abord qui te dit qu’il s’agisse de mariage pour le moment; si Françoise 
n’aime pas ce garçon-là, elle n'en voudra sùrement point malgré sa fortune, ni 
moi non plus, car les mariages de raison, grand Dieu ! Je sais ce que c’est... 

— Oh, Mélanie, tu me causes bien des tourments... 

— Je t'en prie, n’insiste pas, je sais de quoi il retourne. Toujours est-il que 
puisqu'il plait au fils Poulot de venir veiller chez nous, de temps à autre, histoire 
de passer le temps, je ne vois pas pourquoi tu voudrais l’en empêcher. Et s’il 
veut encore épouser Françoise, à supposer, j'espère que tu ne chercheras pas à 
contrarier ses vues,car vois-tu, mon pauvre Joseph, on ne sait pas tous les 
malheurs qu’on peut causer en mettant des entraves à la vocation des jeunes 
gens. Nous n’avons donc qu’une chose à faire, c'est de continuer à recevoir 
Manrice, poliment, comme il convient à des gens élevés dans l’éducation. As-tu 
compris ? 


— Mais, oui, Mélanie, je comprends ; mais ça me travaille tout de même de 


ne pas tenir les promesses que j'ai faites au père Poulot, un homme qui n’est 
pas regardant, qui m'a encore payé une criquatte de son petit vin, la dernière 
fois qu’on s’est examiné, rapport à l'emprunt de la bête que j’ai achetée chez le 
père Nathan. Aussi, bien que Maurice semble y tenir comme à la prunelle de ses 
yeux, c’est bernique, à compter du jour d'aujourd'hui, pour lui parler de la 
guerre, je ne veux pas avoir l’air de l’attirer cheznous... 

— A la bonne heure, mon homme, pour une fois tu as de l’entendement ; 
laisse Maurice tranquille avec ton Saint-Privat ; au moins comme cela tu n’auras 
rien à te reprocher aux égards du père Poulot. 

Les visites de Maurice étaient réglées comme par un chronomètre ; elles avaient 
toujours lieu le samedi, à la veillée, parce que le lendemain étant jour de repos, 
il pouvait rester ainsi un peu plus longtemps chez celle qu’il aimait de toute 
l’ardeur de ses vingt-cinq printemps. C’est que, vraiment, elle en valait la peine, 
cette Françoise Chardin, dont on parlait dans tous les villages, entre Seille et 
Moselle. Elle était fraiche comme un lys, souple comme un jeu de coudrier, avec 
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des yeux profonds, d'un bleu de pâquerette ou de jeune pervenche qui eussent 
tenté le diable en personne. Puis, gaie et rieuse comme un pinson, dont la joie 
éclate aux premières, verdures, sachant, d’une fleur, d’un ruban, d’un rien, 
mettre habilement en relief ses avantages naturels. 

Or, il était arrivé, qu'inconsciemment, les deux jeunes gens s’aimaient sans 
calcul pour leur avenir réciproque, sans avoir cherché lequel d’entre eux avait le 
plus de terres, le plus de prés, le plus d’argent. Quand Maurice retardait ses 
visites de quelques instants, Françoise devenait nerveuve, elle soulevait les 
rideaux ajourés, elle allait, elle venait, scrutait la pendule, elle cherchait à voir 
parmi les ombres de la rue la silhouette du jeune homme, en même temps que 
des frissons roses avivaient son teint nacré 

D’autre part, Maurice faisait des prodiges simplement pour apercevoir la 
jeune fille en dehors de ses visites habituelles. Quand il revenait des champs ou 
du marché, il s’arrangeait de façon à passer devant la maison du père Chardin; 


il faisait des détours savants pour qu'on ne le remarquât point, car il n'aurait 


encore osé avouer à personne les désirs qui le poursuivaient. 

Pourtant la mère Calba avait bien vu de quoi il pouvait retourner dans ces 
allées et venues et, par jalousie contre la mére Chardin, elle avait résolu de se 
mettre en travers de la destinée des deux jeunes gens. | 


(A suivre.) | J. PÉRETTE. 
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L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE METZ 


EN 1861 


intérêt d’actualité aux pages que l'on va lire et où s’évoque le souvenir 


{ A prochaine ouverture de l'Exposition de Nancy peut donner un 
d’une exposition qui eut lieu à Metz, en 1861, avec un plein succès. Je 


voudrais, à l’aide des documents officiels et des journaux du temps, ainsi que 


de mes impressions personnelles, rappeler à grands traits ce que fut cette 
solennité industrielle et artistique. 

Bordeaux, Besançon, Dijon, Marseille, Nantes, venaient d’obtenir avec leurs 
expositions de brillants résultats. D'autres villes s’apprétérent à imiter leur 
exemple. Metz fut de ce nombre. En 1857, le Ministre de l’Agriculture avait 
décidé que cette ville serait, en 1861, le siège d’un concours régional pour les 
animaux reproducteurs et les produits agricoles des départements de l'Est. 
L'Académie de Metz témoigna le désir de voir adjoindre au concours agricole 
une exposition de l’industrie régionale. La Société des Amis des Arts de Metz 
exprima le même vœu relativement ä la peinture et à la sculpture. La Socièté 
d'horticulture de la Moselle s’offrit également à organiser une exposition, et les 
Sociétés de l'Orphéon et de la Sainte-Cécile un concours. Le gouvernement ne 
fit ancune objection, et il fut arrêté en principe que, en mème temps que le 
concours régional, se tiendrait, à Metz, une-exposition régionale des produits de 
l'Industrie, de l'Agriculture, de l’Horticulture et des Beaux-Arts, avec. un 
concours d’orphéons. Le Conseil général de la Moselle s’empressa de voter, 
pour participer aux frais, une somme de 20.000 francs, et le Conseil municipal 
de Metz une somme de 80.000 francs. Aussitôt fut constituée une commission 
générale, composée de 60 membres, et subdivisée en comités spéciaux, avec 
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l’adjonction d’un commissaire général, chargé de l'exécution des résolutions 
prises. Les plans furent rapidement mis à l'étude (1). 

Pendant que Metz se préparait à passer des projets aux actes, Nancy, sa 
rivale d’alors, renonçait au dessein qu’elle avait formé, en 1860, d'utiliser. pour 
une exposition des produits dg l’industrie et de l’agriculture, et des œuvres 
d'art, le palais des Facultés, qu'on achevait de construire sur la place de Grève. 
Un comité avait été nommé, et une souscription ouverte, qui donnait déjà un 
total satisfaisant, quand on s’aperçut que le palais des Facultès ne serait pas prêt 
pour l’époque prévue. On proposa alors d’ajourner l'exposition À l’année 1862. 
Elle devait s’ouvrir le premier mai et coïncider avec le Concours régional 
agricole qui devait se tenir à Nancy, à la même époque, pour les départements 
de la région de l'Est. On peut lire dans l'Annuaire de la Meurthe de 18617, la liste 
des membres composant la commission de l’exposition de Nancy, répartis dans 
leurs différentes sections. Les présidents d'honneur étaient le Maréchal Canrobert 
et M. A. Lengié, préfet de la Meurthe. Le baron Buquet était président effectif ; 
il avait pour vice-président M. Collenot; MM. de Dumast et de Foblant, rem- 
plissaient les fonctions de secrétaires généraux ; M. Péne, celles de trésorier. 
Mais toutes ces bonnes volontés devaient demeurer inutiles. On réfléchit entre 
temps que, si deux expositions se faisaient à une année de distance dans deux villes 
aussi voisines l’une de l’autre que Nancy et Metz, Ja seconde serait nécessaire- 
ment tuée par la premiére. D'autre part, la question financière préoccupait 
cértains membres de la commission ; ils craignaient qu’il ne fût pas possible de 
demander à la caisse municipale de Nancy les sacrifices qu'avait pu faire la caisse 
municipale de Metz. — « Bref, on proposa d’ajourner une fois de plus, mais 
indéfiniment, l’organisation d'une exposition universelle à Nancy. Personne ne 
fit d’objection. .. et on porta assez gaiement le deuil de l'exposition nancéienne. 
Un membre, pour sauver la situation peu triomphante où nous étions tous, écrit 
M. Lemachois, dit, en manière de consolation, que les expositions passaient de 
mode, que Île progrès créait des fêtes d’une autre sorte, et qu’alors Nancy devrait 
se mettre aux aguets pour saisir au passage l’occasion de célébrer une de ces 
fêtes... Ainsi mourut, vers l'automne de 1860, notre projet d’exposition. Il 
était de constitution faible et en fait il vécut quelques mois à peine (2). » 


Près de cinquante ans allaient s'écouler, avant que Nancy reprit et exécutit le 
projet ajourné. Pendant cette longue durée, quoi qu’ait pensé l’estimable bour- 


(z) D’après Ch. Abel. Exposition universelle de Metz. L'Illustration, 1861, p. 298. 
(2) Lemachois. Nancy à l'Exposition de Metz. Nancy, Lepage, 1862. 
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geois nancéien dont nous avons rapporté l'opinion, il s’en était fallu que les 
expositions eussent passé de mode (1). 

Cependant, à Metz, on s’était mis à l’œuvre activement. Une fois les devis 
fixés et les entrepreneurs désignés, les travaux, commencés le 2 février 1861, 
furent menés avec beaucoup de zèle. On avait estimé à 280.o00ofrancs la somme 
nécessaire pour les constructions, les aménagements, les frais de toute sorte. 
Pour couvrir ces dépenses, outre les sommes votées par la Ville et parle Conseil 
général, « on prévit deux natures de recettes : 1° le produit des souscriptions 
«avec primes, c’est-à-dire donnant droit aux souscripteurs à des privilèges 
« d'entrée et aux billets d’une loterie faisant partie du programme du Concours. 
« 2 le montant des droits d'entrée, perçus à la porte des diverses expositions. 
« Enfin il fut décidé qu'une autre souscription, indépendante de la première, 
« serait présentée à domicile, et que les sommes, pour lesquelles on s’engagerait, 
« fourniraient un fonds de garantie (2). » 

Grâce aux efforts de tous, et à l'impulsion donnée parle maire, Félix Maréchal, 
et par M. Marcus, commissaire général, l'Exposition put être terminée pour 
l'époque prévue et officiellement ouverte le 1° juin. 

Les bäiments avaient une superficie de plus de cinq hectares et environ deux 
mille cinq cents exposants y avaient envoyé leurs produits. 

Leplan d'ensemble de l'Exposition se développait sur toute la surface de la 
place Royale, du Jardin Boufflers, et d’une partie de l’Esplanade. Au concours 
régional on avait attribué les allées de marronniers pour les chevaux et les bêtes 
à comes: l'extrémité de l’allée des tilleuls, dite d'Armentières, pour la race 
ovine ; les boulingrins du jardin Boufflers pour les gallinacés, et l’allée des tilleuls 
Pour La race porcine. 

L'industrie avait une galerie de bois qui s’étendait sur la place Royale, le long 
de l'avenue Serpenoise. et occupait une surface de 3.770 mèétres. Parallélement 
à cette galerie, le long de l’avenue de l'Esplanade, avaient été construits deux 
bâtiments, l’un au sud, pour recevoir les machines iudustrielles et agricoles 
(ilcomprenait une superficie de 2.255 mètres); l’autre, au nord, de la même 
dimension, à l'entrée de la rue des Clercs, pour servir aux fêtes musicales, puis 
ensuite à l'Exposition des Beaux-Arts. Entre ces trois bâtiments, des jardins 
avaient été établis (3). Enfin, une partie de l’Esplanade était réservé à l’horti- 


1 IL n'est que juste de rappeler que, dans cet intervalle, à défaut d'Exposition, Nancy organisa 
| superbes fêtes commémoratives de la réunion de la Lorraine à la France, qui eurent lieu en 1866. 
+ déroula le splendide cortège historique, où figuraient tous les grands personnages de la 
aine, depuis les temps les plus anciens. Cette attraction, nous en avons le ferme espoir, ne 
Fanquera pas à notre prochaine Exposition. 


(2i FM. Chabert, Annales du déparlement de la Moselle, Metz, Lorette (années 1859-1863;, p.61. 
(3) CH. F.-M. Chabert, op. cit. p. 62. 
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culture. C’est à MM. S. et E. Sturel et Picketty qu’étaient dus les dessins et les 
plans des bâtiments de l'Exposition. Les grilles qui les entouraient avaient été 
fabriquées par M. Pantz. 

J'emprunte à M. Emile Bourdelin, rédacteur du Monde Illustré, cette descrip- 
tion sommaire de l'Exposition de Metz, qui en donne assez exactement l’impres- 
sion d'ensemble (1). 

« C’est sur la place Royale que la ville de Metz a fait dresser, comme par 
enchantement, un splendide palais, destiné à la grande exposition de 1861. Une 
immense galerie est affectée aux produits industriels de toutes sortes. Le classe- 
ment de la multitude d'objets, dont se compose cette partie importante de 
l'Exposition, présentait d’assez grandes difficultés qui ont été facilement 
surmontées par l’intelligent organisateur, M. le capitaine d’artillerie Vignetti. Un 
escalier double, dont le beau travail est un spécimen curieux de l’art du char- 
pentier, s’élance du milieu du vestibule d'entrée.et conduit à un premier étage, 
où ont été classés tous les menus objets. 

« L'aile sud est séparée de l'aile nord par des pelouses et des piéces d’eau, 
autour desquelles ont été disposés les produits qu'on pouvait se dispenser de 
mettre à couvert. | 

« Une partie de l'aile nord est consacrée aux machines, dont l'installation a 
été confiée à l'habile ingénieur des mines, M. Trautmann. C'est dans cette 
galerie que sont venues s'entasser les œuvres multiples des industries métal- 
lurgiques. On trouve là, indépendamment des machines et des envois divers 
venus des autres régions, une quantité d’objets exposés par la contrée même 
dont Metz est le chef-lieu régional. La partie nord-est de la France est un pays 
riche, agricole, manufacturier et d'exploitation. L’agriculture y est avancée. On 
n'y suit plus aveuglément les règles de la routine, et le cultivateur est générale- 
ment avide de s'instruire et de tenter les nouvelles méthodes. Le fer, le sel, la 
tourbe, les terres alumineuses, sont les principaux produits de l'exploitation 
minérale. L'industrie manufacturière est variée et trés active; la branche prin- 
cipale est le travail du fer et de l’acier. 

« Sur un espace égal et dans un pavillon en tout semblable à celui qui renferme 
les machines se déroule l'exposition des Beaux-Arts..... 

« Pour donner un charme de plus à l'heureuse disposition des bâtiments de 
l'exposition, on y a ajouté le plus gracieux complément; c’est un concours 
d’horticulture. Comme faisant suite au palais de l'Industrie et derrière la martiale 


(1) Une vue générale de l'Exposition de Metz fut éditée par la librairie Sidot frères. Le dessin, 
tres fidèle et d’une exécution soignce, était de M. Frutiaux, employé du peintre-verrier Maréchal. La 
lithographie avait été faite à Paris. Elle a été reproduite dans le n° 4, 1908, de la Revue lorraine ill. 
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statue du maréchal Ney, qui semble en garder l’entrée, s'étend le vaste jardin 
Boufflers. C'est dans ses parterres que la flore française étale toutes ses richesses. 
Un lac, des kiosques, des ponts rustiques, des groupes d’animaux, font de ce 
jardin l'endroit le plus riant qui se puisse imaginer. Comme rideau de fond, 
s'élève une serre coquettement construite, qui renferme dans ses galeries et au 
milieu d'une élégante 
rotonde, tout ce que EE FE RE —  — 
produit de rare la flore - 
exotique, étudiée avec 
la plus grande sollici- 
tude par nos savants 
horticulteurs (1). » 
Cette serre, qui of- 
frait aux visiteurs un 
asile frais et embaumé 
pendant les ardeurs de 
la canicule, fut un des 
grands attraits de l’Ex- 
position. Chaque se- 
maine on y renouvelait 
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toutes les plantes, et 
l'on y pouvait admirer 
les produits de MM. Simon et Bouchy (de Metz), Crousse et Rendatler (de 
Nancy}, Schelinguer (de Magny), Nicolas (de Vallières), qui ne se lassaient 
pas d'y exposer constamment de nouvelles fleurs, de nouveaux fruits (2). Le 
jardin avait été dessiné par M. Kleinholt. 

Je ne puis entrer ici dans un compte-rendu détaillé de l'Exposition de Metz et 
dois me borner à signaler les produits les plus remarqués, Pour le surplus, je 
renvoie d’abord au Catalogue général, qui fut imprimé par F. Blanc, et qui com- 
prend aussi les documents officiels, ainsi que la liste des membres des différentes 
commissions. Il faudrait consulter également la publication intitulée : L’Exposition 
untverselle de Melz, journal de l'Agriculture, du Commerce, de l'Industrie el des 
Beaux-Arts, imprimée chez Rousseau et qui porte sa signature, comme directeur- 
gérant. On trouvera des renseignements intéressants dans les lettres relatives à 
l'Exposition de Metz, que M. Jules Lejeune fit paraître dans le Journal de la 


(1) Monde Illustré, 1861, 8, p. 398. 


(2) J. Lejeune. Letires sur l'Exposition de Mel, Journal de la Meurthe et des Vosges, n° du 
14 septembre 1861. 
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Meurthe et des Vosges (juillet-septembre 1861). En ce qui concerne les envois de 
Nancy, le livre de M. Lemachois, que j'ai déjà mentionné, est particulièrement 
instructif et nous fait bien connaître l'état de l’industrie nancéienne à cette 
date. | 

Nous allons maintenant parcourir d’une allure assez rapide les diftérentes 
galeries de l'Exposition, en nous laissant conduire par ces guides bien informés 
et par d’autres encore, à qui souvent nous nous contenterons de laisser la parole. 


GRANDE GALERIE 


« L'intérieur de la grande galerie de l'Exposition de Metz, écrit M. Emile 
Bourdelin (1), offre au visiteur un magnifique coup d'œil. C’est dans cette 
immense salle, dont la façade monumentale se déploie sur l'avenue Serpenoise, 
que s’étalent orgueilleusement les produits industriels de cette riche région dont 
le département de la Moselle est le centre; les verreries étincelantes de l’usine 
de Saint-Louis, les porcelaines de Sierck, les faïiences de Sarreguemines, venant 
des contrées voisines ; les papiers de tenture, les meubles de luxe, les fourrures, 
la bijouterie, les broderies merveilleuses, qui donnent une célébrité à toute la 
contrée dont Nancy est la capitale; les horloges renommées de la Franche- 
Comté, les coucous célèbres de la Forêt-Noire, les pelleteries, la chapellerie, les 
tissus, la carrosserie, etc., etc., etc. ; enfin les envois d'Algérie, au nombre 
desquels nous devons citer les marbres onyx, extraits des mines de Tlemcen, 
amenés À Paris dans l’usiné de M. Pallu, où ils sont transformés en coupes, 
pendules, candélabres, et en mille autres objets de riche ornementation (2). 

« Parmi les industries se rattachant aux sciences et aux arts, il en est une, encore 
toute nouvelle, que nous nous faisons un devoir de signaler ; nous voulons 
parler de l’électrotypie. 

« Citons encore la chaire à prêcher, en bois sculpté, de MM. Goyers frères, 
sculpteurs à Louvain, les appareils à fabriquer la glace de M. Carré, ingénieur à 
Paris, et l'indicateur magnétique de M. Lethuillier-Pinel, ingénieur à Rouen. » 

Dans la section de bijouterie, joaillerie, orfévrerie, on remarquait surtout la 
vitrine de M. Vever (de Metz), et les étagères de la maison Christophle. On 
admirait dans la classe des bronzes et imitations de bronze, les chefs-d’œuvre 
de Barbedienne, les expositions de MM. Duplan-Salles, Butte et Daubrée (de 
Nancy), qui formaient un digne vis-à-vis à l'étalage de verrerie et de céramique 
de M. Gallé-Reinemer. 


(1) Monde Illustré, 1861. 9, p. $r1. Revue Industrielle. 
(2) L'Algérie exposait aussi deux gigantesques cannes à sucre, du blé, de l’orge, du tabac, de 
l’albâtre, du minerai de fer, de la soie et du coton. 


SO 


— 149 — 

Parmi beaucoup d’autres produits intéressants de l’Industrie régionale, il faut 
citer les coffres-forts de M. Haffner (de Sarreguemines), les meubles laqués de 
M. Majorelle (de Nancy), .les buffets de MM. Vignaud, Terrail et Pitetti (de 
Paris), une glace de grande dimension de MM. Soyeur et Maujean (de Metz), la 
commode en palissandre et bois de rose de M. Laruelle (de Metz), une belle 
chaire du xn* siècle, par M. Boucquin (de Mrgtz), les meubles en fer de 
M. A. Pantz (de Metz), et les ornements d'église de M. Champigneulles (de 
Metz). 

De nombreuses vitrines étaient occupées par les broderies des maisons 
Francfort et Horrer (de Nancy), Bourgeois (de Metz), par les tissus de coton de 
lin et de chanvre, provenant de Metz et du grand-duché de Luxembourg, par 
les flanelles, dont la fabrication était une industrie messine, par les peluches, pro- 
duits des manufactures Huber et Massing (de Sarreguemines et de Puttelange) 

On remarquait, dans la section des instruments de précision, ceux qui sortaient 
des ateliers de M. Bellieni (de Metz). Notons également la belle exposition de 
M. Jacquot, luthier à Nancy, celle de MM. Mangeot et Staub, fabricants de 
pianos à Nancy. 

L'industrie du papier était représentée par les produits de la manufacture de 
M. Lamy (d’Ars), et de la papeterie de Clairfontaine (Vosges), et par les papiers 
peints de MM. Didion et Noël (de Metz). 

De beaux livres avaient été envoyés par les maisons Hachette, Firmin-Didot 
(de Paris), Rousseau-Pallez (de Metz), etc. Parmi les reliures on distinguait 
suriout celles de MM. Tinot (de Reims), Wiener et Contal (de Nancy), Hérard 
(de Metz). 

Enumérons encore des lithographies très fines et des cachets parfaitement 
gravés par M. Bellevoye (de Metz), des cartes géographiques de la maison 
Hachette, une reproduction en relief à diverses échelles du mont Saint-Quentin, 
et différents objets en carton laqué exposés par la maison Adt. 

Nous pénétrons maintenant dans la galerie des machines, et ici nous citerons 
de nouveau M. Emile Bourdelin : 


GALERIE DES MACHINES 


« Un vaste espace est compris entre les trois galeries qui composent la partie 
importante de l'exposition messine. Cette place est limitée au nord par l’avenue 
de l'Esplanade et au sud par la caserne du génie. Des pièces d’eau et des tapis 
verts en Jécorent le centre. Autour de ces bassins ont été montées quelques 
machines de grandes dimensions. On y a également exposé des produits de 
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mines : sel gemme, minerais et charbons de terre. L’extraction de la houille a 
un immense développement dans les environs de Metz. La Belgique et la Prusse, 
qui en sont voisines, possédent en grand nombre de riches exploitations de ce 
précieux combustible. Les houillères royales de Prusse ont exposé à Metz un 
bloc de houille qui pèse seul 15.000 kilogrammes. Quels prodigieux efforts 
n’a-t-il pas fallu mettre en œuvre pour détacher du gisement, et amener à 
l’orifice du puits, ce gigantesque échantillon ! | 

« Ce qui frappe tout d’abord en entrant dans la galerie des machines, ce sont 
les produits des forges de la Moselle, de la Haute-Loire et de tout ce riche pays 
d'usines qui commence à la Haute-Marne, traverse la Meuse, la Meurthe et les 
Vosges, et s'étend au-delà du Rhin. Cette belle exposition a été disposée avec 
beaucoup d'art, sous la direction de M. l’Ingénieur des mines du département. 
Elle étale sur une longue perspective des quantités d’ustensiles, d’outils et de 
remarquables spécimens de métaux. 

« Un beffroi colossal élève sa charpente à l’extrémité de la galerie. On y voit 
suspendues sur leurs axes de bronze les belles cloches fondues dans les fourneaux 
célèbres de M. Goussel (de Metz). Derrière cette construction à jour, brillent de 
nombreux appareils de distillerie. La grosse chaudronnerie a fait depuis vingt- 
cinq ans, en France, des progrès immenses. La construction des locomotives, 
des locomobiles et des générateurs de machines fixes ouvre de larges débouchés 
à la chaudronnerie de fer ; la chaudronnerie de cuivre fournit à tous les établisse- 
ments industriels qui fabriquent et raffinent le sucre, aux distilleries, aux blan- 
chisseries, etc... 

« Deux puissantes machines à vapeur, dont les chaudières sont placées en 
dehors de l'édifice, font mouvoir un arbre de transmission. qui a toute la 
longueur de la galerie. Sur cet arbre, des poulies de différents diamètres, suivant 
les vitesses à produire, communiquent le mouvement à tous les appareils 
exposés. Au nombre des machines, toutes si intéressantes, qui fonctionnent sous 
nos yeux, signalons les machines à mortaiser et à faire les tenons de MM. Bernier 
et Arbey, constructeurs à Paris, les diverses machines à coudre de la Maison 
Américaine, la forge d'artillerie, dite forge de campagne, de MM. Enfer, cons- 
tructeurs à Paris, les machines à vapeur de MM. de Diétrich et Cie {de Nieder- 
bronn), et l'appareil condensateur de MM. Vangindertaelen, constructeurs à 
Blanc-Misseron (Nord). 

« I] nous reste peu d’espace pour parler des machines agricoles. Les annexes 
qui élèvent leurs tentes légères sur l’esplanade de Metz, renferment cependant de 
nombreux spécimens d'appareils qu’il serait intéressant d’étudier. Nous citerons 
les expositions importantes de MM. Club et Smith, de Londres, dé l'usine de 
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Berg, dans le grand-duché de Luxembourg, de M. Quillacq, constructeur à 
Aozin (Nord), et enfin, de M. Pinet d’Abilly (Indre-et-Loire), qui présente une 
remarquable machine à battre et son manège (1). » 

Complétons ces indications en nommant encore les charrues, rouleaux, 
scarificateurs, semoirs, butteurs, tarares, coupe-racines, hachepaille, dela maison 
de Meixmoron de Dombasle et Noël (de Nancy), les charrues perfectionnées de 
M. Belleville (de Pange), les faucheuses-moissonneuses de MM. Heïlandt et Sitter, 


de Colmar, de M. Pelletier, de M. Vood, et la faneuse du système Nicholson (2). 


L’Exposition avait été précédée, nous l’avons dit, du concours régional, 
ouvert le 18 mai et dont la clôture eut lieu le 26 mai. La distribution de la 
prime d’honneur et des autres récompenses fut faite dans le bâtiment réservé à 
Exposition universelle des beaux-arts et aux fêtes musicales. Le soir, il y eut 
on banquet, par souscription, présidé par le préfet et par le maire. Nous n'avons 
pas à nous occuper de ce concours qui fut comme une sorte de prélude de l’Expo- 
sition et nous nous bornerons à renvoyer au compte-rendu qu’en a fait dans le 
Journal de la Meurihe (3), un juge compétent, M. Ch. de Meixmoron de Dom- 
basle. - 

En ce qui concerne l’agriculture, nous notons encore des expériences d’ins- 
truments agricoles faites les 27 et 28 juin, près de Ia lunette du Pâté, sous la 
surveillance des commissaires de l'Exposition universelle. Les machines qui 
fonctionnérent étaient de provenances allemande, anglaise et française. 

Enfin les journées du 10, 11 et 12 septembre furent entiérement consacrées à 
l'agriculture. Le premier essai de charrue à vapeur fut fait le 10, à Frescati. Les 
loet11 on exposa, et on vendit le 12 des poulains élevés à Mercy, prés Peltre (4). 


BEAUX-ARTS 


Une galerie spéciale était réservée à l'Exposition des Beaux-Arts. Trois cents 
peintres, sculpteurs, architectes y avaient envoyé leurs œuvres et le nombre des 
sujets exposés était de 1034. 

Les raisons particulières à la ville de Metz, qui avaient déterminé cette exposi- 
tion et lui créaient un milieu favorable, avaient été déduites et exprimées par un 
critique parisien autorisé en des termes très flatteurs pour nos artistes messins. 
Je crois devoir reproduire ces pages signées Albert de la Fizelière, qui ont paru 


(1) Momde Illustré, 1861, 9, page S25. 

(2) D'apres J. Lejeune, op. cit. 

(3) N° du dimanche 2 juin 1861. 

(4) F.-M. Chabert qui nous ournit ces renseignements, op. c1/., p. 104, ajoute en note: « I y 
a ea aussi des expériences à la lumière électrique. » 
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dans la Gazette des Beaux-Arts (1). C'était un appel, qui fut entendu, à la parti- 
cipation des artistes parisiens. 

« Nous avons déjà annoncé la prochaine ouverture de l'Exposition de Metz ; 
il nous reste à éclairer les artistes sur le véritable caractère de cette solennité. 

« Plusieurs considérations spéciales et tout à fait particulières à la double 
situation intellectuelle et géographique de la ville de Metz militent en faveur de 
son exposition, et doivent déterminer les artistes sérieux à y participer avec 
confiance. 

« Metz, enclavé dans les territoires de la Prusse, de la Hollande et de la Bel- 
gique, touche aux trois grandes écoles de peinture rivales de la nôtre. L'enthou- 
siasme avec lequel nos voisins ont accueilli l'invitation qui leur était faite si 
cordialement, promet de donner son sens le plus étendu au titre d’universelle 
pris par l'exposition qui nous occupe ici. 

« D'un autre côté, Metz est une ville savante. Les Poncelet, les Piobert, les 
Morin, les Saulcy ont quitté ses écoles et son académie pour aller siéger à l’Ins- 
titut. Son industrie, puissante et vivace, se rattache autant par choix que par 
essence aux principes de l’art; témoins ses vitraux peints, ses cristalleries, ses 
établissements de céramique, ses fonderies, ses imprimeries typographiques et 
lithographiques, ses imageries, etc. 

« Enfin, Metz a l’avantage précieux et rare en province d’avoir enfanté et 
développé, en dehors du mouvement parisien, un groupe imposant de peintres, 
qui, par l’individualité bien tranchée de leur talent, par l’unité d'idée et de prin- 
cipes qui les relie entre eux, ont réussi à constituer une véritable école dans 
l’école française moderne. J'ai nommé MM. Maréchal, Devilly, de Lemud, 
Penguilly, Emile Michel, Faivre, Mmes Paigné et Haillecourt ; enfin Auguste 
Rolland, Salzard et Mm° Sturel, prématurément enlevés à leurs amis et à des 
succès déjà retentissants. 

« L'école de Metz n'a pas de racines dans le passé, elle est toute contempo- 
raine. Elle n’existait pas avant 1834, date de ses premières manifestations. Une 
petite exposition locale, tentée à cette époque au milieu de l'indifférence presque 
unanime du public, eut néanmoins de quoi frapper quelques connaisseurs isolés, 
qu’une communauté de goûts mit fortuitement en rapport. L'esprit de ces ama- 
teurs fut particulièrement préoccupé des productions qu'un jeune homme avait 
exposées sous le titre modeste d’éfudes. En découvrant ces émanations inatten- 
dues d'un talent en pleine sève, ils se rappelèrent que ce jeune homme, inconnu 
la veille comme praticien, allait par la ville, épandant autour de lui en paroles 


(1) Coup d'œil sur la prochaine exposition de Metx. Guaïctte des Beaux-Arts, 1861, t. 10, p. 318. 
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inspirées l'enthousiasme éloquent dont il était saisi pour le grand art, et fai- 
sant sourire ceux qui ne l’avaient jamais vu à l’œuvre. 

a Metz avait alors pour receveur général un homme d’un goût exquis, peintre 
lui-même et des mieux doués, M. Adrien Lucy. Il fut des premiers à pressentir 
le talent prêt à prendre son essor, et il proclama le nom de Maréchal. 

« De ce jour, Metz eut une école, car il possédait un maître pour la guider et 
un Mécène pour la soutenir. Tous les talents indécis encore se tournérent spon- 
tanément vers le nou- . 
veau maître. Cinq ans ee ee RE — 
plus tard, l'école de = | = | 
Metz apparaissait aù 
Salon du Louvre, re- … 
présentée par MM. Ma- 
rechal, Devilly, de Le- 
mud, Rolland, Pen- 
guilly, et remportait : 
de prime saut succés ! 
et médailles, obtenant | 
à la fois l’admiration #8 
de la foule, l’applau- 
dissement du feuille- 
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ton, et, ce qui valait 
pour elle mieux encore, 
l'estime et les félicitations de quelques grands artistes, qui prônaient à l’envi 
leurs jeunes rivaux devenus du premier coup leurs amis. 

« En allant tenter à Metz la publicité d’une vaste et somptueuse exposition, 
les artistes de Paris sont donc assurés d’un accueil fraternel et sympathique, d’un 
voisinage illustre, puisque lès écoles de Belgique, de Hollande, de Dusseldorf et 
de Berlin s’y rencontreront avec eux, et d’un public attentif et connaisseur, 
puisque, depuis trente ans, il est initié par ses peintres aimés au culte du grand 
art et des nobles aspirations. » 

À l'Exposition des Beaux-Arts, la Belgique, la Hollande, la Prusse Rhénane, 
la Suisse envoyérent un certain nombre de tableaux. L'Allemagne, l’Angleterre, 
l’Autriche, le Grand-Duché de Bade, l'Espagne. le Luxembourg n'étaient repré- 
sentées chacunes que par quatre ou cinq toiles, ou même par une seule. 

Parmi les peintres ou sculpteurs français en renom, dont une ou plusieurs 
œuvres figuraient à l'Exposition, je relève les noms de Léon Boulanger, Corot, 
Gustave Courbet, de Curzon, Eugène Delacroix, Diaz, Français, Paul Huet, 
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Landelle, Carpeaux, Frémiet. Un tableau attirait particulièrement les regards, 
c'était la Voie douloureuse de Delacroix. Il fut acheté pour le Musée de Metz, au 
prix de 3000 francs, dont la moitié fut votée par le conseil municipal, l’autre 
moitié recueillie par un groupe d’artistes et d'amateurs. Pour faciliter à la ville 
de Metz cet achat, Delacroix avait réduit de 1000 francs le prix de sa toile (1). 

Lemachois nous indique (2) les principaux artistes nancéiens ayant exposé à 
Metz: « M. Feyen-Perrin, avec ses deux beaux portraits de M. Huyaux et de 
M. Piroux ; M. Marquis, avec ses paysages ‘pleins de sentiment; M. Préfontaine, 
avec ses tableaux de genre si soignés ; Madame E. Voïart avec ses miniatures si 
fines ; MM. Urmès, Humbert, architectes, avec leurs plans conscienciensement 
travaillés, étaient présents à Metz. Un amateur distingué y figurait également, 
M. F. Pène. Nous devons citer encore l’exposition de M. Constant Lapaix, gra- 
veur, et de M. Prévot, lithographe. » 

Ainsi qu'il était naturel, les artistes messins avaient généreusement donné. 
Les tableaux, aquarelles et sépias d’Aimé de Lemud, les toiles de Devilly, Emile 
Michel, Knoepfler, Faivre ; les fleurs de Mesdames Haillecourt et Sturel-Paigné ; les 
statues et bustes de Pétre, faisaient honneur à l’école messine. Vingt-deux des 
plus beaux pastels d’Auguste Rolland permettaient d’admirer le talent dece remar- 
quable artiste, dont on déplorait la perte encore récente (3). Mais au premier 
rang brillait l'exposition de Maréchal, le grand peintre verrier. On ne se lassait 
pas de contempler ses magnifiques vitraux, d'une couleur si chaude et si éclatante, 
et surtout ses deux vitraux décoratifs à personnages, le Bourgmestre et l’Artiste. 
Ce dernier, peut être le chef-d'œuvre de l’auteur, dont il ést presque le portrait, 
fut acheté par le conseil municipal dans sa séance du 25 juillet 1861. Il est aujour- 
d'hui l’ornement de l’Hôtel de Ville de Metz. 

Le jury estima qu’il devait demander pour Maréchal une distinction exception- 
nelle. C’est ce que nous rappelle Charles Blanc dans l’article suivant que j'extrais 
de la Gazelte des Beaux-Arts. Il contient aussi la liste des peintres, sculpteurs, 
architectes et graveurs qui obtinrent une récompense à l'Exposition de Metz. 

« La grande exposition de Metz touche à son terme, et les divers jurys ont 
déjà terminé leurs travaux. Celui des Beaux-Arts, présidé par M. Charles Blanc, 
se composait de MM. Dauzats, Slingeneyer, délégué de la Belgique, Achenbach, 
délégué de la Prusse, Cournault, président de la Société lorraine de Nancy; 
Michel Blanck, président de la Société de Strasbourg. et Migette, peintre, de 
Metz. 


(1) F.-M. Chabert, op. cif., p. 111. 
(2) Op. cil., p. 428. 
(3) Auguste Rolland était mort en 1859. 


« Avant de procéder à l’examen des objets d’art soumis à son appréciation, le 
jury 2 cru devoir mettre hors de concours les membres de l’Institut et les artistes 
qui sont décorés. Aprés cette élimination, qui était un acte de justice pour les 
concurrents et un hommage rendu à ceux qui ne doivent plus concourir, le jury 
a décerné les récompenses dans l’ordre suivant : 

« Médailles d'honneur : MM. Maréchal fils, Carpeaux (sculpture), van Moer, 
Devilly, Hubner, de Lemud. 

« Médailles de première classe : MM. Racine (architecture), Petit-Gérard (peinture 
sur verre), Lavigne (sculpture), Mme O’Connell, Coomans, de Curzon, Hédouin, 
Devigne, Mie Bernard, Grass (sculpture), Legras, Michel, Zimmermann, Hussenot 
fils, Mlle Sturel-Peigné, N.-Emile Faivre, Alex. Michelis, Pelletier, Lhuillier, de 
Haes, Ouri. 

« Médailles de deuxième classe : MM. Feyen-Perrin, Balthazar, Castan, Hanoteau, 
Lalanne, Roussin, Mile Henriette Ronner, Ponthus Cinier, Fanart, Menessier, 
Jacquemin (architecture), Touchemolin, Sain, Marquiset, Kluyver, Rust, Bluhm, 
Mne Fanny Geefs, Mk Sartorius, Mallardot (gravure), Stange (gravure), Auguste 
Constantin, Appian (dessin), Hoegg, Huggo Becker, Auguste Becker, Jungheim, 
Steinick, Ruths, Linélar, Rosier, Hærther. | 

« Avant de se séparer, le jury a demandé à la commission générale une récom- 
pense hors ligne, une distinction éclatante pour M. Maréchal père, dont le nom 
est désormais attaché à cet art si national et si brillant, la peinture sur verre, et 
qui a donné une si heureuse impulsion à la ville de Metz, en y fondant l’école 
d'où sont sortis déjà tant d’artistes distingués. 

« Un autre enfant de la ville de Metz, M. de Lemud, a paru mériter mieux 
même qu'une médaille de première classe, et le jury n’eût pas manqué de lui 
décerner une médaille d'honneur, s’il en avait eu une de plus à sa disposition, 
pour récompenser les dessins pleins de sentiment et de goût que M. de Lemud 
a composés sur les Chansons de Béranger, dessins qui sont, il faut le dire, bien 
supérieurs à leur interprétation par la gravure. En conséquence, le jury a 
demandé, comme une faveur toute spéciale, une médaille d'honneur pour M. de 
Lemud (1). » 


FÊTES 


Je n'ai pas voulu interrompre la description des différentes galeries de l’Expo- 
sition par le récit des fêtes dont elle fut l’occasion et auxquelles j'arrive mainte- 
nant. 


(1) Charles Blanc Gaïetle des Beaux-Arts, 1861, t. II, p. 383. 
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Les premières et les plus brillantes furent des fêtes musicales qui eurent lieu 
lors de l’ouverture de l'Exposition au public. Elles durèrent trois jours (les 1, 2 
et 3 juin) et attirérent une immense affluence des départements voisins et des 
Etats allemands limitrophes. Metz, ainsi que le constatait le programme des 
fêtes, pouvait être considérée comme une des villes de France où l’art musical 
était le plus en honneur. Depuis un demi-siécle, on y avait compté une Société 
philharmonique, une Société de concerts, une Société de musique de chambre et 
plusieurs Sociétés chantantes privées. En 1835 était créée l’Ecole de Musique de 
Metz, érigée, par ordonnance du 16 août 1841, en succursale du Conservatoire 
de Paris. En 1855 se fondaient les Sociétés chorales de Sainte-Cécile et 
l’'Orphéon, qui avaient en peu de temps acquis une grande importance et 
s'étaient distinguées dans maints concours. En 1860, les Orphéonistes messins 
avaient remporté un véritable triomphe au grand festival, donné à Londres, dans 
le Palais de Cristal, et qui avait été pour des publicistes des deux pays l’occasion 
de célébrer cet heureux rapprochement entre « les deux grandes nations si fières 
« de leur puissance, si longtemps et si souvent en antagonisme ; rapprochement 
« qui n’est ni officiel, ni administratif, mais qui en a d’autant plus de valeur, 
« puisque rien n’en fait soupçonner la sincérité (1). » Qu’on change un ou deux 
mots, et ne dirait-on pas ces lignes écrites d'hier, au retour de notre vaillante 
Chorale Alsace-Lorraine venant de se faire applaudir aux Concerts de l’Exposi- 
tion franco-anglaise ? 

Un comité de l’Orphéon avait été constitué pour l’organisation des fêtes 
musicales de Metz ; il s'était adjoint une commission des logements et une com- 
mission des banquets. Parmi les membres de ce comité je retrouve des noms 
connus, ceux de Blondin, membre du comité de surveillance de l’Ecole de Mu- 
sique, du comte Camille Durutte, compositeur savant, harmoniste d’une incon- 
testable autorité, de Raphaël Maréchal, fils de l'illustre peintre verrier, de 
M. Mouzin, directeur du Conservatoire de Metz et de l'Orphéon. musicien 
d’une réelle valeur, chef d’ofchestre très estimé et se dépensant avec une infati- 
gable activité. 

Dans la soirée du samedi 1°" juin, les sociétés chorales étaient reçues à la gare; 
puis, avec les fanfares et les musiques, elles s'organisaient pour une retraite aux 
flambeaux, qui, malgré une pluie battante, parcourait au milieu d'un grand 
concours de population, les principales rues de la ville. 

Le lendemain, dimanche 2 juin, les sociétés, aprés avoir répété ensemble le 
concert de l’après-midi, étaient présentées sur la place d’Armes à l’autorité muni- 

(1) Brochure de M. Victor Derode, écrite pour l'Orphéon de Dunkerque. J'emprunte cette citation 


ainsi que nombre de détails sur les fètes musicales de l'Exposition à l'Esquisse historique sur l Ecole 
de musique de Metz; par M. Mouzin. Metz, F. Blanc, 1864. 
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cipale. En une allocution cordiale et vivement applaudie, le maire, Félix Maré- 
chal, soubaitait la bienvenue aux orphéonistes de France et du Grand-Duché de 
Luxembourg — ces derniers représentaient seuls l’élément étranger, avec une 
députation de la Liedertafel de Trèves. 

En réponse à l’allocution du maire, six cents choristes entonnèrent un chœur: 
Eintracht (Concorde), de Mozart, qui n’est que le chœur des prêtres de la Flûte 
Enchantée, dont les paroles ont été changées et qui est devenu un hymne à la 
fraternité des peuples. 

À trois heures, dans la Galerie des Beaux-Arts de l'Exposition, commençait le 
grand festival choral. Plus de trois mille personnes, chanteurs compris, étaient 
à réunies. Le concert fut des plus remarquables; la Chorale et l’Union s’y 
firent surtout applaudir. 

Un grand banquet dans la salle de spectacle terminait cette première journée. 
Parmi les nombreux toasts, je note ceux qui furent portés à Ambroise Tho- 
mas, l’illustre compatriote, et à Bourbaki, le glorieux soldat d’Inkermann. 

La journée du Lundi 3 est entièrement consacrée aux répétitions et au 
concours d’Orphéons. Les juges étaient entre autres, avec Ambroise Thomas, 
Bazin, Elwart, J. Kastner, Laurent de Rillé, Camille de Vos et Gouvy, compo- 
siteur messin. C’est à l'Union musicale de Strasbourg que, dans la division 
supérieure, la médaille d'honneur est décernée. Dans la troisième division, la 
Sainte-Cécile de Nancy, sous la direction de M. Moulins, reçoit une médaille de 
vermeil. 

Les récompenses furent proclamées et les médailles distribuées à la fin d’un 
grand concert qui a laissé à tous ceux qui y assistérent un impérissable souvenir. 
Le programme était des plus attrayants. Je le reproduis ici : 


GRAND CONCERT VOCAL ET INSTRUMENTAL 


Direction de M. Mouzin, Directeur du Conservatoire de Metz 


| Première Partie 
Hymne ct Marche triompbale Gouvy. 
Spertacus, paroles de M. Alcan, scène lyrique Mouznn. 
pour soprano, ténor, basse, soli. 
J'ai perdu mon Eurydice, air d’Orphée, par Madame Viardot GLucKx. 


Fantaisie sur le Trovalore, pour violon, par M. Alard. ALARD. 
Air de Piquillo, par M. Montaubry. MoxPou. 
Air d’Idoménée, par Madame Viardot. : MozarT. 
Sixième Concerto pour piano. HERZ. 


1° Allegro maestoso ; 20 Adagio religioso ; 3° Rondo 
onental, avec orchestre et chœurs, par M. Herz. 


— 158 — 


Deuxième Partie 


Symphonie en La ’ BEETHOVEN. 
1° Adagio et Allegro ; 2° Andante marche ; 3° Scherzo 
presto ; 4° Finale. 


Troïsième Partie 


Les Forgerons, chœur. R. MARÉCHAL. 
Fragments d’A lceste, par Madame Viardot. GLuCK. 
Fañtaisie sur la Mueltte, pour violon, par M. Alard. ALARD. 
Lohengrin, marche des Fiançailles. R. WaGKer. 
Air du Roman d'Elvire, par M. Montaubry. À. THomas. 
Air favori de Frédérick-le-Grand, de l’opéra 11 Britannico. GRAUN. 
Alleluia de l’oratorio du Messie. HAENDEL. 


DISTRIBUTION DES RÉCOMPENSES AUX ORPHÉONISTES 
L'Exposition universelle de Melx SCHNEIDER, GÉNIN, FREYBERGER. 


Cantate couronnée par l'Académie impériale de Metz, paroles de M. Alcan (1): 


« Le concert a été magnifique, écrit J. Héquet dans l’Jllustration (2). Une 
belle œuvre symphonique de M. Gouvy lui a servi d'introduction. Puis ont com- 
paru successivement, et à plusieurs reprises, M. Alard et sa charmante éléve, 
Mile Boulay, M. Montaubry, M. Herz, Madame Viardot. Je laisse 4 penser le 
succés de ces grands artistes. devant un auditoire bienveillant, tout plein encore 
des émotions précédentes, et qui ne demandait qu’à avoir du plaisir ! Il en a été 
rassasié, du plus délicat et du plus vif. Et je dois dire qu'il a paru savourer en 
gourmet le festin qui lui était offert. » Le critique ajoute cependant quele chœur 
des Forgerons a paru un morceau trop long ainsi que la Symphonie en Ja, pen- 
dant laquelle le public a manifesté quelque impatience. L'éducation musicale 
n'était pas encore assez développée pour que Beethoven fût compris et admiré de 


tous. 


(1). Cette pièce, d’une forme châtiée et d’une inspiration toute religieuse, avait pour refrain la 
strophe suivante : 
Dans l'arène pour vous choisie 
Sur le vieux sol de l’Austrasie, 
Courbez vos fronts, heureux lutteurs ; 
Oftrez la palme des vainqueurs 
Au Divin Maitre qui seconde, 
Au souffle puissant qui féconde, 
Au bras qui conduit vos labeurs. 
Rappelons qu'une autre poésie, une Epitre sur l'Exposition de 1861, par M. Claude Collignon, 
fut également couronnée per l’Académie de Metz. 
(2) N° du 15 juin 1861. 
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Je retrouve trés vivace dans mes souvenirs l'impression que fit sur moi ce 
beau concert où pour la première fois, grâce à Madame Viardot, me fut 
révélée toute la noblesse de l’art du chant. Son admirable talent, sa voix si 
expressive et d’un timbre si pur, enthousiasmérent la salle. Bien que depuis j'aie 
eu plus d’une fois la bonne fortune d’applaudir Madame Viardot, c’est dans ce 
cadre de l’Exposition de Metz que j'entends toujours la grande cantatrice exha- 
lant la plainte immortelle d'Orphée. 

Telle fut la seule grande solgnnité musicale de l'Exposition de Metz. Il y eut 
cependant encore quelques concerts. Ainsi le 28 juillet, une fête de nuit est 
donnée, dans le jardin de l'Exposition. par les sociétés chorales et les musiques 
des régiments en garnison à Metz. 

Voici les autres fêtes qui eurent lieu pendant la durée de l’Exposition (1). Le 
4 août, joute nautique sur la partie de la Moselle comprise entre la digue de 
Wadrineau et Longeville, suivie le lendemain soir d'une fête vénitienne au 
même endroit. 

Le dimanche 11 août, fête dé nuit au jardin de l'Exposition. La serre et les 
jardins sont illuminés. Il y a bal d’enfants autour du kiosque, musique militaire 
et musique de bal. 

Le 25 août arrivent à Metz, pour prendre part au concours de tir international, 
les tireurs étrangers et les délégués des sociétés de Saint-Jean-les-Sarrebruck 
et de Luxembourg. Ils sont conduits aussitôt à l’Hôtel-de-Ville où le vin d’hon- 
neur leur est offert. Reçus à déjeûner par la Société de tir messin, ils se rendent 
ensuite au Polygone de Chambiëres pour ouvrir le tir qui est clos le 29. On 
reléve dans ce concours 4270 coups pour les tireurs étraugers et 800 pour les 
tireurs de l’armée. 

À l'occasion de ce concours, le 25 août, a lieu au jardin Boufflers l’ascension 
d'un immense aérostat, monté par Godard, de Paris, qui exécuta plusieurs tours 
de trapèze. Le ballon atterrit à la pointe d’un bois au nord-ouest de Sorbey, a 
12 kilomètres de Metz (2). 

Le 29 août, concert organisé au théâtre par la commission de l'Exposition en 
l'honneur des membres du Conseil général et du Conseil municipal. 

Le 12 septembre, un banquet réunit dans la grande salle de l'Hôtel-de-Ville les 
membres étrangers du Jury de l'Exposition. Le 15 du même mois, sur l’Espla- 
nade, une grande soirée gratuite est offerte à la population industrielle de Metz. 
Enfin le 13 octobre, pour la clôture de l'Exposition, on donne une fête de 


(15 D'après F.-M. Chabert, op. cit. 
(2, F.-M. Chaben. 8p. cit, p. 98. 
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l’industrie, qui consiste surtout dans le défilé d'un cortège représentant les 
industries de la ville de Metz et du département de la Meurthe. 

On ne réalisa pas d'autres projets de fête auxquels on s'était primitivement 
arrêté, à savoir un grand bal et une cavalcade historique. 


CONFÉRENCES 


À côté de ces divers concours et réjouissances populaires, on eut la très heu- 
reuse idée de présenter au public des plaisirs d’un ordre purement intellectuel. 
Les promoteurs de l'Exposition messine jugèrent avec raison qu’à cette vaste 
exhibition qui mettait sous les yeux de tous, les produits de l’industrie, il était 
utile de présenter des conférences destinées à exposer l’état de la science à cette 
date et les plus récentes découvertes. On s’adressa à l’Association polytechnique 
de Paris, dont plusieurs membres se firent vivement applaudir dans le grand 
_Amphithéâtre de l’Orphéon, sur la place Royale. Une série de conférences fut 
donnée pendant les mois de juillet et d’août (1). Elles étaient gratuites et 
avaient lieu le soir. M. Perdonnet, professeur à l’Ecole centrale des Arts et 
Métiers et administrateur des chemins de fer de l’Est, traita en deux séances. 
l'histoire des chemins de fer et la biographie des hommes qui ont préparé ou 
perfectionné l'application de la vapeur à la locomotion. 

Il termina par une description détaillée de la chaudière tubulaire. M. Jean- 
Auguste Barral, ancien répétiteur à l'Ecole polytechnique (2), entretient son audi- 
toire de l’agriculture en France et en Angleterre. M. Nicklés, professeur de chi- 
mie à la Faculté des Sciences de Nancy, fit plusieurs leçons sur les combustibles. 
Deux professeurs du Lycée de Metz, MM. Terquem et Crova, parlérent, le pre- 
mier, de l'électricité, le second, de l’aimantation et du télégraphe électrique (3). 

Une part ainsi, mais moindre, fut faite à la langue et à la littérature françaises 
M.' Maurice Meyer, inspecteur de l’enseignement primaire à Paris, fit une 
conférence sur l’usage du français chez les classes ouvrières et sur les conditions 
nécessaires pour bien connaître sa langue ; puis le très distingué professeur de 
rhétorique du Lycée de Metz, M. Adolphe Aderer, charma ses auditeurs par de 
délicates et spirituelles conférences sur les Femmes dans le théâtre de Moliére. 

le me rappelle avoir suivi avec beaucoup d'intérêt la plupart de ces confé- 
rences qui furent très goûtées. Je revois encore M. Perdonnet, avec sa haute taille, 
sa forte corpulence, sa moustache et ses cheveux blancs, son teint coloré, et je 

(1) Les 24. 26, 27, 29et 31 juillet, 12, 13, 16, 19, 20, 22, 23 et 17 août. 


(2) Né à Metz en 1819, mort à Paris, en 1879. 
(3) F.-M. Chabert op. cs., p. 96. 
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l'entends parler avec animation, en un langage plein de verve et d’humour, de 
l'industrie des chemins de fer, de l’organisation des services, de nombre de 
détails aujourd’hui bien connus, mais nouveaux alors pour une grande partie des 
assistants. [| n’y avait guère plus de dix ans que Metz avait vu arriver la première 
locomotive. | 

On peut rattacher aux conférences une séance publique donnée le 29 août 
dans un des bâtiments du Jardin des Plantes, par M. Piroux, directeur de 
Institution des sourds-muets de Nancy. Il y expliqua sa méthode et fit faire par 
ses élèves d’intéressants exercices. 

Enfin, le 27 septembre et le 2 octobre, dans le grand amphithéâtre du palais 
de l'Industrie, M. Pistor, avocat, exposa ses études sur les colonies agricoles et 
pénitentiaires, combinées avec les sociétés de patronage en faveur des jeunes 
détenus (1). | 

N'y aura-t-il pas avantage pour Nancy à imiter l’exemple donné jadis par 
Metz et à instituer, pendant la durée de l'Exposition, une suite de conférences 
sur les sciences, l’industrie, le commerce, les arts, l’histoire locale ? C'est, sans 
nul doute, ce que l’on se propose de faire. Dans notre cité d’industrie, d’art et 
d'Université, les compétences, les talents, le zèle ne sauraient manquer. Si les 
chemins de fer et la télégraphie électrique étaient, en 1861,les sujets qui solli- 
ataient la curiosité publique, on peut estimer que les problèmes, déjà à moitié 
résolus, de l’aviation seront au premier rang à l’ordre du jour des conférences 
de 1909. | 

On avait également profité de l'Exposition pour ouvrir à Metz des assises 
scientifiques où on traita de nombreuses questions intéressant l’agriculture, 
lhorticulture, l’histoire, l'archéologie, l'hygiène, l’industrie et les beaux-arts (2). 
Les réunions furent tenues les 2, 3 et 4 septembre, dans la salle de lecture de la 
Bibliothèque publique. Le 5, il y eut une promenade géologique et archéolo- 
gique dirigée sur Gorze et les lieux environnants. A la présidence des séances 
se succédérent M. Victor Simon, conseiller à la cour impériale ; des Robert, 
président de la Société d’horticulture de la Moselle ; Van der Straten, membre 
de l’Institut des provinces ; Vion, membre de la société des antiquaires de 
Picardie, et Alfred Malherbe, conseiller à la Cour impériale. 

Parmi les membres qui prirent le plus souvent la parole dans ces assises, je 
trouve MM. Terquem, professeur au Lycée, Pistor et Maguin, avocats, Lapointe, 
agronome et propriétaire à Maizery, Fridrici, professeur aux écoles münicipales, 

(1) F.-M. Chabert, op. cit., p. 106. 


(2) Les procës-verbaux des réunions forment une brochure gd in-8° de 99 pages, imprimée chez 
Ronsseau-Pallez, sous ce titre : Insfilut des Provinces de France. — Assises scientifiques de Mel. 


Septembre 1861. 
3° 
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F.-M. Chabert, de Bouteillier, Ch. Abel, Emile Bouchotte, membres de l’Aca- 
démie de Metz, de Sailly, capitaine d'artillerie de la Garde. En somme, à part 
quelques rares exceptions, ces assises ne paraissent guère avoir réuni que des 
savants habitant la ville de Metz ou la Moselle, auxquelles se rattachent 
d’ailleurs la plupart des communications et discussions. | 


\ CLOTURE DE L'’EXPOSITION 


Le 17 octobre furent proclamées en séance publique les récompenses 
accordées à la suite de l’exposition de Metz. La Mufe annonça l’ouverture de 
cette solennité. Une heure auparavant, la liste officielle imprimée était mise en 
vente (1). 

Comme il arrive, il y eut chez les exposants quelques déceptions. Dans 
l'ouvrage que nous avons plusieurs fois cité, M. Lemachois se fait l'écho (2) de 
diverses plaintes au nom de ses concitoyens. Il regrette que le Jury, composé 
de 172 membres, n'ait compris que cinq membres de Nancy, et même de la 
Meurthe. Il regrette aussi que beaucoup d’exposants nancéiens n'aient reçu que 
des récompenses trop sensiblement inférieures au mérite de leur exposition et cite 
en particulier M. Gallé-Reinemer, qui n'obtient qu'une médaille d’argent petit 
module. Il se console toutefois de ces petites déceptions. « Nous savions. dit-il, 
avant l’exposition de Metz, et nous savons mieux encore après, que Nancy est 
restée, comme goût, comme distinction, la première ville de la Lorraine, et 
comme esprit de centralisation artistique et intellectuelle, une des villes de 
France les plus dignes d’admiration et de sympathie » (3). 

On retrouve ici la trace de cet esprit de rivalité qui, dans des temps déjà 
lointains, anima parfois l’une contre l'autre ces deux voisines, Metz et Nancy. 
En un autre passage de son livre, M. Lemachois me paraît s'exprimer d’une 
manière plus équitable et plus bienveillante au sujet des rapports entre les 
deux cités. 

« Nos Nancéiens, écrit-il (4), ont trouvé à Metz et chez tous, les plus nobles 
procédés en même temps que l’obligeance. l'attention, les petits soins infati- 
gables. C’est une preuve que cette fête de l’industrie et des beaux-arts, bien loin 
de provoquer les jalousies, sera la premiére relation profitable entre deux villes 


(1) La brochure est intitulée : Wille de Mel:. Exposition universelle de 1861 sous le patronage de 
S. M. l’Impératrice. Liste des récompenses décernées le 17 octobre. Agriculture, Industrie, Horticulture, 
Beaux-Arts, Concours d’Orphéons. Metz, Imprimerie F. Blanc. Brochure in-12 de 92 pages. 

(2) P. 430. 

13) P. 437. 

(4) P. rx. 
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assez riches, assez puissantes toutes les deux pour s’aimer, s’entr’aider, et ne faire 
de l’opulente vallée où coulent la Meurthe et la Moselle, qu’un lien solide entre 
les deux grandes villes de l'Est. » 

Ce lien, on sait trop quels douloureux événements devaient le resserrer et quel 
asile généreux la cité restée française a ouvert à tant de Messins contraints de 
s'exiler du foyer natal. 

Aa point de vue financier, si l'exposition de Metz ne produisit pas de 
bénéfices, du moins, le fonds d'assurance aidant, il n’y eut pas de déficit. 
J'emprunte au livre de F.-M. Chabert le bilan de l'Exposition tel qu’il fut publié 
par la Commission, le 21 décembre 1861. 


Recettes effectuées. . . . . . ... . . . .. ... 309.828 » 
Dépenses payées. 5 %s à ie jé à de De à 307.502 28 
RESTAIT EN CAISSE. . . . . . . 2.325 72 
Dépenses non payées. . . . . . . . . . . . . . : 97.924 42 
Dépenses de démolition, nivellement de la place Royale, 
ete CVAÏUÉES. + 5 à Li SSI SE à dus 12.000 » 
TOTAL. . . .. 109.924 42 
Le reste en caisse ci-dessus, augmenté des 
recettes à faire et des matériaux à réaliser, 
s'élevait à. . . . . . . 10.649" 47 
À ajouter le fonds d’as- 
surance, 84.226 fr., moins 
2.950 fr., déjà perçus. . 81.276 » 
TOTAL. . . . 91.92$ 47 .. 91.925 47 
DIFFÉRENCE. .. 17.998 59 


À couvrir par la valeur de la serre d’horticulture, d’un matériel de fête et de 
quelques petites constructions ayant coûté ensemble 28.168 fr. 45 (1). 


J'ai essayé, en faisant de larges emprunts aux publications du temps et en 
rappelant mes propres souvenirs, de donner, bien que briévement, une idée 


exacte de ce que fut l’exposition de Metz en 1861. Elle constitua, les journaux 


se plurent à le redire, un très réel et très méritoire effort en vue de la décen- 
tralisation : C’est à la cause de la décentralisation que Nancy se consacrait à la 
même époque ; sa célébre école élaborait avec autant de compétence que d’ardeur 


ui) OP. cil. p. 117. 


fl. ». 
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tout un programme de réformes dont une partie seulement a été jusqu'ici réalisée. 

Ilest certain, d’après ce que nous savons déjà de notre prochaine exposition 
nancéienne, qu'elle éclipsera facilement, par les richesses et la variété des 
produits, comme par l'élégance des constructions, la vieille exposition messine. 

Elle fera mesurer à tous les progrès merveilleux accomplis en ce demi-siècle. 
L'industrie a marché à pas de géant, les découvertes et les applications se sont 
multipliées à l’envi, des sciences, nées d'hier, se sont créées de toutes pièces; les 
arts, délaissant les vieilles traditions, s’orientent vers des horizons nouveaux. 
Voilà ce que nous révélera cette exposition nancéienne appelée, je n’en doute 
pas, au plus grand et au plus légitime succès. Mais, si justement fière qu’elle soit 


de son importance, elle n’en gardera pas moins un souvenir ému et fidèle à son 
aïeule messine dont je viens d’esquisser l'histoire. 


Albert CoLLIGNON. 


K É 
N 
X 
N 
NL) 


1 


Ancien bois de l'imagerie de Metz. 
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Ruines de V Abbaye de Belchamp (dessin de V. Ipoux). 


Les vieux Châteaux de la Vesouze‘” 


(ŒTUDE LORRAINE) 


CHAPITRE X 


LE COMTÉ DE LUNÉVILLE. — FOLMAR DE CASTRES, FONDATEUR DE BEAUPRÉ. — LA 
CHARTE DES DROITS ET USAGES. — ANNEXION AU DUCHÉ DE LORRAINE. 


LE COMTÉ DE LUNÉVILLE , 


banlieue du château, c’est-à-dire sur les hameaux de Viller, de Ménil, 

de Moncel, d’'Hériménil. 
Lorsque les ducs de Lorraine en devinrent au xm° siècle les possesseurs 
d’abord indivis, puis exclusifs, ils y établirent une prévôté à laquelle ressortirent, 
outre Je territoire de l'ancien comté, les acquisitions que les ducs firent succes- 


’ANCIEN comté de Lunéville n’était pas considérable. Il s’étendait sur la 
L 


sivement aux alentours, notamment à Xermaménil, à Mont, Lamath, etc., et 
une partie de ce qu'ils acquirent dans la seigneurie de Parroy. 

Cette seigneurie, est une des plus anciennes du pays. Elle avait son siège dans 
le village qui a donné son nom à l’imposant massif forestier qui couronne les 


(1) Voir le Pays lorrain, 19c8, p. 305, 357; 434, 535 et 597. 1909, p. 21 et TOI. 
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crêtes entre la Vesouze et le Sanon, et qui comprenait la plupart des villages 
bâtis autour de la forêt, sur l’un et l’autre des versants. 

À Parroy se rattachaient donc originairement plusieurs villages de la rive 
droite de la Vesouze, Jolivet, Laneuveville-aux-Bois, et même Croismare qui est 
sur la rive gauche. 

Mais toutes les terres qui s’étendaient de Jolivet à Laneuveville, sur la rive 
droite, avaient depuis longtemps été détachées de la seigneurie dont le chef-lieu 
était de l’autre côté de la forèt, pour être offertes à l'Eglise. 

La maison rouge, est mentionnée dans la charte constitutive de l’abbaye de 
Beaupré, ainsi que Champel (Morillonménil) (1). 

Le moulin de Chanteheux appartenait à la même abbaye (2), et nous savons 
déjà que Marainviller (3), Thiébauménil, Beaulieu, Rohé, était à l’abbé de 
Belchamp, Bénaménil à celui de Saint-Remy. Enfin, aux portes de Laneuveville- 
aux-Bois, la ferme de Saint-Georges passa, avec l’hôpital de Lunéville que nous 
avons vu fondé par l’abbesse Oda, à la commanderie des Chevaliers du Temple. 

Non loin de là, en remontant la Vesouze, commençaient à Domèêvre les grands 
domaines des abbayes de Saint-Sauveur et de Haute-Seille, en sorte que, à 
l'exception du voisinage immédiat des forteresses d’Ogéviller, Herbéviller et 
Blàmont, toute la vallée jusqu’aux sources de la rivière, était terre d'Eglise. 

Les seigneurs de Parroy ne conservaient que des lambeaux de domaine à 
Jolivet, Croismare et Laneuveville-aux-Bois. 

En tant que famille lorraine, la maison de Parroy prend rang parmi les plus 
anciennes et les plus illustres. Des mausolées de l’abbaye de Beaupré marquent 
la sépulture de plusieurs de ses membres, à côté de celles des ducs de Lorraine ; 
et l’un d’eux nous apprend qu’ils prétendaient descendre « directement des 
comtes de Metz-Lunéville et Dagsbourg, fondateurs de cette abbaye (4). » 

On les voit alliés aux plus grands noms de la chevalerie, aux Lenoncourt. aux 
du Chatelet, aux comtes de Blämont (5). 

Si l’on en croit la tradition, le premier centre de population établi en ces 
parages, se serait groupé autour de la vieille chapelle de Juvicourt, qui passe 
pour avoir été l’église mère de Parroy, de Mouacourt, de Bures. On y a retrouvé 
d’antiques sépultures (6), de même que l’on croit voir la trace des habitations 


(1) Lepage, Comm., 1. 218. 

(2) Ibidem. I. 223. 

(3) Ibidem. I. 727, 

(4) J. «Arch. Lorr., 1878, p. 13. 

(5) M. Arch. Lorr., 1859, p. 331, 332. Ibidem, 1898, p. XXVIII, après 206. 
(6 M. Arch. Lorr., 1870, 101, 102. 
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primitives dans les mardelles si nombreuses de la forêt de Parroy, et dont l’une 
des plus connues porte le nom de Mare des Egyptiens (1). 

Toutefois l'importance de Parroy, en temps que puissance territoriale, a été 
trés éphémére. Dès la fin du xn° siécle, elle se partageait déjà en quatre 
seigneuries qui n’ont cessé de se subdiviser et de s’émietter à l'infini. 


Anoien portail de l'église de Huviller (Jolivet) 


_ Mais la charte qui, précisément à cette époque (1199), a fixé les droits respec- 
üfs des seigneurs et de leurs vassaux, reste un des documents les plus curieux de 
notre histoire. 

Les sujets y sont taillables et corvéables, à ce titre, ceux de Jolivet (Huviller) 
doivent une taille de 79 francs et 6 gros, qui se léve deux fois l’an, à la Saint- 
Georges et à la Saint-Martin, plus 10 resaux 1/2 d’avoine, et trois poules pour 
chaque feu. | 


1) M. Arch. Lorr., 1890. p. 61. 
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Les corvées ne s’appliquent qu’à huit fauchées environ de prés qu’y possèdent 
les seigneurs. | 

Le moulin, le four et le pressoir appartiennent au seigneur, et ces banalités 
s’acquittent au 1/16 ou au 1/18, c’est-à-dire à un taux modéré ; mais ce petit 
village, demeura très pauvre jusqu’au jour où Stanislas y attira la vie et le com- 
merce, en y construisant un château rustique détruit en 1806. 

En dépit de la proximité de Lunéville, les chemins étaient « fâcheux et peu 
praticables en hiver », et ce fut pour les habitants un grand bienfait d'obtenir en 
1710, qu'on baptiserait les enfants dans leur pauvre chapelle, à condition de 
venir chercher l’eau bénite à Lunéville en signe de dépendance (1). 

La situation des gens de Croismare était analogue à celle de Jolivet. 

Si Laneuveville-aux-Bois était soumis à un tout autre régime. C’était (le nom 
l'indique), un de ces villages créés par le seigneur au moyen de promesses de 
franchises plus ou moins étendues, qu’il avait offertes à ceux qui viendraient 
défricher et cultiver un sol jusque-là improductif (2). 

LA, pas de main-morte ni de corvées, mais seulement quelques redevances 
modiques représentant vraisemblablement le droit à l’usage des forêts pour la 
pâture le chauffage ou la construction des maisons (3). 

La rente annuelle est réduite à un gros (1/12 de franc), qui se paye à Noël. Le 
droit à l’usage du four qu’a bâti le seigneur, ne donne plus lieu au prélèvement 
en nature du donziëéme ou du seiziéme des miches, mais seulement à une 
redevance annuelle de deux gros. — Chaque maison ayant porte cochère paie 
dix-sept deniers (il en faut 240 pour le franc); chaque masure de laboureur 
quatre deniers. Et c’est tout. | 

I y a, à Laneuveville, une justice spéciale, c’est elle qui procède aux exécutions, 
et il y a, dans le village carcan et signe patibulaire. Seulement, comme il n'ya 
pas de château, c’est dans les tours de Parroy qu’on enferme les accusés et qu'on 
instruit leur procès. | 

On n’a détaché d’ailleurs de la terre de Parroy, que le canton nécessaire pour 
faire vivre les habitants de la Ville-Neuve ; leban-bois, Pantonviller, demeurérent 
attachés au ban de Parroy, jusqu'au jour où l’abbé de Beaupré les obtint « en 
aumône » pour arrondir son domaine de Champel (4). 

Il en fut de même de l’église. Il y avait loin de Juvicourt ou de Parroy, 
- jusqu’à la chapelle desservant la nouvelle agglomération. On finit (1518) par 
l’en détacher, toujours au profit d’un monastère ; mais cette fois ce fut en faveur 

(1) Lepage. I. 522, 


(2) Guyot, les Willes-Neuves. M. Arch. Lorr., 1883. 
(3) Lepage. Comm. I. 543. 


(4) Lepage. 1. 541. 
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de l'abbé de Belchamp, déjà prieur de Beaulieu et seigneur de Marainviller. 
Seulement cette annexe de la cure de _Parroy était du diocèse de Metz (rive 
droite de la Vesouze). | 

Sa réunion à l’abbaye de Belchamp ne fut autorisée qu'au prix de deux marcs 
d'argent, payés à l'évêché, au décès de chaque abbé, et d’une annuité de 14 sous 
au synode messin (1). 

Ce qui restait des seigneuries de Parroy, fut acquis au xvresiècle, par le comte 
Antoine de Vaudémont, tuteur du duc Charles III, au profit du domaine 
ducal (1558). 

L'ancien comté de Lunéville, setrouvait donc enserré de toutes parts, par les 
possessions de Parroy, et le domaine ecclésiastique des abbayes voisines. En 
perdant leur prérogative des comtes de Metz, ses possesseurs ne pouvaient 
gutre prétendre à conserver leur rang de grands seigneurs féodaux. 


FOLMAR DE CASTRES, FONDADEUR DE BEAUPRÉ 


E comté de Lunéville, séparé de celui de Dagsbourg, à la mort du comte 
Folmar IV (1145), était échu à sa fille Clémence, qui le porta par son 
mariage, dans la famille des comtes de Castres ou Blies- Castel, petite 

localité de la Lorraine-Allemande, entre Deux-Ponts et Sarrebruck, laquelle 
possédait en outre une autre seigneurie importante, celle de Riste, entre Mor- 
hange et Châteauvoué (2). 

Le mari de Clémence de Lunéville, qui (on le croit du moins), se trouvait 
_ être aussi son cousin, portait, en raison sans doute de cette parenté, ce même 
nom de Folmar, qu’on ne trouve guëre à cette époque, en dehors de la famille 
des comtes de Lunéville. | 

Il était le fils, né d’un premier mariage, de ce Godefroy, deuxième époux 
d'Agnés de Langstein, dont est issue la maison de Salm et Blämont {3). 

Cette famille de Castres, alliée à celle de Luxembourg, avait, vers Hom- 
bourg et Longwy des domaines qui compensaient pour la deuxième maison des 
comtes de Lunéville, la perte du titre de comtes de Metz, repris par la branche 
ainée des Dagsbourg, à titre de fief masculin (4). 

Folmar de Castres de concert avec son beau-père Folmar de Lunéville, fonda 
l'abbaye de Beaupré, dans le même temps où Agnès de Langstein fondait celle 


(1) D. Arch. Lorr., 1857, 113. 

(2) Z. Arch. Lorr., 1896, 123 et suivantes. Hist. de Metz, par les Bénédictins. I], 243. 
G) Voir ci-dessns, chap. III, 

(4) Voir ci-dessus, chap. II, 
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de Haute-Seille (1130-1140). C’est là tout ce que l’on sait de lui. Son fils 
Henry I« épousa Cunégonde, fille d'un comte sauvage du Rhin. 

Mais son petit fils, Hugues IT est beaucoup mieux connu. C’est lui quien 
1218, fort de la puissance qu’il tirait de son mariage avec la fille de Philippe de 
Gerbéviller, l’un des grands seigneurs du temps, essaya de profiter des malheurs 
du duc Thiébaut Ie, pour se faire élire duc de Lorraine par. les nobles de 
l'ancienne chevalerie. 

Philippe de Gerbéviller, fils du duc Ferry II, était l’oncle de Thiébaut. Celui-ci 
fort imprudemment avait pris parti contre l’empereur Frédéric II, et s'était 
vu réduit à s’enfermer dans le château d’Amance pour échapper à sa 
poursuite (1). 

Voulant ne laisser à son ennemi aucun point d’appui dans les environs, il 
n'avait pas hésité : à faire brûler Nancy — mais, déconsidéré aux yeux de ses 
. fidèles, il avait été pris et enfermé dans son propre château. Relâché ensuite, au 
prix d’un traité trés-onéreux, qu'il s'était empressé de violer, il s'était laissé 
attirer à Wurtzbourg dans un guet-apens, et Frédéric l’y retenait prisonnier. 

Ce fut pour ses sujets mécontents, le signal d’une conspiration qui ne se 
proposait rien moins que d’abolir le principe encore mal assis, de l’hérédité du 
titre de duc. Philippe de Gerbéviller, aidé de Hugues de Lunéville son gendre, 
en fut l'instigateur, et prétendit en recueillir le fruit, en se faisant élire. 
L'assemblée se montrait hésitante lorsque Hugues, qui nous est dépeint (2) 
« comme un homme adroit rusé et fertile en expédients, plutôt que brave et 
vaillant, » mêla ses intrigues à celles de son beau-père, et proposa, pour gagner 
du temps, l’ajournement de la délibération. Ce délai sauva le duc Thiébaut, 
car on apprit bientôt son prochain retour, et les conspirateurs se tinrent 
coi (3). 

Thiébaut revint en effet, mais atteint d’un mal de langueur, que les chro- 
niques du temps attribuent à un empoisonnement ; et il mourut bientôt en 
1220. Il n’avait pas d'enfants de sa femme Gertrude de Dagsbourg. Celle-ci, 
reprenant sa liberté et les vastes domaines qu’elle avait apportés en dot, les fit 
passer par deux mariages subséquents dans la maison de Champagne, puis dans 
cellé de Linange qui les a conservés. 

Le frère du duc défunt, Mathieu II (1220-1251) lui succéda. Il eut, immé- 
diatement, avec le comte de Champagne, de graves démêlés, dont Hugues de 
Lunéville ne manqua pas de profiter de nouveau, pour reprendre les prétentions 
déjà élevées contre Thiébaut. 

(x) Digot, Hist. de Lorr. IT. 34-40. 


(2) Chronique de Thierriat. 
(3) Chevrier, Hist, de Lorr. 201-216. 
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Mais il n'y réussit pas et essuya, dans des circonstances dont le détail n’est 
pas connu, une défaite à la suite de laquelle on ne sait plus rien de son existence 
politique. 

En 1224, Hugues avait dû régler avec Conrad son frère, la succession 
paternelle. 

Conrad, avec le titre de sire de Ristes, eut dans son lot le château éloigné de 
Pierrepont ; mais le partage consacra pour Lunéville; chef-lieu de la seigneurie, 
et suivant un procédé funeste que nous retrouverons partout dans les états 
voisins, une étrange indivision. 


La maison du Capitaine, à Gerbéviller 


Conrad en effet conserva dans l’intérieur de Lunéville, probablement une 
Portion du château lui-même, et sûrement une part des maisons « à scavoir ce 
qui est depuis le fossé derrière la maison du chevalier d’Athienville jusqu’à la 
Cour de St-Remy à droite », mais ce que les hommes de son frère possédaient 
dans cette part, ils continuérent à le posséder. 

Le moulin resta indivis. Hugues s’attribua les vignes, ainsi que la garde de 
l'abbaye et de la maison Saint-Georges. Enfin Conrad fut autorisé à fonder 
Une « nouvelle ville » à Moncel, mais de maniére qu'il n’en résulte aucun 


dommage pour les sujets de son frère, non plus que pour ceux de l’abbaye de 
Saint-Remy (1). 


(1) Lepage, Conm. I, 624. 
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Un tel traité, par lequel tant de droits susceptibles de contestations restaient 
mêlés et confondus, ne pouvait qu'affaiblir le comté de Lunéville. Le duc de 
Lorraine aurait pu y trouver une occasion favorable de se venger. 

Il préféra négocier pour éloigner ce voisin turbulent et ambitieux, et finale- 
ment après des négociations plusieurs fois abandonnées et reprises, il réussit à 
acquérir la part de Hugues dans Lunéville, Gerbéviller et Valfroicourt, et de 
Conrad, les châteaux de Ristes et de Pierrepont, domaines anciens de la famille 
de Castres (1). Hugues reçut d’abord en échange le château de Spitzenberg prés 
de Saint-Dié, avec tout ce que Mathieu possédait à Etival et Moyenmoutier, 
c’est-à-dire les voueries de ces importants monastéres. Mais trois années plus 
tard, les difficultés renaissaient entre eux ; et par un autre traité, définitif 
celui-là, et qui fut conclu le 4 août 1246, Hugues restitua les territoires qu’il 
avait reçus par l'effet du premier, moyennant la promesse de 3.300 livres, en 
cas de non-paiement desquels le duc de Lorraine s’engageait à se constituer son 
prisonnier. Hugues et sa descendance quittérent dès lors le pays, du moins la 
contrée de la Vesouze, et le duc de Lorraine prit pied, à leur place, dans la 
ville et le comté de Lunéville. Mais ce qu’il avait acquis n’était encore qu’une 
part de ce domaine. 

Conrad y conservait les droits qu'il tenait du partage de 1224 ; et il s’y 
trouvait en outre deux seigneuries particulières. L'une appelée « le signo- 
raige Jean de Toul » du nom d’un fils du duc Ferry III qui en fut investi par 
son père ; l’autre « le signoraige Marguerite la salvaige ». On n’en connaît pas 
l’origine. 

Mais on peut conjecturer que ce démembrement de Îa seigneurie de Lunéville, 
en faveur d’une dame de la maison des comtes sauvages, sans doute à titre de 
douaire, avait pour origine l’alliance de Hugues Ie, comte de Lunéville avec 
Cunégonde, fille d’un rhingraff ou comte sauvage (1). 

Cette indivision subsista encore prés d’un siècle, et l’on en trouve la trace 
dans la charte où Ferry III successeur du duc Mathieu établit à Lunéville une 
commune, et rédigea les « droits et usaiges que ceux de Lunéville, de Viller, de 
Mesnil, de Moncel, de Rehainviller et d’Adoménil ont » (1265.) C’est elle qui 
explique pourquoi chaque année lorsque le premier mardi après l’Epiphanie, 
on procédait « en l’escoutoir » à la lecture de la charte, « les portes de la ville 
fermées, et les clefs d’icelles apportées sur table » ceux qui ne sont de ladite 
commune et desdits droits et usages, sont invités à se retirer. | 


(r) Digot. Hist. de Lorr. IL. 65. J. Arch. Lorr. 1894, 197. 
(1) J. Arch. Lorr. 1896. p. 176. 
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LA CHARTE. 


A charte des droits et usages de « ceux de Lunéville » est un 
document vénérable et fort connu, qui a été souvent étudié et 
analysé (1). 

Nous ne l’envisagerons ici, qu’à raison du tableau qu’il offre du genre de vie 
que menaient dans leur bourgade close de sa vieille muraille, les sujets élevés 
par l'effet de la charte octroyée, à la dignité de « prud'hommes ». 

Elle a placé Lunéville et sa banlieue dans une situation trés-différente de celle 
des communautés rurales dont nous avons analysé les institutions. Et cependant, 
à part l’existence d’une muraille d'enceinte, la vie n’y était pas autre que dans 
les villages. Au lieu de voir partout la main-mise du seigneur, les corvées et les 
taxes, nous trouvons là une commune qui se gouverne elle-même, et qui, 
lorsqu'elle a payé la taille et les menues redevances pour l’usage du moulin et 
des fours, a la libre administration de ses intérêts. Il est à remarquer d’ailleurs 
que la charte s'applique à « ceux de Lunéville, Viller, Mesnil, Moncel, Rehain- 
viller et Adoménil ». Ce qu'elle appelle la Ville est donc le ban qui contient 
cinq ou six agglomérations, où l’on mène un genre d'existence qui est bien celui 
de la vie rurale. 

Le lendemain de Noël on constitue les troupeaux des bêtes à cornes et des 
bêtes blanches, (moutons, chêvres, porcs), et la communauté choisit les pâtres 
et bergers. Les droits de pâture s'étendent sur de vastes cantons et dans les forêts 
de Parroy, de Mondon, de Vitrimont. | | 

Chaque « prud’homme » peut ÿ envoyer jusqu'à 250 moutons. 

Les prud'hommes ont un pêcheur sur les rivières de Meurthe et de Vesouze, 
et ils peuvent en outre pêcher individuellement, « à tout quelle embaixe qu’il 
leur plaît », depuis la roche de Mont jusqu'à Xermaménil dans la Mortagne, 
jusqu’à la vanne de Beaupré dans la Meurthe, jusqu’au moulin du prieuré de 
Beaulieu dans la Vesouze. 

Sur les droits d’entrée que paient les étrangers, on prélève ce qui est néces- 
saire à l’amendement de la ville, c’est-à-dire aux travaux de voirie et à l’entretien 
de la muraille. 

Le dimanche qui suit l’Epiphanie, on se réunit de nouveau pour élire les qua- 
tre messiers ou garde-champètres, dont deux pour les terres fortes et deux pour 
les terres de sable. — Les prud'hommes possèdent une portion de bois appelée 


(2) Cf. Bonvalot, Hist. du Tiers-Etat. p. 140. M. Arch. Lorr. 1868, 135. Ambroise, 
l'arrondissement de Lanéville avant Léopold, p. 200. 
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la fourasse qu’ils font garder par des forestiers élus, mais dont ils partagent tou- 
tefois les produits avec les gens de Chanteheux et de Jolivet. Ils nomment eux- 
mêmes les collecteurs de la taille, leur échevin, leur clerc-juré ou grefñer. Ils 
ont un « courretier » qui charge et décharge à ses risques et périls les vins dont 
on fait le commerce, sous la réserve du ban qui dure un mois et pendant lequel 
le seigneur seul peut mettre en vente le produit de ses vignes. 

Ils doivent moudre leur blé au moulin banal qui est situé « dessoulz le chà- 
teau », moyennant la faible redevance de six deniers environ par hectolitre soit 
1/40 de franc, et si l'encombrement du moulin ne permet pas qu’on les serve 
immédiatement « après le premier qu'il trouve mollans » ils ont le droit de por- 
ter leur blé ailleurs ; de même au four banal. ils paient quatorze deniers pour un 
hectolitre de farine. (Il faut 240 deniers pour faire le franc). 

Non seulement le duc de Lorraine a donné aux bourgeois la liberté de s’admi- 
nistrer eux-mêmes, mais il leur a assuré la protection de son prévôt pour les 
conduire à Vic, à Blämont, à Rambervillers, à Châtel. S’ils ont besoin d’une aide 
pour « charger et mener ses biens à charroy de chevaux » le prévôt doit la leur 
fournir, et même si la route n’est pas sûre, les conduire et garder « de 
fort et de force ». Enfin si dans ce voyage périlleux, la femme ou l’homme sont 
surpris par la nuit « alors même qu’il sont déjà sortis du ban de Lunéville, ils 
peuvent « dévester couste et mantel » et s'installer pour passer la nuit, sans que 
ceux du lieu où ils se trouvent puissent les inquiéter. Dans ces quatre villes, les 
bourgeois de Lunéville ne doivent aucune taxe ni droit de passage. Même 
exception à Einville, Bauzemont, Maixe, Saint-Nicolas, Nancy et sur les posses- 
sions des abbayes de Saint-Remy et de Beaupré, c’est-à-dire à Croismare, 
Marainviller, Thiébauménil, Bénaménil et Frémonville. 

Entre Lunéville et ces diverses localités de la vallée de la Vesouze, la charte 
établit la faculté réciproque d'aller plaider sans fournir caution et sans payer, en 
dehors de la réparation du dommage, aucune amende de justice. 

Ainsi, bien qu'il résulte de l'ensemble des dispositions de la charte, que les 
gens de Lunéville vivaient moins de leur négoce que des produits de la terre, 
on voit que leur condition était de beaucoup plus favorable que celle des campa- 
gnards. 

Cette liberté d'aller et de venir, privilège inappréciable à cette époque ; cette 
protection du prévôt ducal assuré dans un raÿon considérable, constituait un 
régime de liberté relative assez rare. pour que l’on ne puisse s’étonner que les 
habitations qui s'étaient groupées entre le château et l’abbaye, soient devenues 
assez rapidement un bourg protégé par des murailles, et finalement l’une des 


villes importantes du duché. 
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L'ANNEXION 


duc de Lorraine n’était propriétaire que d’une partie du ban de Luné- 

ville. Dans le partage de 1224, entre Hugues IT et son frère Conrard 
celai-ci avait conservé une part dans la ville aussi bien que dans chaque localité 
de la banlieue, ce qui ne pouvait créer que des difficultés journalières dans 
l'application de la charte de liberté. 

On doit supposer que pour y remédier, on reëburut à l’une ce ces conven- 
uons connues sous lenom de contrats d'accompagnemeut, par lesquelles on mettait 
en commun l'exploitation des deux seigneuries coexistantes dans le même ban, 
an d'en simplifier l'administration, et surtout de couper court aux enfre-cours 
par lesquels les sujets s’efforçaient d'échapper aux rigueurs de leur condition. 
On n’a pas le texte de ce traité, maïs il a existé, puisqu'on connaît la convention 
nouvelle et curieuse, elle aussi, par laquelle il a pris fin en 1315. 

Ce nouveau traité (1) visait non seulement Lunéville, mais les villages de 
Hoviller (Jolivet), Chanteheux, Moncel, Viller, Ménil, Rehainviller et Adoménil. 
Î porte qu’à l'avenir chacun des co-seigneurs jouira séparément des droits qu’il 
possédait avant l’association, mais règle ainsi qu'il suit, la condition respective 
de leurs sujets : Les sujets continueront à appartenir de père en fils à la seigneu- 
rie de leur père, et non à celle de leur mére. 


SP ce développement ne pouvait prendre tout son essor, tant que le 


La seigneurie du mari acquiert la femme, et la retient même veuve, tant 
qu'elle ne se remarie pas. Alors elle partage de nouveau le sort de son 
second époux, et les enfants légitimes suivent la condition de leur pére, les 
autres celle qu’aura leur mère au moment de leur naissance. Ces dispositions 
miutieuses ne faisaient pas renaître l’antique servitude du formariage, mais per- 
Pétuaient l’enchevêtrement des seigneuries dans l’intérieur de chaque village. 
Heureusement elles ne furent appliquées que pendant une courte période. 

Ls descendance de Conrad s’éteignit en effet faute d’héritiers. Le dernier de 
là race, Burnique des Ristes, vendit d’abord en 1338, au duc Raoul, ce qu’il 
possédait dans le château même de Lunéville « es fociez dou dit chasteau, és 
maisons, et édifices et un colombier qui fut dedans lou pourpris des faux murs 
devant ledit chastels, un moulin desous ledit chastels, on maix, on jardin, on 
preÿ et on saulcis, dessous ledit chateils, entre les deux eaux. » {2) Six ans 
après (1344). il lui vendit tout le reste, c’est-à-dire ce qu’il avait à Viller, Ménil, 
Moncel, Mont, Mortagne, Xermaménil, Lamath. 


(11 Lepage. Comm. 1. 6 et 250. 
(2) Trésor des Chartes. Lunéville ; Lepage. Comm., V° Lunéville ; id, ve Blainville. 1 144. 
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Cette date 1344, marque donc la réunion définitive de l’ancien comté de 
Lunéville, au duché de Lorraine, et la fin de l'existence politique de cette sei- 
gneurie, qui avait été la première et la plus puissante de toutes celles de la vallée 
de la Vesouze, dès la fin du x° siècle. Dès lors l’histoire de Lunéville n’a plus 
que l’intérêt d’une monographie locale, sur laquelle des travaux considérables et 
presque définitifs, ne laissent que peu de choses à glaner (1). 

Conrad frère du co mte Hugues IT avait eu une existence agitée et malheu- 
reuse. 

Possesseur du château de Ristes, qui était fief du comté de Bar, il était entréen 
guerre contre son suzerain, genre de félonie dont on trouve à cette époque des 
exemples à chaque pas. Mais, et le fait est beaucoup plus rare, le suzerain qui 
avait eu raison de cette révolte, avait réussi à en tirer une vengeance éclatante et 
exemplaire, en rasant de fond en comble le château de son vassal (1215). Ristes 
ne fut jamais reconstruit, Conrad dut quitter le pays après avoir cédé au duc de 
Lorraine l'emplacement de son château détruit, et son domaine de Pierrepont, 
et il dut abandonner son titre de seigneur de Ristes, car son fils Henry ne l’a pas 
porté (2). Mais il fut relevé, au siècle suivant, par l’un de ses petits-fils, ce Bur- 
nique qui céda au duc Raoul, ce qu'il avait encore à Lunéville, et qui tenta la 
fortune du côté des possessions que sa famille avait eues dans les Vosges. 

Il aurait bâti dans la contrée de Saint-Dié le château de Riste-sur-Feste. 

Du moins on sait avec certitude que Burnique des Ristes, fut un guerrier 
fameux. 

Il épousa Jeanne fille du comte Henry Ie de Blâmont, dont la dot arrondit ses 
domaines: et, devenu le compagnon fidéle et brillant de son beau-père, dont 
nous allons retracer les exploits chevaleresques, il a puissamment collaboré 
à l'établissement, dans la vallée de la Vesouze, de la prépondérance eflective 
de la maison de Blämont. 


(A suivre.) Emile AMBROISE. 


(x) V. le beau livre de M. Beaumont, Histoire de Lunéville. 
(2) J. <Arcb. lorr., 1894. 181-185. 


Ls Pars Lonnain ET LE Pays Messi. N° 3, 1909. 


- 
pe 


Le 
Te 
Le 


, 


(CI. A. ManTix). 


La Maison de Martin Mourot, à Longeville-devant-Bar 


See Google 


me ce 


FIAUVE 


LO BON FE ET LO CORDONNIEU MÉLIN 


E Béronville (1) ï n’'évd in homme qu’on hoïô lo Fanfouille, so fe atô soldé 
 Péris depu quéqu’ moués seulement. 

In j lo pére Fanfouille s’rendô chin zoute voisin lo cordonnieu que pessô po 
in mélin é case que l’évô tot pien voyégi quand l'atô jane. 

Lo pére Fanfouille —- Dehé donc père Jean, j’vin d’évoué eune latte de not’ 
Joujou, i no dit qui n’piume eller é l'exercice é case qui n’é point de solé é matte 
dans ses pieux ! Lo mâte cordonnieu é roblii de lu en fare eune pare ! I m’deheu 
que J li envoyeusse vingt francs po s’en écheté, mà j'aimerô meuil que v'li en 
fleusse, i ser pu solides ; je vo les paierô é lé Saint-Métien. Dehé ! — Lo 
cordonnieu li dit : « Je n’demande meuil. j’va m’y matte tot d’hute et demain lo 
métin v’lés aurez ! » | | 

Lo lendemain les solés attins faits, lo père Fanfouille vint les quouerri et y 
demandô à pére Jean comment qui pourrô bin fâre po les envoyi et so fe. 

Lo cordonnieu lu répondit : « J’serô d’vo, je vrä su lé rote de Nancy. l’âte jo 
des ovrés ont pianté des poteaux évo des pias godats éprés, évo in grand fi d’fer 
que à lo tour di monde : on hoye celé lo télégriph électrac, v’écrocherez les 
solés de vote en hà et il les érai déjà et lé neutée. » 

Lo père Fanfouille coureu à galop fàre ce que lu évô dit so voisin, l’âte-cet évo 
épii dans eune’ haie: tandis que lo père Fanfouille s’en retournô chin zou 
€ Béronville, lo cordonnieu grimpô su lo poteau telégraphique, y perné les 
solés dn fe don Fanfouille et y matto é zoutes pièces les çatettes qu’il évô é pieux 


1} Baronville près Morhange, Lorraine annexée, ad 
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et qui hoyô vole terre et bois l’eau (Voltaire et Boileau) car y n’évô que les 
Gatettes é matte deou cinq ans. 

Lo lendemain lo père Fanfouille s’en fut vôr, su l’f d'fer, si les solés atô en 
vouille, il atô heuroux en rouatant les vis solés qu'atô pendu hàt-lé, il s’écriô : 
Quel bon fe que j'ons i no rehéyé ses vis solés ! 


Lo père Jean n’è-me manqué de lu envoyé sé note é lé Saint-Métien; çateu 


i manre drôle ! 
LL. HAMEURT. 


TRADUCTION 


A Baronville, il y avait un homme que l'on appelait le Fanfouille ; son fils était soldat à Paris 
depuis quelques mois seulement. 

Un jour. le père Fanfouille se rendit chez son voisin le cordonnier qui passait pour un malin, car 
il avait beaucoup voyagé dans sa jeunesse. 

Le père Fanfouille : — « Dites-donc père Jean, je viens de recevoir une letire de notre Joujou 
qui est soldat à Paris ; il nous dit qu’il ne peut pas aller à l'exercice, parce qu’il n’a pas de 
chaussures à mettre à ses pieds ! Le maitre cordonnier a o:blié de lui en taire une paire! Il 
me dit que je devrais lui envoyer vingt francs pour en acheter, mais j'aimerais mieux que vous 
lui en fassiez, ils seraient plus solides, je vous les paierai à la Saint-Martin. Qu'en dites-vous ? » 
Le cordonnier : « Je ne demande pas mieux, je vais m'y mettre tout de suite et demain matin 
vous les aurez |! » 

Le lendemain, les chaussures étaient faites, le père Fanfouille vint les chercher et demanda au père 
Jean comment il pourrait bien s’y prendre pour les envoyer à son fs. 

Le cordonnier : « Je serais de vous, j'irais sur la route de Nancy, dernièrement des ouvriers 
ont planté des poteaux sur iesquels il y a des petits godets, avec un grand fil de fer qui fait le tour 
du monde ; on appelle cela le télègriph électrac ; en accrochant les souliers après, votre fils les aura 
déjà ce soir. » 

Le père Fanfouille partit au galop faire ce que lui avait dit son voisin, celui-ci avait épié dans 
un buisson et tandis que le père Fanfouille s'en retournait à Baronville, je cordonnier grimpait 
après le poteau télégraphique, il prenait les chaussures du fils Fanfouille et mettait à leur place 
celles qu'il avait à ses pieds et qu’il appelait vole terre et bois l’eau, car il ne mettait que celles-là 
depuis cinq ans. 

Le lendemain, le père anfouille alla voir sur le fil de fer si les chaussures étaient parties, il tut 
très heureux en apercevant les vieux souliers, car il s'écria : « Quel bon fils nous avons, il nous 
renvoie ses vieilles bottines !» Le père Jean n’a pas manqué de lui envoyer sa note à la Saint- 
Martin. C'était un mauvais drôle ! 
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DU 


Doyen des Hôtres de la Fontaine d'Hadrevaux 


A MONSIEUR PAUL MARTIN 


Fondateur de la Société forestière lorraine des Amis des Arbres 


Trés honoré Monsieur, 


OUCOULANT au plus haut de nos branches, où chaque année ils font leur 
nid, deux ramiers déploraient en une monotone et triste cantilène, d’être 
seuls à se défendre contre le fusil du chasseur, les pièges du braconnier, 

les serres du milan et de l’épervier qui les guettent et les menacent sans cesse, 
Avec envie, ilsfnous ont appris que, plus heureux, les arbres ont des amis groupés 
sous votre égide, et nous ont dit que fort souvent les géants des forêts vous 
doivent d'éviter la meurtrière cognée du bùcheron. 

Pleins d'espoir en vous, et très heureusement émus par cette inattendue et 
bonne nouvelle. trois de mes voisins, — mes camarades, — m'ont prié de vous 
intéresser à notre sort. 

J'amasse une plumetombée de l’aile d’un de ces pigeons qui s’abritent sous nos 
euilles, et la trempant dans l’onde de la source qui coule à nos pieds, je me 
permets de vous exprimer nos craintes et s’il se peut d’essayer de nous mettre 
sous votre protection. 

Nous habitons, Monsieur, tous quatre, une gorge sauvage, ravinée et pourtant 
poctique. 
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À l’aube et au crépuscule, chaque jour, une légère buée blanche la recouvre, 
tel un joli manteau de fine gaze qui s’accrocherait légèrement à nos plus hautes 
brindilles. 

Nos fûts, le mien plus que tricentenaire, mais, malgré les ans, aussi plein de 
sève, de force et de vigueur que ceux de mes amis plus jeunes, nos fûts s’élèvent 
fiérement vers le ciel entre les bois d'Harouin et du Grand-Mont. 

Pourquoi, Monsieur, vos excursions forestières ne vous ont-elles pas entrainé 
près de nous ? Pourquoi André Theuriet, le chantre ému de la forêt lorraine, 
nous 2-t-il ignorés ? Nous ne craindrions pas, j’en suis sûr, pour nos existences ! 

Venez vite ! venez avant que nous ne soyions plus que poutres, chevrons, 
madriers, planches et fagots ; car nous sommes condamnés, et dès maintenant, 
si vous n’intervenez, voués à la hache de l’impitoyable bûcheron, qui déjà frappe 
auprés de nous, 

Nous allons mourir !! Cependant que de choses nous savons et pourrions 
vous apprendre !... 

Nous vous conterions ce que murmure cette vaste forêt, ce que chantaient 
nos parents vénérables, ce que nos feuilles doucement bruissantes dans les 
claires et belles nuits d'été, répètent à nos neveux, — comme nous condamnés 
à mort ! — Nous vous dirions tous ces mystères de la nature que virent dans ce 
lieu même, nos préhistoriques aïeux, en d’affreux jours de tempêtes et de gron- 
dements souterrains. Légendes ! direz-vous... mais qu'admettent pourtant tous 
vos graves savants |! 

Sous leur ténébreux ombrage, alors inviolé par ceux de votre race encore 
inapparue, seuls se promenaient les monstres antédiluviens, l'éléphant mons- 
trueux, les aurochs, et les cerfs aux bois gigantesques. 

À leurs pieds s’étendait un lac immense, effrayante masse liquide, dont le 
trop plein fuyait par le col de Lexvaux. et dont nos vertes collines aux profils 
uniformes n'étaient que les bords. : 

De leur épais feuillage ils abritaient les rives de ces eaux puissantes et 
profondes : violemment agitées par les souffles de Borée, effritant et rongeant 
sans relâche, leurs vagues percèrent un beau matin leurs murailles de rochers, 
laissant ainsi s’écouler, tumultueusement, et le lac et sa source, — votre 
Moselle — dans la Meuse, notre voisine. 

Puis l’ancestrale forêt reprit ses droits, envahit ce couloir tortueux abandonné 
par les flots, et bientôt abrita les premiers humains — encore sauvages — vêtus 
de peaux de bêtes, armés de pierre, campant près de la source qui jaillit de mes 


racines. 
Elle les hospitalisait, les nourrissait et pourtant ils osèrent porter sur elle une 
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main sacrilège : des arbres ce furent les premiers ennemis ; à leur exemple leurs 
descendants vont bientôt nous faire périr. 

Un peu de pitié !... nous vous implorons l... Daignez encore un instant 
écouter ce que vous chuchotent nos tremblants rameaux. 

De rêveuses promenades ne vous ont-elles jamais conduit près de cette fière 
croix de Lorraine érigée à quelques centaines de pas de moi. Mille et mille fois 
trouées par les mollusques des falaises du lac disparu, des roches trouvées à mes 
pieds lui servent de socle élégant. 

Ce sobre monument commémore ce que les frissons de la forêt content aux 
jeunes arbrisseaux à peine sortis de la mousse : les derniers jours du paganisme 
et les débuts de l’ére chrétienne dans nos contrées. 

Ce sont les blancs cortèges des druides, à la barbe chenue, venant couper de 
leur faucille d’or le symbolique gui sacré des chênes altiers du Grand-Mont, et 
sacrifier à Teutatés dans la sauvage et profonde ravine... où j'attends la mort 
en ce moment, — et où ils se réfugièrent avec leurs fidèles Gaulois devant 
l'arrivée des cohortes de César. L’air résonne encore de l’appel des vigilantes 
sentinelles romaines qui criérent si longtemps les heures dans l’oppidum du 
Romont en face de notre bois, à quelque distance des huttes du Fagorum Pagus, 
le futur bourg de Foug, auquel appartient mon sol nourricier. : 

Il célèbre la gloire de l’antique et populeuse cité de Savonniéres, à jamais et 
totalement disparue. 

Il rappelle les riches vêtements sacerdotaux, les mitres scintillantes. les crosses 
Préciensement gemmées des premiers évêques réunis dans le pays des Leuques 
Ofctant et pontifiant en de pompeuses cérémonies à Savonniéres, où, dans les 
doctes assemblées d’un concile, ils discutaient passionnément les graves et arides 
Problèmes des dogmes canoniques. 

Une fois encore Savonnières est en émoi : des flamboiements de casques et de 
haches polies, des cliquetis d’épées : conduites par leurs premiers rois, les armées 
Éanques sont en présence. Est-ce donc l'horreur prochaine de la bataille ? 
Xallement, elles viennent signer en ce lieu mémorable les traités de paix qui 
ont mettre fin à de longues luttes fratricides. | 

Puis ce sont les affres et les ténébres du Moyen-Age et face à la sombre forêt 
fambent et rougeoient dans le soleil couchant les murs, les tourelles et Île 
donjon du nid de faucon qu'était l’orgueilleux château de la Reine Blanche : 
tUtrefois rendez-vous des grands seigneurs, de beaux chevaliers et de nobles 
dimoiselles au sillage parfumé, aujourd’hui ruines informes et obscur repaire de 
Puants renards et autres bêtes pillardes et malfaisantes. 


Voilà, Monsieur, ce que de siècle en siècle les vieux fayards d'Hadrevaux, nos 
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ascendants, se transmettaient et m'ont appris avec mission de le redire sans 
cesse à mes jeunes camarades et à la troupe des anciens, modernes et baliveaux 
qui nous entourent en rangs pressés. 

Mais nous allons mourir, livrés pour de vulgaires spéculations au tranchant de 
l’acier. Cependant que de faits dont pour ma part je fus le témoin ! 

La forêt qui abrita nos premières pousses s’étendait jusque sur les bords de 
l’Ingressin, — d’un Ingressin aux eaux abondantes, claires et limpides, où fré- 
tillaient les truites au ventre argenté. Pas de chemin de fer, pas de tunnel, point 
de canal, pas de rigole d’alimentation, — toutes choses qui placérent l’orée du 
bois actuel à quelques six cents mètres de la fontaine que nous préservons et 
qui nous abreuve. Seuls, à cette époque, le blaireau et le sanglier fréquentaient 
l’anse profonde et fraiche dans laquelle nous vivons. Des ruisselets, où venaient 
se désaltérer les geais, les pies et autres oiseaux, s’épandaient entre nos 
puissantes racines. Nos cimes verdoyantes, dominant la forêt profonde regar- 
daient avec majesté passer dans le lointain, sur la grande route de Paris, les 
diligences aux caissons jaunes, aux postillons enrubannés, gravissant lentement, 
péniblement, au bruit des sonnailles, la colline qui sépare les vallées de la 
Moselle et de la Meuse. 

Ah ! nous fümes témoins de bien des choses ! Que de fois les habitants de la 
vallée ne vinrent-ils pas se reposer à notre ombrage. Ils fuyaient devant les 
troupes de Louis XIII envahissant la Lorraine. Ils fuyaient devant les Suédois, 
voleurs et rapineurs cruels. 

En 1641, nous frissonnämes d’allégresse aux échos de toutes les cloches 
annonçant la réunion définitive de Toul à la France. Puis ce furent les détona- 
tions sèches et brutales du canon qui ébranlérent tristement nos feuilles: en 
1814, c'est Toul qui résiste vaillamment aux troupes des Alliés. Puis, en 1870, 
après de longs jours de canonnade, tont se tait : c’est le 23 septembre, et Toul 
« qui a bien mérité de la Patrie », doit abaisser, devant les bandes allemandes, 
ses ponts-levis, faits de poutrelles que, vers 1700, le maréchal Vauban fit couper 
dans notre voisinage. 

J'ai tort certainement, Monsieur, d'insister sur des événements que vous con- 
naissez, VOUS, vos amis et vos contemporains. Aussi vais-je terminer cette évo- 
cation de mes souvenirs par le récit d’un fait déjà ancien et peu connu : 

Vers 1764, avant la mort du bon roi Stanislas et la rédaction « des Usages 
locaux de Toul », (j'avais alors 155 ans), nous fûmes, moi et mes voisins, dont 
plusieurs ont malheureusement disparu, témoins d’une bien singulière et sug- 
gestive aventure: 

A cette époque, habitait sur les bords de l’Ingressin, un meunier du nom de 
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François Mique ; on le disait parent éloigné du premier architecte du roi Sta- 
nislas et de Marie-Antoinette. Mique avait une fille d'une grande beauté. Plus 
d’un seigneur, plus d'un officier, plus d’un pastoureau avait tenté, mais en vain, 
d'attirer et de retenir les regards de la jeune et séduisante meuniére. « À resler 
aussi sage et bonneste », Rose-Célina était devenue orgueilleuse et fière. Elle pré- 
tendait ne redouter personne que « Nofre père qui éles aux cieux et les saincts 
Anges ». Or, bien qu’en cette année de 1764, elle eùt atteint sa vingtième 
année, elle refusa d’épouser Pierre-André Jacques dit « Fileur » fils d’un tabellion 
du bourg de Foug voisin ; Jean-Sylvestre Lavau, tutur héritier des plus grosses 
fermes du ban de Vaucouleurs et Paul Longhore, de Pagney-derriéreBarine, 
dont le grand-père avait été capitaine aux mousquetaires du roi. 

Elle avait refusé parce qu'aucun n'avait osé aller à minuit, à la fontaine d'Ha- 
drevaux, graver sur le tronc d’un hêtre ses initiales enlacées aux siennes. Ces 
trois prétendants, et bien d’autres. eussent préféré mourir que de s’engager, la 
nuit venue, dans les sentiers déserts qui, des bords de l’Ingressin, conduisaient 
à la source mystérieuse. 

Ce défi, qui ne fut relevé par aucun des jeunes gens, fit d’abord l'objet des 
conversations à la veillée. On en voulut un peu à Rose-Cébna Mique de refuser 
ainsi tous les amoureux qui se présentaient. 

Connaissant le caractère de la jeune fille, aurait-elle osé faire ce qu’elle exigeait 
de ses admirateurs ? Néanmoins elle apprit ce que l’on disait dans les chaumières 
et annonça à ses parents que le dimanche suivant à la fête des Rogations, elle 
irait seule à la fontaine d'Hadrevaux et qu'arrivée près de cette source, elle crie- 
fait : « Au fond d’Hadrevaux, je suis ». 

Le jour indiqué, vers dix heures du soir. Rose-Célina revétit sa plus belle robe 
de bure bordée d’un large ruban noir, son plus fin corsage de même étoffe, se 
Coiffa de sa capuche blanche et malgré les supplications de ses parents, s'en fut, 
en haussant les épaules, vers le bois proche, dans lequel elle ne tarda pas à dis- 
paraitre. 

Avertis de la décision prise par la jeune fille, « le fileur » et ses deux amis 
Lavau et Longhore voulurent se venger du refus qu’ils avaient essuyé, Ils se 
résionérent. non sans crainte, pensant qu'à trois ils jarviendraient à faire ce 
qu'aucun d'eux n’avait osé. Ils quittérent leur demeure à la brune, gagnérent le 
fond d'Hadreveaux et, s’entr'aidant, s’installérent pour être en sûreté sur une 
maitresse branche du hêtre qui abrite la source. Ils étaient là, tout trembiants, 
inquiets, au milieu de la nuit que n’éclairait aucun rayon de lune, aucun scintil- 
lement d'étoiles, lorsqu’apparut Rose-Célina. La jeune fille s’assit au pied de 
l'arbre Majestueux, agitant doucement de sa main l’eau qui jaillissait entre les 
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pierres, quand les cloches des églises environnantes lui annoncèrent l’heure 
suprême. Debout elle s’écria de toutes ses forces : « Au fond d'Hadrevaux, je 
suis. » Tandis qu’une voix venue d’en haut, lui répondit : « Avec nous ku y res- 
leras. » 

Rose-Célina glissa mollement sur la mousse, puis mourut entourée de ses 
trois admirateurs, qui la transportérent au village sur une civière faite de bran- 
ches du hêtre. 

Son esprit fut retenu par la nuit qu'elle voulut braver ; il erre toujours et on 

. peut l’entendre au fond d'Hadreveaux lorsque Îles grands vents s’ÿ engouffrent. 

Ainsi mourut, victime de son orgueil, Rose-Célina Mique la jolie fille du mou- 
lin de l’Ingressin. 

J'ai vu, Monsieur, toutes ces choses : histoire ou légende. Notre aspect les 
rappelle aux couples amoureux qui chaque dimanche fuyant l’usine aux chemi- 
nées noires, fuyant le village devenu petite ville, se mirent dans la source 
(condamnée à disparaître si nous disparaissons), comme au chasseur fatigué que 
retient notre frais ombrage ou au philosophe que surprend notre longévité et 
notre vigueur. 

A vous, trés estimé Monsieur, ainsi qu’à vos nombreux amis, de dire si nous 
devons disparaitre nous, les Témoins de ce que je viens de vous écrire et de tant 
d'autres faits encore que nous racontons à ceux qui nous aiment. 


Le vieux fayard et ses voisins de la Fontaine 
d'Hadrevaux. 


Pour copie conforme : 


Henry MaALeET. 
D: Pol SERRIÉRE. 
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Une Lettre d’un Lorrain de {a Grande-Armée 


Dans une collection d’autographes, appartenant à M. Robert, de Pont-àÀ- 
Mousson, nous avons eu la bonne fortune de trouver la lettre suivante, envoyée 
à sa sœur, par un jeune officier meusien, alors en garnison à Dresde. 

Cette lettre intéressera nos lecteurs, car ilest question justement des fameuses 
gardes d'honneur, dont il a été parlé longuement dans le Pays lorrain. 


Em. BaADEL. 


+ 
+ + 


Sur la page extérieure du double papier in-8°, on lit cette suscription : 


No 49. Grande-Armée. 
À Mademoiselle, 


Mademoiselle Marteau l’ainée, chez M. son père. juge de paix du canton de 
Montier-sur-Saux, par ligny, D.p.t. de la Meuse, 
à Montier-sur-Saux. 


Voici cette lettre. Nous en respectons scrupuleusement l’orthographe : 


Dresde, le 31 Juillet, 1813. 

C’est avec vous, ma bonne lolote, que je vais m'’entretenir aujourd’hui; j'ai 
écrit à mon papa il y a quelques jours, je lui ai appris des nouvelles qui vous 
auront sans doute fait plaisir, je n’en sais pas davantage à présent, si ce n’est que 
l'on vient d'envoyer encore quarante chirurgiens à Magdebourg et que je ne suis 
pas du nombre ; j'espère rester à Dresde encore quelque tems. 

J'ai déjà changé deux fois de logements depuis que je ne vous ai écrit; je suis 
actuellement chez une demoiselle de 36 à 40 ans qui a bien soin de moi; vous 
voyez que je ne suis pas à plaindre, je vais encore de tems en tems chez mes 
anciens hôtes qui me font beaucoup d'honnêétetés. 

Si on fait la paix j'aurai le plaisir de vous revoir bientôt. Masson est actuelle- 
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ment à s lieux d'ici, il est venu me voir, il y a quelques jours ; nous avons diné 
ensemble chez un restaurateur français qui nous a fait manger des biffteks. Il 
nous semblait que nous étions encore à paris. 

Les promenades de Dresde sont trés agréables dans ce moment-ci ; je ne sais 
pas si je vous ai déjà parlé de l’église catholique, c’est un des plus beaux mont- 
meñts que j’aye jamais vu. [l y a tous les dimanches une messe en musique où 
le roi assiste avec toute la famille royale, je n’ai jamais entendu une meilleure 
musique; il y a surtont un italien dont la voix excite l’admiration de tout 
le monde. 

On attend ici les gardes d’honneurs ; vous ne m’en avez pas parlé dans vos 
lettres, cela doit cependant être fini dans notre département. Je n'ai pas encore 
pu voir M. Pierron. On vient de faire descendre au grade de sous-aide une 
grande partie des aides- majors requis quj n'étaient pas docteurs ; je n'ai pas 
encore vù les jeunes gens de mon département qui sont partis aides-major comme 
moi, je ne sais pas où ils sont. 

Je n’ai pas encore reçu de réponces du colonel du 2° régiment de la Méditer- 
rannée ; j'ai reçu aujourd’hui une lettre de M. Hannus qui est à 30 lieux d'ici; il 
me dit qu'il jouit d'une parfaite santé et me prie d'assurer de ses respects toute 
ma famille. Je n'ai pas besoin de vous dire tout ce que sa lettre contient 
d'original ; vous connaissez son style: jai vu plusieurs fois la dame avec laquelle 
j'ai voyagé ; mais il lui est impossible de me rendre le service que vous paraissez 
espérer. Vous me demandez si mon uniforme est fait, je crois vous l'avoir dit 
dans une de mes précédentes, Rose a dû recevoir ma lettre; je suis fort impa- 
tient de savoir où en sont les choses et j’espére que je ne tarderai pas à recevoir 
une lettre qui m instruira de tout ce qui s’est passé. 

Faites mes compliments à M. et Mme Drouot. et Mme Le Febvre ainsi qu'aux 
Mm. Simonet. 

Embrassez pour moi mon papa, maman et mes sœurs. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, 

: MARTEAU. 

P. S. — Je suis porté sur la liste des chirurgiens comme devant passer 
médecin en cas de besoin ; je ne sais s’il v a à perdre ou à gagner au change ; je 
vous instruirai de suite de tout ce qui m'arrivera, écrivez-moi plus souvent. 


Dites à maman que je mange des pommes de terre à force. 


Discours de M. Maurice Barrès à l'Académie frauçaise 


Le 78 février dernier, élu par l’Académie française, M. Jean Richepin, venait prendre 
place au fauteuil laissé vacant par la mort de M. André Theuriet. Il fit l'éloge de notre 
compatriote, et M. Maurice Barrès lui répondit. Nous voudrions pouvoir donner en 
entier son très beau discours. Le peu de pages dont nous disposons nous contraint à ne 
citer que les passages suivants où il a parlé une fois de plus de la province et de la Lor- 
raine, en termes admirables. 


« Notre raisnn commence à connaître cette source de santé que tant d'artistes du 
XvItIe siècle avaient découverte avec leur instinct. Aujourd’hui le retour à la 
province est de mode. Mais voilà justement ce qui m'inquiète, je crains que l’on ne 
fasse bientôt du régionalisme, comme nos pères faisaient leur temps de mélancolie 
romantique. Me sera-t-il permis de jeter un cri d'alarme ? Prenons garde qu'un entrai- 
nement un peu frivole ne fasse dévier un mouvement qui pourrait être une renaissance. 
Souvenons-nous de demander son vrai fruit à une méthode qui, en même temps qu’elle 
nous propose de réelles beautés, peut assurer notre équilibre moral. 

Il y a tant de façons d'entendre ce retour à la province ! Certains se pâment devant 
la nature; d’autres s'attendrissent sur des meubles rustiques ; d’autres répètent avec 
complaisance des mots patois ; d’autres enfin se donnent pour mission de maintenir 
nos variétés culinaires : quiches et potées lorraines, brandades provençales, ballotines 
de Périgueux, cassoulet de Toulouse et de Carcassonne, j'en passe et des meilleures. 
Tout cela n’est pas essentiellement la province. Ces amateurs pourraient être heureux 
sans quitter Paris. On cueille des muguets au mois de mai sous les taïllis du bois de 
Boulogne ; les restaurants régionalistes se multiplient dans la capitale. Je soupçonne 
qu’on trouverait à Paris les plus belles armoires normandes, et pour examiner un curieux 
musée d’ethnologie comparée, il n’est que d’assister aux séances du Parlement. Quand 
à l'accent, il résonne dans toutes les rues de la capitale et même parfois, je m'en excuse, 
sous la coupole de l'Institut. Mais c’est peu d’amuser nos yeux avec des poteries, des 
meubles, des costumes, et de frapper nos oreilles avec des mots de terroir plus ou 
moins bizarres. Si nous admettons ces singularités dans la haute littérature, c’est sous 
la condition qu’elles s’y présentent avec un sens plein, qu’elles soient intelligibles, je 
veux dire qu’elles offrent une matière à la pensée. Pour l’indigène, elles ne sont pas des 
curiosités, mais comme autant de témoins et de portraits de famille. Gardons-leur cette 
dignité. En faire de simples curiosités pittoresques, c’est les dépouiller de la puissance 
d'émotion, de toute la vertu qu’elles contiennent. La province n’est pas un bibelot. La 
province, chaque province de France, c’est une façon spéciale de sentir, c’est un lien 
avec le passé, un principe de solidité morale. 

Te ne m'en suis jamais mieux aperçu qu’il y a quelques semaines, en traversant une 
des nombreuses régions de l'Est où, désormais, le nom d’André Theuriet est inscrit... 
Je crains que je ne paraïsse évoquer un peu trop souvent les paysages lorrains, mais 
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vous venez de m'y inviter, monsieur, et votre prédécesseur m’y oblige. Laissons le 
Barrois ; à la place même que j'occupe, un de nos confrères, à la fois critique et roman- 
cier, a défini d’une façon parfaite les rapports de Theuriet avec le pays de Bar-le-Duc; 
je n’y reviendrai pas, mais je veux parler du Bassigny, ce vieux pays gallo-romain, 
disputé entre la Lorraine et la Champagne. .. Je suivais la vallée supérieure de la 
Meuse. Je n’essaierai pas de vous la montrer sous les nuances de l'extrême automne. 
Pourquoi refaire ce qu'André Theuriet a réussi avec tant de bonheur, un si grand 
nombre de fois ? D'ailleurs, j'étais plus sensible aux couleurs historiques et morales du 
paysage, dont les puissances me pressaient de toutes parts. 

Il ne manque pas, en France, de territoires plus pittoresques ; en est-il où la qualité 
des hommes soit meilleure ? Ce pays de marche a toujours produit une race de gens 
énergiques, et dans sa mémoire le souvenir des gucrres se superpose, comme dans ses 
profondes forêts les litières de feuilles. Les bandes du camp de la Délivrance, qui accom- 
plirent, en 1870, le coup hardi du pont de Fontenoy; gitaient au pied de la montagne 
de la Mothe et sous les branches du Chène des Partisans, vénéré pour avoir abrité les 
Lorrains patriotes de la première moitié du xvre siècle. La vigoureuse forèt fait dispa- 
raître la trace des feux des partisans de 1870, comme elle a recouvert les vestiges de 
1634 et de 1645. Mais l'on retrouve toujours dans la population du Bassigny, le mème 
caractère individualiste et armé, qui se témoigne aux époques paisibles par un surpre- 
nant souci de se réserver, de ne pas se confondre, de ne pas se laisser étonner. 

Cette âme éternelle, à vrai dire l’âme lorraine, n’est nulle part mieux sensible que 
depuis la petite ville de Bourmont, ancienne forteresse, fièrement perchée sur une haute 
colline. Elle est le cœur de ce pays. Sa supériorité morale touche profondément ceux 
qui connaissent l’histoire héroïque de Lorraine. Elle est peuplée des descendants des 
glorieux vaincus de la Mothe, le suprême boulevard de l'indépendance, et dont la résis- 
tance demeure un des plus beaux chants de notre épopée nationale. Quand Louis XIV, 
au mépris de la parole donnée, eut fait raser la citadelle, il en dispersa toute la popula- 
tion entre les villes et les villages voisins. Les chanoines, la noblesse et les gens de 
justice furent transportés à Bourmont. Ils y maintinrent longtemps une qualité aristo- 
cratique aujourd'hui saisissable. Leurs hôtels sont intacts. on montre toujours avec 
respect la demeure du chanoine Héraudel qui tua d’un coup d'arquebuse le général 
ennemi. Ce digne prètre n'avait pour rival que frère Eustache de Choiseul, qui roulait 
des quartiers de roc sur les bataillons assiégeants. 

Si l'on gravit la grand’rue de Bourmont, abrupte comme un torrent, on arrive, tout 
au sommet de la ville, sur un calvaire qui domine une magnifique étendue de terres 
accidentées ; c’est un des hauts lieux où le voyageur, que l'amour et la connaissance du 
pays ont préparé s'attarde indéfiniment, retenu par la foule des pensées qui accourent 
à lui de tous les points de l’horizon. Peut-être faut-il avoir la ferveur lorraine pour 
recevoir tant d'émotion de la présence des villages de Graffigny et de Goncourt, de la 
vieille forteresse féodale de Clermont, du manoir des Crève-Cœur, de la côte, là-bas, 
près de Bulgnéville, où mourut Barbazan, le compagnon de Jeanne d'Arc. Mais nul, 
j'imagine, ne peut rester indifiérent au voisinage de Dombasle couronné par son Bois- 
Chenu, des ruines d'Aigremont, d’où notre légende fait sortir les quatre fils Aÿmon, et 
de La Mothe enfin, notre montagne martyre. 

_ Tous ces sommets d’une glorieuse vie locale, héroïque, rèveuse et passionnée, exposent 
dans les airs les plus hauts états de la pensée lorraine Il règne sur nos vallées des 
influences séculaires. Ruinées plus qu’à demi, elles président encore À nos destinées. Sur 
le calvaire de Bourmont, je crois avoir reçu du paysage une juste définition de la 
province : elle est une série d’autels aux divinités indigènes. » 
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Citons encore ce délicieux tableau de la petite ville qui sera recueilli dans Îles 
anthologies et deviendra classique. F 


«.…. Depuis des siècles, elle est assise sur £on coteau, toujours pareille à elle-même, saut 
peut-être que son rempart, qui ne fut jamais bien solide, s’est transformé en jardins où 
elle met tout son plaisir. Chaque jour, les heures uniformes y ramènent les mêmes 
soins un peu ternes. Ce pas que l’on entend dans la rue, c’est un tel, qui va à son 
métier, à la chasse, à la pêche ; ce piétinement d’une foule, c’est tel autre que l’on porte 
au cimetière. Je le sais, sans avoir besoin de me pencher à ma fenêtre. L'existence ici 
se déroule comme une chanson, où les mêmes couplets reviennent sans cesse, encadrés 
d'un refrain monotone. 

Sur quoi roule depuis des siècles la chanson de la petite ville ? Elle répète éternelle- 
ment trois, quatre idées de religion, d’autorité, de mariage, d'épargne et d’héritage. Elle 
chante obstinément la règle. 

Sans doute, cette règle, les gens de la petite ville, à l'usage, la vulgarisent. Ils en 
font un peu les maximes de la petite sagesse ; ils ne la manifestent pas d’une façon 
fulgurante, mais enfin ils la maintiennent. Leurs vieilles maisons de famille sont des 
enclos où se conservent toutes les idées sur lesquelles la société française a vécu. Ici le 
cœur est plus lent d’un degré, mais c’est un cœur immortel. 

Quelle vue prosaïique et bonne pour des gens affamés de divertissements vulgaires 
d'insister sur la médiocrité de la vie de province ! Il faut la juger par les faits. C’est 
entendu, ces petits bourgeois ne tirent pas d'eux-mêmes tout le service qu'ils pourraient 
rendre ; ils n’atteignent pas tous les objets auxquels un homme peut aspirer. Mais ils 
forment une pépinière où le beau germe primitif se transmet de génération en génération. 
Vienne une circonstance, l'individu est prêt. Les chanoines de La Mothe avaient la 
qualité moyenne de nos curés doyens. Ils ont été héros. Je vénère quelque chose de 
sacré dans cette monotonie, cette insignifiance, cette petitesse. Tout cela prépare d’une 
manière très humble et très insensible les plus magnifiques récoltes. Combien il a fallu 
de vieilles grand’mères loquaces pour que Victor Hugo fût si magnifiquement bavard! 
N'avez-vous pas l'impression qu’il existe des liens étroits entre le génie d’un Racine ou 
d’un Corneille et les règles auxquelles s’assujettit encore notre province? Ces grands 
hommes se tiennent à leur place. Ils écrivent des tragédies parce que cela les amuse, 
mais ils ne s’imaginent pas qu'ils vont changer le cours des étoiles. Leur travail est 
patient, volontaire, économique. Ils ambitionnent d’être les premiers dans leur orûre, 
mais ils distinguent plusieurs ordres. Et ce mème discernement, quand ils l’appliquent 
dans leur besogne, les empèche de s’abuser avec des mots et de se perdre dans les nuées. » 


Les vins de Lorraine à l'Exposition de Nancy 


Une assemblée générale des viticulteurs lorrains s'est tenue en vue de la participation 
effective et de l’organisation de cette collectivité à l'exposition de Nancy. 

Cette exposition, déjà très importante par le nombre des exposants et des souscrip- 
tions reçues tant des communes que des conseils généraux, se tiendra dans le Palais de 
l'Alimentation avec, à côté, un kiosque élégant pour la dégustation des produits de nos 
vignobles lorrains, notamment des petits vins gris de Lorraine, si renommés à Paris et 
dans la France entière. 

L'exposition de viticulture comprendra, outre le matériel viticole qui forme une 
section spéciale, une exposition de bouteilles vides, annonçant tous les crûs de notre 
région, bouteilles élégamment disposées sur des rayons ou sur de vieilles et curieuses 
crédences du temps passé, ce qui donnera un aspect original à cet ensemble. 
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Üne autre partie de l’exposition sera consacrée à la partie technique et aux diverses 
démonstrations de la viticulture moderne. 
Dans le kiosque de dégustation, réservé aux gourmets et aux amateurs — avec peut- 


être une dégustation publique à bon marché, à certains jours et à certaines heures — 
seront disposés des tonneaux renfermant les produits de nos viticulteurs lorrains. 


Revues et Journaux 


— Sait-on que Caran d’Ache qui vient de mourir, avait des origines lorraines 
Il était en effet de souche messine, issu d’une famille qui avait émigré en Russie vers 
1820 (et non en 1813 comme l'ont dit les journaux). Son vrai nom, Poiré, est bien 
messin ; dans le Chan Heurlin un personnage se nomme ainsi. Nous croyons savoir que 
Caran d’Ache avait encore à Nancy et à Metz des parents proches. 


— Récemment sur les murs de l'ancienne chapelle de Bitche a été posée une 
plaque sur laquelle sont gravées les noms des soldats français tués au siègé de Bitche 
en 1871. 


— Bulletin de la Socièté industrelle de l'Est (janvier). Notice remplie de renseignements 
et de statistiques sur l’école primaire supérieure de Nancy, par M. Th. Petit, directeur 
de cette école. 


— Le Bulletin de la Chambre de Commerce et de l'Office économique de Meurthe-et-Moselle 
(novembre-décembre 1908) nous apprend que la Lorraine exporte en Angleterre pour 
environ 25 millions de francs avec les tissus; passementerie et rubannerie de coton ; 
les fils de coton ; les dentelles des Vosges ; les cristaux de Baccarat ; les instruments 
de musique de Mirecourt ; les machines ; les tuyaux de fonte de Pont-à-Mousson et de 


Villerupt ; la lingerie fine ; les chapgaux de paille ; les pantoufles et chaussures ; les 


meubles et objets d’art ; la confiserie et les pulpes de fruits ; les eaux minérales, etc., » 
Que de choses de chez nous nous pourrions encore faire connaître en Angleterre. 


— Dans le Vosgien du 17 février, M. l'abbé Pierfitte nous parle de l'entance de 
François de Neufchäteau, de ses origines mystérieuses et des protecteurs puissants qui 
l’entourèrent. 


— De nos collaborateurs : Revue hebdomadaire (13 mars). L'école trançaise de Rome 
par Louis Madelin; Mercure de France (1er mars). Le procès de l’individualisme, par 
Fernand Baldensperger. 


— Revue médicale de PEst (15 février]. — M. le Dr Pillement, donne de curieux détails 
sur la sainte d’Eulmont dont la renommée répandue au loin attirait en 1722 des visi- 
teurs nombreux dans ce joli village. Elle se nommait Marie Virion et avait 26 ans. 
Depuis trois ans elle passait pour ne prendre aucune nourriture et était restée un an 
et demi sans aller à la garde-robe, souvent elle tombait dans des extases cataleptiques, 
elle avait malgré un affaiblissement extrême, « de l’embonpointet un visage fleuri. » En 
juin 1722, ses doigts devinrent crochus, ses genoux enflèrent, elle eut des sueurs de 
sang au côté gauche, aux mains et à la tête en forme de couronne d’épines. On com- 
para ses sueurs aux blessures du Christ et on vint en foule visiter la sainte. L’évêque 
de Toul ordonna une visite de médecins, le duc Léopold envoya le médecin Charles 
Bagard, qui vit clairement le cas de Marie Virion. Elle fut placée sous une garde sûre à 
l'hôpital Saint-Charles de Nancy où elle ne tarda pas à guérir. Elle retourna à Eulmont, 
elle s’y maria, devint servante du curé du lieu et mourut dans un Âge avancé. L’érudit 
Dr Pillement, après avoir donnée cette histoire d'après les documents du temps, examine 
le cas au point de vue médical, y démêèle l'auto-sugestion, cite certaines influences 
physiques. 
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— M. de Beaurepaire Froment, continue la polémique, mais toujours à côté. Je 
m'excuse auprès de mes lecteurs d’y répondre, mais c’est la dernière fois. 1° Le « Beau 
Pierril » se passe bien en Lorraine, c’est entendu, mais il n’a qu’une étiquette- 
lorraine, on la mettrait picarde ou normande sans inconvénient ; 2° je n'ai jamais dit 
que lesquisse de M. de B. F. n'était pas consciencieuse, je répète qu’elle demandait à 
être complêtée. Une œuvre n'est pas parfaite du premier jet. Je lui serais très 
reconnaissant de me signaler celui de mes articles qui lui a paru ne pas être écrit de 
façon consciencieuse ; 3° M. de B. F. cherchait à me prendre en faute, je rectifie: à me 
croire en faute ; 4° Pourquoi je m'occupe de M. de B.F., parce qu'il a insulté les lorrains. Je 
réponds comme lorrain, ayant été attaqué en cette qualité ; 5° M. de B. F. est connu 
(dit-il) pour son obligeance, sa bonne confraternité, sa cordialité de relations. C'est possible. 
J'attends toujours la discussion sur le fonds : les Lorrains sont-ils de race française ? 


— Nous avions annoncé l'apparition de la Revue d’Austrasie, dont M. Pierre Braun devait 
être le rédacteur en chef. Pour diverses raisons le titre de cette publication sera : Revue 
des Marches de l’Est.Elle sera historique, littéraire, artistique, et paraîtra tous les trois mois 
en fascicules in-8° de 128 à 150 pages ; le prix de l’abonnement est de 20 francs par an. 
Le but de cette revue est de rassembler les souvenirs épars des marches du nord-est de 
la France et de montrer que ces pays frontières : Alsace, Lorraine, Luxembourg, 
Ardennes, Pays wallons, désunis par les hasards des guerres et des traités, ont connu 
des gloires communes et ont toujours participé à la même civilisation. L’histoire poli- 
tique et militaire, l’histoire de la littérature et de l’art des provinces comprises entre 
le Rhin et l’Escaut, formeront le champ d’action ouvert aux collaborateurs de la Revue 
des Marches de l'Est. Comptant de nombreux amis parmi ceux-ci, nous souhaitons bon 
succès à cette nouvelle publication. Signalons dans le 1er numéro une lettre préface de 
M. Maurice Barrès, des articles de Mme la comtesse de Noailles, de MM. Dumont- 
Wilden, Ch. Demange, L. Knœæpfler, Dr Raulin, de Poncheville, G. Ducrocq, 
P. Heckmann, M. des Ombiaux ; 4 planches hors texte. 


— Par suite du retard du dernier numéro de 1908 de la Revue lorraiue illustrée, le 
premier numéro 1909 n’a pu paraître à sa date. Il est actuellement sous presse et sera 
envoyé, nous l’espérons, dans les premiers jours d'avril. En voici le sommaire : Le 
peintre Claudot, par M. Ch. de Meixmoron de Dombasle (avec 18 gravures dans Ie texte, 
une planche en couleurs et une héliogravure hors texte). Le sculpteur Ernest Wittmann, 
par M. René Perrout, (avec 13 gravures dans le texte). Les Lorrains à Florence, 
François III et sa cour, par M. Henry Poulet (avec 16 gravuree dans le texte et trois plan- 
ches hors texte. Nous prions nos lecteurs d’excuser ce nouveau retard qui sera le dernier, 
nous l’espérons. Ch. SapouL. 

Les Livres. 


G. GAVET. Solidarisme el quasi contrat social. Nancy. 1908, 17 pages in-8o. — Très 
bon discours prononcé a la rentrée solennelle de l’Université de Nancy de cette année. 
On y trouve des pensées profondes exprimées en une langue fleurie avec de belles 
envolées poétiques et de l'ironie spirituelle. 

Société générale des étudiants de Nancy, Annuaire 1896-1909. Nancy, Barbier 1900. 
207 pages in-12. — Que de bons souvenirs cet annuaire ravive en moi. J'ai revécu en 
le parcourant ces douces années passées à l’Université qui resteront les plus belles de 
ma vie. Je revois les vieux camarades dispersés par les hasards de l’existence dont beaucoup 
sont devenus d’excellents amis et les collaborateurs fidèles du Pays lorrain. Années heu- 
reuses où l’avenir paraissait s'ouvrir devant nous comme une route droite tracée dans 
de riantes contrées. Je me rappelle la préparation de cette annuaire de 1896 dont celui- 
ci est le second volume -— nos successeurs ont été bien paresseux, semble-t-il, — On en 


avait rapporté l’idée de Gand et de Liège, je crois. Boulangé, alors président, en fit son 
œuvre, Avec respect nous voyions grossir le tas des bonnes feuilles. J’entrevis alors les 
mystères de la cuisine typographique et avec orgueil j'y vis ma prose imprimée pour la 
première fois : huit pages où je rendaïis compte des fêtes de Toulouse en 1893, où nous 
avions étonné les méridionaux par notre ignorance de la langue allemande qu'ils nous 
croyaient maternelle et où nous avions presque causé une émeute en prenant fait et 
cause pour un ami tchèque, insulté comme allemand (à toi Polonius). Cet annuaire est 
plus mince que le nôtre, nous voulions faire grand et Boulangé avait choisi un 
papier semblable à du petit carton qui gonfla notre volume à la grosseur d’un diction- 
naire. Mais que d’espoirs réalisés depuis : cet hôtel de la rue de la Pépinière qui a rem- 
placé le local bas de M. Chapellu, rêve que caressaient quelques téméraires, traités 
d’esprits chimériques. Le développement de notre Université avec ses innombrables insti- 
tuts, a influé heureusement sur l’Association qui a créé d’innombrables sections, de 
droit, de photographie, de cor ! d’échecs ! etc. Voilà la tradition reprise, espérons qu’elle 
ne sera plus interrompue et que chaque deux ou trois ans nos étuiliants éditeront des 
annuaires aussi bien composés et aussi bien présentés que celui de 1909. 


H. DANNREUTHER. Quelques portraits du musée de Bar-le-Duc, Bar-le-Duc, Contant- 
Laguerre, 15 pages in-8°, 6 planches. — Sous ce titre modeste c’est l’histoire des débuts 
du musée de Bar-le-Duc qui nous est racontée. Fondé en 1851, l’architecte Oudet en 
devint le conservateur et prit une part prépondérante à son organisation. Il mit une 
grande activité à solliciter des dons et s’il y fit entrer quelques objets hétéroclites : agneau 
à six pattes, tête de veau double, reliques d’Abélard, d’Héloïse et de Boïleau, il sut aussi 
recueillir d'excellentes choses. Signalons le don par Jules Huot de Goncourt, collégien 
d’une Bible de 1510. M. Dannreuther nous rapporte avec humour quelques anecdotes 
sur ces débuts et dans une seconde partie décrit les portraits du duc Antoine, de Nicolas 
Psaulme, d'Antoine de Bourbon, de François et de Henri de Guise, de Piron mari 
d’une Barrisienne. De belles reproductions accompagnent ces notices érudites. 

Ch. Sapou.. 

Les Poëles du Terroir du XVe siècle jusqu'à nos jours. Textes choisis et notices 
bibliographiques, par Ad. van BEvER. Tome I, charmant ïin-16 avec cartes, 
broché 3 fr, so. Relié mouton souple, $ fr. Ch. Delagrave, 15, rue Soufflot. Paris. — 
C'est un ouvrage unique en son genre, édité de façon coquette et aimable, dans lequel 
on trouvera, sous la forme de poésies chantées par les fils du terroir, la physionomie de 
nos provinces : Alsace, Anjou, Auvergne, Béurn, ‘Berry. Bourbonnais, Bourgogne, Bretagne, 
Champagne, etc. On y trouvera aussi des chansons populaires que leur saveur a fait sur- 
vivre. Texte patois et texte français s'éclairent quand il est utile. Pour chaque région 
l’auteur est remonté aux poésies du xve siècle. Des notices biographiques établies 
d’après des documents originaux, une histoire brève et une carte littéraire de chaque 
province, en tête de chacun des choix de poësies qui les concernent, font des Poëtes du 
Terroir un livre curieux. indispensable à tous ceux qui veulent connaître l’âime de notre 
pays et rechercher les éléments de la personnalité actuelle française. 


CE ES 


L'abondance des matières nous contraint à reporter au prochain numéro la suite des 
intéressantes « coutumes messines » de Jean-Tulien, ainsi que de nombreux comptes 
rendus de livres reçus. 


Erratum. — Sur la planche encartée dans ce numéro représentant une cuisine lor- 
raine, d’après le beau tableau de M. Marchal, on a prénommé, par erreur, ce peintre 
René au lieu de Henry. 


Le Direcleur-Gérc it : Cu. Sapous. 
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Le Pont des Basses-Grilles à Metz, d’après une ancienne gravure. 


PILATRE DE ROZIER 


ET 


LES DÉBUTS DE L'AÉRONAUTIQUE 


la eonquête de l'air inaugurée par un Messin 
1783 


L ya des époques héroïques où certains hommes intrépides et fortement 
trempés, médecins chimistes, inventeurs, faisant bon marché de leur vie, se 
livrent tout entiers à une expérience incertaine et périlleuse pour le triomphe 

d’une idée. Le temps passe, les goûts changent, un progrès s’accomplit, et l’idée 
première apparaît comme une conception puérile ou extravagante. On oublie 
trop injustement l'initiateur qui, dans un effort inutile s’est sacrifié pour sa foi. 

Pilâtre de Rozier fut un de ces hommes, et dans la renaissance de l’aéronau- 

tique, aujourd’hui florissante, son nom mériterait d’être plus souvent prononcé. 
Ce n’est certes pas un méconnu dont il faille réhabiliter la mémoire ; sa gloire 
est intacte, mais elle s’estompe dans une brume un peu lointaine qu’il nous 
semble opportun de dissiper. 


C'était en 1783, deux frères d’une commune de l'Ardèche, les Montgolfier, 
l’un mécanicien, l’autre architecte, venaient d’inventer les aérostats et lançaient, 
à Annonay, un appareil sphérique composé d’une enveloppe de toile garnie de 
papier gommé, de cent-dix pieds de circonférence et d’un poids de cinq cents 
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livres. À la partie inférieure de l’enveloppe se trouvait une ouverture assez large 
sous laquelle on brüla de la paille humide et de vieilles étoffes, pour produire un 
air chaud qui, en s’introduisant dans le ballon, le gonflait progressivement. 
L'appareil devait s'élever, selon le principe d’Archiméde, en perdant la moitié de 
son poids ; il était, en effet, à peine lancé qu'il parvenait, en dix minutes, à 
mille « toises » d’élévation. Etienne, le plus jeune des deux frères, se rendit 
ensuite à Paris pour exposer leur commune découverte ; il répéta devant la Cour, 
à Versailles, l'expérience d'Annonay,avec un globe construit sur le même modéle 
et mû par les mêmes procédés. Des animaux placés dans un panier attaché à 
l'appareil étant bien revenus de ce voyage hasardeux, on en conclut que des 
hommes résolus en pourraient faire autant et prendre possession de l’atmosphèére 
sans courir de dangers imminents. Ces hommes résolus, on devait les trouver 
sans peine sur ce sol de France où la crainte est inconnue. Deux jeunes gens, un 
lorrain de 29 ans, Pilâtre de Rozier et le marquis d'Arlandes, major d'infanterie 
française, se présentérent spontanément. | 

. Jean-François Pilâtre de Rozier (1) était né à Metz le 30 mars 1754 (2). À 
quinze ans il achève ses humanités ; admis à l’hôpital militaire dans le service de 
chirurgie, il s’y fait remarquer par son zèle intelligent, mais, trop sensible pour 
se livrer aux dissections anatomiques, sa répugnance l’oblige à renoncer à la 
carrière qui s’ouvrait devant lui. Présenté à Thirion, célèbre pharmacien, il 
apprend avec lui la chimie, la botanique et la minéralogie ; puis, au bout de trois 
ans, il rentre dans sa famille d’où bientôt, incapable de supporter la contrainte 
où le tenait son pére, il s'enfuit pour venir chercher fortune à Paris. Ses 
conmaissances en chimie lui font trouver un emploi de manipulateur dans 
l’officine de Mitouart ; il gagne la confiance d’un médecin estimé qui l’accueille 
et lui fait suivre les cours publics. Sans négliger la chimie, il étudie les matht- 
mathiques, la physique, l'histoire naturelle. L’ambition lui vient, il rêve de 
briller dans le monde et devient « l’honneur et l'espoir des écoles ». 


(r) Pilâtre de Rozier, dont il convient de rappeler ici tous les titres, était pensionnaire du 
roi Louis XVI, intendant des cabinets de physique, de chimie et d'histoire naturelle de Monsieur ; 
secrétaire du cabinet de Madame, professeur de physique, premier professeur et membre de la 
Société d'Émulation de Reims, de celle de physique, d'histoire naturelle et des Arts d'Orléans, des 
Académies royales de Lyon, Metz, Mayence, de la Société patriotique bretonne ; inspecteur des 
pharmacies de la principauté de Limbourg, etc. Et c'est à la catastrophe qui mit fin à une vie 
si remplie qu'il doit surtout sa célébrité. 

(2) La plupart des biographes de Pilätre le font naître, à tort, en 1756. Un extrait du registre 
des naissances de la paroisse de Saint-Simon, de Metz (1751 à 1760) ne laisse aucun doute à cet 
égard : « L’an mil sept cens (sir) cinquante quatre, le trentième mars, est né et a été baptise le 
même jour, François fils légitime du sieur Mathurin Pilätre dit du Rozier. aubergiste et de 
Magdeleine Wilmard, son épouse, etc. » (Le père de Pilâtre tenait une auberce à la Ville-Neurve, 
actuellement le Fort-Moselle). Le nom a été orthographié de plusieurs façons : de Rosier, de Roïier, 
du Rosier, Durosier, ele. Nous conservons, en dépit de l'acte de naissance, l'orthographe de 
de Rojier que le temps a consacrée. 


V7 + s = 8 mr 


Ayant perdu son protecteur au moment de ces heureux débuts, il ouvre un 
cours au Marais, y répète les expériences d'électricité que les découvertes de 
Franklin avaient mises à la mode. Son auditoire n’était composé que de femmes 
et de tout jeunés gens prêtant à l’explication de phénomèmes merveilleux une 
oreille attentive. Sa gaieté, sa courtoisie souriante faisaient de lui l’orateur le 
plus séduisant. Dans une de ses causeries, la façon dont il définit l'attraction 
devant une réunion féminine, fait penser à certaines précautions oratoires que 
prennent aujourd’hui les aimables conférenciers de l'Université des Annales : 


« Je ne Vous redirai point ici, Mesdames, ce que vous pouvez lire dans de 
« très bons livres, et que néanmoins vous comprendrez avec peine. Tout cela 
« ne pouvant vous convenir, je vais vous faire une comparaison qui vous rendra 
« l'attraction sensible, Supposez, Mesdames, que je fusse entre deux de vous, 
« aussi aimables que vous l’êtes, il faudrait nécessairement que mon cœur choisit. 
« Eh bien ! ilest possible que l'attraction me porte plutôt vers la dame qui 
« occupe ma droite que vers celle que j’ai l’honneur d'avoir à ma gauche ; je 
« suis mon penchant, je eëde, j'obéis à mon inclination, je m’abandonne à 
« l'amour qu’elle m’inspire. Voilà ce que c’est que l'attraction ». 


La tournuie galante de cette déclaration littéraire paraitrait peut-être un peu 
risquée dans une de nos conférences modernes, mais les femmes du dix- 
huitième siècle recevaient les hommages comme la fleur reçoit l'abeille, avec 
impassibilité. 

Cependant Pilâtre de Rozier acquérait chaque jour des connaissances plus 
_ positives. Il présente à l'Académie des Sciences des observations accueillies 
avec bienveillance, et M. Sage, dont il avait fréquenté les cours et qui suivait 
ses progrés avec intérèt, le fait recevoir professeur de chimie à Reims (à la 
Société d'Emulalion). Après avoir occupé cette chaire pendant quelques mois, il 
revient à Paris où des amis lui procurent la charge d'intendant des cabinets 
d'histoire naturelle et de physique de Monsieur, devenu depuis Eouis XVIII. 
Il conçoit alors l’idée du musée qu'il ouvre au public en 1781, rue Saint-Avoye, 
idée heureuse qui offrait un vaste laboratoire aux savants tout en simplifiant aux 
élèves leurs études, en les rendant témoins de nombreuses expériences. Esprit 
actif toujours en travail, il invente, il cherche, :il fait des mémoires sur la méca- 
nique, sur la science hydraulique, sur la formation des couleurs, sur les bougies 
phosphoriques inflammables au seul contact de l’air (1). En se livrant à l’analyse 
du gaz, il imagine un appareil respirateur qui fut depuis appliqué aux scaphan- 


(r) Tous ces mémoires, avec figures, se trouvent réunis dans un livre publié par M. Tournon, 
de l'Académie d'Arras. 


dres, et non seulement il l’imagine, mais il l’expérimente lui-même, s’exposant 
aux exhalaisons méphitiques pour prouver qu’on pouvait enfin les braver. 

Ses rapports sur les applications industrielles, lus à plusieurs sociétés littéraires, 
attirent sur lui l’attention du monde savant. Il avait cette fiévre d'aventures et 
d'expériences que le progrès des sciences physiques développa chez certains 
hommes, en France, à la fin du dix-huitième siècle, et aussi cette passion singu- 
lière de faire sur lui-même des essais. Dans ses études de l'électricité atmosphé- 
rique il faillit souvent être foudroyé ; un jour il s’emplit la bouche de gaz hydro- 
gène, y met le feu et se fait sauter les deux joues. 

C’est dans cette espèce d’exaltation scientifique que se trouvait Pilâtre quand 
il entra en scène au moment de la découverte des aérostats. Il devait se jeter 
avec ardeur dans cette carrière nouvelle qui répondait si bien à tousses instincts. 
Il eut ainsi la gloire de s’élever le premier dans les airs, et dans toutes 
les expériences qui suivirent, c’est toujours lui que l’on retrouve au premier 
rang. 

Avant tout autre il avait demandé qu'on répétât à Paris la belle ascension 
d'Annonay. Elle a lieu d’abord au Champ-de-Mars, le 25 août 1783, et peu de 
jours après Pilätre annonce dans le Journal de Paris qu’il ascensionnera lui-même 
à son tour. Son projet parait à tous téméraire et impraticable, mais il n’en 
continue ses préparatifs qu'avec une plus grande activité. Il lui faut persuader 
l’un des frères Montgolfier, puis obtenir une autorisation royale. Il aplanit ces 


difficultés, et, tenace, convaincu, triomphant, peut montrer aux regards émer- 


veillés de la foule un homme planant sur Paris. 

Ce fut le 15 octobre 1783. Deux systèmes rivaux se partageaient l’opinion : 
la montgolfière à feu et le ballon à hydrogène. Il fallait des expériences pour 
décider entre eux. L'Académie des Sciences s’en chargea et fit construire à ses 
frais la plus grande montgolfitre qu’on ait encore vue. Tous les jours on la gon- 
flait et on essayait sa force d’ascension. Etienne Montgolfer dirigeait la manœuvre, 
aidé par Pilätre de Rozier. Celui-ci joignait à ses connaissances scientifiques, avec 
beaucoup d’adresse et d’agilité, une dose de témérité peu commune. Chaque 
jour, monté dans la galerie du ballon, il se laissait enlever, augmentant l'altitude 
en présence du public qui l’encourageait. Il finit par atteindre 324 pieds ; il 
dominait Montmartre, embrassait tout l'horizon et se montrait toujours plus 
résolu. C’est ainsi qu’il se préparait à l'épreuve plus sérieuse d’une ascension 
en ballon libre. Cette ascension allait avoir lieu dans les jardins de la Muette 
offerts par le Dauphin. 

Cependant, à mesure qu’approchait le moment décisif, Montgolfier se mon- 
trait hésitant. Le danger qu’allait courir le vaillant aéronaute n’était pas sans lui 


inspirer quelques craintes. Il demandait des essais nouveaux. Le projet de 
Pilâtre, au point où en était alors la question, avait en effet de quoi effrayer les 
plus audacieux ; on commençait à peine l’étude des conditions d’une ascension 
à ballon perdu ; on ignorait encore l’emploi de la soupape, ressource qui, d’ail- 
leurs, avec les ballons à feu. eut été sans valeur; le lest était également inconnu; 
enfin le combustible entassé dans la galerie offrait à l'incendie un aliment redou- 
table qui donnait à réfléchir à Montgolfier et l’engageait à temporiser. L'Académie 
des Sciences ne se prononçait pas. Le roi consulté s’opposait à l'expérience et 
permettait seulement qu'on la fit avec deux condamnés que l’on mettrait dans la 
machine. À cette proposition Pilâtre s’indigne, il conjure, il supplie, il remue la 
ville et la Cour, il s'empare de la duchesse de Polignac (1), gouvernante des 
enfants de France et toute puissante sur l’esprit de Louis XVI. Elle plaide sa 
cause auprès du roi. Le marquis d’Arlandes proteste à son tour que l'ascension 
ne présente aucun danger, et propose d'accompagner Pilâtre dans son voyage 
aérien. De tous côtés sollicité, vaincu par tant d’instances, Louis XVI cède enfin. 

Le 21 novembre 1783, à une heure de l’après-midi, en présence du dauphin, de 
sa suite et d'une foule nombreuse, Pilâtre et d’Arlandes donnent, les premiers, le 
spectacle émouvant d’un ballon monté. C’est une date À retenir. 

Malgré la violence du vent l’aérestat s'élève majestueusement dans un ciel 
orageux. On le voit longer l’ile des Cygnes et filer au-dessus de la Seine qu'il 
traverse (2), dominer les tours de Notre-Dame couvertes de curieux, dépasser 
Paris, puis descendre lentement dans la plaine et venir atterrir sur la Butte-aux- 
Cailles. Le marquis d’Arlandes, quand le ballon toucha terre, avait sauté hors de 
la galerie, mais Pilâtre, embarrassé dans les toiles, y demeurait comme enseveli. 
Ftait-ce un présage de la fin tragique qui l’attendait ?... 

Le marquis d’Arlandes, dans une lettre adressée à M. Faujas de Saint-Fond (3), 
a fait de cette ascension mémorable un récit saisissant. Il témoigne de la fermeté, 
de la résolution, du sang-froid imperturbable et de la confiance de son compa- 
gnon qui, d'avance, et sans calculer, avait fait, en travaillant pour la science, 
avec une crânerie toute française, le sacrifice de sa vie. 

On prête à Franklin, qui assistait aux préparatifs de cette ascension, un mot 
souvent répété. Quelqu'un disait devant lui : « À quoi peuvent servir les 


(1) La duchesse de Polignac devait avoir pour descendant le marquis de Polignac qui, par une 
curieuse coïncidence, s’est fait le généreux mécène et l’un des instigateurs du grand concours 
d'aviation de Reims, dont il sera question plus loin. 

. (2) Au moment de traverser la Seine, f'ilâtre avait dit au marquis : « Nous allons passer la 
rivière, M. le marquis, si vous eussiez apporté votre flûte, on pourrait en jouer. » M. Tournon 
tenait ce récit de la bouche même de Pilitre, dont il fut le biographe et l'ami. 

(3) Faujas de Saint-Fond est l’auteur d’une description des expériences de Montgolfer, et de 
celles qui les ont suivies (1784). 
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ballons ? — « À quoi peut servir l'enfant qui vient de naître », répliqua le philo- 
sophe américain. 

Ce périlleux voyage avait été surtout un trait d’audace, mais il donnait confiance 
aux navigateurs aériens en leur montrant qu’il était possiblé d’excursionner par- 
delà les nues, et Pilâtre se promettait de tenter l’aventure. 


Le $ janvier 1784, à Lyon, un autre ballon emportait avec Joseph Montgolfier, 
chargé du commandement de l'équipage, Pilâtre, le prince de Ligne, le comte 
de Laurencin, le comte de Dampierre et le comte de Laporte-d’Anglefort. La 
machine avait souffert par la neige et par la gelée, elle était criblée de trous ; le 
filet, qu’un accident avait détruit, était remplacé par des cordes d’une longueur 
inégale et contrariant l'équilibre. Pilâtre reconnait que l'expérience tournera mal 
si l’on persiste à vouloir prendre É voyageurs, mais ses observations sont inu- 
tiles, personne ne veut descendre ; quelques-uns des plus intraitables vont même 
jusqu’à porter la main à la garde de leur épée... C’est en vain qu'on propose 
de tirer les noms au sort, il faut donner le signal du départ. Les cordes étaient 
à peine coupées qu'un jeune négociant de la ville, nommé Fontaine, s’élance 
d’une enjambée dans la galerie et s’installe de force au milieu des passagers. Le 
ballon s'élève avec cette surcharge, portant pavillon aux armes de l’intendant de 
la province avec ce nom: le Flesselles. À peine était-il depuis un quart d'heure 
en l'air qu’il se fait dans l’enveloppe une déchirure de quinze mètres ; le volume 
énorme de la machine, le nombre des voyageurs, le poids excessif du charge- 
ment, le mauvais état des toiles, tout avait rendu cet accident inévitable. Parvenu 
à 800 mètres de hauteur, l’aérostat s’abattait avec une effrayante rapidité. Grâce 
à l’adresse de Pilâtre, cette descente vertigineuse n'eut pas de suites graves, les 
voyageurs en furent quittes pour un choc un peu rude. On les aida à se dégager. 
Montgolfier avait été le plus maltraité. | 

Le 23 juin 1784, Pilâtre et le chimiste Proust font à Versailles, en présence 
de Louis XVI et du roi de Suëde, un des voyages les plus remarquables que l’on 
ait encore accomplis. L'appareil était dressé dans la cour du château ; au signal 
donné par pne décharge de mousqueterie, le ballon s'élève, atteint bientôt une 
hauteur de « 11.732 pieds » et, après avoir parcouru « treize lieues » — la plus 
grande distance que l'on ait jamais franchie avec une montpgolfière — vient 
descendre à Chantilly. Les hardis voyageurs étaient restés assez longtemps 
plongés dans les nuages, une neige épaisse les couvrait. Pilâtre a écrit de cette 
excursion aérienne une relation minutieuse ; il en retrace les péripéties avec la 
verve d’un écrivain tout ensemble homme de science, artiste et poëte. 


& 
+ + 


Les Anglais, que les résultats obtenus par nos aéronautes enhardissaient, 
révailent eux aussi la conquête de l'air et aspiraient à franchir le détroit avant 
nous. Blanchard y avait réussi avec le docteur Jeffries ; partis de Douvres, ils 
étaient venus au bout de trois heures, poussés par un vent favorable, s'abattre en 
France, dans la forét de Guines. L’éclatant succès de l’entreprise de Blanchard 
était une revanche à des critiques acerbes lancées contre lui lors d’un essai de 
bateau volant, revanche heureuse pour lui, mais qu’il faut compter parmi les 
causes d’un des plus tristes évènements qui aient marqué l'histoire de l’aérosta- 
tion. Bien avant que Blanchard exécutât le passage de la Manche, Pilâtre avait 
annoncé qu’il franchirait la mer, de Boulogne à Londres, traversée bien 
autrement périlleuse que la traversée en sens inverse, de l'Angleterre au conti- 
nent, car elle exige des éléments un concours de circonstances tellement rares 
que, en un siècle on n’a vu personne le tenter. On essaya inutilement de 
faire comprendre à Pilâtre l’extrème danger de son héroïque folie. Il assurait 
avoir trouvé un nouveau système qui réunissait toutes les conditions de sécu- 
rité. Sur cette assurance le gouvernement lui accorda, pour construire son 
aérostat, une somme de quarante mille francs. On apprit alors quelle était la 
combinaison qu'il avait imaginée. 

* Les fréres Montgolfier, après avoir songé à toutes les substances aériformes 
que la chimie lenr indiquait comme spécifiquement plus légères que l’air ; après 
avoir essayé l’eau réduite à l’état de vapeur, le fluide électrique et même le gaz 
hydrogène, avaient, on s’en souvient, adopté, pour gonfler l'enveloppe de leurs 
aérostats, le fluide obtenu par la combustion de paille ou de papier et de laine 
hachée, comme plus économique et susceptible de se renouveler facilement. 
Dans leur manière d'opérer, l’air atmosphérique était dilaté par la chaleur d’un 
fourneau placé sous l’orifice inférieur de l’aérostat. De là deux inconvénients 
capitaux : 1° le feu, qu’il était nécessaire d'entretenir, pouvait attaquer les parois 
de la galerie; 2° il était impossible de mesurer exactement l’augmentation de 
chaleur utile pour monter, et la diminution d’où devait résulter l’abaissement 
sans secousses de la machine. 

Un physicien français, Charles, expérimentateur trés habile, à qui l’on devait 
de belles découvertes sur la dilatabilité des gaz, avait, de son côté, cherché 
d'autres moyens que ceux de Montgoilfier et adopté des matières différentes pour 
‘ses ballons qui finirent par prévaloir sur.les montgolfières. Il employait le gaz 
hydrogène, dont la densité n’est qu’un quatorzième de celle de l’air, et qui donne 
une force ascensionnelle soutenue et indépendante de tout travail. Pour 
enveloppe, il choïisissait le taffetas vernissé de gomme élastique dissoute à chaud 
dans l'huile de térébenthine. 
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Ce sont ces deux procédés de Charles et de Montgolfier que Pilätre eut la 
malheureuse inspiration de combiner. Charles et d'autres savants avaient dit: 
« C’est mettre sous un baril de poudre une mèche allumée! » 

Mais Pilâtre n’écoutait que son intrépidité. 

Il avait besoin d’aide pour construire son ballon ; il a demanda à un habitant 
de Boulogne, Pierre Romain, ancien procureur au bailliage de Rouen, receveur 
des consignations et commissaire aux saisies, poste dont il venait de se démettre 
récemment. Le ballon qui devait l’emporter avec Pilâtre fut construit par son 
plus jeune frère et par lui, à Paris, dans une salle du château des Tuileries. Un 
traité d’association entre Pilâtre et Romain avait été conclu le 17 septembre 1784. 
En décembre de la même année, l’appareil auquel on donna le nom d’aéro-mont- 
golfière était prêt et envoyé à Boulogne avec les substances propres à la pro- 
duction du gaz hydrogène, c'est-à-dire de l’acide sulfurique et des copeaux de 
fer. C'était un vaste ballon sphérique orné de figures allégoriques, Borées 
gigantesques soufflant la tempête au sein des nues ; sous le ballon, et faisant 
corps avec lpi, comme un bilboquet avec sa boule, une longue montgolfère 
cylindrique enguirlandée ; puis, au bas, la galerie circulaire où se tenaient les 
aéronautes, et le tout surmontant un réchaud allumé suspendu par des chaines. 

Les deux associés, suivant de prés leur machine, arrivaient à Boulogne 
le 21 décembre. Ils y furent reçus sans bienveillance ; une lettre insérée dans les 
Mémoires secrels de Bachaumont, montre les mauvaises dispositions des Bou- 
lonnaïis à l’égard de Pilâtre. On lui prêtait un esprit d’intrigue et le désir de 
supplanter ses concurrents ; on lui reprochait les faveurs accordées par le mi- 
nistre Calonne ; son ballon n'était pas épargné plus que lui: on le traitait 
ironiquement de « joli colifichet ». Ces attaques et ces diatribes ressemblaient 
assez à un mot d'ordre envoyé de Paris par les rivaux de Pilètre. Celui-ci ne 
s’en montra pas ému ; toutefois on s’étonna de voir chez un homme de sa 
trempe tant d'hésitation succéder à tant de fermeté résolue. Pendant toute la 
durée de cette phase, depuis l’arrivée à Boulogne jusqu'au moment du fatal 
voyage, il semble que Pilätre ait agi sous le coup d’on ne sait qu’elle inquiétude 
dont souffrit sa belle énergie. L'enchainement des faits recueillis fait apercevoir, 
si l’on y regarde d’un peu près, un état d’esprit assez troublé peut-être pour 
donner l’explication de bien des choses: l’imprudence de la combinaison des 
deux systèmes d’aérostats; la faute de n'avoir pas profité des vents favo- 
rables ; les absences intempestives en pleine période de préparation ; la hâte 
d’en finir, moins par enthousiasme — alors refroidi — que pour ne’‘pas en- 
courir le reproche de s'être trop avancé. 


Ce sont ces faits qu'il est intéressant de résumer, 


Le Pays LonraIN ET LE Pays Mrssix, N° 4, 1909 


11£0ÿ 2P 212]l4 2D 21O0WUW EP] 


AZ 


he rmterg 24) 


XNAIAUNM & 242]? JUIUNUON] 


ALIM 2P 2124201) ne 11£0Y 2P 212114 2p 21qaun] juaunuoy 


4 Er É 
CL A s- 


L 


à 


Sogle 


ea 


Digitized by er 


— 201 — 


Pilâtre et Romain s'étaient mis à l’œuvre, et l’ascension fut annoncée pour 
le 1° janvier 1785. L’aérostat était déposé dans un établissement de bains de 
Boulogne. Mais l’ascension, on ne sait pourquoi, n’eut pas lieu à la date fixée. 
Bien plus, Pilâtre partit subitement pour Douvres où, croyait-on, il espérait 
voir Blanchard qui préparait sa traversée. On ne s’expliquait pas cette absence. 
Quel pouvait être le but de l’entrevue ? Eut-elle lieu même, et quelen fut le 
résultat ? Rien ne l’a révélé. Pendant que Pilâtre était à Douvres, on écrivait à 
Romain, de Calais, que des vents du Sud-Est, avec un temps clair, les auraient 
portés sur les côtes anglaises et jusqu’au delà de Londres. 

Le 4 janvier, Pilâtre est de retour à Boulogne et ne paraît pas songer à 
exécuter encore le voyage annoncé. C’est le 7 janvier que Blanchard fait le sien. 
Voilà Pilètre devancé: un autre vient de réaliser l’entreprise dont il s'était 
solennellement chargé. Il part pour Paris aussitôt, y arrive en même temps que 
son heureux rival et se rend chez M. de Calonne pour lui confier, a-t-on dit, 
ses « craintes ». Quelles pouvaient être les craintes d’un homme jusque-là si 
sûr de lui ? M. de Calonne le reçoit assez mal, lui fait entendre un peu séchement 
que l’argent mis à sa disposition doit avoir son emploi et qu’il faut, avec sa 
machine, se résoudre à passer le détroit. Pilâtre repart, avec le cordon de Saint- 
Michel et la promesse d’une pension de six mille livres, maïs la mort dans 
l'âme, assailli des plus sombres pressentiments. | 

Pendant son absence on avait rempli le ballon de gaz dns devant la 
foule des Boulonnais frappés d’admiration par la superbe envergure de l’aéro- 
montgolfiére. Pilâtre, à son retour de Paris, le 21 janvier, fait amener la ma- 
chine et l'installe sur l’esplanade avec l’appareil chimique nécessaire. On va 
donc partir enfin !... Mais les jours, les mois se passent dans l'attente d’un 
vent meilleur ; quand il s’élevait, le ballon n’était pas en état. à chaque instant 
surgissaient des difficultés nouvelles. Un jour, c’est la mongolfière, qu’une 
légion de rats dévore à moitié, on les chasse à grand’peine, on la répare, on 
la fait garder par une escouade de tambours qui battent la caisse toute la nuit. 
Un autre jour c’est un ouragan qui se déchaine au moment où l’on se disposait 


. à partir. Pilâtre veut braver la tempête, les magistrats de Boulogne interviennent. 


et l’en empêchent. Mais l'appareil est à demi déchiré par le vent, on est obligé 
de refaire entiérement la montgolfière. 

On comprend dans quel état d'énervement devait étre Pilâtre au milieu de 
ces méchants coups du sort sans cesse répétés. Qu’on ajoute à cela des ennuis 
d'argent, Romain endetté, inquiété par des créanciers, menacé de la saisie de 
l’aérostat, renvoyant les fournisseurs à Pilâtre qui les renvoyait au ministre, 
lequel faisait la sourde oreille, | 
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Cependant la pièce tant annoncée ne se jouait pas ; le lever du rideau était 
toujours impatiemment attendu. Cela durait ainsi depuis six mois. Aussi les 
satires et les brocards tombaient drus à Boulogne, sur le malheureux Pilâtre, 
accablé d’épigrammes, de poèmes et de chansons moqueuses. Dans une de ces 
pièces intitulée Le Ballon, l’auteur des couplets fait allusion à une cause secrète 
qui retenait Pilâtre attaché au rivage ; on le disait épris d’une riche anglaise qui 
s’opposait à son ascension. Cette aventure romanesque, ou galante, si elle était 
vraie, éclaircirait plus d’un mystère. 

Un biographe de Pilâtre, Tournon, son ami, écrit ceci dans son livre cité par 
M. Deseille, au centenaire de 1885. Nous copions: | 

« Une jeune personne, aimable sans doute, était alors à Boulogue, dans un 
« couvent, en qualité de pensionnaire, on prétend qu’elle avait de la fortune et 
« qu’elle réunissait à une âme sensible, un esprit solide et cultivé. M, de Rozier 
« la vit, l’aima et en fut aimé, trop heureux si l’amour le dédommagea pour 
« quelques instants des maux que lui causérent la gloire et la haine de ses 
« ennemis, cat il en eut. Des raisons particulières, peut-êtfe celles de solliciter la 
« main de la personne qui lui était chère, l’obligèrent de passer en Angleterre ; 
« on assure qu'il obtint des parents de celle-ci la promesse qu'il pourrait 
« l’épouser lorsqu'il aurait mis fin à cette longue et périlleuse expérience... 
« Celle qu’il aima ne put supporter la nouvelle de sa mort: des convulsions 
« horribles la saisirent et ne la quittérent qu'avec la vie ; elle expira, dit-on, 
« chez ses parents, dans Îles tourments les plus cruels, huit jours après l’affreuse 
« catastrophe ». 

Cependant il n’y avait plus à reculer. Pilàtre avait pris envers le gouverne- 
ment, comme envers le public, des engagements qu’il ne pouvait violer sans 
déshonneur ; il devait compte à l’Etat des sommes que le ministre lui avait 
comptées ; les créanciers de Romain, devenus en partie les siens, ne cessaient 
de le presser, sa position n’était plus tenable. Dans l'Année historique de Bou- 
logne on a publié que lorsque Pilâtre et Romain partirent pour le voyage 
aérien d’où ils ne devaient pas revenir vivants, ils étaient cités en justice pour le 
lendemain devant la sénéchaussée de Boulogne en paiement d’un mémoire qu'ils 
devaient depuis trois mois. Les fournisseurs boulonnais n'étaient pas tendres 
aux débiteurs qui se dévouaient pour la science. 

Enfin, le jour fatal arrive, lourd et accablant de chaleur et d'air électrisé. Le 
15 juin 1785, levé à l’aube, Pilâtre a consulté les marins dont les rapports sont 
discordants. Il veut en finir quand même. Dés trois heures le ballon était gonflé. 
On avait employé « des matières très neuves et très violentes », trop fortes pour 


le véhicule à moitié pourri. On se hâte. Les apprêèts sont mal combinés, on 
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perd la tête, on oublie même le lest. Soit lassitude, soit enthousiasme, soit 
pressentiment, soit l’une de ces émotions qu’on éprouve à certains moments 
décisifs, « les aéronautes semblent ne savoir ce qu’ils font », assure un témoin 
très proche (1). À 7 heures $ m. du matin ils s’enlévent de l’esplanade de Bou- 
logne; des ballons d’essai dont ils s’étaient fait précéder, pour connaître la 
direction du vent, avaient paru prendre la route d'Angleterre, mais étaient reve- 
nus vers la terre, ramenés par des courants contraires. Ils devaient prévoir le 
même sort et dés lors ne pas partir ou partir plus tôt le jour suivant, le vent 
changeant toujours à mesure que le soleil monte. « Je vis de très prés — dit le 
même témoin — s’embarquer ces deux victimes de l'opinion publique. » 

Un officier supérieur, le marquis de Maisonfort voulait absolument être du 
voyage ; il jette dans le chapeau de Pilâtre un rouleau de 20olouis et met le pied 
dans la nacelle. Mais Pilâtre le repousse en s'écriant : « Nous ne voulons exposer 
que nous-mêmes ». M. de Maisonfort demeure donc, malgré lui et fort heureu- 
sement, simple spectateur, et c’est à lui que l’on doit la relation la plus exacte 
du drame qui se passa sous ses yeux. La double machine, c’est-à-dire la mont- 
golfière, surmontée du ballon à gaz, s’éleva assez rapidement à quatre cents 
mètres. À cette hauteur on vit tout d’un coup le ballon à gaz se dégonfler et 
retomber aussitôt sur la montgolfière qui tourna trois fois sur elle-même et 
S'abattit avec une vitesse effrayante. 

Voici, selon le marquis de Maisonfort, ce qui était arrivé : un vent contraire 
ayant pris les voyageurs peu après le départ les repoussait vers la terre. Il est 
probable que pour descendre et trouver un courant plus favorable qui les rame- 
nat vers la mer, Pilâtre tira la soupape du ballon à gaz. Mais la corde de cette 
Soupape était fort longue, elle avait au moins cent pieds, car elle allait de la 
nacelle, placée au dessous de la montgolfiére, jusqu’au sommet de l’aérostat, 
aussi jouait-elle difficilement et, par son frottement, elle arracha la soupape; 
l'étoffe du ballon fatiguée par tant d'essais se déchira sur une longueur de 
plusieurs mêtres, la soupape retomba dans l’intérieur du ballon et celui-ci se 
(roua vide en un instant. Il n’y eut donc pas, comme on l’a cru, inflammation 
du gaz au milieu de l'atmosphère ; après la chute on reconnut que le réchaud de 
la montgolfière n’avait pas été allumé. Le balldn dégonflé retomba sur la mont- 
golfière et le poids de sa masse l’entraina vers la terre. 


Maisonfort termine ainsi sa relation dans le Journal de Paris : 


Ÿ , 3 È 
‘ J'ai vu l'enveloppe de l’aérostat retomber sur la montgoifitre. La machine 
à 9 , : . 
‘entiére m'a paru alors éprouver deux ou trois secousses; et la chute s’est 


. Récit de M. Abot de Bazinghen dans le Journal du Houlounois. Au prochain numéro nous 
Fons ue figure de l'aéro-montgolfière de Pilâtre. 
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« déterminée de la manière la plus violente et la plus rapide. Les deux malheu- 
a reux voyageurs sont tombés et ont été fracassés dans la galerie et aux mêmes 
« places qu’ils occupaient à leur départ. Pilâtre de Rozier a été tué sur le coup, 
« mais son infortuné compagnon a encore survécu dix minutes à cette chute 
« affreuse : il n’a pas pu parler et n’a donné que de très légers signes de connais- 
a sance. J'ai vu, j'ai examiné la montgolfière qui n'avait rien éprouvé de 
« fâcheux, n'étant ni brûlée ni même déchirée ; le réchaud, encore au centre de 
« la galerie, s’est trouvé fermé au moment de la chute. La machine pouvait être 
« à environ mille sept cents pieds en l'air ; elle est tombée à cinq quarts de lieue 
a de Boulogne et à trois cents pas des bords de la mer, vis-à-vis la tour de 
« Croy. » 


M. de Maisonfort courut vers l'endroit où l’aérostat venait de s’abattre. Les 
deux malheureux n'avaient même pas. dépassé le rivage et étaient tombés prés 
du bourg de Wimille, venant, par une triste ironie du sort, expirer à la place 
même où Blanchard était descendu. 

La ville de Boulogne fit à Pilâtre et à Romain des obsèques magnifiques et 
leur consacra un monument dans le cimetière de Wimille où ils sont enterrés. 
C’est ur tombeau sévère, en hauteur, sur un large socle, accompagné de deux 
urnes funéraires et surmonté d’un ballon renversé d’où s’échappe une flamme, 
allusion à la cause première de la catastrophe que rappellent des inscriptions 
commémoratives. Le monument est accolé au mur d’enceinte du cimetière de 
l’église. Il existe, en outre, non loin de là, à Wimereux, à l’endroit même où 
périrent ces infortunés une pyramide de pierre, entourée d’une grille et qu’on 
appelle « La Pierre du Ballon ». Elle est due à une souscription. Montgolfier s’y 
inscrivit en tête. Enfin, sur le mur d’une tour du rempart de la Haute-Ville de 
Boulogne, en face de l’Esplanade d’où s’éleva l’aérostat, une plaque de marbre a 
été apposée en 1885, pour le centenaire de l'événement. Elle n’a aucun carac- 
tère architectural ; c'est un rectangle portant une inscription en lettres 
dorées (1). 

En 1883, le nom des deux aéronautes a été donné à un jardin communal et 
deux ans aprés, lors du centenaire, la population Boulonnaise tout entière s’asso- 
ciait à l’hommage que la Société académique rendit à leur mémoire (2). Une 
brochure destinée à en perpétuer le souvenir et publiée par cette société contient 
les discours prononcés, des poésies, une notice historique, et relate les visites 
faites au Musée et à la tombe des aéronautes. On y voit un curieux inventaire 


(1) Nous devons ces renseignements à l’obligeante communication de M. Peéron, maire de 
Boulogne. : 

(2) Un émule de Pilätre de Rozier, Lhoste, parti de Boulogne le 9 septembre 1883, dans un 
ballon nommé la Ville de Boulogne, a traversé le détroit pour descendre en Angleterre dans les 
environs d’Ashford. 
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aprés décés des effets et da mobilier de Pilâtre et de certains objets trouvés sur 
Le lien de la chute ; des lettres, dont une de Daunou, signée d’un pseudonyme 
(James Humorist) et dont l’original est à la Bibliothèque nationale de Paris. 
Enfin, le Musée expose de nombreux portraits : gravures, photographies, mou- 
lage, cire et terre-cuite ; des reliques : vêtements et objets ayant appartenu à 
Pilâtre ; des détails sur les monuments ; un chapitre d’épigraphie, des souvenirs 
et des documents (1). La plaquette est illustrée d’un portrait de Pilâtre de Rozier, 
d'un dessin de son aéro-montgolfière et d'un autre représentant la chute dans la 
garenne de Wimereux. Pendant la solennité musicale du centenaire, une pièce 
de vers (un martyr)'a été dite par une Lorraine, Mademoiselle Mélanie Bourotte. 

Le Muste de Metz possède un buste en marbre de Pilâtre de Rozier, par un 
sculpteur inconnu. Terquem en parle dans son ouvrage et fait le récit de la 
Catastrophe où Pilâtre trouva la mort (2). 

La fin tragique de Pilâtre de Rozier fit de lui un héros. Les traits de la satire 
et de l'envie s'émoussérent devant les deux victimes, on ne trouva plus que des 
larmes pour les pleurer. L’élégie remplaça l’épigramme ; aprés avoir rimé des 
Chansons contre les deux aéronautes, on rima des épitaphes en leur honneur. 

t Les Muses, — dit Bégin — se plurent à couvrir de fleurs le sépulcre de 
Filtre ». Nous citerons ces vers, pour montrer quelle était la mentalité de 
l'époque. D'abord ce quatrain, dont l’auteur est resté modestement inconnu: 


Sa gloire, hélas ! ne fut qu'un rêve 
Dont la fin prouve avec éclat, 
Que le moment qui nous élève 
Touche à celui qui nous abat. 


Puis, ces vers, de M. D. R., officier de cavalerie : 


I n'est donc plus ce brave de Rozier ! 

Cet élève chéri de la docte Uranie, 

Dont les talents, l’audace et le génie, 

En honorant et servant sa patrie, 

Faisaient voler partout le nom de Monigolfier. 


Pour franchir la plaine liquiic 

Dans un frèle ballon, sans boussole et sans guide, 
Bravant la foudre et les éclairs, 

L'Europe a vu ce mortel intrépide, 

A la merci d’un élément perfide, 

Planer dans le vague des airs. 


(I L] L3 L LA , La 
a < documents se composent de biographies de Pilâtre, d'ouvrages généraux sur les aéros- 
le POndances, de journaux, de publications périodiques et d'une histoire locale de 


(2) Gui 
) Guide du Iyageur dans lu ville de Met: et ses environs, par Terquem, Metz, 1854, p. 124. 
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Mais dans ce vaste champ son courage l'égare ; 
Au gré de ses désirs dans son globe emporté 
Tandis que son nom vole à l’immortalité 

Un destin jaloux et barbare 
Dans le silence se prépare 
À le punir de sa témérité. 


Ainsi que l'aigle qu'il égale, 
: Son œil veut contempler le foyer du soleil, 
Non moins audacieux que le fils de Dédale, 
Pilâtre éprouve un sort pareil. 


Il n’est plus ; au haut de la sphère 
Une Euménide incendiaire 

À rompu le fil de ses jours. 

Il tombe et la fauilx meurtrière, 

Dans le milieu de sa carrière, 

Vient à nos yeux d’en terminer le cours. 


Gémissant sur sa destinée, 

La foule des arts consternée, 

Versa des pleurs sur son tombeau ; 
Tandis qu’Uranie elle-même 
Livrée à sa douleur extrême, 

À nos regards dérobe son flambeau. 


A ma propre douleur moi-même je succombe ; 
Souffre qu’à leurs regrets je mêle aussi mes pleurs. 
Pour soulager mon cœur, permets que sur sa tombe 
D'une tremblante main je jette quelques fleurs. 


Ton nom, illustre aéronaute, 

En faisant oublier celui de l’Argonaute, 
Vivra toujours dans la postérité ; 

Et dans les fastes de l’histoire, 

Ton nom, ton malheur et ta gloire 
Passeront d'âge en âge à l’immortalité. 

En vers comme en prose, les panégyristes parsemaient alors leurs discours des 
fleurs de la rhétorique, moissonnées — pour parler comme eux — dans le champ 
fertile de l’hyperbole sentimentale, des naïvetés symboliques et de la convention. 
C'était le langage du temps. Et comme la gaieté française ne perd jamais ses 
droits ; on trouva encore le moyen de faire de l’esprit sur la tombe de ces deux 
martyrs de la science aérostatique. On se plut à répéter la plaisanterie de 
M. de Bièvre qui, en apprenant la mort de Romain, s’écria, dit-on, en paro- 
diant deux vers de Corneille, dans Horace : 


Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, 
Pour conserver encor quelque chose d’humain ! 


(A suivre.) ATALONE. 


LE SOFFEU DÈ LUNE 


9° "2 t’n'ottôre mi tossi, qu’'me d’heu lo Colon dé Guiguitte, dinvié bi ti 
C erroyes et ouoye me Ç'let. 
T'es quenonhu lo Joson dé Madelon d'lé Fourain ; y n’y et qu'eunne 

pâre d’ounnayes qu'il o mouot. 

Te t” reppéle sè bouonne teite, so visaige raizé, sè gouossou d’épâle, i p’tiot 
couhh que r’sounnore et i bon moine. 

Enne jounaye, qui eyeu chà y dehhondeu et Senône et nolleu farre tro bi de 
commissions. 

Y rencontreu so copain l’agent di chaîimi et nolleurent dans li caiffé et 
bouoveunnent tro bi de ouorres. 


Lo so, Joson quitteu l'agent, entreu co cheu lè Mèlie et pu se motteu ein 


route pou lé Fourain. 

Comme i pessore d’vont cheu lo Milot d’ l’Ambroise on le heucheu ; il 
entreu. C'ottore lo Babert do Toinon, i grand, ässi raizé et qu’o rentier 
meut’nant, qu'évorre heuchi not Josoh. Y lo fayeu bouorre si bi qu'ouo maineu 
il ettore bràment évanci. Lo Babert quitteu Joson et l’âtte-citte preneu le 
chaimi dé Fourain en branciant i po duhh. 

Lè neu ettore nâre, lé lüne n’ettore mi levaye, âssi y motteu eune p'tiote 
ourre pour errivé ouo Chausonville et si jombes evorrent dô mah d’lo pouter. 

ll entro dain eune fourrère to côte lo chaïmi, se coucheu d’su l’hiébe et 
s’endremi to d’seoite. 

Y n’seveu mi lo ton qui dremeu, mo lé froihhou ouo lo metti lo révouyeu 
y po ; lé lûne s’ettore levaye et quand y dinvéï si eûes y voyeû dé quioté. 

Y s’mité soffer lo pu qui pouveu en grimolant, et j'te soffe et resoffe. 
Lo Titisse que descendore pou ollé et lé volleye ouoyu do bru s’erretteu et 


+ 
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rouattant, requonhu lo joson qu’évorre lé teite tounaye ouo lé Îüne et que 
soffore to duhh. 

« Quasse que t'fai to let, qui d’heu o Joson, te quorre dé neuhhottes ? » 

€ Mi, que répondeu Joson, je-seu o let et je softe lo heurchot ». 


(Patois du Val de Senones). A. PELINGRE. 


TRADUCTION 


LE SOUFFLEUR DE LA LUNE 


C'est vrai, tu n'étais pas ici, me dit Nicolas de la Marguerite, ouvre bien tes oreilles et écoute- 
moi cela. 

Tu as connu Joseph de la Madeleine, de la Forain ; il n’y a qu’une paire d'années qu'il est 
mort. 

Tu te rappelles sa bonne tête, son visage rasé, sa grosseur d’épaules, un petit court qui ressem- 
blait à un bon moine. 

Une journée qui faisait chaud, il descendit à Senones et alla faire beaucoup de commissions. 

Il rencontra son copain l'agent des chemins et allérent dans les cafés et burent beaucoup de 
verres. 

Le soir, Joson quitta l'agent, entra encore chez la Mélie et puis se miten route pour la Forain. 

Comme il passait devant chez l’Emile d'Ambroise on l’appela et il entra.C’était Albert d'Antoine, 
un grand aussi rasé et qui est rentier maintenant qui avait appelé notre Joson. Il le fit boire si 
bien que vers minuit il était bien avancé. Albert quitta Joson et celui-ci prit le chemin de la 
Forain, en balançant un peu fort. 

La nuit était noire, la lune n'était pas levée, aussi il mit une petite.heure pour arriver à Chau- 
sonville et ses jambes avaient du mal de le porter. 

Il entra dans une fourrière près du chemin, se coucha dans l'herbe et s’endormit de suite. 

[l n’a pas su le temps qu’il avait dormi mais la fraicheur du matin le réveilla un peu ; la lune 
s'était levée et quand il ouvrit les ye x, il vit de la clarté. 

[Il se mit à souffler le plus qu'il pouvait en grondant, et je souffle et resouffle. 

La Titisse qui descendait pour aller à la vallée entendit du bruit, s'arrêta et regardant reconnut 
Joson qui avait la tète tournée vers la lune et qui soufflait très fort. 

« Que fais-tu là, dit-il à Joson, tu cherches des noisettes ? 

« Moi, répondit Joson, je suis au lit et je souffle la lampe ». 


D 
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LA LORRAINE 
DANS LE MOUVEMENT ÉCONOMIQUE FRANÇAIS (1 


UAND on étudie le développement économique de la Lorraine, ce qui 


frappe tout d’abord, c’est la rapidité et la régularité des progrès réa- 


lisés depuis 1870, c’est cette remarquable puissance d'expansion qui 
contraste si heureusement avec l’allure ralentie de tant d'autres régions fran 
çaises, mais c’est encore davantage peut-être la multiplicité, la diversité et en 
même temps la cohésion des formes d'activité qui ont pris naissance sur le sol 
lorrain. La Lorraine donne au plus haut point l'impression d’une unité écono- 
mique, d’un tout dont les parties sont étroitement liées et progressent en s'ap- 
puyant les unes sur les autres, en un mot d’une « économie régionale » 
complète qui vit par elle-même et qui n’en contribue que plus efficacement à 
la prospérité de l’économie nationale française. Ce fait m'a d'autant plus frappé 


qu’il est en contradiction avec les théories, mises en circulation au cours du 


xixe siècle, par l’école économique individualiste et qu’il confirme avec éclat des 
idées que je crois justes, sur la constitution économique des nations et les 
conditions de leur développement. C’est ce que je voudrais essayer de vous 
démontrer aujourd’hui. Je vais vous parler de choses que vous connaissez 
mieux que moi, que j'ai apprises de quelques-uns d’entre vous, dont plusieurs 
ont été non seulement les historiens, mais les artisans (combien actifs, éner- 
giques et heureux, vous en savez quelque chose) du progrès économique en 
Lorraine. Aussi n’ai-je pas la prétention de vous révéler des faits ignorés de 
vous ; je me contenterai d’en glàner quelques-uns, parmi ceux que vous connaissez, 
dans les excellentes publications de la Chambre de commerce de Meurthe-et- 
Moselle, de la Société industrielle de l’Est, de la Revue Lorraine illustrée, etc., 


(1) Conférence faite le 13 mars 1909, sous les auspices de l'Union régionaliste lorraine, par 
M. Lucien Brocard, professeur agrégè d'ëconomie politique à Ja faculté de droit de Nancy. 
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et de contrôler à la lumiére qu’ils nous fournissent les idées auxquelles je viens 
de faire allusion {1). Voyons d’abord les idées. nous demanderons ensuite aux 
faits le moyen de les juger. 

Jusqu'à la fin du xvure siècle, en France surtout, l’économie politique n'avait 
guëre été qu’une politique économique nationale, la recherche des moyens à 
employer pour assurer la prospérité Économique de la nation. Quant à la fin du 
xvirie siècle elle se constitua à l’état de science distincte, son premier acte fut de 
faire abstraction de l’existence des nations. « Quiconque, écrira Turgot, dans 
« une lettre à mademoiselle de Lespinasse, n’oublie pas qu’il y a des états poli- 
« tiques séparés les uns des autres et constitués diversement, ne traitera jamais 
« bien aucune question d'économie politique ». Ces économistes n'étaient pas 
pour autant des internationalistes, au sens où on l’entend aujourd’hui, ils ont 
même manifesté un grand souci des intérêts èconomiques nationaux, mais ils 
voulaient formuler des lois Économiques générales, pour cela ils négligeaient ce 
qu’il y a dans les phénomènes économiques de contingent, de variable suivant les 
temps et les pays et par conséquent de national et de régional ; ils bâtissaient 
volontiers des constructions abstraites sur les caractères généraux plus ou moins 
bien définis de l’homme et de la nature. Cette méthode n'est pas dénuée de 
toute valeur, mais si elle peut nous acheminer à la connaissance de la réalité 
vivante, elle ne permet pas d’y atteindre directement, et, ce qui est plus fâcheux 
elle en donne l'illusion la plus tenace et la plus persistante, si tenace et si per- 
sistante que beaucoup d'économistes, à l’heure actuelle encore, n’ont pas 
réussi à s’en débarrasser complètement. Les économistes classiques en furent 
les premières victimes ; ils prirent pour la réalité, ce qui n’en était que le fan- 
tôme, la représentation abstraite de certains de ses aspects généraux. Partant de 
l'individu en général, ils trouvèrent au bout de leurs déductions, non pas la 
nation et dans la nation la région, toutes deux organiquement constituées, mais 
dans un milieu irréel, une juxtaposition, une poussière amorphe d'individus 
non moins irréels appartenant à cette espèce inconnue des ethnographes et des 
psychologues qu’on a appelée depuis l’ « homo economicus », espèce assuré- 
ment bien différente de la nôtre et en tqus cas beaucoup plus accommodante car 
chacun de ses représentants, si nous en croyons certains individualistes (Bastiat 

(1) Nous n'avons cité ici que les publications-collectives, mais on pourra consulter en outre 
avec fruit, les ouvrages suivants : Villain, le fer, la bouille et la métallurgie; Gréau, le fer en 
Lorraine ; Boyé. les salines et le sel en Lorraine au xviu® siècle ; Gréau. Le sel en Lorraine, abbé Eu- 
gène Martin, comment la Lorraine travaille à l'œuvre nationale de la décentralisatson, Revue lorraine 
illustrée, 1906, n° 2, 3 et 4. Misux que notre conférence où nous étions limité par le temps, 
cette étude peut donner l’idée de l'extraordinaire diversité de l'activité économique et artistique en 
Lorraine. Volume du cinquantenaire de la Chambre de commerce de Meurthe-et-Moselle. Nous tenons 


à remercier ici M. Lachasse de la Banque Renauld, qui a bien voulu revoir les épreuves de cette 
conférence et nous faire profiter de sa connaissance approfondie du milieu lorrain. 
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par exemple) vit en parfaite et constante harmonie d'intérêt avec ses semblables. 
De cette construction abstraite, l’école individualiste prétendit tirer directement, 
sans examen suffisant, des faits concrets, des conclusions pratiques applicables à 
Ja réalité. Ce fut leur grande erreur ; elle les conduisit à une politique écono- 
mique absolument négative, qui eut le mérite, négatif aussi, de contribuer à 
détruire une organisation économique vieillie, celle de l’ancien régime, mais 
qui était impuissante à la remplacer. Ils aboutirent ainsi à une conception de la 
société basée sur la division territoriale du travail, qui était la négation de la 
nation et de la région en tant qu’unités organiques. Pour eux de même que 
chaque individu se spécialise dans un métier, chaque région, chaque nation, 
doit, d’aprés les particularités de son sol, de son climat et de sa race, se spécia- 
liser dans un nombre aussi restreint que possible d'industries, y consacrer toute 
son activité, toutes ses ressources et, avec les produits ainsi obtenus au plus 
bas prix, se procurer par l'échange sur d’autres marchés, étrangers ou nationaux, 
peu importe, toutes les choses utiles dont elle a besoin et qu’elle ne produit pas. 
Ainsi, si l’on admet cette doctrine propagée par l'école individualiste avec des 
nuances diverses et des atténuations parfois importantes, il n’y aura plus de 
frontières économiques, plus d'économies nationales ou régionales se suffisant 
à elles-même, suivant l’expression d'Adam Smith, qui a cependant exprimé cette 
doctrine avec réserves et souvent dérogé aux conclusions qu’elle suggère, le 
monde ne sera plus qu’une « vaste république marchande ». 

En formulant cette théorie, les économistes classiques avaient négligé de 
tenir compte des faits. Ceux-ci se vengérent en omettant de se conformer à leur 
théorie. Ils évoluérent au cours du xix° siècle en contradiction formelle avec 
elle. Ils confirmérent, au contraire, avec éclat des idées exprimées autrefois par 
nos anciens économistes français (en particulier Antoine de Montchrétien) et 
développées de nouveau par l’économiste allemand List, le fondateur du 
Zollverein, cette union douanière allemande qui, en réalisant l’unité économique 
de l'Allemagne, a préparé son unification politique, puis par l’économiste amé- 
ricain Carey, l’un des inspirateurs de la politique économique à laquelle les 
Etats-Unis doivent en partie leur prospérité. Ces idées ont été reprises avec des 
perfectionnements importants par M. Paul Cauwèés, de la faculté de droit de 
Paris et ancien professeur de Nancy. Ce sont elles que je vais vous exposer 
aujourd’hui en les sollicitant quelque peu dans un sens qui, si on n’en abuse 
pas, est en parfaite conformité avec les principes dont elles s’inspirent, celui du 
régionalisme. À la doctrine de la division internationale du travail, de la spécia- 
lisation dans un nombre limité d'industries et de l'enrichissement par l'échange 
d'une région à l’autre et d’un pays à un autre, ceux-ci opposérent la doctrine du 
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développement paralléle et harmonique dans chaque milieu, mais surtout dans 
chaque nation, de toutes les forces productives agricoles, industrielles, commer- 
ciales, susceptibles de s’y développer. La nation leur apparait comme un tout 
organique, un faisceau, d'autant plus puissant qu'il est plus complexe, de forces 
productives dérivées les unes des autres, dépendantes les unes des autres, pro- 
gressant ou rétrogradant parallélement, en un mot, solidaires les unes des autres 
qui en se développant toutes ensemble permettent 4 la nation de se suffire à 
elle-même dans la mesure où le milieu le comporte et dans tous les cas de 
s'élever au plus haut degré de richesse, de bien-être, de sécurité dont elle est 
susceptible. C’est en même temps pour l'humanité dans son ensemble, l’unique 
moyen d'utiliser sur tous les points du globe, toutes les ressources du sol et 
toutes les aptitudes de ses habitants. A l'intérieur de la nation, centre d'attrac- 
tion supérieure et dominant, se trouvent des centres d'attraction secondaires : 
ce sont les régions qui se développent dans la nation, en même temps que la 
nation dans l’économie mondiale. Il y a, il est vrai, ici, une distinction très 
importante à marquer. Les liens qui unissent la région dans la nation sont 
beaucoup plus forts que ceux qui unisssent les nations entre elles ; ils sont même 
en raison de la souveraineté politique de la nation, de son unité morale, du 
rôle économique et législatif de l'Etat, d’une toute autre nature. Toutefois, les 
forces productives régionales, liées ensemble par les relations du voisinage; 
l’identité du milieu, la communauté des besoins et l’action des pouvoirs locaux, 
progressent en s'appuyant non seulement sur l’ensemble de la nation et sur 
l'Etat, mais encore les unes sur les autres, et aussi sur l’administration locale. 
Ainsi se résume, abstraction faite de nuances très diverses, la doctrine des 
théoriciens de l’économie nationale, qui n’a d’ailleurs aucun rapport nécessaire 
avec aucune doctrine politique. C’est une doctrine exclusivement scientifique, 
qui, telle que je le comprends du moins, a la prétention, je dirais volontiers le 
devoir, de se tenir, comme la nation elle-même, en dehors et au-dessus des 
partis. Je pourrais même dire que c’est, plutôt qu’une doctrine, la constatation 
pure et simple d’un fait, car toute l’évolution économique du xix® siècle n’a été 
qu’une illustration de cette thèse. C'est dans ce sens que se sont développées 
toutes les grandes nations modernes, passant les unes aprés les autres de 
l’économie simplement agricole, à l'économie industrielle et commerciale la 
plus complexe, affirmant la prétention légitime de se suffire à elle-même en se 
développant intégralement, affirmant aussi la prétention, parfois agressive, au 
point d’être menaçante pour la paix du monde, de conquérir les marchés étran- 
gers et de les bombarder de leurs produits. C’est ainsi que se sont comportés, 
sans parler de la France, les Etats-Unis, malgrè un blâme sévère de la Société 
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d'économie politique de Paris, puis, aprés 1870, l'Allemagne dont le succès a 
été sans exemple dans l’histoire. C'est ce que tentent sous nos yeux, avec des 
fortunes diverses, l’Antriche, l'Italie, la Suisse, la Russie et jusqu’au Japon, à 
l'Inde et à la Chine. Un seul pays, l'Angleterre, s’est spécialisé davantage, 
bien moins qu’on ne l’a dit d’ailleurs, et a sacrifié partiellement son agriculture, 
s’exposant ainsi de graves dangers dont il commence, trop tard peut-être, à 
prendre conscience aujourd’hui. J'ajoute que si la division interrégionale du 
travail est bien loin d’avoir les mêmes inconvénients que la division interna- 
tionale, la première n’est guëre moins rare que la seconde, elle ne subsiste que 
dans la mesure où des obstacles irréductibles s'opposent à sa disparition, et dans 
tous les cas ce sont les régions qui ont les formes d’activité les plus variées et 
les plus diversifiées qui, le plus souvent, contribuent davantage à la prospérité 
de l’ensemble. Pourquoi et comment en est-il ainsi ? Quels liens y-a-t-il entre 
l’activité économique et la vie régionale et nationale ? C’est ce que je vais essayer 
de déterminer sommairement, non pas par des raisonnements théoriques, non 
pas même par des faits empruntés à l’histoire des pays dont je viens de vous 
parler, mais simplement en étudiant la vie économique en Lorraine et ses réper- 
cussions sur notre vie nationale. Ma démonstration, vraie pour la Lorraine, le 
sera pour toute autre région. Elle le sera, à plus forte raison et pour d’autres 
raisons, que je tenterai de vous faire entrevoir, pour la nation dans ses rapports 
avec les autres nations. Les forces que nous allons voir à l’œuvre, et pour ainsi 
dire toucher du doigt dans le milieu même ou nous vivons, peuvent donc être 
considérées comme universelles : Ce sont les mêmes qui commandent l’évolu- 
tion économique dans le monde entier. 


Ï 


Voyons d’abord comment la Lorraine a assuré sa prospérité en se constituant 
en unité économique. Ainsi que vous le montrait fort bien, dans sa récente 
conférence, M. Robert Parisot, la Lorraine est un pays remarquablement doué 
au point de vue économique. Elle possède l’un des plus beaux gisements de fer 
du monde. M. Gréau nous disait l’année derniére, dans une conférence sur le 
fer en Lorraine, que, d’après les travaux de MM. les ingénieurs Villain et 
Bailly (1), le bassin de Briey, à supposer que la production progresse avec 
l’allure extra-rapide qu’elle a prise aujourd’hui, ne sera pas épuisé avant l'an 
2023. La Lorraine possède des gisements de sel presque surabondants, qui 
s'étendent sur plus de 400 kilomètres carrés. Elle a dans les Vosges d’admi- 


(1) Villain : les gisements de fer oolithique de la Lorraine, 1902. Bailly; Notes sur l'exploita- 
tion du minerai de fer oolithique de la Lorraine. Nous avons publié la conférence de M. Parisot 


(1908, p. 465). 
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rables forêts de sapins, avec lesquels ne peuvent rivaliser que ceux de la Nor- 
_ vége ou de la Forët Noire, un système d'irrigation, aussi favorable à l'emploi 
industriel de la force motrice, qu’au développement de l’agriculture, une terre 
trés fertile qui donne les produits les plus variés, depuisles céréales jusqu'aux vins 
transparents des coteaux de la Moselle, sans parler des produits maraîchers, des 
fruits, des houblons, de l’osier et même du tabac. Et par unetouchanteattention 
de la nature, qui, dans ce pays privilégié, a voulu placer le remède à côté des 
maladies le plus souvent développées par le rude climat de nos régions de l’Est, 
des eaux minérales, aptes, parait-il, au traitement detoutes les manifestations de 
l’arthritisme et de bien d’autres misères humaines (Vittel, Contrexéville, Plom- 
bières, Bussang, etc.) jaillissent en abondauce du sol lorrain, qui fournit ainsi à 
ses habitants le moyen, non seulement de satisfaire tons leurs besoins, mais 
aussi de soulager tous leurs maux. Enfin, et ce n’est pas son bien le moins 
précieux, la Lorraine possède une population vigoureuse, sobre, économe, 
d'une haute moralité, en même temps affinée et artiste, qui ne recule pas plus 
devant le travail que devant l'ennemi, Cette population a été renforcée depuis 
1870 par une élite alsacienne, qui est venue apporter à la France, avec la preuve 
de son indéfectible attachement, son activité, son esprit d'initiative, son 
énergie mûrie par le malheur, ses capitaux et ses industries déracinés au prix des 
plus grands risques pour être transplantés sur la terre française et la féconder. 

Voilà les éléments excellents qu’il s’agissait de mettre en œuvre. Comment 
l’a-t-on fait ? Parmi les sources de richesse que je viens d’énumèérer, il en est 
deux, le fer et le sel, d'une abondance exceptionnelle, et sur lesquelles, semble- 
t-il, en vertu du principe de la division du travail et de la spécialisation, tout 
l'effort aurait dù se concentrer. En a-t-il été ainsi ? En aucune façon. L’indus- 
trie des mines, sans doute, a bien pris la tête du mouvement, mais loin d’ab- 
sorber toutes les activités, elle a au contraire suscité ou laissé croitre autour 
d’elle, une foule d'industries qui se sont développées en même temps qu’elle, 
qui ont facilité son propre essor et qui en ont à leur tour profité, Les grandes 
jndustries lorraines ont engendré autour d’elles comme des ondes d’activité qui. 
de proche en proche, se sont étendues à toute la région de l’Est particulièrement 
dans les Ardennes et la Haute-Marne. Partons des centres d’où émanent ces 
ondes et suivons-les jusqu’à la périphérie. 

Le centre d’attraction le plus important, c'est le minerai de fer. Son extraction a 
presque décuplé depuis 1870. Elle emploie 116 millions de capital fixe (actions et 
obligations), 7.000 ouvriers, et sa production s'élève à 8.500.000 tonnes par 
an (1). Or, ici déjà, nous voyons que dés le début dans l'exploitation de cette 


(1) Ces chiffres et la plupart de ceux qui suivront sont extrait du Bulletin de la Chambre de 
commerce, mars-avril 190%, qui contient un tableau très intéressant des sociétés par actions de 


soûrce de richesse, le principe de la division du travail est mis en échec. Au 
moment où la grande industrie se développe en Lorraine par la substitution au 
bois de la houille et du coke dans l’alimentation des hauts-fourneaux, sa dépen- 
dance vis à vis de nos voisins du Nord et de l'Est commence à se manifester. 
Ceux-ci ont la houille et le minerai côte à côte, mais ce dernier en quantité 
insuffisante. Nous n'avons au contraire que du minerai ; notre production est 
complémentaire de la leur ; elle aurait donc dû, semble-t-il, ‘en vertu du prin- 
cipe de la spécialisation, se borner à la compléter par l'extraction du minerai et 
son exportation en Allemagne et en Belgique. Au lieu de ce'a, la Lorraine 
affirme la prétention de traiter elle-même son minerai, en faisant venir de la 
houille du dehors. Elle s’attire par là les critiques de Thiers qui émet des 
doutes sur l'avenir de cette industrie « artificiellement » transplantée en Lorraine 
contrairement aux lois naturelles de l’économie politique. Mais l'événement, une 
fois de plus, prouve que le grand historien, comme d’ailleurs beaucoup de ses 
confrères en humanité, était plus apte à bien décrire le passé, qu’à prévoir exac- 
tement l'avenir. L'exploitation réussit si bien qu’aujourd’hui elle emploie, avec 
l’ensemble des industries métallurgiques, 150 millions de capitaux fixes, 8.000 
ouvriers et produit 3.500.000 tonnes de fonte par an, et si nous exportons du 
minerai, nous en importons davantage. | 

La fonte fabriquée, qu’en va-t-on faire ? Va-t-on l’expédier aux métallurgistes 
étrangers en leur laissant le soin de la tranformer ? En aucune façon. Les 
étrangers n’auront que nos restes. Le produit des hauts-fourneaux sera utilisé 
sur place. Comme le tronc de l'arbre engendre les branches et celles-ci les 
feuilles et les fruits, l’industrie de la fonte va engendrer avec ses ramifications, 
la série entière des industries métallurgiques, par lesquelles passe son produit 
pour être transformé en objet de consommation. Dès que l'invention du procédé 
Thomas, en 1875, aura permis, par le moyen de la chaux, de déphosphorer le 
minerai lorrain, et de le rendre apte ainsi à la fabrication de l’acier, on verra 
sortir du sol de gigantesques aciéries, comme celles de Pompey, Longwy, 
Mont-Saint-Martin, Micheville, Homécourt, Neuves-Maisons, Montataire, qui, 
toutes ensemble, occuperont plus de 10.000 ouvriers et produiront plus de 
500.000 tonnes d’acier par an. Puis on verra apparaitre des fabriques d'outils, 
de traverses, de poutrelles, tôle, fil de fer, ferronnerie, bouclerie, quincaillerie, 
chaudronnerie, d’outils (1), de matériel de chemins de fer et même, comme à 


Meurthe-et-Moselle, et du naméro de mai-juin de la même année où les industries sont étudiées 
d’après l’importance du personnel qu’elles emploient. 

(x) Les,fabriques d'outils sont particulièrement développées dans les Ardennes et la Haute- 
Marne; elles s'approvisionnent en Lorraine. 
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Frouard et à Longwy, des ateliers de construction mécanique. Bien plus ce sont 
les entreprises des hauts-fourneaux elles-mêmes, qui, obéissant à une tendance 
antagoniste jusque dans l'usine de Ja division territoriale du travail, et qu'on 
appelle l'intégration, vont se charger de la transformation de leurs produits. 
Sur 21 usines en activité en 1907. 10 seulement se limitent à la fabrication de 
la fonte, toutes les autres transforment leur acier et leur fonte en produits 
consommables. Il est facile de comprendre que cette utilisation sur place du 
minerai procure à toutes les industries du fer, depuis celle des mines jusqu'aux 
derniéres industries de transformation, une grande économie de frais de 
transport, et au consommateur, une économie correspondante de prix d’achat, 
puisque ceux-ci se réglent normalement sur les frais de production. Voilà le 
premier centre d'activité qui, avec ses ramifications directes, occupe 25 5.000.000 
de capitaux fixes et 30.000 ouvriers. | 

Le second centre sensiblement moins riche est très important encore. Il est 
constitué par les industries du sel qui occupent 20.000.000 de capitaux fixes et 
4.000 ouvriers. Comme les industries métallurgiques, et pour les mêmes 
raisons, elles ont progressé en s'appuyant les unes sur les autres. Si la production 
du sel s’est accrue de 641 0/0 depuis 1871, c’est que la fabrication du carbonate 
de soude par le procédé Solvay a permis dans les trois soudières de Dombasle,. 
La Madeleine et Varangéville (et je regrette pour ma part qu'il n’y en ait pas 
davantage) d'en utiliser des quantités énormes et d'élever ainsi le débouché 
naturellement trés restreint de ce produit. C’est aussi que les soudiéres se sont 
perfectionnées chaque jour dans la fabrication des sous-produits (soude caus- 
tique, chlorure de calcium, alcali). C’est enfin que les salines et les soudières 
ont trouvé dans les industries lorraines des acheteurs de leurs produits. 

En dehors de ces deux séries paralléles d'industries qui plongent leurs racines 
au cœur même du sol lorrain, d’autres encore se sont fondées en connexion 
moins étroite avec le milieu, parfois même sans aucun lien spécial avec lui, et 
ont progressé comme les précédentes en se greffant les unes sur les autres. Je 
citerai l'industrie du coton, assez cosmopolite de sa nature en raison de la légé- 
reté de sa matière première, mais qui a été attirée dans la région lorraine tout à 
la fois par les forces hydrauliques qu'elle y trouve et, après 1870, par l'amour 
du sol français. Les filatures se sont développées parallélement avec les tissages, 
les multiples industries de la lingerie et du vêtement complétées par les indus- 
tries de la laine, du lin, du chanvre, des étoffes de toute nature. Toutes ces 
industries réunies occupent dans le seul département de Meurthe-et-Moselle, 
prés de 30 000 ouvriers et 16 millions de capitaux, sans parler des 62 filatures 
et des 30 tissages des Vosges. Je citerai la longue série des industries du papier, 
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du carton et du livre, qui trouvent leur force motrice hydraulique et leur matière 
première, hélas, dans la région et qui occupent en y comprenant l'imprimerie 
7 millions 1/2 de capitaux et près de 3.000 ouvriers. Elles offrent un précieux 
débouché à l'industrie du sel dont elles utilisent le produit. Je citerai la série des 
industries du cuir et des peaux, depuis les tanneries, qui, elles aussi utilisent, le 
produit des salines, jusqu’aux cordonneries qüi utilisent le produit des tanneries, 
puis la série trés complexe des industries d’art, qui, grâce aux aptitudes de la 
population lorraine pour les arts plastiques, font preuve en ce pays d’une vitalité 
et d'une originalité remarquables. Je n'indique ici que les principales, par 
exemple les industries du verre : fabrique de glaces de Cirey, cristallerie de 
Baccarat, verreries artistiques des maisons Gallé et Daum, faïenceries de Luné- 
ville, qui contribuent encore à élargir le débouché des salines, les industries de 
l'ameublement avec les maisons Gallé, Majorelle, Neiss, Grüber, Vallin, Gau- 
thier-Poinsignon, etc. L'industrie de la broderie qui occupe plus de 20.000 
ouvrières. Il ne faut pas oublier enfin une industrie dont la présence en Lorraine 
constitue un véritable paradoxe économique pour les partisans de la division 
territoriale du travail d’après les particularités du milieu et du climat, car elle va 
chercher sa matière première sous les tropiques, et son produit nous protège 
contre l’une des incommodités que le climat de l'Est nous inflige assurément 
avec le plus de discrétion. Je veux parler de l'industrie du chapeau de paille, qui 
est cependant très prospére en ce pays, puisqu’ellefabrique, en une semaine, plus 
de chapeaux qu’il n’en faut pour protéger contre les ardeurs du soleil lorrain 
toute la population de Nancy. 

Voilà des groupes d'industries étroitement liées entre elles, mais qui semblent 
s'être développées par séries séparées. A l’intérieur de chaque série où le produit 
fabriqué d’une industrie est la matière première de l’autre, la filiation est visible, 
l'avantage commun résultant de la proximité de la matière première ou du 
débouché très apparent, et par conséquent la solidarité est évidente. I] n’en est 
pas tout-à-fait de même dans les rapports des diverses séries. On ne voit pas 
bien ce que l’industrie du fer ou du sel peut devoir à celle du meuble, ou du 
coton ou de la broderie, et réciproquement. Regardons-y de plus près cependant 
et nous reconnaîtrons que la connexion pour être moins étroite, n’en est pas 
moins réelle et efficace. Observons d’abord que ces industries, à quelque série 
qu elles appartiennent, ont besoin d’outillages, d'installations, d’habitations, de 
force motrice, de lumière, de transports. De là le développement dans la région 
d’une foule d'industries dérivées qui relient plus étroitement encore les séries en 
apparence séparées, en prenant leur point d’appui sur les uns et sur les autres, 
et en les faisant profiter toutes ensemble de la prospérité que leur existence 
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commune leur assure. Telles sontles industries spéciales d'installation d’usines et 
de magasins, les industries qui produisent des matériaux de construction : 
Carrières de Liverdun, tuileries de Jeandelaincourt, faïencerie de Longwy, 
carrelages de l’Est, etc., qui toutes ensemble occupent plus de 6.000 ouvriers, 
sans parler des fabriques de ciment laitier et de briques, grâce auxquelles sont 
utilisés très avantageusement les résidus de la métallurgie qui menaçaient aupa- 
ravant de s’accumuler dans la campagne, sans profit pour les industriels, ni pour 
Ja beauté des paysages lorrains, 

Telles sont encore les sociétés immobilières, (constructions de l'Est, habita- 
tions ouvrières de Longwy, sociétés foncières de Tantonville, etc..) les sociétés 
de transports locaux, les sociétés d’éclairage et de construction électrique, qui à 
elles seules disposent d’un capital de onze millions. Remarquez d’ailleurs que ces 
industries dérivées ont besoin elles aussi des services qu’elles rendent ; ces 
industries d'installation ont besoin à leur tour d’être installées et se fournissent 
à elles-mêmes des débouchés en même temps qu’aux autres. Elles en fournissent 
aussi de très importants par le fer qu'elles consoinment sous des formes diverses 
aux industries métallurgiques. Elles leur en fourniront davantage encore dans 
l'avenir, quand l’industrie des constructions mécaniques, ce fruit le plus tardif de 
l’industrie métallurgique, qui sauf pour les appareils électriques, n’est pas encore 
arrivé à complète maturité en Lorraine, y seront représentées par des entreprises 
plus importantes. Il en existe déjà de telles à Belfort et à Strasbourg ; elles 
commencent à se développer également dans les Ardennes, régions qui en raison 
du voisinage immédiat sont étroitement solidaires du marché lorrain proprement 
dit, profitent de son développement et y contribuent. Enfin, toutes les industries 
lorraines font vivre un personnel nombreux de travailleurs manuels d'ingénieurs, 
d'artistes, de capitalistes. C’est grâce à elles que la population de Meurthe-et- 
Moselle s’est accrue depuis 1870 de 150.000 habitants, que la population de 
Nancy a triplé, atteignant d'après les travaux démographiques de M. le docteur 
Paul Parisot, 112.143 habitants en 1908, que la région de Briey, autrefois pres- 
que déserte est peuplée aujourd'hui de plus de 100.000 habitants et a vu surgir 
de son sol en quelques années des villes champignons. Cette population crois- 
sante a des besoins croissants aussi à satisfaire et c’est naturellement, toujours 
pour économiser les frais de transport, aux industries locales qu’elle s'adresse de 
préférence. Voilà l’une des causes les plus importantes de la solidarité des 
industries régionales. L’élargissement mutuel des débouchés par le développement 
parallèle des industries et de la population constitue le plus large de tous les 
liens de solidarité qui unissent les industries régionales et nationales, celui qui 
renforçant et recouvrant tous les autres, englobe toutes les industries lorraines 


et les noue en un seul faisceau. : 
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De là il ne faudrait pas conclure, d’ailleurs, qu’on ne consomme en Lorraine 
que des produits lorrains, et qu’on les y consomme tous. La tendance des 
nations à développer toutes leurs forces productives a marché de front au cours 
du xixe siècle avec une extension extraordinaire des échanges internationaux. 
À plus forte raison, doit-il en être ainsi pour les régions, par conséquent pour la 
Lorraine, dans ses rapports avec l’étranger et plus encore avec les autres parties 
de la France. La Lorraine ne saurait consommer tout son sel et tout son fer ; 
les produits du dehors trouvent sur son marché un débouché important. Mais 
de même que le développement des échanges internationaux n’empêche pas la 
prépondérance du marché extérieur, sur lequel les industries nationales trouvent 
au contraire un point d'appui pour l'exportation, de même le développement 
des échanges de la Lorraine avec les régions voisines n’empêche pas que le 
marché lorrain, qui d’ailleurs n’est séparé des marchés voisins, par aucune ligne 
de démarcation, n’offre aux produits lorrains les débouchés les plus larges, les plus 
sûrs et les plus avantageux, et ne constitue par là même, non seulement pour la 
Lorraine proprement dite, mais pour toute la région de l’Est, un centre de 
rayonnement. Cette puissance de rayonnement des marchés locaux est trés 
variable ; dans les régions où l’activité de préférence est faible de rayonnement, 
est très spécialisée, est médiocre ou nulle, elle est très forte dans les régions à 
développement complexe ; en Lorraine elle est particulièrement grande en raison 
de la concentration du foyer autour des mines, de la multiplicité ou de la vitalité 
des formes d'activité qui s’y sont développées : ainsi s’explique la force d'expan- 
sion des industries lorraines. 

Parmi les industries qui profitent le plus de l’élargissement des débouchés 
locaux, il en est une catégorie sur laquelle il faut nous arrêter un instant en 
raison de son importance. Ce sont les industries de l'alimentation au premier 
rang desquelles figurent l’agriculture. L'industrie agricole mériterait une étude 
particulière ; je me content:rai de montrer ici ses rapports avec les autres 
industries Jorraines et de marquer sa place dans l’ensemble. On a parfois soutenu 
que le développement industriel s’est opéré en Lorraine au détriment de l'agri- 
culture, on a dit souvent que l’industrie agricole lorraine est privée tout à la fois 
de ses capitaux et de sa main-d'œuvre, attirés par la grande industrie minière et 
manufacturière. Il peut en être ainsi dans certains cas particuliers, par exemple 
pour les entreprises situées dans le voisinage immédiat de la grande industrie ; 
mais à envisager les résultats d'ensemble, même dans le département de 
Meurthe-et-Moselle, c'est surtout en apparence que selon moi cette opinion 
parait justifiée par les faits. L’agriculture lorraine sans doute n’a pas progressé 
de la même façon que l’industrie. Certaines cultures, le blè, par exemple, ont 
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‘rétrogradé ; d'autres comme les cultures industrielles ont rétrogradé ou mème 
disparu. Mais ce phénomène, remarquons-le, n’est pas spécial à la Lorraine, il est 


presqu'universel en Europe ; il s’est produit avec plus d'intensité encore dans 
certains de nos départements purement agricoles. Il est dù tout à la fois à la 
crise agricole qui a sévi pendant 35 ans et à la progression trop lente de notre 
population. Si l’agriculture n’occupe pas dans le département de Meurthe-et- 
Moselle plus de $7.000 habitants, tandis que l’industrie en emploie 114.000, 
on ne peut pas dire que cette population a été positivement enlevée à l'agri- 
cukure. Elle a été plutôt attirée de l'étranger, des pays annexés, des autres 
départements français par la grande industrie. Oh pourrait même soutenir que 
parmi la population lorraine qu’elle occupe, la grande industrie a retenu sur le 
sol natal, plus de transfuges de l'agriculture qu’elle n’en a réellement détournés 
du travail de la terre. Alors que la population de beaucoup de nos départements 
français purement agricoles, est demeurée stationnaire ou a même parfois 
diminué, celle de Meurthe-et-Moselle s’est accrue depuis 1872 de plus de 
150.000 habitants. La grande industrie qui n'en occupe que.114.000 a donc en 
quelque sorte créé plus que l’excédent de population qu’elle emploie. Quant aux 
capitaux en activité dans la région, il est très probable qu’en l'absence de la 
grande industrie, ils se fussent portés en majeure partie par l'intermédiaire de nos 
grändes sociétés de crédit vers les fonds d’Etat et les placements étrangers. 

On peut donc dire que de ce chef l’agriculture n’a rien ou presque rien perdu. 
Mais elle y a beaucoup gagné à d’autres égards. Elle y a gagné d'abord des 
débouchés plus étendus. Flle les doit en premier lieu, à l’accroissement de la 
population du département qui a profité tout particulièrement à l’industrie 
maraichére dont le rendement brut, dans le voisinage des villes, Lunéville par 
exemple, atteint jusqu’à 25.000 fr. par hectare. L'agriculture doit en second 
lieu l'élargissement de ses débouchés au développement dans la région d’indus- 
tries alimentaires de transformation : féculeries et glucoseries, comme celles de 
Lunéville, produits alimentaires de Tomblaine, brasseries de Champigneulles, 
de Maxéville, de Tantonville, meuneries (Vilgrain et Cie, etc ). Industries de 
l’alimentation proprement dites, qui toutes ensemble occupent dans les seules 
sociétés par action prés de 20 millions. Ces industries, qui s'approvisionnent de 
préférence sur place, transforment les produits de l’agriculture lorraiñe, puis les 
exportent dans toute la France et 4 l’étranger. L'agriculture d'autre part a gagné 
au développement industriel de pouvoir s'approvisionner sur place d’outillages 
divers, des scories de déphosphoration qui lui servent d’engrais et qui lui sont 
fournies par les aciéries, des objets manufacturés et des’ produits alimentaires 
transformés qu’elle consomme. Enfin elle ÿ a gagné de bons exemples dontelle 
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a largement profité. [.e voisinage de la grande industrie n'est certainement pas 
étranger à l'industrialisation de l’agriculture lorraine, au développement dans le 
voisinage des villes de grandes fermes qui sont de véritables usines de transfor- 
mation. Ce phénomène n’est point spécial à la Lorraine ; c’est on peut le dire 
une loi de l’histoire, qu’en tous pays, depuis plusieurs siècles Îles grandes indus- 
tries miniéres et manufacturières, loin de nuire à l’agriculture lui ont au contraire 
servi d’entraineurs et, bien qu’elles lui aient souvent enlevé sa main-d'œuvre, 
ont dans l’ensemble contribué à sa prospérité. — L'industrie et l’agriculture en 
Lorraine comme, ailleurs, sont donc bien solidaires l’une de l’autre. Il est à peine 
nécessaire d'ajouter qu’il en est de même pour le commerce, qui assure la circu- 
lation des marchandises entre les différentes branches de la production et les 
met à la disposition du consommateur. Le commerce a progressé en Lorraine 
dans les mêmes proportions que les autres industries. Il y occupe 20.000 per- 
sonnes dont les deux tiers au service des industries extractives et de 
transformation. | 
Voilà comment et pourquoi les industries lorraines se sont développées en 
s'appuyant les unes sur les autres, en se fournissant des débouchés et des pro. 
duits, en se stimulant mutuellement. C’est un élan général, comme la grande 
poussée d’une foule en marche qui progresse d'un même mouvement et où 
chaque individu, chaque industrie, subit et transmet en la renforçant la même 
impulsion. Mais pour que l'élan se produise et persiste avec cette continuité, 
cette allure sans cesse accélérée deux autres conditions sont encore nécessaires. 
Il faut des capacités professionnelles et des capitaux. Les capacités profession- 
elles sont en quelque manière fournies par l’industrie elle-même. C’est en 
forgeant qu'on devient forgeron dit le proverbe. Certaines capacités générales 
acquises dans une industrie, par exemple l'esprit d'initiative, d'organisation, le 
sens commercial, le sens artistique, peuvent même servir à la pratique des. 
autres et se propager par l’exemple ; c'est encore une des formes de la solidarité 
créée par le voisinage et l’une des causes du développement d'industries multiples 
dans les régions prospères. Mais la pratique de la grande industrie moderne 
exige de plus des connaissances spéciales, une formation scientifique et technique ; 
ele s'accommode fort avantageusemt d’une culture juridique, économique, 
historique, philosophique, en un mot d’une culture générale. Les industriels 
lorrains l’ont compris. Ils ont été, avec nos voisins d'Allemagne, les premiers à 
réaliser l'alliance féconde de la science et de la pratique et c’est encore chez 
eux, (vous me permettrez de le constater, au risque de me placer pour un instant 
dans la position un peu génante du célèbre orfèvre de Molière), c’est dans leur 
université, dans leurs instituts techniques, dans leur faculté des sciences, dans 
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toutes leurs facultés qu'ils ont trouvé et qu'ils trouveront aussi largement qu'ils 
le voudront dans l’avenir, cet élément de prospérité et de progrès. 

Quant aux capitaux, vous savez d’où ils viennent. Il y a en activité dans cette 
région environ 600 millions de capitaux fixes fournis par des capitalistes lorrains 
aux industries lorraines, par l'intermédiaire des banques locales lorraines et des 
sociétés lorraines de crédit agricole. Placées au centre du mouvement écono- 
mique lorrain, investies de la confiance des capitalistes et des industriels dont 
elles connaissent les besoins et les ressources, pourvues elles-mêmes d’un 
capital important qui dépasse 67 millions, sans parler d’un capital non versé de 
45 millions, ces institutions de crédit mettent à la disposition des producteurs 
toutes les ressources disponibles du pays. Elles dirigent cette force motrice 
économique dans les différentes branches de la production comme le mécanicien 
placé au centre de ses machines dirige la vapeur ou la force électrique dans les 
divers mécanismes dont il a la surveillance. Elles ajoutent ainsi une trait de’plus 
au régionalisme économique lorrain et à la solidarité qui en dérive, puisque 
grâce à elles, les industries lorraines trouvent sur leur propre sol, non seulement 
des instruments de production, des matières premières et des produits, mais 
encore les capitaux qui alimentent leur activité, les capitaux qu’elles ont réunis 
par leur propre effort avec le concours des capitalistes lorrains et qu’elles répar- 
tissent ensuite entre elles par l'intermédiaire des banques. Les banques lorraines 
seront prochainement aidées dans l’accomplissement de cette tâche par la bourse 
des valeurs dont la création vient d’être décidée à Nancy. Elle achèvera de 
constituer dans ce pays un véritable marché financier spécialisé dans la négo- 
ciation des valeurs régionales, qui complètera très heureusement l'unité écono- 
mique lorraine. 

Toutefois, parmi les moyens de production que les industries lorraines 
mettent en œuvre, il en est un qui joue dans la production moderne un rôle 
prépondérant et que le sol leur avait croyait-on refusée. C’est la houille que la 
Lorraine fait venir du dehors pour plus de cent millions par an. Mais des sociétés 
de recherches se sont formées au capital de 4.500.000 francs. Grâce à leur 
énergie, aux sommes énormes qu’elles ont consacrées à cette périlleuse entreprise, 
on a découvert à Atton Eply, Lesmenils, Abaucourt, plus récemment, sur 
l'initiative de M. Buffet, à Gironcourt dans les Vosges, des gisements, qui, autant 
qu’on en peut juger aujourd’hui, permettent d'espérer des résultats sinon brillants, 
du moins utiles. Ils apporteront son dernier élément au régionalisme écono- 
mique lorrain, et fermeront en l’achevant le cycle de l’industrie lorraine. Quand 
la houille noire sera exploitée ; quand la houille blanche dont ce pays est si 
richement pourvu, sera plus largement mise en œuvre, on pourra dire qu’il ne 
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manque plus rien à la Lorraine; la plupart des industries européennes seront 
représentées sur son sol. 
Voilà les résultats obtenus par le développement parallèle et harmonique de 
toutes les forces productives régionales. Vous en jugerez mieux encore par la 
prochaine exposition qui vous les présentera sous une forme plus séduisante que 
la sèche énnmération que vous venez d’entendre. Cette énumération sufht 
cependant me semble-t-il, pour démontrer que les résultats comptent parmi les 
plus brillants que l’on ait enregistrés en aucun pays. Il me parait tout à fait 
mvraisemblable de supposer qu'ils eussent été meilleurs ou même aussi bons, 
sil'on eut pratiqué dans la mesure très restreinte où elle est matériellement 
possible la spécialisation. Ce qu’on y aurait perdu apparait avec évidence. Il est 
impossible de voir ce qu’on y aurait gagné. On y aurait perdu l’économie consi- 
dérable de frais de transports réalisée par ces industries juxtaposées qui se four- 
nissent mutuellement presque sans déplacement, et par conséquent au prix le 
plus avantageux pour l'acheteur et pour le vendeur, des débouchés et des pro- 
duits. On y aurait perdu les profits et les avantages obtenus par la mise en 
œuvre de toutes les forces productives du sol et des aptitudes variées de la 
population, par exemple de ses aptitudes artistiques, qui ne trouveraient, conve- 
pons-en, qu’un médiocre emploi dans les mines, la métallurgie ou les salines et 
auxquelles nous devons la création d’un art original qui marque une date dans l’his- 
toire. On y aurait perdu cette assurance mutuelle et automatique que constitue pour 
une région la pratique d’industries multiples, dont les unes par leur succès com- 
pensent les échecs des autres et d’ailleurs évitent les échecs en s’entrainant mu- 
tuellement, tandis que la spécialisation territoriale exagérée peut conduire, comme 
ie prouve d’une façon trop démonstrative la crise de la viticulture méridionale, à 
ua Wéritable désastre régional, susceptible d’avoir les répercussions nationales les 
plus dangereuses. Aurait-on gagné par la spécialisation un développement plus 
rapide des industries du fer et du sel ? Oui, peut-être si on y eut consacré plus de 
Capitaux et d'activité. Ne risquait-on pas en pratiquant une politique, qui en même 
temps aurait accru la production de ces industries déjà si développées en tous 
Paÿs, et resserré par la spécialisation leurs débouchés les plus sûrs et les plus 
aVäntageux, de provoquer des crises de surproduction, des baisses de prix 
rvineuses pour les producteurs. Dans tous les cas, on aurait épuisé prématuré- 
ment les matières premières qui font la richesse de ce pays. Leur consommation 


hätive aurait laissé ]a population qui les exploite sans ressources, sans industries 
susceptibles de remplacer celles qui auraient disparu. 


(4 suivre.) Lucien BROCARD. 
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NOS POÈTES 


LÉON TONNELIER. (LA FLUTE D'ÉBÈNE.) 


ÉON TONxELIER ! Quel Nancéien ne le connaît pas au moins de vue ? 
Î Le long des trottoirs, coiffé d’un vaste chapeau mou, des paperasses 
sous le bras gauche et à la main droite une canne qui les jours du soleil 
décrit dans l’espace de joyeux moulinets, il va. heureux et affairé. La rapidité de 
son allure soulève sa large cravate noire. Il se parle à lui même. Et les petits 
enfants s’en amusent. 


Mais qu'importe à Léon Tonnelier si à la cadence de son pas l'inspiration lui 


vient de quelque alexandrin bien sonore: nettement martelé d’un rythme quater- 


naire auquel applaudirait le pédant le plus hargneux, tel que: 


Mon âme est une flûte aux lèvres d’un Silvain (1) 


ou : 
L'Amour a ses damnés comme il a ses élus (2) 
où : 
Et mon cœur, lis de pourpre, 2 fleuri dans sa main 
Et mon âme, oiseau fréle, a chanté sur ses lèvres (3) 
où : 
Et je demande à Dieu : Lequel est au linceul. 
De qui s’en va vers l'ombre, ou de qui reste seul ? (4) 
ou : 


Le couple évocateur qui vibre en un baiser (s). 


Bornons-nous à ces citations. 


(1) La Flûte a’Ebène, page 9. 


(2) ibid. page 10. 
(3) ibid. page 14. 
(4) ibid. page 11. 


(s) ibid; page 16. 
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Les Tanneries à Nancy 
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Les lecteurs du Pays Lorrain ne seront sans doute pas fâchés que nous 
venions ici leur parler un peu du volume auquel nous les empruntons : La 
Flûte d'Ebène, récemment édité par le Couarail, Académie Lorraine, chez l'impri- 
meur Thomas, à Malzéville. 
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Qui dit poésie dit sincérité. On ne s’étonnera donc pas qu'avant d’aborder 
l’œuvre poétique de Léon Tonnelier, nous ne donnions sur sa vie quelques som- 
maires indications. 

Léon Tonnelier naquit en 1867 à Nancy, de parents lorrains, fille et fils de Lor- 
rains. (Exactement M. Tonnelier père était ferblantier.) Dès son jeune âge, il 
apprit donc à connaître et à aimer le peuple laborieux (1). 

L'enfant reçut à Nancy une instruction primaire, très intermittente, du reste, 
en raison de sa santé, dont la délicatesse, en 1880 fit ordonner par un médecin 
à sa famille de l’expédier le plus tôt possible dans le Midi. 

Une amie de sa mère l’y emmena. 

Pour ce jeune Lorrain, brusquement transplanté de la grâce indécise de nos 
horizons à l’éblouissante splendeur de la nature provençale, ce fut une révélation. 
À vous la conter, par des temps de pluie, souvent Léon Tonnelier s’en émeut 
jusqu'aux larmes. ù | 

Peu à peu cependant l’état du jeune malade s’améliorait. . | 

Au bout de deux ans, il revint à Nancy, parmi les siens, achever ses études 
primaires, puis s’employer dans le commerce. | 

A l'âge de seize ans Léon Tonnelier prit contact avec la poésie. Jusqu’alors, 
en eflet, il n’avait connu et goûté d'autre œuvre littéraire que celle de Château- 
briand. | 

Un ami de sa famille lui mit en mains les Poëmes barbares de Leconte de Lisle. 

À cette jeune imagination, nostalgiquement éprise, comme tant d’autres, des 
enchantements de la Côte d'Azur, la musique pittoresque du grand Parnassien 
parut une admirable nouveauté. Les premiers vers de Léon Tonnelier, non 
publiés d’ailleurs, datent de cette époque (2). 

Après un séjour de trois ans (1890-1893) à Paris, toujours comme employé 
de commerce, il revint à Nancy, dont il n’est dès lors jamais sorti, sinon les 
dimanches, en la belle saison, pour gagner les bois et la campagne, et boire à 
même la nature lorraine le grand baiser de l’immortel Pan (3). 

(r) Cf. Dés à coudre, page 32. 

Dimanche, page 123. 

(2) Mentionnons les revues suivantes où Léon Tonnelier collabora : La Revue que chante et que 

picque, La Grange lorraine, La Lorraine artiste, La Lorruine, L’Education sociale, le Pays lorrain, La 


Pbalange, Le Banquet. 
(3) L'Eternel Espoir, page 10. 


L'évolution psychologique de Léon Tonnelier, telle du moins qu’elle apparaît 
à la lecture de La Flüle d'Ebène peut en effet se résumer de la façon suivante. 
_ Au début: tristesse noire et pessimisme désespéré où se manifeste évidente 
l'influence du décadentisme verlainien. 
Le ciel est « vide » 


« En son cercle infernal la vie est monotone 
Et le cœur solitaire y geint d'être reclus » (1). 


Le mieux serait de mourir tout de suite. 
« Qui vient là ? C’est la Mort. Faisons-lui bon accueil » (2). 
En attendant, oublions par l’amour notre solitude et sa misère. 


« Quelle est la route à suivre, 6 femme, dis-le moi ? 
Je ne suis qu'un enfant très faible et dont l'émoi 
Augmente en la nuit sombre. 
Porte-moi dans ta robe ou prends-moi par la main ! 
D'’être seul je frissonne au milieu du chemin, 
Tant j'ai peur de mon ombre! (3). 


Mais l’amour, à l’usage, se révèle comme douloureux (4). 

Qu’importe cependant ? puisque d’après ce principe romantique que les chants 
désespérés sont les chants les plus beaux, un poëte ne devra jamais se plaindre 
d’avoir été trop malheureux. 


« Peu m'importe qu'Amour cueille au rosier grisant 
Une fleur qui s’effeuille et laisse des épines ? 

La rose ouvre un cœur pourpre à la goutte de sang. 
La volupté parfaite a des larmes divines..... 

Peu m'importe qu’Amour se couronne d’épines ? (5) » 


D'ailleurs la souffrance n'est pas seulement à désirer comme matière à beaux 
poèmes : elle est à accepter comme nécessité naturelle humaine. 


« Ephèbe en mal d'aimer, cède aux lois naturelles... 
« Vibre et souffre, et, brisé par la Vie, aime encore ! (6). 


Ici Léon Tonnelier trouve, peut-on dire, son chemin de Damas esthétique: 
sensibilité toujours inquiète et sensualité toujours frémissante, sa tristesse se 
calme à saisir dans la Nature des symboles de drames passionnés pareils à celui 
qu’elle traversa. D'où une sorte de mysticisme érotique acharné à humaniser 

(1) sbid. 

(2) Deuil d'ame, page 11. 

(3) Solitude d'âme, page 22. 

(4) Les larmes, page 13. 


(s) Le Rosier, page 36. 
(6) Vers la Sagesse, page 52. 


— 227 — 


toutes les formes végétales ou animales, qui, par l’habitude prise de s’objectiver, 
aboutit finalement à ce qu’on pourrait appeler le naturisme régionaliste : contem- 
plation et description sympathique, sans intermédiaire de symboles, des mul- 
tiples aspects de la vie provinciale. 

Citons-en, pour exemples les deux poëmes suivants : 


PASTORALE (1) 


La fontaine au beau rire en son auge éclatante 
Lave un lambeau d'azur à la nue arraché. 
L’ardent soleil s’y joue, et l’écharpe flottante 
S’enroule en l’onde vive à l’émoi de Psyché. 


Dans le long abreuvoir le ciel nu vient s'étendre. 
Tout chante. Un rire clair fleurit d'argent les eaux. 
Dès l’aube violette, en sa soif d’azur tendre, 

Le quadrige auroral y plongea les naseaux. 


L'innocente fontaine émeut l’air qui frissonne. 
Le bourg éparpilla les moissonneurs au champ 
Et, paresseusement, tandis que l’on moissonne, 
L'eau se fait belle et lisse à moduler son chant. 


Mais voici que soudain passe un gardeur de chèvres : 
Son brun troupeau s’abreuve et le pâtre inspiré 

Sent ta flûte, 6 Virgile, épouser à ses lèvres 

Les fraîcheurs d’une source où l’azur est miré ! 


Svelte et rose, une vierge épaulant un long vase 

S’attarde auprès de l’auge où flûte le berger, 

Et l’amphore’ d'argile et cette Âme en extase 

S’emplissent d'harmonie à ce duo léger. . 


Le brun troupeau s'éloigne... Or seule, à la fontaine, 
Où se projette l’ombre oblique des bouleaux, 

La jeune fille écoute et la flûte lointaine 

Et le rire incessant qui se mue en sanglots.... 


FERME LORRAINE (2) 


On affûte les faux à la pierre de l’auge, 

Et, dans la salle fraîche ou s’écrème le lait, 
La lentille de cuivre au tic-tac de l’horloge 

Sur les brochons balance un fauve et lent reflet. 


Je vois dans la cuisine une table rustique, 

Un lourd buffet de chène et de vieux escabeaux, 
L'âtre, sa cheminée et son cramail antique, 

Et le dallage propre, usé par les sabots. 


(1) Page 83. 
12) Page 91. 
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. Voici l’alcôve double, où voisinent deux couches. 
Là les pots de grès bleu, pansus de salaison. 
Un fil de glu dans l’ombre attrape au vol les mouches, 
Mais le chat qui ronronne assourdit leur zon-zon. 


Voici la basse-cour, la grange et l'écurie, 
La herse et la charrue au soc éblouissant, 
Et les foins où se fane en bottes la prairie, 
Et le fermier robuste étrillant un pur sang. 


Les mirabelles d’or, la quoiche violette, 

L’espalier d’abricots parfument le verger. 

Très brune, en jupon court, sous la blanche hdlette, 
Une servante vaque aux soins du potager...... 

Dans la première de ces pièces, remarquons-le, le poëte fait rire la fontaine, 
jouer le soleil, s’éfendre le ciel nu. Tout chante. L'eau se fait belle et lisse à 
moduler son chant. 

Dans la deuxiéme, au contraire, la Nature est vue et rendue directement par 


le poëte, tout à sa joie de peintre fidèle. 


L 4 
“ 


Tout à sa joie ?... Et pourtant... | 

On aurait tort de tenir pour exclusivement spontanée l'indifférence actuelle 
de Léon Tonnelier, en tant que poëte, à tout ce qui n'est pas proprement 
plastique. 

La volonté y participe aussi dans une large mesure. De son propre aveu, il se 
distrait consciemment, méthodiquement, par le jeu des formes, des tentations 
qu’il pourrait avoir de penser à tant de misères profondes et à tant de graves 
questions. 

La sérénité de cet artiste en face de la Nature éternellement vivante et fatale- 
ment injuste, se révéle donc en dernière analyse comme la discipline morale que 
par hygiène croit devoir s'imposer une énergie. 

Mais dans ses jours de peine, et dans ses soirs de deuil, si cuirassés de stoi- 
cisme que nous nous disions, lequel de nous n’a pas ses heures de faiblesse ? 

Et au porche sombre de la grande Cathédrale où d’âge en âge communient en 
esprit tous les fervents de l’Idéalisme, il ÿ a parfois un faune qui s’agenouille, 

« ... Un bon faune humble et toujours aimant » (1) 

Triste et pensif, d'une voix à ravir les chrétiens les plus mystiques, 

« Je ne crois plus, mon Dieu. Pourtant je vous invente » (2) 
murmure-t-il... Et c’est Léon Tonnelier, sa flûte d’ébène à la main. 

S’agenouillera-t-il plus avant ? L’avenir nous le dira... 

Georges GARNIER. 


(1) L'amoureuse journée, page 74. 
(2) Pricre du matin, page 112. 


CROQUIS LORRAIN 


LES BRIANDEURS 


Hé! V'la midi qui sonne !.... 

S'il était un homme qui voyait approcher la semaine sainte avec une certaine 
appréhension, c'était le père Vincent, l’unique charron du village, remplissant . 
quelquefois les fonctions de menuisier. 

Quand arrivait le jour du jeudi-saint, l'atelier ou plutôt la boutique — comme 
on dit chez nous — du pauvre vieux, était envahie par une bande de moutards 
munis de brian/s (crécelles). 

— Père Vincent, mon briant est cassé ! 

— Pere Vincent, y manque une pointe à mon foc-toc ! 

— Pére Vincent, la roue de mon briant ne tourne plus! 

Et le bon paysan n’osait pas nous chasser ; pour nous faire plaisir, il se mettait 
bravement à l'ouvrage, réparant sans relâche et avec conscience tous nos instru- 
ments... pour rien. ; 

Cest qu'il s'y entendait le bon vieux: en deux temps, trois mouvements, il 
rendait la voix à la crécelle la plus... malade. 

C'était alors à celui qui ferait le plus de bruit, chacun essayait son briant. 

Sons aigus, voix graves, coups secs et précipités, toute la gamme des cré- 
celles, en un mot, emplissait la boutique du père Vincent d’un concert qui 

n'avait rien de mélodieux. 

— Ah ! les brigands d'affants ! Veu voulez dont me casser les oreilles ! 

Lorsque tous les instruments étaient remis en état. nous quittions l'atelier 

après avoir remercié le père Vincent et nous nous préparions à sonner midi. 
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Nous nous dirigions alors vers le pont, au milieu de Ja grand’rue. On dési- 
gnait un chef ou plutôt le chef se désignait lui-même 5 C'était ordinairement le 
plus âgé d’entre nous, il possédait toujours un foc-loc — espèce de crécelle à 
trois roues dentées, mue par une manivelle. Ce chef suprême désignait, en 
outre, trois ou quatre de ses camarades, suivant le nombre — nous étions de 15 
à 20 — ayant pour mission de diriger chacun une section. 

Chaque section avait deux ou trois rues à parcourir... 

Le grand chef vient de consulter sa montre : midi moins dix ; c’est l’heure du 
départ. Les sections se forment rapidement, prêtes à partir au premier signal, 
dans la direction qui leur a été indiquée. 

Soudain, le général s’écrie : En avant ! Alors tous les briants se mettent en 
mouvement et chaque groupe se dirige vers les rues désignées. 

A un moment donné le chef de bande élève son briant, aussitôt ses camarades 
arrêtent leurs instruments et, à l'unisson, tous s’écrient : 

— Hé! V'la midi qui sonne |! | 

La sonnerie interrompue recommence de nouveau, puis s'arrête quelques 
maisons plus loin et ainsi de suite. 

Le général a bien calculé son aflaire ; car toutes les sections se réunissent à 
peu près au même moment et au même endroit, quand leur tour est terminé. 

La bande, au complet cette fois, se met par rang de trois, le général est à la 
tête. On va maintenant traverser la grand’rue pour terminer Le tour. 

En avant ! Et les crécelles de recommencer leur vacarme assourdissant. 

— Hé! V'la midi qui sonne ! 

La première tournée est finie. 

Après quelques observations du chef, les briandeurs regagnent leur maison. 

A peine le diner est-il terminé que déjà chacun court au lieu du rendez-vous 
afin de ne pas manquer l'heure où il faudra sonner les trois coups de la prière (1). 

Gare aux retardataires et aux absents ! Les premiers auront un sou d'amende 
et les seconds, deux sous. 

Inutile d'ajouter qu'il arrive très rarement que le grand chef soit obligé de 
donner des amendes. Je me rappelle que le jour du samedi-saint, nous étions 
tous prêts — grands et petits — à faire notre tournée à 5 heures du matin ; 
jamais personne ne manquait à l’appel. 

La veille de Pâques, nos briants étaient remis en place jusque l’année sui- 
vante ; car les cloches étaient revenues de Rome. Dans ce long voyage au pays 


(1\ Dans certains viilages, les briandeurs crient : 
Première fois. — Mesdames, voila le premier coup, il faut vous preparer ! 
Deuxième — — Mesdames, voilà le deuxième coup, il faut vous habiller | 
Troisième — — Mesdames, voilà le troisième coup, il faut partir ! 


— 
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du soleil, elles n’avaient pas oublié les petits briandeurs qui les avaient remplacées 
pendant leur absence ; aussi, dès que nous entendions leur joyeux carillon vibrer 
dans les.airs, nous ne manquions pas d'aller au jardin pour y visiter l’oseille ou 
les légumes nouveaux, afin d’y découvrir le jouet rapporté de Rome. Naïveté de 
l'enfance ! 

Mais « tout travail mérite salaire » et les petits briandeurs connaissent ce 
principe d’économie politique. C’est pourquoi, le jour du samedi-saint, dés 
9 heures du matin, toute la bande fait le four des maisons. Le chef porte à son 
bras un immense panier destiné à recevoir les œufs que chaque ménagère 
voudra bien Jui donner ; dans la bourse — confiée à un chef de section — on 
placera les quelques sous donnés par ceux qui n’ont pas d'œufs..... 

Vers midi, le tour est terminé. La bourse et le panier sont presque remplis. 
C’est le moment du partage. 

On se rend dans un clos voisin, les œufs et les sous sont comptés avec soin et 
répartis équitablement entre tous les enfants. 

Naturellement, les plus grands sont les mieux payés et les chefs ont un léger 
supplément de... solde. | 

N'importe, tous sont contents et, c'est avec une véritable fierté que chacun 
rapporte à sa maman Ja juste récompense de son labeur et de son exactitude. 

Il me souvient que, chaque fois qu’on me permettait d'aller briander, lorsque 
je revenais à la maison avec quelques œufs ou quelques sous, mes parents m’en- 
voyaient aussitôt les porter chez un de mes camarades dont la famille était néces- 
siteuse. 

J'étais trés heureux de donner ainsi à de pauvres malheureux tout le fruit de 
mon.... travail. 


Georges LionNais. 


Haraumont (Meuse). 


\ 


LES PAQUES DU PÈRE MATHIEU 


NCOURT est un petit village enfoncé sur l’Aviére, cet affluent de la Moselle, 
(@) dont la vallée servit à l'écoulement des eaux du réservoir de Bouzey, 
quand la digue, de sinistre mémoire, creva subitement, dans une nuit 

de mai en l’année 1895. 

Le père Mathieu habitait, avec ses enfants, une grosse maison paysanne de ce 
village. Ce vieux lorrain avait passé gaillardement la soixantaine. On le rencon- 
trait allant par les chemins, la jambe ferme, les épaules solides portant une tète 
droite où pétillaient de gaîté deux yeux malicieux. 

C'était un bon vieux, accueillant, hospitalier, aimant et recherchant la compa- 
gnie. Il avait « le cœur sur la main », et, sa mémoire, servait à égayer ses hôtes 
aux souvenirs d’une joyeuse jeunesse. Car il avait été jeune, n'en doutez point; 
et le gars, dans le temps passé, s’il était le premier au travail, ne laissait à per- 
sonne le soin de jouir du frais printemps. 1l en avait gardé une douce indulgence 
de vieillard qui sort de la vie comme d’un banquet. Que diable! On n'a pas 
vingt ans toute sa vie. Il faut en profiter ; et une fois passé cet âge heureux, se 
résigner sans peine. 

Hélas ! ce qui nous plaisait chez lui, à nous autres, jeunes gens, était sévère- 
ment jugé par les dévotes du pays. 

« Jésus ! Maria! Père Mathieu, vous ne serez donc toujours qu’un mécréant ! 
Si vous ne devriez pas rougir de vos péchés, au lieu de les redire à tous ces 
« gochenots » là (1). Y feront toujours assez de mal par eux. Au lieu de « leur 
y donner » le bon exemple ! » — Et de dessous les camisoles grises s’exhalait 
un soupir, tandis que des yeux blancs semblaient prêts à s'envoler sous les bon- 
nets tuyautés. 


(1) Garçons, en patois de la région. 
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A vrai dire, je soupçonne le vieux de l’avoir été un brin, mécréant. I] ne rail- 
lait pas les pratiques religieuses, rais ses histoires de clocher trahissait l’âpre sel 
“gaulois. | | 

. Mais aussi, c’était bien un peu la faute du clergé. Il n’y à point de curé à 
Oncourt ; et le curé du village. voisin n’y vient qu’une fois la semaine et le 
dimanche, chanter la messe: Ceci est la cause d’une aventure du père Marniens 
qu’il nous conta, un soir d’hiver à la veillée. 

. Dans la cuisine, bâtie sur le patron des vieilles maisons lorraines, l'ouverture 
de la cheminée est un grand trou creusé au plafond, dans un coin, et qui occupe 
le quart de ja pièce. Le coin de la cheminée est occupé par une lourde chaudière 
de fonte, qui sert à la cuisson des pommes de terre destinées à la nourriture des 
porcs. Le four s’ouvre encore sous le manteau de la cheminée, de telle sorte que 
le foyer est réduit à des dimensions ordinaires. Dans l’âtre croulaient des billes 
.de bois dont la fumée montait en glissant sur les bandes de lard; provision de 
l'année. Le père Mathieu, assis dans un fauteuil de paille, avait retiré ses sabots 
et présentait à la flamme ses pieds protégés seulement de chaussettes. Nous 
nous tenions à ses côtés sur des escabeaux. Le long d’une table massive posée 
en avant du dressoir, des femmes racommodaient sur des bancs, à la lueur d’une 
lampe de cuivre dont la flamme vacillait au moindre souffle. | 

Ce soir-là, le père Mathieu fit déguster à ses hôtes un petit vin gris de pays, 
une de ses récoltes, car il possédait une vigne aux environs, sur la côte de Saint- 
Vallier. 11 dit‘: « C’est du quatre-vingt-treize. Il est bon..... » Aprés un ins- 
tant de silence, il ajouta : « Mais j’en ai bu de meilleur chez le curé de Chavelot, 
ï y a « des fois » quarante ans. » 

Nous devinàmes qu'il avait quelque histoire sur le bout de la langue et nous 
lui criâmes : « Oh ! père Mathieu. Contez-nous ça. » 

Le vieux se renversa dans son fauteuil, fit claquer sa langue en souriant ; d'un 
revers de main il ajusta, sur ses mêches blanches, sa Su A de drap noir aux 
formes rigides et commença : 

__« J'étais dans mes vingt ans. Quasimodo passé, je n'avais pas encore fait « mes 
Pâques ». La mère me tourmentait. Ma foi, un jour, j'allai à Epinal. Parti de 
bon matin, à pied, naturellement, j'arrivai au faubourg de Nancy aprés deux 
heures de marche. J’avisai l'enseigne du marchand de vins, chez qui nous met- 
tions la voiture, les jours de foire. C’est démoli, tout cela, aujourd’hui. On a 
rebâti là-dessus. La marche, ça creuse, vous savez. J’entrai donc. Il y avait des 
charretiers qui déjeùnaient. Je demandai du pain, du fromage et du vin. On me 
servit ; je mangeai. Quand j'eus fini, un’ charretier m’appela: Hé dis donc, le 
paysan, joues-tu aux quilles ? Va pour les quilles ! I] y avait un jeu derrière. On 
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se mit en train. On fit une partie, puis deux, puis trois. Je ne pensais plus à 
Dieu ni à diable : je gagnais, je gagnais. si bien que je ne m’apercevais pas que 
ce n'étaient plus les mêmes joueurs qu'au commencement. Les voituriers étaient 
partis. Des paysans, comme moi les avaient remplacés. Je jouais toujours et je 
gagnais toujours. 

« Les boules roulaient, les quilles tombaient. La matinée se passa. A midi, je 
pensai : « Tiens. tu n’as pas été te confesser. Enfin, c'est pas tout ça, faut 
manger. » Îl restait là trois ou quatre joueurs qui perdaient. Nous nous payämes 
un bon diner. Dans ce temps-là, vous savez, on mangeait bien pour pas cher. 
Tenez, il y avait le grand Camille, de Mazelay, celui qui était maire, qui vendait 
du foin à la troupe. Il est mort maintenant. Il y avait aussi le pére Polyte, de 
Damas. Il était jeune dans ce temps-là.... Tout ça c’est mort aujourd’hui. » 

Le père Mathieu eut un tremblement dans la voix. Après une minute d’émo- 
tion, il reprit : 

« Enfin, on a mangé, on a bu tout l'après-midi. Sur le coup de cinq heures, 
on se sépara, bons amis. Mais voilà, je ne m'étais pas confessé. C’est pas tout 
ça, que je pensai. Qu'est-ce que va dire la mère? Ben, tant pis. Ça sera pour une 
aut’fois. C'est loin de l’église le faubourg de Nancy, Je ne voyais point de curés 
par là. Ma foi, je m’en suis revenu, gros Jean comme devant. 

« En passant à Chavelot, je me dis : Si j'allais me confesser au curé de Cha- 


velot. Ça sera la toute même chose. Sitôt dit, sitôt fait ; j'y allai. — Bonjour, 
Monsieur le Curé. — Bonjour, mon ami. — Je viens me confesser. —— Entrez, 
mon ami, entrez. — J’entre, je lui dis qui j'étais, naturellement. — Oh! les 


Mathieu ! c’est une bonne famillle d’Oncourt, une bonne famille, les Mathieu ! 
Oui, je sais, je connais. Vous avez bien fait de penser à moi. 

« Je me confesse. Bon, quand ça été fini, il me fit : « Voyons, vous n'allez pas 
repartir comme ça. Catherine ! apporte voir des verres. » 

« Il alla chercher une bouteille à la cave. C’était du blanc. Oh ! du vin! Je ne 
vous dis que ça. C’est la meilleure bouteille que j'aie jamais bue. Et pourtant, 
j'en ai bu du bon. C’était d'un doux! Ça vous coulait dans les veines ! Oh ! le 
bon vin ! le bon curé! 

« Vous pensez, si, en descendant la côte, j'étais bien disposé ! Depuis le matin 
que je buvais, — c’est le cas de le dire — sans arrêter, la tête me tournait un 
peu. J'avais des idées de derrière la « caboche ». 

« En entrant à Thaon — c'était pas le gros Thaon « d'à c’t’heure », non, un 
tout petit village ; mais je vous parle d’avant la guerre — en y entrant, voilà que 
je pense : Si j'allais encore me confesser. P'têt’ bien qu’on me baillera encore à 
boire. 


EE “RG EE On EE Cuoer 
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« Moi, tout brave, j'entre à la cure. 

« Bonjour, Monsieur le Curé. — Bonjour, mon ami. Vous désirez? — Je 
voudrais me confesser, Monsieur le Curé, je suis d'Oncourt, vois. — Ah bien, 
tout de suite, mon enfant, tout de suite. 

« Ma foi, je me confesse. Aprés il me dit : « Vous n'allez pas vous en retourner 
comme ça. » Il « hole » sa servante, et il me paye encore un verre. Ce n’était 
plus si bon qu'à Chavelot. Mais c'était bon, quand même. Ah! ce n’est plus 
aujourd’hui que les curès ont de si bon vin. Ça ne fait rien, je m'étais confessé 
deux fois, et j'avais bu du vin, ce qui s'appelle du vin. Ce que vous buvez là, 
c'est de la piquette à côté. 

« Vous pensez que je n’étais pas en avance, quand je suis arrivé chez nous. La 
mére m'attendait tout en colère. — « Où qu'ta été, feignant! T'en fais point de 
l’autre. » Je lui racontai mon voyage. Ce coup-là, ça plus été fini. 

— Sainte Mère de Dieu ! C’est y possible ! Qué malheur d’avoir un « goche- 
not » pareil ! Si c’est pas pitié! 

« De c’t'affaire, je ne suis plus allé à confesse que pour mon mariage. Mais je 
n'ai jamais plus goûté le vin du curé de Chavelot. Jamais ! » 

Le père Mathieu avait fini son hisroire. C'est à cette veillée, c’est à cette his- 
toire, c'est à lui que je pense. Il n’y a plus guëre aujourd’hui de bons vieux 
comme lui. Ceux, dont les cheveux blanchissent, dont le dos se voûte, sont de 
petits ratatinés, usés avant l’âge, et qui n’ont su dans la vie, s’amuser ni tra- 
vailler, et qui sont méchants. 


Bon père Mathieu ! 
Anatole GEORGIN. 


°  Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin 


LE CARÊME 


"ÉTAIT autrefois la coutume à Metz pendant les 
jours gras, de parer les viandes de boucheries 
de fleurs et de feuillages. Les boutiques des 
bouchers demeuraient surchargées de viandes 
jusqu'au mardi-gras inclus. À minuit, heure à 
laquelle commence le Mercredi des Cendres, 
premier jour de carème, les viandes non ven- 
dues étaient brusquement enlevées. 


Les bouchers. pendant le carême, avaient le 
droit de se procurer uniquement la quantité de viande nécessaire aux personnes 
malades, ou atteintes d’infirmités soit apparentes, soit dûment certifiées. À cet 
effet, il était ordonné de tenir des registres, sur lesquels oninscrivait les dispensés, 

Le jour de Pâques, les étalages reprenaient un air radieux. La résurrection de 
la chair, succédant aux longues abstinences était brillamment célébrée. 

De grand matin, avant l'office, les marchands autorisés à cet effet distribuaient 
à la foule de leurs clients des montagnes de viandes de toutes sortes, coquette- 
ment parées, depuis le morceau de choix, l’aristocratique filet jusqu’à la pièce du 
pauvre ; les charcutiers, de leur côté, vendaient aux amateurs nombreux et 
empressés leurs guirlandes de saucisses, leurs langues de bœufs et leurs jam- 
bons vermeils entrelacés de festons et d’arabesques merveilleusement déchique- 
tées. Cette coutume d’étaler et de parer les viandes subsiste encore de nos jours. 


L'ÉLECTION DU MAITRE-ÉCHEVIN 


HAQUE annéc, le 21 mars, jour dela 
Saint Benoit, les abbés auxquels 
étaient confée la nomination du mai- 
tre-échevin de Metz, s’assemblaient 
dans l’ancienne église de Saint-Pierre- 
aux-Images, sise entre le cloitre et la 
place d’Armes, à l’effet de choisir le 
premier magistrat de la cité parmi les 
chefs ou maitres de maison, âgés de 
30 ans au moins. L'installation du 


maitre-échevin fut de tous temps 


l’objet d’un cérémonial pompeux et plein de majesté. La dignité de maitre- 


(1) Voir le Pays Lorrain 1909, p. 43, 111. 
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échevin avait un tel éclat que les bourgeois de Metz, auxquels il naissait un fils, 
avaient l’habitude de lui souhaiter d’être un jour maïître-échevin. 

Après la réunion de Metz à la France, ce fut le roi qui nomma ‘lui-même le 
maître-échevin. Le gouverneur de la ville ou celui qui commandait en son 
absence, l’intendant et les officiers de l’hôtel de ville, recevaient les lettres et 
cahiers habituels pour faire prêter serment, recevoir et installer la personne 
choisie par Sa Majesté parmi les trois élus dont les noms figuraient au procés- 
verbal. Puis le gouverneur donnait l’ordre au major de la ville de se rendre avec 
un aide-major à sept heures et demie du matin, en la maison de la personne 
nommée par le roi, les archers, les gardes et les suisses du gouvernement s’y. 
trouvaient avec leurs armes, officiers à leur tête. Les échevins de l’hôtel de 
ville, précédés des bannerots, sergents et messagers de ville, des tambours, haut- 
bois et violons se rendaient à la même heure à la maison du futur échevin ainsi 
que les officiers et les sergents-bourgeois. | 

Ces différents corps et compagnies une fois assemblés, se mettaient en marche 
pour la cérémonie de la manière suivante : | | 

La compagnie des archers des bandes avec leurs hoquetons et leurs armes 
ayant à leur tête leurs officiers. 

Celle des gardes du gouvernement avec leur casaque et leur mousqueton sur 
l’épaule, marchait ensuite. | 

- Celle des suisses du gouvernement suivait la hallebarde sur lé épaule. 

Les trompettes, les timbales de la garnison et les tambours de la ville précé- 
daient le corps de ville. 

Le maitre des messagers et les messagers deux à deux, avec leur casaque aux 
livrées de la ville, suivaient immédiatement. 

Après eux les seize bannerots en habit et manteau noir l’épée au côté. Ensuite 
les sergents de ville en livrée, l'épée au côté. La musique venait aprés, elle se 
composait de joueurs de hautbois, violons et autres instruments. 

A quelque distance marchait seul le premier sergent avec son manteau de 
cérémonie et sa toque de satin, tenant en main la verge magistrale, il jetait par 
les rues quantité de dragées aux acclamations du peuple. | 

Marchait ensuite, seul encore, le secrétaire de la ville en robe mi-partie touge 
et noire, toque de velours. 

La personne choisie pour remplir la dignité de maître-échevin ayant à sa 
droite : M. le major de la place et à sa gauche un des aides-majors, accompagné 
de plusieurs officiers et de personnes marquantes de ses amis, six hallebardiers À 
ses côtés pour empêcher la foule de trop approcher précédait Messieurs les 
échevins qui marchaient deux à deux revêtus de robe de cérémonie et couverts 
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de la toque de velours ; les cinq titulaires tenant la droite et les cinq électifs la 
gauche. 

Le syndic de la ville aussi en robe mi-partie rouge et noire, bonnet carré, le 
chaperon sur l’épaule suivait tout seul. Les capitaines et officiers bourgeois 
marchaient ensuite, et après eux, deux sergents et deux messagers de ville fer- 
maient la marche. 

Les sergents bourgeois portant leur hallebarde, formaient la haie tout le long 
du cortège pour empêcher tout désordre. Au Gouvernement, le gouverneur 
venait recevoir à la porte de sa chambre, la personne choisie, qui lui disait que 
le roi l’ayant honorée de la dignité de maitre-échevin, elle venait revêtue de 
cette qualité lui rendre les respects qui lui étaient dus comme représentant de 
Sa Majesté, prêter entre ses mains le serment ordinaire de fidélité et recevoir de 
lui les marques d'honneur dont ses prédécesseurs avaient été favorisés. Aprés 
quoi, le gouverneur s’asseyait et le nouveau dignitaire s'étant mis à genoux sur 
un carreau de velours, la main sur l'Evangile, prêtait le serment de fidélité sui- 
vant la formule dont le secrétaire de la ville donnait lecture : 


« Vous N...... ......., jurez sur les saintes Evangiles de Dieu ez mains de 
N..............., que vous garderez et ferez garder de tout votre pouvoir la 
fidélité et obéissance dues au Roi votre souverain seigneur. Que pendant le 
temps que vous exercerez la charge et dignité qui vous est présentement com- 
mise, vous administrerez bonnement et loyalement, les biens, droits, affaires et 
revenus publics de cette ville et pays messin. Que vous garderez les réglements 
et ordonnances concernant votre charge et rendrez secrètes les résolutions qui 
seront prises en votre chambre et compagnie. 

« Et qu’enfin vous n’exigerez ni ne prendrez rien de personne en ce qui 
regarde les fonctions de votre charge. au-delà de ce qui vous est attribué pour 


les droits en dépendant. » 


Le serment ainsi prêté, et le maitre-échevin s'étant relevé, M. le gouverneur 
lui mettait la toque à cordon d’or sur la tête, et lui faisait présent d’une épée 
qu'il lui mettait au côté, en l’exhortant à la porter pour le service du roi, puisil 
lui donnait l'accolade et lui disait : « le Roi vous fait chevalier » après quoi, le 
maître-échevin lui faisait un compliment de remerciement. Le compliment fini 
le gouverneur reconduisait le maître-échevin jusqu'au bas de l'escalier à la porte 
de la cour, tout le cortège se transportait ensuite chez M. le lieutenant du roi 
et de là à la cathédrale pour y entendre la messe, où la musique chantait plu- 
sieurs motets appropriés à la circonstance, pendant l'office le nouveau maitre- 
échevin se levait de son prie-Dieu et s’approchait de l’autel du côté de l'épitre, 


l’officiant lui présentait le livre des Evangiles sur lesquelles il prétait un nouveau 
serment entre les mains du plus ancien échevin et en présence du syndic. 

La messe finie, on se rendait chez l’évêque, chez le premier procureur et chez 
l’Intendant que le nouveau maitre-échevin complimentait, ensuite on se rendait 
à l'Hôtel de Ville d’où le maître-échevin sortait précédé des six hallebardiers qui 
le reconduisaient chez lui ; pendant toute la cérémonie Ja cloche de la Mutte 
sonnait en fête. 

Un bulletin imprimé le 8 mai 1722, indique les jours nombreux où le maître- 
échevin devait entendre cérémonialement à la cathédrale prime, tierce, sexte et 
la messe et assister à la procession, ceux où il devait porter le petit costume 
robe noire et toque, et ceux où il devait se parer de la robe rouge. 

Par exemple, pendant les trois jours des Rogations, il suivait la procession et 
les offices qui commençaient à 6 heures du matin. 

Le troisième jour à la procession, il portait la chäâsse de saint Etienne de 
l’église Saint-Arnould à celle de Saint-Victor, sous un dais tenu par quatre 
échevins, précédés des violons et hautbois de la cité et suivis de 24 enfants de 
chœur avec des torches, 12 aux armes de la cathédrale et 12 aux armes de la 
ville. | 

Le mème formulaire indiquait que le jour de Îa Saint-Nicolas, le maître- 
échevin devait se rendre à l’hopital pour y servir les pauvres. 

L'hôpital de Saint-Nicolas, qui renfermait plus de mille pauvres était admi- 
nistré par le maitre-échevin, assisté d’un conseil d’échevins. Le travail était 
organisé dans cet hospice, et la seule fabrication des dentelles y rapportait plus 
de 2800 francs. Quant au traitement du maître-échevin, la somme qui lui était 
allouée à titre de gages par arrêt du conseil du roi du 4 juin 1695, était de 
367 livres 6 sous 8 deniers. Depuis, diverses augmentations faites par ordre du 
roi portérent ce traitement à 1576 livres; mais on trouve sur l’état du maitre- 
échevin l’annotation suivante : « Il a plu en 1772 à M. le maréchal de Broglie 
de détacher 300 livres des gages du maître-échevin pour en gratifier M. Dedon, 
eu qualité de colonel en second de la milice bourgeoise. » 

Au surplus, le maître-échevin jouissait, indépendamment de ses gages, d’un 
grand nombre d’émoluments, nous nous contenterons d’en citer quelques- 
uns. 

Il recevait de la ville au nouvel an, à titre d’étrennes, 3 douzaines de boîtes de 
mirabelles et une douzaine de boîtes de framboises blanches. Chaque boîte de 
mirabelles devait peser une livre et chaque boite de framboises dix onces. 

Le jour des étrennes, il recevait aussi de chacun des quatre meuniers de la 
Moselle 12 francs, en place de poulets d'Inde qu'ils donnaient primitivement. 
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- Le mème jour la communauté des juifs lui apportait un louis, une oie grasse 
et un pain de sucre. 


Dans le courant de l’année, il touchait 3 deniers par chaque hotte de vin 
vendu qui sortait de la ville. | 

Les pécheurs lui devaient un plat de poissons pour chaque levée de portières. 
1] lui revenait (et ce n’était pas le moins étrange de ses privilèges), deux pièces 
au choix de toutes verreries, faïences et poteries de toutes espèces que les mar- 
chands éträngers étalaient dans la ville. U 

La permission de chasser aux alouettes et petits oiseaux, était accordée par lui 


moyennant une redevance de deux ou trois douzaines d’alouettes ou petits 
oiseaux. | 


Tout cela est aujourd'hui trés loin. 


LE POISSON D'AVRIL 


’USAGE en était connu dans le pays messin au xiv® sié- 
cle, donc avant l’anecdote du 1° avril 1634, relative 
au mariage de Nicolas-François, frère de Charles III, 
duc de Lorraine, avec sa cousine Claude, fille de 
Henri II. 

Le pasteur Paul Ferry cite l'expression dans ses 
manuscrits relatifs à l’histoire de Metz. 


À 
3 
2 


C’est un motif nouveau pour nous d'accepter volon- 
tiers l’étymologie suivante, d’ailleurs très vraisembla- 
ble, donnée du poisson d'avril: Il dériverait par cor- 
ruption de Passion d’Avril. 

Et n'est-ce pas le plus ordinairement en avril que tombe le vendredi-saint ? 
La maniére dont le Christ fut envoyé par dérision d'Anne à Caïphe, de Caïphe à 
Pilate, de Pilate à Hérode et d'Hérode à Pilate, serait aussi l'origine de la cou- 
tume du poisson d’avril. 


Es USER NUE 


N sait que de ce jour la fête rappelle l’entrée 
triomphale du Christ dans Jérusalem, au 
milieu de ses disciples et d’une foule enthou- 
siaste agitant des rameaux, jonchant les che- 
mins de fleurs et criant : Gloire au fils de 
David. 

Autrefois, les rameaux étaient bénis hors 
de l'enceinte de la ville de Metz et la pro- 


cession n’y entrait qu ne la distribution. 

C'était à l’ancienne porte Serpenoise que l’officiant venait frapper avec sa 
croix et répondait à ceux qui demandaient son nom: « Je suis Jésus, le fils de 
l'homme. » 

Autrefois aussi, pendant la semaine qui suivait, on se tenait dans le recueille- 
ment ; les tribunaux était en vacances ; le maitre-échevin et les treize grâciaient 
les condamnés autres que les criminels. Le Jeudi-Saint, jour de l'institution du 
sacrement de l’Eucharistie, le premier magistrat de la cité allait prendre l’évêque 
à son palais et l’assistait pour laver les pieds à douze pauvres, suivant la pieuse 
tradition de l’Eglise, qui a voulu que, pendant la semaine consacrée à la commé- 
moration de la passion du Christ, il y eût un jour spécial pour honorer la pau- 
vreté et Ja réhabiliter aux yeux des heureux de la terre. Après la cérémonie, 
l’évêque faisait distribuer à chacun des douze pauvres, un pain, une pinte de vin 
et deux harengs. : | 

Le Samedi-Saint, l’évêque, entouré de son clergé et du er des échevins, 
bénissait l’eau et le feu. Le feu s’obtenait au moyen d’un caillou mis en réserve, 
an s’en servait pour allumer le cierge pascal. 

. Le maïtre-échevin et le princier de la cathédrale touchaient simultanément la 
corde de l’une des cloches du chapitre, pour donner le signal des joyeux caril- 
lons qui allaient annoncer que les jours de deuil étaient passés et que l'Eglise 
pouvait se livrer à la joie, en chantant Ja résurrection du Sauveur. 


4° 
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ETTE coutume, toute enfantine, est encore en 
vigueur dans beaucoup de nos villages ; 
comme elle est tout à leur profit, les enfants 
n'ont garde de la laisser perdre de sitôt. 

On sait que, pendant les offices de la 
Semaine-Sainte, alors que les cloches res- 
tent muettes, il est d’usage dans nos églises 


d'employer un petit instrument en bois du 
nom de crécelle, que le patois messin a remplacé par celui plus pittoresquement 


imitatif encore de « trétrelle ». 
Mais ce n’est pas seulement la nef des temples qui répercute les accents 


discordants de ces instruments ; les enfants fiers de leur cacophonie, traversent 
les rues en criant : « Au premier coup ! au second coup ! etc... » et en accom- 
pagnant leurs cris de grincements de leurs « trétrelles ». Le but de ces appels 
est d’avertir les paroissiens des heures des offices alors que les cloches restent 
silencieuses. On explique aux plus petits ce silence, en leur disant que les clo- 
ches sont parties à Rome, près du Pape, pour chercher leurs œufs de Pâques. 
Nous mêmes, dans nos jeunes années, nous avons cru à ces naïvetés, jusqu’au 
jour — un Vendredi-Saint, — où nous avons grimpé en cachette au clocher 
pour nous rendre compte. 

Aussitôt que les cloches ont annoncé leur retour par une joyeuse sonnerie, il 
est d'usage dans beaucoup d’endroits, que les enfants reprennent leurs « tré- 
trelles » et au bruit de cette mélodie toute’primitive, ils se rendent dans 
chaque maison où ils reçoivent les œufs de Pâques en récompenses de leurs 
services de sonneurs ambulants ; c’est là le côté pratique de cette coutume. 

Pour tout dire sur les crécelles, nous devons mentionner qu'elles n'ont jamais 
été vues d’un bon œil par la municipalité messine, qui, autrefois, a dû sévir 
contre ces instruments par une ordonnance. de police rendue à la date du 
4 avril 1716. | 

Il paraît que c’était un plaisir bien cher à l’enfance messine, car il fallut renou- 

veler la défense par ordonnance du 23 mars 1728. 
| Ce qui le‘prouve surabondamment, c'est qu’à la date du 17 mars 1758, une 
nouvelle ordonnance était affichée sur les murs de Metz, elle portait ces mots : 
« Il est donné avis que les enfants qui seront trouvés dans les rues avec des 
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marteaux ou autres instruments faisant du bruit, seront conduits au « violon » à 
la diligence des commissaires de police qui requerreront main-forte à cet effet. » 

Devant de telles mesures, la coutume, si fortement enracinée qu’elle fut à Metz, 
disparut, mais elle est restée en pleine vigueur à la campagne. 


LA FÊTE DE PAQUES | 


u moyen âge, cette fête était célébrée à Metz avec 
un certain cérémonial. 

A leur entrée dans le temple, les fidèles se 
saluaient en se disant : « Alleluia ! le Seigneur est 
ressuscité. » 

Trois jeunes filles se tenaient derrière le sépulcre, 
vêtues de blanc et d’une ceinture à franges d’argent, 
la tête enveloppée d’un grand voile, pour repré- 
senter les trois Marie. Elles chantaient aux princi- 
pales parties de la messe : « Christ est ressuscité ; 
il est vraiment ressuscité. » A l'offrande, on faisait 


bénir une certaine quantité d'œufs mis en réserve pendant le carême ; ces œufs, 
teints en violet, en jaune et surtout en rouge, étaient distribués après la 
grand'messe. | | 
Chez nos aïeux, Pâques était aussi un terme fréquemment en usage dans les 
contrats ; on ajoutait aux dates: « Devant Pâques » ou « Après Pâques ». 
Autrefois, le jour de Pâques, on exposait sur le maître-autel de Ja Cathédrale 
une statue équestre de Charlemagne avec son bâton. 


(A suivre.) JEAN-JULIEN. 


LE MARIAGE DU FILS POULOT “ 


IV 


L 


u crépuscule les dernières lueurs s’estompaient dans la brume 
grisâtre qui glissait, comme une masse liquide, des côtes de 
Delme, du Mont Saint-Jean, du Toulon, de Sainte-Gene- 
viève, de Mousson, dans les replis des collines, puis sur la 
vallée de la Seille d'une allure si mesurée et si douce. De 
longues théories de travailleurs, la faulx ou le sarcloir sur 
l'épaule, dévalaient les pentes à pas lourds de fatigue, les 

muscles brisés, s’en allant vers les villages aux toits rouges, aux petites maisons 

grises des alentours où les rumeurs de la vie allaient bientôt s’apaiser. Le son de 
l’angelus s’était tù dans la mélancolie de ce soir tranquille : des troupes de che- 
vaux, de poulains, conduits par de jeunes pâtres, s’en allaient, après le labeur 
quotidien, cueillir l'herbe verte des pâtures, tandis qu’au loin on n’entendait 
plus que le vol des insectes crépusculaires, des oiseaux nocturnes, ou le murmure 
à peine perceptible des eaux de la rivière frôlant les côteaux ou les larges feuilles 
glauques des nénuphars. Une petite brise passait en secouant sans bruit les herbes 
folles des sillons, les alouettes sommeillaient dans les fonds des guérets ou aux 
creux des éteules ; et des terres grasses, fraîchement remuées par le fer. des 
charrues, s’élevait une impalpable buée qui s’étendait comme une fine dentelle, 
sur la plaine assoupie. Parfois un cri strident, le houloulement de la chouette, 
ou le hennissement aigü des poulains dans les pâtures, déchirait le silence de la 


nuit sombre, à peine éclairée par la poussière argentée des étoiles. 
. Mais un froid humide, tout imprégné de la rosée qui montait aux feuillages, 
venait bientôt s’étendre sur les chaumes roussis, glissait dans les fonds de la 


(1) Voir le Pays lorrain el messin, 1909, n° 3, p. 134. 


vallée et allaient réveiller les pâtureaux exténués par les interminables et rudes 
labeurs. Pour tromper la froidure qui se collait à leurs membres comme une 
sangsue avide, des feux furent allumés par les uns avec des vieux débris de 
saules, des brins d’épines séches, cueillis dans les buissons, des éteules roussâtres 
et pendant que les flammes jetaient leur pourpre sanglante dans les ténèbres, 
d’autres entonnérent de vieilles chansons dont l'écho allait se briser, comme 
une plainte mourante, sur les murailles grises et moussues des villages 


endormis. 
Réveillez-vous, belle endormie, Mon père est là-haut dans nos chambres, 
Réveillez-vous, car il est jour Dessus son lit prend son repos, 
Mettez la tète à la fenêtre En sa main droite tient une lettre 
Vous entendrez parler à vous. Votre congé vous soit donné. 
Quel est celui-là qui m'appelle Si mon congé il me le donne, 
D'un air si agréable et doux! Hors du pays je m'en irai, 
C'est votre amant, ma colombelle, Je m'en irai sur ces montagnes, 
Qui désire de parler à vous. Je n'y ferai que d'y pleurer. 
Belle, demandez à votre père J'ai tant pleuré, versé de larmes, 
S'il veut nous marier ou non, Que les ruisseaux ont débordé ; 
S’il ne le veut, qu’il me le dise, Petits ruisseaux, grandes rivières, 
Hors du pays je m'en irai. Moulins du roi s'en sont allés (1). 


. Mais des clochers voisins, le bronze résonna dix fois. C’était l'heure de la ren- 
trée des troupeaux, les chants s’éteignirent par degrés, les claquements des fouets 
retentirent, chassant les bêtes vers les villages. 

Dés lors on n'entendit plus dans la vallée que le murmure des grillons dans les 
brins d’herbe ; la brise avait molli ; le repos, le sommeil étendirent partout leur 
bienfaisant réconfort jusqu’à l'aube pourprée du lendemain. 

Et cependant la mère Calba, éveillée dans son premier sommeil par la rentrée 
des chevaux, ne dormit plus cette nuit-là. Elle songeait à la joie immense, à la 
joie insolente qu’aurait Mélanie Chardin si sa fille épousait Maurice Poulot ; elle 
calculait tout le bien qui passerait dans la famille ; les champs, la maison, les 
prés, les bois et jusqu’à la vieille marmite en fonte dont les flancs recëlaient une J 
petite fortune. Elle voyait l’arrogance de la mère Chardin s'augmenter à mesure 
que s’accroissaient les chances de ce mariage ; elle s habillait mieux qu'autrefois; 
elle ne mettait plus de cornettes tuyautées les dimanches comme les bonnes 
femmes du village ; elle se montait en meubles nouveaux ; sa maison était 
astiquée, parée, reluisante ; elle cherchait à se faire passer pour plus riche qu’elle 
n’était afin d’influencer favorablement le jeune homme. Déjà, elle avait l’air de la 


(1) Cette chanson a été recueillie à-Raon-l'Etape, par M. Ch. Sadoul. La version lui a été chantée 
par M" Pierrat, née Laure Michel. 
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narguer, elle, la mère Calba, son ainée à qui elle devait le respect; ses grands 
yeux gris semblaient lui crier sa téméraire satisfaction ; sa démarche se faisait 
plus guindée, plus raide, quand elle passait dans les rues tortueuses où s’ébattaient, 
à cris aigüs, les volailles turbulentes. 


« Ah, tu as l’air de faire ta Sophie, de dédaigner le pauvre monde, rira bien 
qui rira la dernière de nous deux, conclut la mère Calba dans sa pensée. D'abord 
je vais secouer le père Poulot, lui montrer l’indignité et les scandales que 
provoque la conduite de la Chardin ; ensuite je lui proposerai tout bonnement 
une brù qui ait de quoi faire figure en face de ses terres et de sa marmite. 

« Tiens, mais j'y songe comme si c'était une permission de Dieu, ma petite 
cousine Noëlla Bergot, de Coin-sur-Seille, ferait peut-être bien l'affaire. Elle 
n’est assurément pas si belle, ni si fringante que Françoise Chardin ; ses cheveux 
sont un peu dorés, ses yeux gris me semblent avoir une couleur de cendres mal 
cuites ; sa voix est un peu dure, un peu aigüe comme celle d’une poule qui 
aurait la pépie ; mais, par exemple, elle a de l’étoffe et un beau corps de femme, 
bien planté et bien tourné ; elle est bâtie à chaux et à sable, jamais malade et 
débitant de l'ouvrage pour deux : une vraie ménagére, tournante, remuante, 
adroite et subtile, comme il n’y en a pas deux dans le pays. Et avec cela pas 
fière pour un liard, fille unique, possédant un équipage de chevaux, un troupeau 
de bétail à faire mourir d’envie tous les cultivateurs de la Haute et Basse-Seille. 
Je crois que le père Poulot sera enchanté de l’aubaine que je vais lui offrir, pas 
plus tard que demain matin. Ah, mère Chardin, tu as eu l'air de croire que tu 
étais devenue la cousine du roi et que je n'étais plus digne de dénouer les 
cordons de tes gros souliers, attends un peu, je te montrerai de quel bois je me 
chaufte... 

V 


. | > 4 
Re F3 "+ } E ENDEMAIN, comme le père Poulot 


AT RRS SES 


surveillait ses chevaux devant l’abreu- 
voir communal, la mère Calba l'in- 
terpella en lui disant : 

— Si vous avez quelques moments 
à m'octroyer, je serais à l’aise pour 
vous entretenir d'une affaire de 


SRE conséquence. . 
— Tout de suite, mére | Calba, le temps de rattacher ” des aux man- 
geoires, de boire une petite criquatte et de prendre la valeur d’un morceau de 


pain bénit, je suis à vous. 


— 247 — 


Lorsque le pére Poulot eut franchi le seuil de sa demeure, la bonne femme 
poussa soigneusement la porte par crainte des indiscrets, et elle insinua sans 
perdre de temps: 

— Quand je vous disais l’autre jour que votre fieu épouserait la fille de la 
Chardin, vous n'avez pas eu l’air d'y prendre feu et pourtant, d’après les bruits 
qui courent le village, ce serait pour aux alentours de la Saint-Silvestre. Même 
que la mère Mélanie aurait censément commandé le trousseau de Françoise à un 
voyageur qui est passé ici la semaine écoulée er, l’avez-vous seulement 
remarqué quand ils vienvent barboter dans votre mare, elle n’a pas vendu aux 
cossons un seul canard, ni une seule oie ; elle les garde pour la noce. Et puis 
elle parait si sûre de son fait qu’elle en est devenue toute fière et arrogante, 
elle fait la haute et la sucrée comme si elle était de la famille des Crésus. C’est 
vrai, ajouta malicieusement la mère Calba, qu'avec le beau bien de votre Mau- 
rice, elle pourra se laisser vivre tout tranquillement, sans se mettre de marleau 
dans la tête, comme disent les gens de Pont-à-Mousson, car elle aura toujours 
du pain sur la planche, des sous dans son porte-monnaie et quand elle ménagera 
la graisse dans sa marmite, c’est que ce sera dans ses idées... 

. Pendant cette tirade habilement assaisonnée de fiel, la figure du père Poulot 
avait passé par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel tant sa colère était vive et sa 
stupéfaction immense. Des frissons secouaient ses membres noueux et las; un 
tic nerveux tirait son visage hälé, rouge comme de la brique ; sa gorge était 
sèche comme si on l'avait poudrée de chaux vive et c’est d’une voix rauque, 
haletante comme une poussée d’ouragan, qu'il cria sa rancœur éperdue : 

— C'est impossible, Maurice n’est pas si fou, ni si insensé que les bonnes 
langues veulent le faire croire. Je sais, les Chardin ont la tentation de mes terres, 
de mes prés, de mon argent ; ils voudraient nous sucer jusqu’à la moëlle des os. 

« Ce sont des camps-volants, des va-nu-pieds, des trôleurs de routes qui vou- 
draient s’enrichir sur le dos des malheureux qui ont trimé, gratté toute leur 
existence pour amasser quelques sous. Mais je suis encore là, heureusement — 
le père Poulot n’est pas du bois dont on fait des fiufats — et avant que ce 
mariage se fasse, je serai parti dormir là-bas, pour toujours, derrière le jardin 
d'Honoré Coincy. D'ailleurs, il faut bien mon consentement, de même que celui 
de ma pauvre Toinette qui en aurait une attaque sur le cœur, pour sùr, s’il lui 
fallait le donner, et demeurez sans crainte, ils ne l’auront point. » 

La mére Calba répondit : | 

— Votre consentement, pére Poulot, aussi bien que celui de votre Toinette, 
c'est aussi nécessaire qu’une ériqualle à un homme qui est déjà parti pour la 
gloire, attendu qu'avec les lois des brigands d’aujourd’hui, on peut s’en passer en 
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faisant faire des sommations par les notaires aux pauvres parents. Donc, dans 
la supposition que votre fils veuille prendre la fille aux Chardin, il vous est 
impossible de l’en empêcher quand même vous verseriez, encore votre Toinette 
avec, toutes les larmes de votre corps. Ce que je vous en dis, c’est à seule fin 
que vous preniez vos précautions, avant que la gangrène soit dans la maladie, 
car une fois que votre Maurice aura bien sa Françoise dans la tête, c’est comme 
s’il avait été au sabbat, impossible de lui ôter l’idée-là de son corps empoisonné. 
Tenez, mon pauvre père Poulot, mon sang a comme l’air de se changer en bile 
depuis que je vous vois autant d’ennuis sur les bras ; aussi, avec votre consen- 
tement, je vous aiderai à vous débarrasser de cette vilaine histoire qui tournerait 
bien vite en cauchemars et en grands débats dans vos nuits, j'en suis sûre... 


— Moi, mais je ne demande pas mieux, répartit le père Poulot, mais com- 
ment s’y prendre dans tout ce branlebas ? 


— Ce n'est pas si malin, comme vous allez voir, que d'empêcher les vignes 
de brüler. D'abord rappelez-vous votre jeune temps quand vous couriez aprés la 
Christine du Nicolas Bailly et après la Gotton Navau ; c’est pour vous dire que 
la jeunesse a toujours des démangeaisons de s’occuper à quelque chose et qu'il 
faut que les parents la surveillent de tout près. Or, si votre Maurice, sauf votre 
respect, chasse toujours la même oiselle, il finira par la prendre ou par s’y laisser 
prendre, car la petite Françoise a de beaux yeux, qui brillent comme du diamant 
et ceux qui se mirent dans leur flamme peuvent y attrapper le fournis. Aussi, il 

est grand temps de se démener, c’est-à-dire d’attirer votre fils ailleurs... 

— C'est bien vite dit, mère Calba... 


— Dame, je m'en doute aussi bien que vous. Ce n’est pas dans l’instinct des 
hommes de s'occuper de ces choses-là. C'est pourquoi, afin de vous tirer l’épine 
du pitd, j'ai pensé dans ma tête à lui chercher une petite femme comme il faut 
et assaisonnée, à côté de ça, d'un bien tout-à-fait honnète. D'ailleurs ils sont 
bien connus dans la région les Bergot, de Coin-sur-Seille, c’est des gens cossus 
et apparentés à toutes les grosses légumes du pays de Metz ; on ne parle que de 
leurs bêtes dans les alentours, et ils en ont des bêtes chez eux. des chevaux, 
des vaches, des brebis, des cochons, qu'est-ce que je vous dirais bien ? Or, leur 
fille Noëlla est en âge de se placer et cela ferait bien votre affaire, car pour ce 
qu’il en est de tenir un ménage, de mettre couver, de soigner la basse-cour. il n'y 
en a pas treize comme elle, dans une douzaine, à six lieues à la ronde. Qu'en 
dites-vous, père Poulot ? 

— Moi, mais je n’en dis rien du tout, sauf que je serais dans l'enchantement si 


cela arrivait, Mais voilà, il ne faut jamais vendre son blé avant de l'avoir battu, 
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crainte d'erreur, la fille Bergot voudrait-elle d’abord de notre Maurice, car ses 
gens m'ont l’air d’avoir les reins solides et du foin dans leurs bottes ? 

— C'est bon, ne vous tourmentez pas du côté-là, je me charge de cultiver 
le terrain aussi bien que vous faites de vos champs avec tous vos équipages. 
Mais il faut aussi, pour ce qui retourne de votre côté, que vous y mettiez uñ peu 
de complaisance ; quand l’un a l’envie de vendre et l’autre d’acheter, les marchés 
sont vite conclus. Pour commencer, il faut donc que vous fassiez connaissance 
avec la famille, afin de vous mettre dans ses amitiés. Si.vous voulez, nous 
irons faire un tour ensemble à Coin-sur-Seille, j'ai mes entrées chez les Bergot 
comme étant de la parenté. Quant à vous, vous aurez comme l'air de venir 
marchander un veau ou une brebis. Est-ce entendu, père Poulot ? 

— Mais oui donc, mère Calba, vous me remettez le cœur en place. Au 
premier jour disponible, j'attelle ma carriole et je vous fais signe. 

— Seulement, je vas vous dire, un bon conseil n’a jamais fait de tort à per- 
sonne ; la demoiselle a été élevée dans les couvents de Metz et elle est assez 
glorieuse ; n’allez pas mettre votre vareuse jaune, des petits dimanches, car elle 
pourrait bien vous prendre pour un cosson du Sablon ou de Montigny. Pour 
bien intentionner les demoiselles, bel habit n’est pas de trop, lors mème qu’on 
ne serait qu’un beau-père prétendu. Souvenez-vous-en ! 


(A suivre.) J. PÉRETTE. 


ABBAYE DE BELCHAMP 


Belchamp, vieille abbaye au vieux pays lorrain 
Jadis si florissante et maintenant détruite, 

Belchamp qui recouvrait un si vaste terrain 

N'a plus que ses communs ou quelque rustre habite. 


La chapelle, aux clochers en dôme à la lorraine, 
Sur le flanc du côteau dominait le vallon, 

Et les moines dévots défrichaient le domaine, 
Dans les terrains ardus qui précèdent Bayon ! 


Las ! il ne reste plus ni clochers, ni chapelle, 
Ni le grand monastère au vieux pays lorrain; 
La maison de l'abbé sur sa base chancelle..... 
Sous la poussée de l'eau, du sol et du purin! 


VERVELLES. 


: Monument Charles Guérin 


Comme nous l'avons annoncé, un comité s’est constitué l’année dernière en vue de 
l'érection, à Lunéville, d'un monument à Charles Guérin, mort si prématurément le 
17 mars 1907. On sait la place qu'il avait prise dans la poésie contemporaine : celui 
qui, à peine äâgé de trentre-trois ans, avait notamment donné /e Cœur solitaire, le 
Semeur de Cendres, l'Homme intérieur, comptait parmi les poètes dont le talent autorise 
les plus beaux espoirs. 

M. François Coppée, de l'Académie française. avait bien voulu accepter la présidence 
d'honneur du Comité. 

Rappelons que ce comité est ainsi compose : 

Président : M. Maurice Barrès, de l'Académie française ; 

Secrétaire : M. Henri Albert ; 

Trésorier : M. Alfred Vallette, directeur du Mercure de France. 

Membres : M. Fernand Baldensperger, René Bovlesve, Paul Briquel, Pierre Bucher, 
directeur de la Revue alsacienne illustrée, H. Chantavoine, Francis Charmes, directeur 
de la Revue des Deux Mondes, Edouard Ducoté, J. Ernest-Charles, Paul Fort, directeur 
de Vers et Prose, Louis Ganderax, directeur de la Revue de Paris, Fernand Gregh, 
Francis Jammes, Emile Krantz, doyen honoraire de la Faculté des Lettres de Nancy. 
Léo Larguier, Henri Mazel, Jean Moréas, Pierre Quillard, Henri de Régnier, J. Guy- 
Ropartz, directeur du Conservatoire de Nancy, Charles Sadoul, directeur du Pays 
Lorrain et de la Revue lorraine tllustrée, Emile Vehacren. 

Le monument, dont l'exécution a été confiée à MM. Horace Daillion et E. Lachenal, 
sera inauguré dans le courant de l’année 1909. Il figurera au prochain Salon. Nous 
sommes heureux de pouvoir faire figurer ici un croquis du projet. 

L'emplacement, sur la « promenade des Bosquets », a déjà été désigné par le Conseil 
municipal de Lunéville, d’un commun accord avec le Comité. 

Les souscriptions sont reçues par M. Alfred Vallette, trésorier du comité, au Mercure 
de France, 26, rue de Condé, Paris, aux bureaux du Pays Lorrain, 29, rue des Carmes, 
Nancy, et chez M. le Dr Briquel, membre du comité, à la succursale de la Société nan- 
céienne, rue Carnot, à Luncville. 


Une conférence archéologique au Photo-Club Spinalien 


Le dimanche 21 mars 1909, M. André Philippe, l'aimable et savant archiviste 
départemental a donné, dans le local et sous les auspices du Photo-Club Spinalien, une 
conférence sur les monuments historiques du département des Vosges. 

Bien qu'ilse défendit, avec beaucoup trop de modestie, de faire autre chose qu'une 
causerie, on peut dire que sa conférence a été le modèle du genre. Par le choix judi- 
cieux des clichés leur parfaite netteté, l'ordre et la méthode de leur présentation, la 
simplicité nourrie du commentaire, il à su dégager l'enseignement archéologique de 
ses formes arides et le rendre aimable aux gens du monde, en mème temps qu'il offrait 
aux amateurs de riches documents. Il enchantait ceux-là en instruisant ceux-ci. C'est 
le meilleur efort de vuloarisation. | 

M. Philippe a parlé de l'architecture médièvale vosgienne. Il à rappelé l'existence, 
aux XIe et XIe siècles, d'une école rhénane dont l'influence se reconnait dans les cons- 
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tructions de l'époque romane. A partir du xtie siècle au contraire, durant la période 
ogivale, lParchitecture vosgienne est d'inspiration bourguignonne, champenoise et 
française. | 

Caractérisant ensuite les deux types d’architecture et les influences, germanique et 
bourguignonne, analysant leurs transformations et leurs progrès, il les a fait toucher du 
doigt par de curieux exemples. C'est ainsi qu’il a fait défiler : les églises de Coussey 
(xue siècle), de Vomécourt (xue siècle) dont le portail est surmonté des trois roses, 
symbole de la Trinité, de naïves sculptures figurant le combat d'un croisé et d’un 
sarrazin et un groupe mystérieux de trois personnages, dont je disputai un jour, avec 
Maurice Barrès, s'ils représentaient les Saintes Femmes au tombeau ou trois croisés 
visitant le sépulcre (j'avoue que les archéologues, comme Maurice Barrès, tiennent pour 
les Saintes Femmes), de Champ-le-Duc {xrie siècle) où l’on croit voir des souvenirs de 
Charlemagne, d'Esley avec sa crypte romane, de Bollainville {xrre siècle), de Pompierre 
que rehausse le plus riche portail roman du département, d'Autrey, avec la délicieuse 
chapelle renaissance dédiée à Saint-Hubert, de Giremont ({xve siècle), de Serécourt 
(xve siècle), de Châtel au fin portail du xv° siècle, le cloitre de Saint-Dié du xve siècle 
avec sa chaire en plein air couverte d’un abat-sons, les retables de Dignonville 
(xve siècle), de Domjulien ({xve siècle), de Balléville (xvie siècle}, de Removille 
(xvie siècle), de Gugney-aux-Aulx (xvie siècle) dont la richesse inattendue illustre 
encore le chœur de l’église ; l’autel roman d’Esley ; les mises au tombeau de Saint- 
Christophe à Neufchäteau, de Charmes ; les boiseriés de Moyenmoutier (xvis siècle) ; 
les « oculus » de Champ-le-Duc, de Bollainville, de Médonville ; les croix de Baufre- 
mont (xve siècle), de Gondreville (xve siècle), de Balléville (xvi® siècle), de Gigney 
(xvure siècle), de Viocourt (xviie siècle), de Chatenoïs, de Hagnéville (xvis siècle), de 
Mamevcourt (xvie siècle), de Domèvre-sur-Durbion (xvi® siècle), de Mazirot, du Val 
d’Ajol ; enfin, dans l’ordre laïque, l’Hôtel-de-Ville de Rambervillers (xve siècle) dont 
le marteau de porte, en fer découpé, représente deux évêques. de Toul et de Metz, se 
disputant une pomme, la ville de Rambervillers ; l’école de Tantimont avec une pierre 
gravée d’une main tenant une plume ; et la curieuse maison renaissance de Saint- 
Julien. 

Le conférencier expliquait les détails intéressants : le type constant des retables, la 
mise en croix et de chaque côté le cortège des apôtres, le double caractère des croix de 
mission, religieux et signalétique, l’origine des « oculus », ces petites ouvertures 
circulaires et grillées qui trouent, à une faible hauteur, l’abside de certaines églises. Ils 
datent des xve et xvi° siécles, d’une époque où les lieux saints, par crainte des routiers, 
demeuraient fermés au culte. L’oculus était comme une petite armoire. close du côté 
de l’église par une porte de fer et à l'extérieur par une grille, où l’on cachait la réserve 
eucharistique. Et les fidèles, sans entrer dans le sanctuaire, venaient s’agenouiller et 
prier devant les hosties conscacrées. A Champ-le-Duc, la porte de fer de l'oculus est 
ouvragée et ses découpures reproduisent le texte de l'Air Maria. 

M. Philippe avait raison de dire que notre pays, sans cesse piétiné par les invasions 
et dévasté par les guerres, était relativement pauvre d'œuvres architecturales. Les 
monuments du moyen âge qu'on y rencontre encore sont rares et peu connus. Mais 
ces témoins d’un art robuste, d’un sobre et rude génie, n’en sont que plus précieux. 
L'archéologue a Île plaisir de les découvrir, puis l’orgueil de les révéler. M. Philippe a 
étonné plus d’un auditeur qui ne soupçonnait pas ces joyaux prochains, et augmenté 
chez les autres leur bagage d'histoire locale. On ne saurait trop l’en louer et l'en 
remercier. 


RENÉ PERROUT. 
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Réponse au Doyen des Hêtres 
de la Fontaine de Hadrevaux 


Messieurs et chers amis, 

J'ai lu avec un vif intérêt la charmante lettre que vient de m'adresser par votre 
entremise le Doyen des Hêtres de la Fontaine de Hadrevaux. Soyez assurés que je ferai 
tous mes eflorts pour épargner de la cognée du bücheron ces témoins des âges lointains, 
agrément de ce coin si pittoresque de la vallée de Savonnières. Ces vieux arbres évoquent 
dans mon cœur de forestier de bien agréables souvenirs! Avec quelle éloquence ils me 
sont racontés ! 

Nés avant un peuple, ces géants l'ont vu s'élever en civilisation, se développer peu à 
peu, décliner ensuite, puis s’éteindre pour toujours. Ils sont restés debout, résistant à 
l'effort des vents et au feu du ciel qui ne les a point consumés. Témoins impassibles des 
faits historiques, les guerriers se sont reposés sous leur ombrage. En contemplant cette 
cime verdoyante, on sent au fond de l’âme l'émotion du respect et l’on conçoit le culte 
que leur vouaient nos ancêtres. 

Ne faisons donc pas moins qu'eux, nous qui prétendons être plus civilisés ? Vénérons 
les vieux foyards de la Fontaine d’Hadrevaux ! Respectons-les ! c’estle culte de l'Histoire, 
c’est en quelque sorte celui de la Patrie ! | 
. À vous cordialement. Paul MARTIN. 


Exposition rétrospective d'Art populaire lorrain. 

Le comité du village alsacien a bien voulu confier le soin au « Pays lorrain et mes- 
sin » d'organiser une exposition d'art populaire lorrain dans une salle de la maison 
alsacienne qu’il a reconstruit au Parc Sainte-Marie à Nancy. Dans une partie de cette 
salle nous reconstituerons dans ses plus minutieux détails une chambre à coucher — 
un poële — avec son lit à colonnes, sa vieille armoire, sa boîte à horloge, etc. Dans 
l'autre partie nous voudrions exposer des spécimens curieux de notre art populaire, 
appliqué aux instruments de la vie journalière : objets en bois, tels que moules à 
gâteaux et à beurre, rouleaux à pites, barattes, saloirs, ornementés de sculptures, petits 
meubles, bijoux, objets en cuivre ou en fer, soufflets, marmites, pelles à feu, ouvrages. 
Ce que nous voudrions surtout retrouver, ce sont des anciens costumes paysans des 
diverses régions de notre province dont il existe encore certainement des vestiges dans 
les armoires villageoises. 

Nous serions extrêmement reconnaissant à nos lecteurs de nous adresser le plus tôt 
possible les communications qu'ils croiraient intéressantes pour notre projet. 


Les Livres. 


CHARLES DEMANGE. Le Livre de Désir, Paris, édit. du Mercure de France, 283 p. 
in-16, 2 fr. — I] ne faudrait pas se tromper sur ce que M. Ch. Demange est le neveu 
de Maurice Barrès. Sans qu'il soit besoin de recourir à la dédicace, son livre récent le 
montre sans mystère. Mais ceux-là seuls qui subirent profondément le charme de 
Sous l'œil des Barbares, de l'Homme libre, d'Amori, l’apercevront parfaitement ; pour 
parler plus juste, ceux-là seuls qui savent le barrésisme, la moëlle de la pensée de 
M. Barrès. 

Après avoir assemblé sur son visage les traits de toute une génération inquiéte 
jusqu’au dégoût, M. Barrès a considéré ses sources multiples d'anxiété, de désordre ; il 
a, dans les ténèbres de la forêt, semé de lumineuses clairières, dont la dernière, la plus 
pure, est ce calme chef-d'œuvre de Colette Baudoche. — Le livre de M. Demange re- 
prend la recherche avec des gestes presque pareils. Il pose des fleurs dans le brasier 
d’une adolescence envahie de désir. Ses phrases sont des balancements de roses brü- 


Jantes sur la ville la plus emplie des audaces et des splendeurs de la terre : Rome. Barrès 
prenait dans sa pensée le monde, s’en délectait, le régissait. M. Demange se promène 
aux plus riches carrefours de l’âme, en essaye la vertu, et ne cesse de désirer. Demain, 
comme M. Barrès fit dès son premier livre, il dira la vanité. 

Pour mieux comprendre la façon de M. Demange, il serait peut-être intéressant 
de recourir à ce que, dans les Taches d'encre, Maurice Barrès écrivait de Stéphane 
Mallarmé : « Son vocabulaire est simple, chaque membre de phrase clair; l’ensemble 
le plus souvent incompréhensible. Suivons en effet son procédé de composition : sur 
l’idée initiale d’une complication déjà singulière, il raffine mathématiquement, puis 
pour la réaliser, ayant fait choix de quelque comparaison rare et adèquale, il lâche tout 
soudain et ne conserve plus que la comparaison même, d’où il s’élance, sans autres 
explications, à de nouvelles et lointaines analogies. Encore, pour resserrer le tout, 
supprime-t-il les transitions, et le plus souvent il procède, non point d'idée à idée, mais 
d'émotion à émotion. C’est bien là de l'art sensationniste, mais toujours voulu, médité. 
et développant quelque conception intellectuelle, il écrit pour lui seul, et quelques 
blasés le savourent. » — Il n’est point de plus juste analyse. 

‘ Ce n’est donc pas un roman — même idéologique — maïs une suite de méditations 
vives, replacées dans la vie, sans rigueur, à l’aide d’un double personnage, Jean, Dorietta, 
qui dit le rêve de l’homme, de Ja femme. Il suffit, pour qu’il nous plaise, qu’il s'efforce de 


mener le regard au-delà de nos obscurs vêtements. Ch. HENRION. 
RENÉ Jorrroy. Nomeny, chüitellenie de l'évéché de Metz, marquisat, etc. Nancy, Bar- 
bier, 47 p. in-8o. — Nos lecteurs connaissent déjà les consciencieux travaux de 


M. René Joffroy, sur la. charmante petite ville de Nomeny si remplie de souvenirs et déchue 
de sa grandeur passéc. Ce n’est point à proprement parler une histoire complète qu'il 
nous en donne, mais seulement des épisodes sur lesquels il s’est renseigné aux archives 
départementales. Sa plaquette débute par des renseignements généraux sur l’origine de 
la ville, puis l’auteur étudie la formation du marquisat, décrit son église (parties qui 
ont paru ici-même) et dénombre ses couvents. Peut-être pourrait-on reprocher à 
M. Joffroy un respect trop superstitieux du document, cité parfois trop longuement et 
dont il ne sait pas toujours extraire les parties essentielles. Mais ceci est le défaut de 
tout débutant et cette plaquette est le premier essai de M. Joffroy. Il saura dans la 
suite être moins timide et nous donnera des œuvres parfaites. | 

EMILE HINZELIN. Le maître du jeu. Paris, librairie universelle, 240 p. in-16. — 
Un habile et ingénieux faiseur ressuscite le morne Palais-Royal et en fait un des antres 
de l’activité moderne. Tel est en deux mots le thème de ce roman de notre collabora- 
teur. Il y met en scène des types bien observés d'hommes politiques, de financiers, 
d'acteurs, de ces hommes dont certains provinciaux envient la gloire, ne sachant point 
de quoi elle est faite. Tout se meut dans le roman avec entrain, des anecdotes poi- 
gnantes s’y mêlent sans entraver l'action dramatique. L’un des héros sympathique du 
livre, le littérateur Pierre Derson, dédaignant la célébrité et les succès d’un jour, ne 
trouvant point le bonheur dans cette agitation vient le chercher et le trouver dans notre 
calme village d’Etival, au pied de la montagne celtique de Repy. Ce fut un sage. 

ERNEST MEININGER. Les anciens artistes peintres et décorateurs mulhousiens jusqu'au 
xixe siècle, Mulhouse. E. Meininger. 1908. x-95 pages, grand in-8°. 12 planches, 
10 fr. — En ce volume luxueusement édité, M. Ernest Meininger dont les œuvres sur 
l'histoire de la Haute-Alsace sont nombreuses, rend un pieux hommage aux artistes 
peintres et décorateurs de Mulhouse, ville « où de tout temps on a été épris d’idéal, de 
l'amour du Beau ». Les verrières du xive siècle, les vieilles églises avec leurs décora- 
tions, l'hôtel de ville avec ses peintures, les œuvres conservées dans les familles et au 
Musée historique en témoignent abondamment. L'auteur convient que sa ville n’a pas 


— 254 — 


donné le jour à un Holbein ou à un Rubens, mais que néanmoins des artistes tels que 
André Bodan le jeune, Daniel Hofer, Jean Gabriel, Liebach, Heilmann, Engelmann, le 
lithographe, les Mieg souche des Mique lorrains et tant d’autres ne méritent point l'oubli. 

Après des recherches multiples et consciencieuses dans les archives, les papiers et les 
journaux de famille, les ouvrages imprimés, M. Meininger peut nous renseigner sur 
73 artistes Mulhousiens, de mérite inégal. Au moyen âge et durant la Renaissance, ce 
sont les probes maîtres verriers, des décorateurs à la vie honnête et patriarcale, au 
xXvine siècle, d’aimables et consciencieux peintres de portraits, des peintres d’histoire ou 
de genre. Regrettons que M. Meininger n'ait pas étendu son sujet aux dessinateurs des 
fameuses toiles peintes mulhousiennes, dont croyons-nous ils'est déjà occupé en colla- 
borant à l’histoire documentaire de l’Industrie à Mulhouse au xixe siècle. Ce très bon 
livre qu'illustrent douze très belles reproductions en phototypie, parmi lesquelles celles 
des blasons des bouremestres depuis 1347: est précédé d’une excellente préface de notre 
collaborateur M. André Girodie qui montre les influences subies par les artistes de 
Mulhouse. Elles furent presque uniquement françaises dès le xvine siècle. 

Lieutenant E.-L. Bucquoy. Les gardes d'honneur du premier Empire. Nancy, A. Cré- 
pin-Leblond, 1908, x1H1, so p. in-8°, planches en couleurs. — Ce gros volume bourré 
de renseignements est le fruit d'un travaii de huit années. La tâche était ardue, car sur 
la question de rares plaquettes avaient été publiées {entre autres la consciencieuse étude 
parue ici même sous la signature de M. Depréaux). M. le lieutenant Bucquoy s'en est 
tiré avec honneur. Il 2 dû rechercher des documents dans les archives des 130 dépar- 
tements qui formaient alors la France « de Rennes à Vilna et d'Amsterdam à Rome ». 
Sa documentation est sûre et précise et n’a négligé aucune source d’information. On 
lui a reproché de n'avoir pas suffisamment développé la partie de son sujet se rapportant 
à l’histoire générale. Mais c'est intentionnellement, croyons-nous, car souvent elle 
avait été traitée. Il a pensé, avec juste raison, qu’il était plus intéressant de faire connaître 
des choses entièrement inédites, que de délayer et de dénaturer des paragraphes tirés 
de livres connus. C’est ainsi qu'il nous renscigne sur plus de 200 corps de gardes 
d'honneur, alors qu'on avait des notions sur vingt à peine. L'ouvrage se compose 
de deux parties. Dans la première sont étudiées les compagnies de gardes d’honneur 
Jocales. Nos lecteurs savent d’après l’article de M. Depréaux sur les gardes d’honneur 
lorraines de Metz et de Nancy que ces corps se composaient de jeunes gens riches 
s’équipant à leur frais et dont le seul rôle était d’escorter les souverains lors de leur 
passage dans la ville. Ce n’était point là, à proprement parler, une formation militaire, 
Les gardes surent même résister au désir de Napoléon qui voulait trop les militariser. 
Sous le même rom, en 1813, l'Empereur créa les régiments de gardes d’honneur qui 
ne furent point formés, comme on l'a dit souvent, après Marco Saint-Hilaire, avec les 
compagnies des villes. De très rares éléments de celles-ci y entrèrent (ainsi 7 sur 84 
dans la Meurthe). La garde impériale avait été décimée en Russie, et l'empereur voulait 
en combler les vides. Pour cela, il s'eflorça d’attirer les jeunes gens de familles aisées 
tentés de se racheter. Par décret du 31 mars 1813 quatre régiments à l'effectif de 
10.000 hommes furent créés. Dans le 2e entrèrent, entre autres, les recrues des dépar- 
tements de l'Est. Les hommes choisis dans les familles notables sous certaines condi- 
tions s’équipaient à leurs frais, leur solde était celle des chasseurs de la garde et au 
bout de douze mois ils obtenaient le grade de sous-lieutenant. Au chapitre XI, 
M. Bucquoy étudie en prenant pour exemple le département de la Meurthe, comment on 
établit les listes de formation du contingent, comment celui-ci se rassembla, de quelles 
personnes il fut composé. 

En résumé, l'ouvrage de M. Bucquoy, qui s'adresse à tous ceux qu'intéressent les 
choses du premier empire, doit trouver surtout des lecteurs dans notre Lorraine, car 
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l’auteur qui parle très longuement des compagnies de Nancy nous donne d’abondants 
et curieux détails sur la formation et la mise en route du contingent de la Meurthe 
dont il donne l’état nominatif annoté de détails souvent piquants. Ajoutons que ce livre 
précédé d’une préface de M. Edmond Detaille, a fait obtenir à son auteur le grade de 
docteur ès-lettres de l’Université de Nancy. Ch. SapouL. 


Revues et Journaux 

— Dans le premier numéro des Idées modernes publié en Janvier, M. Philippe Berger, 
membre de l'Institut, sénateur de Belfort, parle de la France de l'Est. Il ne méconnaît 
point les qualités des méridionaux qui prédominent dans notre Parlement, mais il 
constate « que la guerre de 1870 a rompu l'équilibre des forces qui formaient l'unité 
de la France. Elle ne nous a pas seulement enlevé la plaine d'Alsace... elle nous a 
privés d’une population industricuse dont les qualités plus solides que brillantes for- 
maient un contre-poids heureux à ce qu'a parfois de trop léger la facilité si primesau- 
tière de l'esprit méridional... La France du Midi est trop éloignée de Ja frontière de 
l'Est pour comprendre ce qui s’y passe... C’est aux Français de l'Est qu’il appartient de 
prendre la place laissée vide par la perte de Alsace et de la Lorraine. » Il ajoute : 
« Aucune province n’a un sentiment plus net de ses obligations envers la France et ne 
les remplit avec plus de dévouement que nos provinces de l'Est... Il s’agit de jeter les 
yeux sur ce qu'était Nancy il y a trente ans et ce qu’il est aujourd'hui avec son Univer- 


. sité, ses établissements d'instruction de toutes sortes, école de physique et de chimie, 


observatoire, école d'art appliqué à l'industrie (M. Berger ignore que cette école d’art 
n'est que projetée) pour se rendre compte de l'intensité du mouvement intellectuel, 
social et moral dont il est le foyer. On peut dire de l'Est que c'est une sentinelle toujours 
en éveil... Il semble que son intérêt particulier se confonde avec l'intérêt général. De 
là ce désir de participer à la gestion des affaires communes, cette ardeur aux luttes 
électorales, cette prodigalité de talent et de sang, ce besoin de se faire comprendre et de 
se faire aimer ». La fin de l’article est à méditer. « Il semble qu’un certain désaccord 
latent existe entre l'Est et le reste de la France. Après lui avoir accordé toutes les 
demandes, (?) on croit avoir assez fait pour lui ; on s’en désintéresse et on le considère 
comme une quantité négligeable ? On sent que le pivot s’est déplacé et que l'influence 
a passé d’ün autre côté. Et c’est là le danger ». — Dans le même numéro, articles de 
nos compatriotes Roger Marx et Jules Raïs sur l’LArt Social et sur les Parlements. 

— Mercure de France (16 février). M. Tancrède de Visan étudie Maurice Barrès, 
professeur de lyrisme ; excellent article. 

— M. Emile Badel, dans l’Immeuble et la Construction de l'Est (28 mars), ide de 
l'industrie lorraine, du granit, très menacé par la concurrence étrangère, qui peut 
librement faire entrer Îles granits et porphyres ouvrés. Il espère que la nouvelle loi 
douanière, frappant d'un droit ces produits, permettra à cette industrie de prendre un 
magnifique essor. 

— Nous avons appris avec le plus grand plaisir la nomination au grade d'officier du 
Mérite agricole de M. Lamy, conseiller général à Vic. M. Lamy est un Lorrain de 
vieille souche, attaché à toutes nos traditions et qui combat de toutes ses forces pour 
empêcher que la restauration baroque de la vieille « monnaie » de Vic ne détruise 
complètement ce remarquable spécimen de notre art architectural ancien. 

— Signalons (un peu tard) l’article de M. Savarit dans la Revue hebdomadaire du 
13 février. Il y étudie la question si inquiétante de la dépopulation de la France etinvite 
notre Parlement à chercher un remède le plus tôt possible. Si en 1907 on a pu cons- 
tater un excédent des décès sur les naissances, la faute en est à la région méridionale 
qui dans 24 départements a donné un excédent de 43.022 morts pour 9.580.0co habi- 
tants. « Les seuls départements où la vie française se défende encore un peu sont le 
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Nord... et ceux de la frontière de l’Est: territoire de Belfort, excédent : 49 pour 10.000, 
Vosges, 36, Meurthe-et-Moselle, 35, Doubs, 26. Encore la Meuse est-elle en défaillance 
avec un léger excédent de décès de $ pour 10.000 ». À notre avis, les causes de cette 
dépopulation sont plus nombreuses que celles indiquées par M. Savarit. Remarquons 
seulement qu'il y a un excédent de naissances dans les départements dont la situation 
économique est excellente, où les industries sont florissantes grâce au large concours 
que leur donne les banques locales. 

— Messager d'Alsace- Lorraine {27 mars’ : Intéressante étude d’un messin : Paul Manhec 
sur Colette Baudoche, de Maurice Barrès. 3 avril: Jean-Julien retrace la vie si bien 
remplie de M. J.-P. Thiriot. organiste de la paroisse Saint-Vincent, à Metz, depuis 
50 ans ct dont le jubilé a été célébré le 11 avril. — 10 avril : article sur la maison de la 
monnaie de Vic dont une restauration maladroite à complètement dénaturé l'harmonie. 

— France militaire (18 mars). Article de M. Messimv, sur la frontière de l'Est en cas 
de guerre. — Dans les Questions diplomatiques et coloniales (1er mars), notre collabori- 
teur Pierre Braun étudie la situation de l'Alsace-Lorraine en 1908. Ch. Sapout. 


Nos Collaborateurs. 


— M. l'abbé Marin commence à recueillir les matériaux d’une importante biographie 
du Cardinal Mathieu. Il serait très obligé aux lecteurs du Pays lorrain et du Pays messin, 
qui ont entre leurs mains des lettres de son Eminence ou d'autres documents intéres- 
sants pour sa vie, de vouloir bien lui en donner communication, ou, tout au moins, l'en 
informer, Collège de la Malgrange, Jarville, près Nancy. 

— M. P.-E. Colin, qui termine en ce moment l'illustration d'Hésiode, pour l'éditeur d'art 
Pelletan, va commencer, pour la société des Bibliophiles, la gravure de 100 camaïecx 
destinés à une édition de Germinal. 

— Nos collaborateurs G. Demeutve et Edm. des Robert ont dessiné pour le Muse 
historique lorrain, une très belle affiche d’un superbe etiet décoratif. 

— Les Annales de l'Est ët du Nord (janvier) commencent la publication d'un important 
et intéressant travail de M. Henry Poulet sur les Volontaires de la Meurthe aux armces 
de la Révolution. Nous en reparlerons. 

— M. René Perrout prépare une histoire de l'imagerie d'Epinal qui paraitra en partie 
dans la Reine lorraine illustrée. 

— M. Henry Marchal, vient de terminer pour le Salon un beau tableau représentant 
trois vieilles amies couaraillant dans un intéricur bien lorrain. 

— M. Victor Prouvé vient de terminer la maquette de suberbes cariatides qui vont 
être coulées en bronze et placées à l'entrée des Migasins Réunis à Nancy. 

— Le beau roman sur la Légion étrangère, de Raoul Béric, que nos lecteurs ont 
apprécié, va paraître dans quelques jours à la librairie Ambert, Édition moderne, 25, rue 
Lauriston, Paris. Cette édition, entièrement remaniée, contiendra plusieurs chapitres 
inédits et des notes nombreuses. 

— M. Ch. Funck vient d'éditer une très artistique carte postale et un timbre réclame 
pour l'exposition de Nancy. | 

— ChezM Berger, libraire, rue Saint-Georges à Nancy, voir l'exposition de tableaux 
de notre collaborateur André Silice. 

— Notre collaborateur et ami Félix Bouvier est chargé, depuis le mois de mars, de 
l'analyse des livres d'histoire et des mémoires dans l'Echo Bibliographique du Boulevard. 
On sait avec quelle compétence et quelle autorité il s'acquittera de cette tâche qu'on ne 
pouvait confier à plus érudit et plus impartial. 


Le Directeur-Gérant : Cu. Savou.. 
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LE PAYS LORRAIN ET LE PAYS MESSIN 1909. 


LAC DE LA MAIX 


CE 


LE SAINT DE LA FORÉT 


A M. Ch. Sadoul. 


AcQUEs Aubert se glissa tout doucement hors de son petit lit, écouta, le 
souffle tendu, si, dans la chambre toute proche de ses parents, il n’enten- 
dait aucun mouvement puis, rassuré par le silence dela vieille maison de 

paysan achetée par son père pour y passer les vacances, il se vêtit avec des 
gestes peureux et courts, pour éviter de faire du bruit. 

1! prit ses souliers de cuir à la main et, à pas de loup, il s’approcha de la 
fenêtre. | 

Dehors, dans le grand jardin aux murs croulants, tout moussus, couverts de 
dréles et de fougères. les noyers aux troncs énormes avaient leurs branches légé- 
rement agitées par un souffle d’air. L’aube s’épandait incertaine encore, et, sous 
les gouttelettes de la rosée, les verdures avaient un incomparable éclat. 

Les oiseaux pépiaient, s’appelaient, secouaient leurs ailes, couraient autravers 
du feuillage sans se risquer encore à le quitter. 

Un rayon de soleil glissa au-dessus de la côte proche et alors la brume se 
déchira, la vue s’étendit sur la vallée de Celles aux fraiches prairies, sur la royale 
forèt de sapins sombres qui la bordait majestueusement de chaque côté. 

L'enfant se sentit pénétré d’une émotion infinie. Dans sa petite âme peu 
expansive et passionnée, un amour puissant était né pour ce coin des Vosges où, 
Chaque été, on venait passer quelques mois, un amour profond, d’une intensité 
presque douloureuse, qui étonnait même ceux qui le connaissaient mal. 

Réservé et un peu farouche, peu causeur, Jacques s’exprin ait rarement mais, 


Par instants, sa physionomie prenait une expression de passion si violente 
qu'elle semblait extraordinaire. 
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En ce moment, en contemplant la vallée, les arbres, les prairies, la rivulette 
la Plaine qui courait dans les herbes, l'émotion bien connue Île transfigurait. 

Pourtant, il ne s’attarda pas. D'un mouvement précis et sür de ses petites 
mains, il ouvrit la crémaillère de la fenêtre. L’air vif des montagnes entra, frais 
et parfumé ; il se pencha dehors, il vit avec satisfaction l'échelle qu'il avait 
appliquée contre ses persiennes la veille au soir avec de grands efforts. 

Dans ce premier étage où il était, la hauteur était déjà grande, l’escalade assez 
dangereuse mais, énergiquement, il dompta ses craintes, se pencha plus encore, 
glissa ses jambes l’une aprés l’autre dans le vide, en se retenant des mains à 
l'appui de la fenêtre, tâtonna. 

Sous ses pieds, il ne sentait rien, ses mains tremblérent, mais, pas un instant, 
l’idée ne lui vint de retourner en arrière. 

Enfin, il toucha un échelon et, légèrement, il descendit l’échelle sans aucun 
bruit. 

En bas, il mit ses souliers, ne s’attarda même pas à écouter et, poussant une 
petite porte à claire-voie, il sortit vers le chemin. 

Maintenant, à sa droite, s’étendait le village de Luvigny, avec son église 
_massive en pierre rougeûtre, ses maisons Jarges et basses et, tout près, dans le 
presbytère, la chienne Myrsa, vieille compagne de jeux, s’agitait et jappait dou- 
cement, comme si elle l’avait flairé. 

Il eut peur d’être surpris par le prêtre, qui allait sortir sans doute pour sa 
messe du matin, et il courut jusqu’à la forêt qui commençait à cinquante pas de 
là. | | 

La lisière franchie, c'était le calme infini, la silencieuse quiétude de la forêt 
aux innombrables piliers, au sol lisse couvert d’aiguilles minces, tandis qu’au- 
dessus, d’un frôlement insensible, les branches des sapins se courbaient avec un 
murmure faible et berceur. 

La route était longue à parcourir pour atteindre le but qu’il s’était assigné, 
longue, du moins. pour ses faibles forces et le temps dont il pouvait disposer 
avant que ses parents ne prissent l'alarme. 

Ï] allait, marchant d’un pas vif, énivré par le parfum de la résine, la vue des 
moindres buissons de ronce ou de framboises, des digitales aux belles cloches 
violettes, des champignons qui s’étalaient en groupes bizarres, menotles du bon 
Dieu en forme de corail, bihboftes grises, pieds de moutons aux stalactites délicates 
et, légion innombrable, jaunirés aux couleurs d’ambre, en grande parure. 

Tout l’intéressait, le passionnait; la rencontre des pics frappant les troncs 


vermoulus, les lichens pendant en festons aux branches. les fourmis aux énormes 
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constructions de brindilles qui, en multitude affairées, couraient aux provisions 
hors de leur cité. | | | 

Jamais il n’avait parcouru Ja forêt à pareille heure et dans une semblable soli- 
tude. Sa petite âme de sylvain s’épanouissait, il lui semblait s’irradier dans toute 
cette nature si connue et si aimée qui l’entourait. 

Du reste, n’allait-il pas chez le Saint de la forét, le voir, peut-être lui causer, 
l'entendre narrer toutes les choses mystérieuses de la sylve immense et mélo- 
dieuse, recevoir son enseignement peut-être. 

Et, à cet espoir, tout son être frémissait d'émotion craintive et de supersti- 
tieux enthousiasme. Une terreur presque religieuse le poignait qui n’était pas 
pour le faire reculer, car il avait l’âme brave et même quelque danger ne déplai- 
sait pas à son caractère renfermé et un peu farouche. | 

Le Saint de la forét, en avait-il assez rêvé, entouré de l’auréole légendaire que 
prétaient, au site d’une poétique beauté du lac de Lamaix, les merveilleux récits 
qu'on lui avait fait du temps passé et aussi, il faut l’ajouter, la petite histoire que 
ses parents avaient cru bon de lui narrer pour lui inspirer un salutaire effroi du 
lac aux eaux perfdes, pour lequel il semblait avoir une prédilection dangereuse. 

Le lac de Lamaix est un des plus merveilleux sites des Vosges. Peut-être 
ancien cratère de volcan, il est situé au fond d’une cuvette aux bords rapides 
couverts de sapins. Des sources dévalent de ces pentes et murmurent à 
l’entour. 

Vers la vallée de Senones, la côte est plus escarpée encore et, à son sommet, 
au milieu même des sapins, une croix se dresse fruste et sauvage. C’est le Haut 
du bon Dieu. 

Des moines autrefois se retirérent du monde en cette solitude grandiose, y 
bâtirent un prieuré, commencèrent la civilisation de cette région alors sau- 
vage. 

De leurs édifices, rien ne reste qu'une chapelle où, chaque année, on va en 
pélerinage depuis Luvigny et Vexaincourt. 

En ces jours, le site s'anime, des groupes de campagnards endimanchés se 
répandent sur les bords du lac et s’interpellent bruyamment en buvant et man- 
geant. Puis le cortège se reforme, croix et bannières reprennent leur rang et la 
procession houleuse et psalmodiante redescend, laissant la chapelle et le lac à 
leur solitude. 

.: Comme partout dans les Vosges, une légende est née de la poésie un peu 
sombre du lieu. 

Des jeunes gens, dit-on, s’en vinrent un jour à Lamaix, festoyant et ripaillant, 
outrageant la morale par leurs actes et leurs propos mais, tout à coup, au beau 
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milieu de la fête, la montagne s’effondra. les eaux montérent et le lac dormant 
s’étendit sur les corps des trépassés dont on entend encore de temps à autre les 
cris étouffés et les gémissements lugubres. 

Près de la chapelle est un tombeau de pierre découvert jadis et, sur la roche 
moussue, toute proche. on montre une rigole entaillée où, d’après les récits 
merveilleux, coulait le sang des victimes sacrifiées par les druides. 

Dans l'esprit des paysans, les druides, les moines se sont confondus etsouvent 
ils les réunissent tous sous le nom du Sainf de la forèt, auquel la chapelle serait 
spécialement dédiée. ; 

Qu'est-ce au juste que ce saint ? Sa généalogie serait difficile à établir, mais 
son caractère est connu. 

C’est un être mystérieux et demi-sauvage, d’une formidable puissance qui, 
par ses sujets, les gnomes, régente la forêt profonde et y tient ses assises. 

On raconte tout bas que ceux qui insultent à sa souveraineté et profanent la 
sylve sont plongés dans les eaux du lac ou sacrifiés sur l’autel sanglant où autre. 
fois ses prêtres accomplissaient leur culte. 

Bien souvent les paysans avaient narré avec complaisance cette terrifiante his- 
toire à Jacques et, malgré les explications documentées et précises de son pére 
et du curé de Luvigny, la légende sombre et grandiose du Saint de la forét per- 
sistait en sa petite àme pleine de poésie passionnée. 

Aller le voir, lui parler, l’implorer pour qu'il l’initiàt à tous les secrets, à tous 
les mystères de la sylve, cette idée s'était fixée dans l'esprit tenace de Jacques et, 
en ce moment, c'est ce projet qu'il mettait à exécution avec l’énergie dont il fai- 
sait souvent preuve malgré son apparence timide et calme. | 

Après avoir longtemps longé la vallée, montant en pente légère, le sentier 
débouchait maintenant sur un val étroit où une scierie étalait ses fronces, ses 
bois mi-dégrossis. ses planches et ses poutrelles. 

La scie, d'un mouvement agile, s'élevait tandis que la pièce de bois s’avançait 
l'acier scintillait pour s’éteindre dans la coupure saignante puis, de nôuveau, les 
dents aigües apparaissaient pour recommencer leur méthodique travail. 

Bien souvent Jacques était venu dans ce vallon et avait contemplé le travail 
sans lassitude ; ce jour-là, il s’arrêta à peine, prenant un chemin de schlitte rapide, 
entrecoupé de rondins enterrés dans le sol, sur lesquels passent les traineaux 
des schlitteurs et couvert de branches vertes de sapins qui facilitent la glissée. 

Bravement, mais sans trop se presser pour ménager ses forces, l’enfant montait. 

Le site, à mesure, se faisait plus sauvage, des rocs se dressaient de ci de là 
dans la verdure, la côte était rude quoique garnie d’arbres aux troncs magni- 


fiques. 
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Bien souvent, las, il dut s'arrêter mais bientôt il reprenait sa marche, voulant 
arriver tôt, très tôt, car, il ne savait pourquoi, il lui sembla : que le Saint de la 
forél ne devait pas se montrer en plein jour, qu’il devait aimer la solitude et le 
mystère de la nuit ou, du moins, des premières heures du jour. 

. Enfin, il arriva devant le lac rond, aux eaux dormantes, entouré par de hauts 
sapins qui mettaient une ombre mouvante sur son étendue glauque. La chapelle, 
sur une petite terrasse, se dressait, grise et nue. 

Le difficile était d’entrer et, bien souvent, l’enfant s’était demandé avec 
angoisse comment il pourrait parvenir jusque dans le sanctuaire. 

Avec un sentiment de superstitieux respect, il s’avança sous l’ombrage épais. 
vit la porte de la chapelle ouverte. 

Le Saint l’attendait donc. 

Un immense transport d’allégresse souleva l’âme de Jacques. Le Saint savait, 
il avait eu connaissance de sa démarche, il n’avait pas repoussé sa prière, il ne le 
considérait pas comme un profanateur misérable, il l’exaucerait. 

Dans un religieux silence, l'enfant s’approcha, anxieux. s’arrêta extasié, sur le 
seuil, puis entra et, sur les marches du petit autel aux pierres disjointes, il s'age- 
nouilla et supplia éperdument le grand saint d’apparaître, de lui parler, de lui 
dire le secret de la grande sylve mystérieuse où il régnait en maître. 

Combien de temps dura sa prière ? | 

I] n'aurait lui-même pu le dire. 

Un murmure confus de paroles indistinctes se fit entendre. 

L'enfant frissonna, il se prosterna avec plus de ferveur pressentant la venue de 
Celui qui enfin se révêlait. 

Des voix grossières le réveillérent de son rêve. Il se sentit brutalement saisi au: 
collet et, terrifié, il vit deux paysans qui, la face convulsée de colère, l’interpel- 
lèrent avec des gestes de menaces. 

— Voleur, coquin! | 

Et un enfant de riche encore ! | 

Apeuré, il ne bougeait pas, consterné et interdit, ne sachant ce que ces brutes 
lui voulaient. 

— Comment êtes-vous venu voler l'argent du tronc, misérable ? Vous avez 
forcé la porte. 

Allons, dites, ou on tape. 

Et de ses poings noueux, un paysan menaça Jacques qui se recula. 

— Je n’ai pas volé ! 

Je ne suis pas un voleur ! dit-il cependant d'une voix si énergique et avec un 
tel accent de fierté qu'ils s'arrêtérent un peu interdits. 
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— Mais alors que faisiez-vous là ? 
— J'étais venu voir le Saint. 

 — Mais pourquoi a cette heure ? 
. L'enfant garda le silence. | 

Alors les menaces recommencérent, mais ne purent le faire sortir de son 
mutisme. 

Il ne voulait pas, 1/ ne pouvait pas avouer qu’il était venu prier le Saint de la 
forét, de l'initier aux secrets de la Sylve. 

Les choses menaçaient de mal tourner quand le curé de Luvigny parut. 

Avec étannement, il contempla Jacques qui baissait la tête, écouta le récit de 
ses paroissiens puis, prenant l'enfant à part : _ | | 

— Voyons, Jacques, je sais bien que tu n’as pas volé, mais dis-moi comment 
tu te trouves là, à pareille heure, quand tes parents, sans doute, doivent être 
dans l’angoisse. 

Alors, au prêtre, Tacques avoua, 

— Tu es venu prier le Saint de la forét de t'initier de ses mystères! Mais c'est 
de l’idolâtrie cela ! 
. ‘Il avait parlé d’une voix de stentor en levant les bras vers le ciel. 

Les paysans accueillirent l'explication d’un gros rire. Le prêtre restait soucieux 
et pensif, et Jacques, désespéré, sentit que jamais, jamais plus, le Saint de la 
forét n’écouterait sa prière. 
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Blâmont au xviie siècle, d'après une ancienne gravure. 


Les vieux Châteaux de la Vesouge 


CHAPITRE XI 


HENRI !“, SIRE DE BLAMONT 
(1258-1831) 


ENRI Î‘r est le fondateur de la maison de Blâämont. Son histoire, 
dégagée par de savants et patients travaux (2), paraît faite à souhait 
pour résumer en un tableau complet, l’existence d’un seigneur féodal 

aux xIII* et xIve siècles. 

Long règne, mariage avantageux lignée nombreuse, politique avisée, grands 
coups d’épée, tout ce qu’il fallait au moyen âge pour édifier. la fortune d’une 
famille et lui ménager un brillant avenir, s’y trouve réuni. 

Henry était certainement encore mineur, et peut-être même en bas âge, à la 
mort de son père, ce Ferry de Salm et Blämont qui, pour satisfaire ses créan- 
ciers s'était vu réduit à livrer au duc de Lorraine ses possessions de Domjevin 
et Lafrimbole, et à l’évèque de Metz, sa ville et son château de Blâmont, à la 
seule exception du donjon (3). C’est vers 1269 seulement qu’on voit Henry Ier 


(x) Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305, 357, 434, 535 et 597. 1909, p. 21, 101 et 16. 
(2) Les sires de Blämont, par M. de Martimprey. M., arch. lorr., :890-189r. 
(3) Voir ci-dessus chapitre IV. 
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réagir contre ces errements où son père a failli trouver la ruine, affirmer une 
politique personnelle, et déployer une puissante activité. 

Toute sa politique consistera dès lors à s’affranchir en droit ou en fait des 
liens de vassalité qui l’attachent trop étroitement à l'évêque de Metz, et à 
déployer, pour atteindre son but, à côté de beaucoup de vaillance et d’audace, 
une incontestable habileté pratique dégagée d’ailleurs de tout scrupule. 

Tout d’abord il abandonne le titre de seigneur de Salm, pour s’en tenir à celui 
de sire de Blämont, accusant ainsi entre les deux branches de la famille une 
scission que le temps n’atténuera pas, et inaugure ses armes propres: de gueule 
à deux saumons d'argent. 

Vassal de Bar pour le gros de ses domaines qui dépendait de l’ancien Chau- 
montois, et allié à cette famille par sa mére (Jeanne de Bar). il a peu de chose à 
redouter de ce suzerain bienveillant et éloigné. C’est en lui qu'il cherche un 
appui contre l’autre, l’évêque de Metz, auquel son père a engagé le château même 
de Blâämont, et qui, lorsqu'il n'appartient pas à l’une des familles du pays, est 
l'éternel ennemi du comte de Bar et du duc de Lorraine. 

Le siège de Metz est à cette époque aux mains d’un étranger, Bouchard’ 

d’Avesnes, qui défend l'épée à la main le temporel de son église, et fait à la 
_ Lorraine comme au Barrois une guerre continuelle, Henry le, sans aucun souci 
de ses devoirs de vassal, prend parti contre lui d’abord pour le comte de Bar, 
ensuite pour le duc de Lorraine. 

L'entreprise réussit et, en récompense de ses services, Henry obtient des 
terres considérables à Etain, à charge d’en rendre hommage au comte de Bar, 
comme l’un de ses suzerains après l'évêque de Metz, le duc de Lorraine (pour 
Domjevin et Lafrimbole), et l’évêque de Toul (pour la vouerie de Saint- 
Sauveur). 

Du duc de Lorraine qu’il a aidé non seulement contre l’évêque de Metz, mais 
aussi contre l’évêque de Strasbourg, il est généreusement gratifié de terres à 
Darney, d’une rente de 2.000 livres sur les salines de Rosières, de la suzeraineté 
du Val de Liépvre, d’un opulent territoire appelé la Seigneurie entre Meuribe el 
Mortagne dont Magniéres est le chef-lieu, et enfin des terres de Saint-Clément 
Chenevières et Laronxe, par lesquelles ses possessions s'étendent jusqu'à la 
Meurthe et au-delà (1289). | 

La seigneurie de Bonviller qu'il obtient encore en 1290, parachève ces 
conquêtes magnifiques qui doublent son domaine (1). | 

D'ailleurs, dès 1266, il a agrandi vers le nord son comté de Blâmont, par 


(1) M. arch. lorr, 1890. 101. 103. Calmet. IV., Preuves, ann. 1289. Tr. des Chartes, Blimont, 
fiefs. 7. Lepage. Comm. I. 171. 
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l'acquisition des alleus de Foulcrey, Gogney, Amenoncourt, Marimont, etc., 
détachés des domaines de Dagsbourg, et que lui apporte en dot sa femme 
Cunégonde de Linange. 

Tels sont les glorieux débuts qui consacrent du premier coup la renommée 
d'Henry I«. Il est jeune, vaillant, apparenté aux premières familles du pays ; il 
prend part avec éclat aux célèbres tournois de Chauvency, où son élégance, sa 
taille, sa beauté enchantent l'assistance ; et quand les hérauts, après avoir décrit 
ses armes où « bien lui sient à merveille les deux saumons d’argent battu » pro- 
clament, en rançais et en allemand (Blâämont et Balquenberg), son nom et 
son titre illustré de fraîche date, les dames émerveillées s’écrient que c’est plutôt 
une couronne royale qu’il serait digne de porter (1). 

Bientôt se préparent de graves événements dans lesquels cette jeune renommée 
ne peut manquer d'être appelée à jouer un rôle. 

Son cousin Henry de Bar a résolu de secouer le vasselage du roi de France. 
Il n'hésite pas à lier sa fortune à la sienne, et à le servir de sa personne et de ses 
gens d’armes. | 

Cette fois l’aventure tourne mal ; le comte de Bar fait prisonnier, ne recouvre 
la liberté qu’au prix des dures conditions du traité de Bruges qui le soumet à la 
suzeraineté de la France, pour toute la portion de ses états qui dépasse la 
Meuse (1301). | 

Mais il ne semble pas qu'Henry de Blämont ait ressenti les conséquences de 
cet échec. Il paraît au contraire que, mis en rapport avec le roi, il ait conquis 
son estime et sa confiance, car un peu plus tard (1316) il s’attachera à- lui, 
comme son homme lige, moyennant une rente annuelle de 300 livres, et d’au- 

tres avantages, et promettra de le servir « contre tous, excepté le roi d'Allemagne, 
l'évêque de Metz, les ducs de Brabant et de Lorraine, les comtes de Hainaut, 
Namur et Bar » qu'il déclare être tous ses suzerains. (2) 

C’est qu’en effet le sire de Blämont vend ses services à qui les paie. 

Il s’est donné à Jean duc de Brabant pour 200 livres (1296), à Guy, comte 
de Flandre pour cent livres, au comte de Hainaut pour cent-vingt livres. 
(1302.) 

Tous il doit les aider, saut contre ses propres suzerains, les évêques de Metz 
et de Toul, le duc de Lorraine et le comte de Bar. Mais il est. bien entendu que 
si, comme vassal, il se trouve tenu de défendre même contre ses nouveaux 


(1) Et les dames molt se merveillent de sa taille et de sa biauté et dient c’une roiauté li deust 
Diex avoir donnée. 


(2) M. arcb. lorr. 105-121. 
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alliés les terres de ses suzerains, il s’abstiendra de’ « venir sur eux avec ses 
dessus dits seigneurs pour les adamager » (1). 

Et c'est en vertu de ces liens spéciaux et bizarres d’une vassalité ne 
qu'il combat contre la France elle-même dans les guerres de Flandres 
(1297-1299). 

La gloire qu'il recueille dans ces expéditions lointaines affermit définitivement 
sa réputation de guerrier fameux et de seigneur puissant. À son tour il s’atta- 
che à titre de vassaux, les hobereaux du pays qui le suivent à la guerre et font 
bonne garde dans ses châteaux. Tels les seigneurs d'Ogéviller, de Rosières, 
d’Avricourt, d'Hénaménil, de Villers, qui lui doivent chacun plusieurs mois de 
garde annuelle au château de Blâämont ; qu’il paie et qu’il indemnise quand ils 
subissent quelque perte à son service, comme François d'Herbéviller, auquel il 
reconnait devoir cent livres pour un cheval tué, ou Pierron de Pierre-Percée, 
Varnier de Provenchéres et les seigneurs de Brouville, qui assurent la garde du 
château de Deneuvre. Fansl organisé le comté de Blämont n’a plus rien à 
redouter. 

Le comte de Salm, qui essaye de contester certaines prétentions de son cou- 
sin, en fait l’expérience à ses dépens. Battu à Neuviller, il est obligé de céder 
une partie du village de Sainte-Pôle, plus six hommes pour remplacer ceux qu’il 
a tués (1601) (2). | | 

L’ascendant que le sire de Blämont exerce autour de lui s'impose à l’évêque 
de Metz lui-même, qui est cependant l’un des prélats les plus batailleurs qui 
aient occupé le siège de saint Etienne car, pour honorer sa mémoire, le cha- 
pitré-de la cathédrale ordonna qu'on porterait tous les ans, à la procession des 
Rogations, ses bannières et sa cotte de mailles devant les reliques du 
saint (3). 

Il obtint donc de Bouchard d’Avesnes l’abandon de la seigneurie de Deneuvre 
dont il'détenait déjà la forteresse à titre de voué (1291) (4). 

Nous le trouvons en 1300, nanti également de ja vouerie de la châtellenie de 
Vic, autrement importante que celle de Deneuvre. 

Vic en effet est le chef-lieu politique du temporel de l'évêché, depuis que 
les prélats ne se sentent plus en sécurité dans la turbulente cité de Meiz 5). 

L’évèque Bertram y a commencé en 1180 la construction d'un château (6) 


(1) M. arch. lorr. 1890. 105-106. Id. 189t. 106 et suivants. 

(2) M. arch. lorr. 1890. 107-108-125. 

(3) Bénédictins, Hict. de Melz, IT. 486. 

(4) Lepage. Comm. [. 276. — Bénédictins. Hist. de Met:. IT. 483. 
(s) Lepage. Comm. Ve Vic. Il. 670. — Metz. Benédictins. IL. 511, 
(6) Ihbulem. 11. 301-436-443. 
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Jean de Lorraine y a Yondé une collégiale en 1260; les bénédictins y ont un 
important monastére. | .. Far 

C’est une imprudence d’avoir introduit dans cette place sous prétexte de 
vouerie, un puissant voisin, vassal fort indépendant, et qui dominera désormais 
depuis la contrée des Salines jusqu’à la Mortagne, sur tout le pays de la Vesouze 
et de la Meurthe, à Blämont, à Deneuvre, à Magnières, etc... Aussi verrons- 
nous les successeurs de Bouchard d’Avesnes, s’efforcer de réparer cette faute 


politique en rachetant à prix d’argent, la vouerie imprudemment cédée. 
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Vue de Blâämont en 1610, d’après Séb. FURCK. 


L’évêque Renauld de Bar la convertira en une rente annuelle de 300 livres, sa 
vie durant, et son successeur Henry Dauphin renouvellera le traité par une 
convention analogue (1324) (1). 

Les premières années du xIv® siècle marquent l'apogée de la puissance d'Henry 
de Blâämont. Alors de même que nous avons vu les comtes de Lunéville puis les 
comtes de Salm, consacrer leur avènement définitif par des fondations pieuses 
(Saint-Remy, Haute-Seille, Beaupré), nous voyons le comte de Blâämont, déférer 
lui aussi à cet usage traditionnel. La mode n’est plus aux grandes abbayes, mais 
en 1301, en son nom et au nom de sa femme, dans sa ville nouvellement occu- 
pée et fortifiée de Deneuvre, Henry fonde une collégiale, dans laquelle il place 


(1) M. arch. lorr. 1890. 108-125. 
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sept chanoines et un prévôt, et qu’il dote de possessions à Domjevin, Reïllon, 
Gondrexon, Brouville, Merviller, y gardant d’ailleurs la direction et l'influence 
par la nomination des chanoines dont il se réserve le choix et la succession (1). 

L'évèque Bouchard d’Avesnes étant mort en 1306. a pour successeur Renaud, 
qui appartient à la famille de Bar, comme cousin du comte Edouard, alors 
régnant. Cet événement modifie subitement la situation d’Henry de Blämont vis 
à vis de l'évêché de Metz. Le nouveau prélat cherche naturellement un appui 
auprès du comte de Bar, et cette alliance jusqu'ici si fructueuse, échappe du 
même coup au comte de Blämont. 

Henry n'hésite pas plus à violer ses serments de vassalité envers le comte de 
Bar qu'envers l’évêque. Il se tourne vers son troisième suzerain le duc Thié- 
baut IT de Lorraine, et accepte de courir avec lui les risques d’une guerre qui le 
met en présence des deux autres (1308). 

C’est l’époque critique de l’histoire d’Henry I°'. Tout d’abord l’évêque, usant 
de son droit de suzerain audacieusement méconnu, fait rendre à Vic une sen- 
tence qui dépouille Henrv de Blâmont convaincu de forfaiture, de tous les fiefs 
qu’il tient de l’évêché ; et les armées combinées de Metz et de Bar, entrent en 
campagne pour mettre à exécution cette juste sentence. 

C’est un ravage général dans les terres de Blämont, du moins dans ailes qui, 
plus éloignées des forteresses, se trouvent moins bien gardées. 

« Les gens de l’éveke de Metz et de Monsieur de Bairt mirent le feu à l’église 
de Gélacourt, emportérent les cloches, détruisirent et pillérent plusieurs maisons. 
Ils saccagèrent le moustier de Mazerulles. incendiérent et pillèrent la cense de 
Woëvre ; à Glonville ils brûlérent trois maisons et emmenérent des bestiaux ; 
il mirent le feu à Flin; l’église fut détruite, et il y eut pour 1000 livres de 
dégäts.... La Frimbole, Bertrambois, Laforet furent incendiés et pillés, les 
églises détruites, le tout valait plus de 4000 livres. — A Marainviller (domaine 
que le comte a acquis de l’abbé de Belchamp, pour sa vie durant), 35 maisons 
furent brûlées avec les meubles et les animaux qui s’y trouvaient; le curé 
« dévesti tout nue, l’église brisiet, les ornements et le calice enlevés » ete 4 
Saint-Pierremont..... les femmes furent « dévesti toutes nues » deux hommes 
furent tués, les dégâts se montérent à 1500 livres « sans compter les hommes 
morts. » (2) 

Telle est la fureur des guerres féodales. 

Mais ce ne sont pas les pillages qui décident de la campagne. La partie décisive 
se joue à Frouard, où se heurtent les deux armées avec toutes leur; forces, le 


(1) Metz. Bénédictins IT. 491. — Calmet, IV. pr. DLI. 
(2) M, arch. lorr. 1890, 119. 
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jeudi aprés la Toussaint de 1308. L'armée de Bar est battue, l’évèque obligé de 
fuir ; le comte reste aux mains du duc de Lorraine et d’Henry de Blämont son 
allié qui l’enferme à Lunéville, et l'y retiendra pendant six ans, c’est-à-dire jus- 
qu à ce qu'il ait réussi à tirer du prisonnier tout ce que son ambition peut 
attendre d'une si heureuse prise. 

Ce coup de fortune fortifie naturellement les liens qui unissent déjà entre eux 
le duc de Lorraine et Henry de Blâmont ; mais n'endort pas la prudence de 
celui-ci. Il a soin d'obtenir de son allié l'engagement de ne pas faire de paix 
séparée ni avec le comte de Bar ni avec l’évêque. 

« Comme il est advenu — déclare le duc de Lorraine — que le jeudi après la 
Toussaint, nous, avec le seigneur de Blâmont et Henry son fils avons combattu 
l’évêque. ... et le comte de Bar, son cousin, et par la volonté de Dieu nous 
avons eu la victoire et avons pris le dit comte de Bar.... est à savoir que nous 
promettons .... par notre serment sur les Saintes Evangiles.... que nous ne 
délivrerons le comte de Bar et ne ferons paix ni accord, sans le gré, la volonté 
et l’octroi du sire de Blämont » (1). 

Aprés une longue et impitoyable captivité, le comte de Bar fut bien forcé d’en 
passer par toutes les conditions qu’on exigea de lui et de l’évêque. La paix, 
ménagée par l’intermédiaire du roi de France, fut signée à Bar-sur-Aube, 
en 1314. | 

Tout d’abord ja rançon du comte fut fixée à la somme énorme de 90000 livres. 
Il dût pour l’acquitter faire des emprunts aux bourgeois de Metz, et leur engagea 
jusqu’à des meubles d’or et d'argent (2). 

L’évêque de son côté fut obligé d'engager pour 70000 livres ses possessions 
de Conflans, Condé, etc. . | 

Mais en outre il lui fallut annuler la sentence de Vic qui condamnait le comte 
de Blâämont à la perte de ses fiefs — lui payer 4000 livres pour réparation des 
dégâts commis sur ses terres, et reconnaitre tous ses droits, jusqu'alors contestés, 
sur les terres d’Etain qui formaient sa part dans l’héritage de sa mère Jeanne de 
Bar. 

Bien plus, on exigea qu’il cédät au duc de Lorraine, par voie de gagère, tous 
les fiefs que le comte de Blämont tenait de lui ; en sorte que ses droits de suze- 
raineté sur cette partie du comté, se trouvèrent abolis en fait et transportés au 
duc (3). | | 

Henry de Blâmont ne manqua pas non plus de saisir l’occasion qui s’offrait de 
régler diverses questions féodales qui compliquaient de temps immémorial ses 

(1) M. arch. lorr. 1891. 127. — Trésor des Chartes. Blämont, I. 60. 


(2) Met:. Bénédictins, IT. 504-505. 
(2) M. arch. lorr. 1890. 120. 
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rapports de voisinage, et tout d’abord le partage du massif de forêts qui limitait 
ses possessions au nord-est, depuis le Donon jusqu’à Bertrambois, et sur lequel 
depuis les temps gallo-romains, régnaient l’indivision et la confusion. 

Une ligne tracée de la Sarre à Saussenrupt donna à l’évêque, avec la forèt de 
Turquestein, tout ce qui était au nord de la V'esouze ; le comte eut ce qui s’éten- 
dait au sud, jusqu'aux domaines des abbayes de Saint-Sauveur et du banle 
Moine. 

I! fallut régler aussi les questions d’entrecourt et de contremand, qui s'agi- 
taient sans cesse, au ban de la rivière et dans la châtellenie de Baccarat. Merviller 
Criviller, Brouville, Hablainville, etc., demeurèrent en commun, et ainsise per- 
pétua jusqu’à la fin du moven âge, la situation équivoque de ces territoires, dont 
nous décrirons les bizarreries (1). 

Le traité de Bar-sur-Aube porta donc à la puissance des deux principaux 
suzerains de Blâmont, l’évêque et le comte de Bar, une atteinte profonde dont 
profita largement celle de leur vassal. Son prestige s’étendit sans peine, à tout 
le pays. 

Les sujets de l’évêque dans les villages demeurés communs, Vacqueville et 
Brouville, Merviller, Reherrey, accoururent réclamer sa protection, et sentant 
en lui la force effective, achetèrent sa sauvegarde par plusieurs traités successifs. _ 

Le dernier, conclu en 1326, stipule que moyennant deux sols tournoi de 
rente annuelle, Henry les « doit aider, concilier et défendre, en bonne foi, 
comme ses hommes contre totes gens fort que contre l’évêque de Metz » (2). 

Les sujets du ban le Moine, à Neuviller, Bréménil, Angomont et Allancombe, 
firent de même en 1329. 

L'alliance de Ferry IV et d'Henry de Blamont dura sans nuage, tant nu 
vécut l’ennemi comwuun l’évêque Renauld de Bar. 

Mais celui-ci mourut en 1318, et à sa place, pour mettre fin à des compéti- 
tions multiples, le pape nomma directement un étranger..Ce fut Henry, dauphin 
du Viennois et régent de ce comté lointain pendant la minorité de ses neveux. 
Le nouvel évêque, plus préoccupé des intérêts de sa famille que de ceux de son 
évêché, et d’ailleurs pacifique et indifférent par caractère, se garda d'engager 
des luttes avec les voisins de son temporel. 

I] n'avait d’ailleurs que peu de goût soit pour la vie ecclésiastique, soit pour 
la résidence de Metz, et finit par obtenir du pape l'autorisation de retourner en 
Dauphiné (3). 


(tr) Anfra, chap. XVII. 
(2) M. cfrch. lon., 1899, 112-125-126. — Lepage, Comim., V° Azerailles. 
(3) AMelz. Beéucdictins, FT, 508-521. 
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Dans les luttes féodales qui continuaient à agiter la Lorraine, il prit même 
parti pour les ducs de Bar et de Lorraine contre les Bourgeois de Metz, et 
passa avec Henry de Blämont un traité par lequel il promettait de s'en rapporter 
à son jugement pour tout ce que l'évêché aurait à démêler avec le duc de 
Lorraine. 

Henry de Blämont ne se fit pas faute d’user de tels avantages pour essayer de 
relacher les derniers liens de vassalité qui le génaient encore, ceux qui l’atta- 
chaient au duc de Lorraine. 

ll n'avait obtenu la seigneurie de Magnières que sous la condition que son 
second fils Eyme ou Ernequin, qui devait la recevoir en héritage, en ferait foi et 
hommage au duc de Lorraine, comme premier suzerain. Le jeune homme, 
alors absent, ne manifestait aucun empressement à remplir l'engagement pris en 
son nom; son pére, débarrassé de l'évêque et du duc de Bar, essaya de profiter 
de cette résistance pour chicaner sur cette quéstion d'hommage. | 

Mais cette fois, il n’y put réussir ; les termes du traité étaient formels, et il 
dut renouveler son alliance avec le duc, aux conditions d’une pension annuelle 
de 300 livres. 

Toutefois, pour mettre d’accord ses obligations envers le duc avec ses 
devoirs envers l’évêque, on convint d’un curieux compromis. 

Dans le cas où le comte devrait « alleir en l'ayde dudit évêque, comme son 
seigneur lige » il ne lui enverrait que vingt hommes d'armes ; tandis que en 
reconnaissence de tout le bien que le duc lui avait fait, il lui promettait de le 
servir en personne, de le servir loyalement, de « pourchasser son profit partout » 
et de commander à son fils Eyme de faire son devoir envers le duc, toutefois 
qu'il en serait requis (1). 

Cette convention peut être considérée comme un traité d’alliance permanente 
entre Blâmont et le duché de Lorraine, et l’adhésion définitive des comtes à la 
politique qui rapprochait de plus en plus la Lorraine de la France. 

Elle devait, peu d'années après, être cimentée sur le champ de bataille de 
Crécy (1346), où l’un des petits-fils d'Henry I, Eyme, mourut aux côtés du duc 
Raoul, qui tomba comme on le sait, « le plus approuchié des anglais ». Elle 
dura autant que le comté de Blâmont. 


Henry Dauphin eut pour successeur, sur le siège de Metz, Adhémar de 
Monthil. 


Autre prélat, autre politique. 
Celui-ci exigea du comte de Blàämont l’accomplissement de ses devoirs 
féodaux pour Blämont, Deneuvre, Châtillon, la vouerie de Vic et les autres 


1) Trésor des chartes, Blimont, 1, 76. AC. arch. lorr., 1891. p. 129. 
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fiefs mouvants de l'évêché, et comme le vieux comte essayait de s’y soustraire, 
il s’en suivit une guerre qui dura deux ans, et qui n’était point finie, quand 
Henry mourût en 1331 chargé d'années et de gloire (1). 

Henry ler, que ses descendants ont surnommé « le grand » avait élu sa 
sépulture à Saint-Sauveur. Sa femme Cunégonde de Linange l’y avait précédé, 
ayant manifesté elle aussi sa prédilection pour ce sanctuaire, le plus vénérable 
et le plus ancien du pays. Dans son testament, dont le texte nous est 
parvenu, (2) elle avait élu sa sépulture « à Saint-Sauveur qu’on dit en Vosges » 
et réparti entre ses serviteurs une somme de trois cents livres que son « très 
chiers sires, messires de Blâmont, » son mari lui avait permis de « donner... 
et deviser pour Dieu et pour l’âme de lui et d’elle. » 

Ces legs sont une peinture des mœurs de l’époque. La comtesse donne 
notamment : « à Mahaut so livres pour li marier.... et si elle ne se veut 
marier.... pour li aider, à Agnelz 40 livres, en mains de dame Gertru sa tante, 
et deux vaches « des meilleurs que j'ai » ; à Guyot son valet, 100 sols et une 
vache, à Connigate 100 sols et une vache. » (On voit par les dispositions du 
testament qu'elle en possédait une quinzaine), « à Fabri, son neveu, elle donne 
une coupe qu’elle tenait de la comtesse de Bar, et elle prie qu’on le font aller 
aux écoilles et le veuille assener aux chanoines de Deneuvre ou ailleurs. » 

Elle termine ainsi « J’institue pour mes exécuteurs... mon trés-chiers 
seigneur et mary .. partant que plus me fie en lui que homme dou monde... 
et veuil qu’ils départent mes robes de ceudel et autres menues choses, à églises, 
à prêtres, à pauvres gens... et toutes mes autres bêtes, vaches, brebis et 
veaux... à églises, à prêtres, à pauvres gens (3). » 


(A suivre.) Emile AMBROISE. 


(1) Metz Bénédictins, 11. 534. 
(2) Cartulaire Blâmont. f° 248 v°. M. arch. lorr. 1890. p. 133. 
(3) J. arch. lorr. 1854. 108 et 1889 - 20. id. M. 167-173. 


PILATRE DE ROZIER 


ET 


LES DÉBUTS DE L'AÉRONAUTIQUE () 


Il 


, 


ANNÉE 178$ où Pilâtre de Rozier paya de sa vie son ascension malheu- 
reuse, semble avoir marqué la fin de la montgolfière à air chaud que 
remplaçait le ballon à gaz. La montgoifière n'avait pas eu d’applica- 
tion scientifique appréciable, l'appareil toujours captif ne permettait que des 
observations limitées. Entre l'invention des frères Montgoifier et la catastrophe 
de Pilâtre, on avait vu de vagues tentatives de direction, des essais plus ou 
moins grossiers, d’ailes et de rames, des globes volants, des bateaux volants, 
des appareils de toutes formes avec gouvernail et taillevent, avec parachutes, 
avec mille voiles orientées et manœuvrées comme en mer. Le gouvernail de 
Blanchard, dus son passage de la Manche, qui précipita l’ascension fatale de 
Pilâtre, imitait la queue d’un oiseau. Mais toutes ces machines construites dans la 
hâte d’une période de tàtonnements, fonctionnaient mal ou ne fonctionnaient pas 
du tout, ou s’effondraient au départ, ou brüûlaient en l’air ; bref aucun résultat 
sérieux. 

Aprés Pilâtre l’émulation continue. Quelques essais de direction obtiennent 
un demi-succés, mais par temps calme seulement, notamment celui des 
directeurs de la fabrique de Javel, en septembre 1785, dont l'appareil pré- 
sente la forme des ailes d’un moulin à vent. Des accidents se succédent encore 
et viennent s'inscrire au livre noir des victimes de l’aérostation. 

Enfin, en 1794, une école d’aérostiers militaires se fonde à Meudon. De la 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 190), p. 193. 
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nacelle d’un ballon captif élevé à 600 mètres, on observait la position de 
l’ennemi et l’on transmettait des signaux qu'on faisait glisser le long d'une 
corde. C’est à l’aide d’un de ces appareils que se fit la première application de 
l’aérostation à l’art militaire. On a prétendu qu’un de ces ballons avait contribué 
au gain de la bataille de Fleurus. 

Voici ce qu'on lit, à propos de ce « ballon de Fleurus » dans la France mik- 
taire d’Abel Hugo (1). 

« Jourdan, placé avec ses réserves sur la corde de l'arc occupé par l’armée 
« républicaine, était servi par les observations des aérostiers et en mesure de 
« surveiller tous les « mouvements de l'ennemi. » Ilest vrai que l’auteur ajoute en 
notes : La « Révolution française a fait faire de grands progrès à toutes les 
sciences eta « cherché une application à toutes les grandes découvertes. Jus- 
qu’en 1794 « (année de Fleurus) l’aéronautique n’avait été qu’un objet de curio- 
sité; on « voulut en tirer parti et l’on forma un corps d’aérostatiers (sic) destinés 
« à faire des reconuaissances et à donner des signaux. Ils furent employés à la 
« bataille de Fleurus et on reconnut, dit-on alors, que leur utilité n’était pas aussi 
« grande qu on aurait pu le supposer. A la seconde ascension, l'ennemi dirigea une 
« batterie contre l’aérostat, mais les ingénieurs, en s’élevant, se mirent bientôt 
« hors de sa portée. Une division d'aérostatiers (sic) fut néanmoins encore 
« attachée à l'expédition d'Égypte où elle rendit peu de services sur le champ 
« de bataille. Depuis. cette institution fut dissoute ; cependant, en 1830, dans la 
« guerre d'Alger, on s’est encore servi de ce moyen pour faire des reconnais- 
« sances. » 

Le « ballon de Fleurus » était encore, en 1870, à l’Ecole d’Application de 
Metz, où de vieux messins et d'anciens élèves de l’Ecole se souviennent de 
l’avoir vu étendu sur le plafond de la grande salle. Au moment de la capitula- 
tion, le colonel Goulier avait découpé dans l’étoffe une large bande ; il en donna 
un morceau au colonel Ch. Renard qui le conser vait précieusement dans une enve- 
loppe de velours. Cette relique est entre les mains du commandant P. Renard, 
frére du colonel. Un autre ballon des guerres de la Révolution est à l’arsenal de 
Vienne où il est parfaitement entretenu. Il avait appartenu à la 1re< compagnie 
d’aérostiers, ou d’aéroslaliers, comme on disait alors. Cette compagnie était atta- 
chée à l’armée de Jourdan, mais, à la défaite de Würtzbourg. personnel et maté- 
riel restérent entre les mains des Autrichiens. Le personnel, libéré par le traité 
de Leoben, fut envoyé en Egypte, mais le matériel resta comme trophée de 
victoire aux Autrichiens. Un décret de pluviose an X, supprimant les aéros- 
tiers, décidait que l'Ecole du Génie de Metz était chargée de conserver les tradi- 


(1) T, 1, p. 229. . 
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tions de l'Ecole de Meudon; un certain personnel avec le ballon Le Télémaque, 
le dernier construit, devait être envoyé à Metz pour y servir à donner l’ensei- 
gnement théorique et pratique, mais rien ne fut exécuté ; le ballon Le Télémaque, 
resta dans les bâtiments de l’Orangerie de Meudon et y pourrit. Seul le ballon 
L'Entreprenant, celui de Fleurus, fut envoyé à Metz en 1795, alors qu'il n’était 
plus qu’un glorieux débris (1). Qu'est-il devenu depuis 1870 (2) ? | 

Cette période du « plus léger que l’air » à la fin du xvini® siécle et au com- 
mencement du xix°, donne lieu à de nombreuses expériences, souvent péril- 
leuses, quelques-unes d’une conception æxtravagante et téméraire qui ressemble 
à de l’acrobatie. En 1797, Testu-Brissy fait une ascension équestre à Bellevue. 
Sur un plateau entouré d’une légère balustrade était le cheval qu'aucun lien ne 
retenait. La descente se fit à Nanterre, sans encombre. En 1804, ascension de 
Mosmont, sa derniére, à Lille. Il avait eu l’effrayante témérité de se faire en- 
lever debout sur un plateau. Il perdit l'équilibre et se tua. En 1819, Madame 
Blanchard avait au-dessus de sa nacelle une couronne d'artifice à laquelle élle 
mettait le feu. Ce fut la cause de sa mort. En 1825, ascension de Margat à 
Paris, monté sur un cerf libre sur une plate-forme, comme le cheval de Testu- 
Brissy. En 1851, cavalcade composée d’un M. Poitevin, de sa femme et d’un 
ami, enlevés du champ de Mars. Les trois cavaliers dont les chevaux, jambes 
pendantes, sont suspendus au filet, saluent. La même année, la fantaisie moins 
déraisonnable, prend des proportions d'évènements à sensation: des frains de 
plaisir sont organisés à l’Hippodrome sous la direction de l’aéronaute Godard. 
Les voyageurs sont dans une maison confortablement meublée, en guise de 
nacelle. Puis c’est un autre train de plaisir, non plus en maison, mais en grande 
nacelle, sous laquelle est attaché un trapèze où l’intrépide Thévelin fait ses 
exercices de voltige. Comme dans toutes les évolutions, la science aérostatique 
devait passer par les crises inévitables de l’outrance et de l’excentricité. 

Mais il y avait eu, il devait y avoir bientôt des applications plus sérieuses. 
En 1803, Robertson qui avait à son actif prés de soixante voyages aériens, 
s’enlevait à Hambourg avec un savant et montait a 600 mètres. Ce fut la pre- 
miére ascension qui donna lieu a des observations scientifiques; d’autres sui- 


(1) Nous devons ces renseignements à une intéressante communication de M. le lieutenant- 
colonel du génie Hirschauer. Ancien commandant du bataillon d’aérostiers, messin lui-même, 
marié à une messine, M. Hirschauer était doublement qualifié pour rétablir l’exactitude des faits. 
Nous lui en exprimons ici tous nos remerciements. 

(2) Nous tenons de source autorisée, après des recherches faites à notre intention, que le ballon 
de Fleurus ne se trouve plus aujourd'hui dans les salles de l'äncienne Ecole d’Application de 
Metz. Nous obtenons de la même source ce renseignement officiel qu’il y avait, en 1870, au mo- 
ment de la capitulation, dans l'Ecole de Guerre, un grand nombre de modèles que le gouverne- 
ment de Metz a confisqués. Plus tard, plusieurs de ces modèles furent donnés à l’Académie di 
Guerre, au Ministère de la Guerre, et répartis entre difiérentes écoles regimentaires. 
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virent, d'ordre physique, chimique, physiologique, météorologique, microbio- 
logique, etc. Les applications militaires devaient s'affirmer plus tard au siège de 
Paris par le service des dépèches et le voyage, resté célèbre, de. Gambetta. 
L'organisation s’est régularisée après 1870-71 dans les corps d’armée et les 
camps retranchés. 

La période des dirigeables, inaugurée en 188.4 par les travaux et les expériences 
de Krebs et de Renard {un lorrain) vit, avec /a Patrie, la République. et la Ville de 
Paris. etc. se développer les applications militaires. par les explorations et les 
services de signaux. 

Nous avons entre les mains un curieux traité d’aérostation, par Laviarde, 
de Reims. C’est une plaquette de 30 pages, devenue rarissime. Elle est illustrée 
de 25 planches en couleurs, avec 62 figures de machines volantes de montgol- 
fiéres et d’aérostats. L'ouvrage est dédié par l’auteur à M. Werlé, maire de Reims. 
La première planche aprés la dédicace, représente le Premier voyage aérien dans 
une montgolfière. Un ballon sphérique allongé, orné de guirlandes, décoré 
d’écussons avec têtes, sans nacelle, mais avec galerie, s’élève au-dessus d’une 
estrade d’où monte, par un orifice circulaire, une épaisse fumée. La légende 
indique le départ de Pilâtre de Rozier et de M. d’Arlandes, le 21 novembre 1783, 
du château de la Muette. La deuxième planche montre l’ascension de Charles 
dans le premier ballon à gaz. La troisième, la mort de Pilètre de Rozier et de 
Romain, avec cette légende : « Ce funeste accident eut lieu à quatre kilomètres 
« de Boulogne. Les malheureux aéronautes tombérent de $oo ou 600 mètres. 
« Romain vécut encore dix minutes » On sous-entend que Pilâtre était mort. 
Le dessin en couleur, assez fruste, fait voir à terre, sous les plis de l’aérostat 
déchiré, les corps des infortunés à demi projetés hors de la galerie d’où 
s’échappent une chaine brisée, un réchaud. Dans le lointain, faiblement indi- 
quées, les silhouettes de maisons, d’un bois et de deux personnages accourant 
les bras levés sur le lieu de la catastrophe. 

Un chapitre de « préliminaires » rapide exposition du sujet, se termine par 
cette prophétie emphatique mais rassurante : « ..…. Un jour viendra où l'homme 
« domptera le vent comme il a dompté le flot; l’homme rira de l’ouragan 
« déchainé, il fera de la bourrasque un instrument docile à ses volontés, et du 
« haut de la nue, lançant la foudre, il écrasera son ennemi et repoussera au 
« loin l’envahisseur ». 

Puis, dans le texte, une description technique du ballon ; une étude du 
parachute inventé par Garnerin ; un rélevé des accidents les plus marquants. 
Et, successivement des planches montrant les expériences de Montgolfier à 
Annonay, à Versailles, à Lyon, les ascensions de Charles, celles de Pilâtre de 


Rozier, de Blanchard ; les essais d’appareils à ailes, à rames, à gouvernails ; les 
tentatives de direction ; enfin la machine composite de Pilâtre, combinaison 
fâicheuse des ballons à gaz et de la montgolfière cylindrique qui fut la cause de 
la catastrophe. 

D'autres planches montrent les ascensions fantaisistes originales et volontai-: 
rement périlleuses dont nous avons cité quelques exemples amusants. 

Puis, dans le texte, Ma dernière ascension, lettre de Laviarde, écrite en 1869 à 
Bourée, rédacteur au Courrier de la Champagne, de Reims, racontant une 
ascension faite dans le ballon la Ville de Florence, sous la direction d'Eugène 
Godart ; les passagers étaient de Fonvielle, Isambert, rédacteur à l’Indépendant 
Rémois, Jouglet, ingénieur et rédacteur de la France, et Laviarde, l’auteur du 
récit. 

Dans les planches qui suivent, il faut noter : la machine à voler de Le 
Besnier, serrurier à Sablé (1673). C’est l’homme volant, faisant manœuvrer des 
chassis posés sur chaque épaule et reliés aux chevilles par des cordes à coulisses qui 
font mouvoir les jambes; latentative du marquis de Bacqueville, voulant traverser 
la Seine avec des ailes de son invention ettombant sur un bateau où il se casse la 
cuisse ; la chute du ballon de Gonesse, que des paysans prennent pour quelque 
monstre d’une espèce nouvelle, tombé du ciel, et qu’ils attaquent à coups de 
fourches, etc., etc. 

Quelques pages de texte encore avec un article spirituel de Jouglet sur le 
voyage en ballon déjà raconté par Laviarde, et reprise des planches entre-mèlées 
d’explications et de descriptions, par l’auteur, de ses inventions ; de remarques 
naturelles et d'observations particulières sur l'influence du soleil, de la lune ; 
sur les nuages, les habitudes des animaux, d’où sont tirés des pronostics pour 
le temps. Une photographie jointe aux planches représente le gonflement d’un 
ballon, probablement dans les promenades de Reims. La foule des curieux, 
assis et debout, entoure le ballon à demi gonflé. Six aérostats de modéles variés 
montrent des projets de locomotion aérienne qu’il n’est pas sans intérêt de signaler : 

Le ballon de cuivre, construit par Dupuis-Delcourt en 1834, sphère de 10 métres 
de diamètre, pesant 310 kilos. Mal établi, il fut passé à la fonte sans qu’on 
put l'utiliser. 

Le Ballon Julien, fait sur un petit modéle, (7 mètres de long) en forme de 
poisson, et qui marcha contre le vent. Un mouvement d’horlogerie, suspendu 
au-dessous, servait de moteur « Invention à encourager » dit la note. 

Le ballon Samson, autre poisson, court, à large queue, muni d’ailes, avec une 
roue de lancement — comme on en voit à nos aéroplanes d’aujourd’hui. 

Le système Hellé (nov. 1851). Combinaison de volants et d’hélices, mus par 
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la force de deux hommes placés dans un cadre qui fait aussi penser aux machines 
nouvelles. 

Le navire aërien de Lennox, en forme de cigare trapu, avec ailes et hélices ; 
essayé sans résultat au Champ de Mars, en 1834. Le ballon-cigare de Krebs et 
Renard, dont un spécimen figurait à l'Exposition universelle de 1889, était 
peut-être inspiré par cette machine. 

Un autre navire aérien, du systéme Pelin, présente un curieux assemblage de 
charpentes, suspendues à trois ballons ; ce navire avait 54 mètres de longueur, 
66 mètres avec les mâts ; sa hauteur au centre était de 2 m. $o. À droite et à 
gauche, deux galeries de 22 mètres protégaient les voyageurs. La manœuvre 
assez compliquée, se faisait par des châssis mobiles, des roues à hélices et des 
voiles latines. L'appareil fonctionnait par le moyen de deux machines à vapeur 
et d’une turbine permettant la marche horizontale, la marche perpendiculaire et 
la marche verticale. Le diamètre de chaque ballon était de 22 métres. Le poids 
total, y compris un équipage de huit hommes, de 7.02$ kilos. La force ascen- 
sionnelle des trois ballons était de 10.000 kilos. Les deux machines à vapeur, 
de la force detrois chevaux chacune servaient de moteurs ; les voiles devaient 
utiliser la force du vent et aider à louvoyer. | 

Laviarde ne dit pas, après cette description suggestive si ce formidable engin 
fut seulement soulevé de terre, ni si l’on trouva jamais un équipage et des passa- 
gers prêts à s’exposer à la chute la plus certaine. Il y eut pourtant plus fanta- 
stiques encore : À l’époque où Napoléon rêvait une invasion de l’Angleterre, on, 
vit surgir de tous côtés les projets et les plans d'attaque les plus fous. Une gra- 
vure qu’exposait naguëre encore un antiquaire de la rive gauche, 4 Paris, repré- 
sente une monstrueuse montgolfière, dite dirigable, la Thilorière — du nom de 
l'inventeur probablement qui devait transporter 8 o00 hommes, des chevaux et 
des canons! 

L'auteur de cette étude a connu Laviarde à Reims où il est né. C'était, au 
temps de sa jeunesse, un fringant cavalier bel homme, type de mousquetaire, 
aventureux, sportif, ayant l'amour du panache. Il arborait, à l’école de natation, 
un élégant maillot de soie dessinant ses formes pleines, et faisait caracoler dans 
les rues de la ville un cheval arabe à longue crinière et dont la queue trainait 
jusqu’à terre. Il fut homme de science, aéronaute, poëte et chansonnier; il 
goûta les joies éphémères et décevantes de l'inventeur malheureux. 

On vit ce champenois héroïque et troubadour imaginer une machine à 
boucher le vin. Mais sa grande invention fut son ballon-poste pour porter les 
dépêches en temps de guerre. Il avait aussi imaginé de mettre en cage des 
pigeons voyageurs enlevés dans un parachute qui, au moyen d’une bougie 
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picratée, se déclanchait au moment voulu ; un obusier flottant qu'on lancerait à 
8000 mètres pour précipiter sur l’ennemi des bombes remplies de picrate de 
potasse, de glycérine, d’iodure d’azote et de matières asphyxiantes ; enfin, un 
système mécanique propre à mettre en mouvement des roues à palettes; il 
devait être assez puissant pour leur faire faire 200 tours à la minute et assez 
léger pour ne pas surcharger l’aérostat. Il fait dans sa brochure une description 
complaisante de ces trouvailles qu’il traite lui-même de « drôlatique idée ». Il y 
avait en Laviarde du précurseur, car il parle déjà d’appliquer l’électro-moteur, 
l'air comprimé, l'expansion de l'acide carbonique, l’inflammation du gaz hydro- 
gêne projeté alternativement à l’aide d’un régulateur, dans les deux chambres 
d'an cylindre et mettant en mouvement deux pistons solidaires. 

Las d'inventer et de monter dans l'azur — car il avait fait de nombreuses 
ascensions — son goût du panache l’a conduit à monter sur un'trône. Un bean 
jour on apprit que Laviarde, bourgeois de Reims, était roi d'Araucanie. Il suivait 
ea celà, l'exemple d'Antoine de Tonneins, avoué de Périgueux, qui s'était fait 
élire par les Araucaniens et laissé détrôner par eux. Mais, plus heureux que son 
prédécesseur, c’est dans la peau d’un monarque in partibus que Laviarde finit ses 
jours de romantique illuminé. 
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Assiette « Au Ballon » de fabrication lorraine. 
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« Tu n'as pas d'ailes, et tu veux voler! Rampe », écrivait Voltaire, dans sa satire 
du Pauvre Diable. 

Mais l’homme ne s’est jamais résigné à « ramper ». N’ayant pas d’ailes il a mis 
son intelligence et son adresse au service de son ambition pour en inventer. 
L'art de voguer et de naviguer dans les airs a toujours été une de ses préoccu- 
pations ; dés les premiers âges on le voit possédé du désir de partager avec les 
animaux inférieurs la prestigieuse faculté du vol. Après avoir réussi à flotter sur 
les mers, il rêve de monter comme l’aigle dans l’azur. La mythologie aryenne 
contient assez de relations d'hommes volants pour montrer avec quelle ardeur 
ce rêve fut de tout temps caressé. 

Il est assez difficile de savoir qui, le premier, s’est sérieusement attaqué au 
problème de l’aviation, en utilisant, pour le vol, des ailes à limitation de celles 
de l'oiseau. L’histoire qui, en celà, comme dans la plupart des sujets scienti- 
fiques, se confond assez avec la légende — nous reporte à la colombe de bois 
du grec Archÿtas, ou à l'aigle de fer de Regiomontanus, que le poëte 
Edmond Rostand a évoqués avec une si jolie verve, dans son amusant Cyrano. 
Avant Cyrano de Bergerac qui lui-même avait suggéré l’emploi des machines à 
réaction, un moine anglais, Olivier de Malmesbury, et J.-B. Dante, de Pérouse, 
avaient fait d’infructueux essais de vol plané 

L'expérience du premier se termina même par une chute mortelle ; le second, 
qui d’abord avait volé au-dessus du lac de Trasimène, vint tomber dans la ville 
de Pérouse et se cassa la cuisse. Ce furent là probablement les premiers modèles 
volants faisant appel au plus lourd que l'air. 

Au moyen âge la nature de l'atmosphère et les vrais principes de la mécanique 
sont encore inconnus, les essais de navigation aérienne, trop grossiers, sont sans 
résultats ; le problème reste insoluble. Ce n’est que quand on arrive à vérifier 
la composition de l’atmosphère qu’on imagine les moyens de remplir des appa- 
reils d’air chaud capables de flotter et de circuler dans l’espace. Telle fut avant 
toute autre la machine du jésuite Fava, remplie d’un « fluide plus léger que 
l'air ». 

Le ballon, connu par la série de ses ascensions plus ou moins heureuses, n’est 
qu'un temps d'arrêt accidentel dans les évolurions successives, de Dédale à nos 
aviateurs contemporains. Merveilleux engin de tourisme, il durera peut-être 
comme sport et comme école de persévérance et de volonté. Des spécialistes 
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autorisés ont été jusqu’à dire que sa découverte fut plus nuisible qu’utile à l’avan- 
* cement de la science aéronautique, en ce qu’elle a détourné l'esprit des cher- 
cheurs de la véritable sphère où il leur fallait se tenir pour obtenir le plein 
succés. 

Mais avant les ballons livrés au gré des vents, l’idée premiére avait été d’em- 
ployer quelque invention mécanique ressemblant aux ailes de l'oiseau, idée qni, 
par conséquent, n’est pas une idée moderne. Si nous faisions l’histoire de l’aéro- 
nautique et de l'aviation, il nous faudrait parler de tous les oiseaux artificiels faits 
pour voler. Parmi ceux qui se rapprochent de nous, on peut citer celui de 
Pénaud, en 1872, qui parcourut 20 mètres en 7 secondes, en s’élevant à 
quelques pieds seulement au-dessus du sol ; celui de Pichancourt, en 1889, qui 
put faire 25 mètres à une élévation de 8 métres. Tous deux étaient actionnés 
par des cordages élastiques. Plus complet fut l'essai de Trouvé, dont l’oiseau 
vola 70 ou 80 métres, d’un seul élan, mùû par une série de détonations. Mais, de 
tous les oiseaux artificiels, il en est deux qui semblent avoir été faits sur une 
échelle qui leur permit de porter un homme : l’un fut l’albatros de Le Bris, dont 
le succés resta douteux, l’autre l'oiseau, d’espèce indéfinie, dans lequel Ader 
passe pour avoir pris son vol dans Paris : mais, pour des raisons patriotiques, 
l’inventeur a jeté sur son invention le voile du mystère. 

Les américains ont revendiqué pour un des leurs, le professeur Langley, 
l’honneur d’avoir le premier découvert les lois théoriques de l’aviation, et c’est 
à Lilienthal et à ses continuateurs que l’on devrait la recherche pratique de l’art 
de l’équilibre dans l’air. Otto Lilienthal, après avoir étudié le vol des oiseaux et 
fait du vol plané sans propulseurs, avait consigné ses observations en un livre 
édité à Berlin, il y a une vingtaine d'années. On y trouve aussi des indications 
sur le vol ramé et la mise en action des ailes battantes (1). 

C’est le duc d’Argyll, dans le Règne de la Nature, qui, le premier, en 1865, mit 
clairement en évidence le fait essentiel que le vol dépend de la force de gravita- 
tion ; il établissait que « quand un fort courant d’air vient frapper les ailes de 
l'oiseau, il produit le même effet de soutien que quand c'est l’aile de l'oiseau qui 
” frappe l’air. » Cela peut suffire à faire comprendre combien inutiles étaient les 
appareils compliqués dont s’encombrèrent tant d’inventeurs aérostatiques. Aussi 
avait-on justement prédit que la machine volante du vingtième siècle ressemble- 
rait plus à un vaisseau à voiles de la navigation — maritime — avec une hélice 
auxiliaire — qu’à un steamer démâté. 

Toutefois Borelli démontrait, au dix-septième siècle, que toute tentative de 


(1) Der Vogelflug als Grundlage der Fliegskunst. (Le vol des oiseaux considéré comme base de 
l'aviation.) 
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l’homme pour voler échouerait nécessairement, à cause de l'extrême dispropor- 
tion de sa force musculaire vec la force qu'il lui faudrait pour donner l’impalsion 
à des ailes aussi grandes, aussi énormes que celles qui devraient lui permettre de 
se soutenir dans les airs. Mais Borelli (2) ne connaissait les applications de- la 
vapeur que par les essais de Salomon de Caus et de Papin et n’avait pas prévu 
les progrès de notre époque de locomotion triomphante. 

Dans les merveilleux manuscrits de Léonard de Vinci, génie universel — dont 
le texte est écrit de droite à gauche, à la mode orientale — on trouve, au nombre 
de ses conceptions prophétiques, des découvertes qui, depuis, ont révolutionné 
le monde. Ce grand précurseur avait prévu la navigation aérienne et mème 
construit des machines volantes. En son livre magistral où l’érudition du critique 
et de l’artiste s'allie au style ferme et limpide de l'écrivain, M. Emile Michel 
consacre à Léonard de Vinci un chapitre admirablement documenté. Voici ce 
qu’il dit de ses recherches en vue de la locomotion aérienne dirigées, comme 
elles le deviennent aujourd’hui, dans le sens de l'aviation : 


« .... La possibilité de s'élever et de se conduire dans les airs, présente plus 
« qu'aucun autre probléme des difficultés qui l'avaient piqué au vif, et il ne se 
« lassait'pas de tourner et de retourner la question sous toutes ses faces. Pour 
u« la résoudre, il avait d’abord cru trouver quelque secours dans l’étude des 
a corps plongès dans l'eau, et particulièrement dans celle de la natation; mais 
« bien vite il avait reconnu que le point d’appui, fourni par l'eau à l’homme, lui 
«fait à peu près défaut dans l'air, et qu'il avait à tirer du vol de l’oiseau des 
« enseignements plus directs. Aussi avait-il cherché à en observer minutieuse- 
« ment toutes les conditions. Suivant son habitude, il s’appliquait à décomposer 
« avec le plus grand soin les diverses phases de ce vol, selon que l’animal 
« s'élève dans l’air, qu’il plane ou qu’il descend. La rapidité ou la lenteur de ces 
« opérations, les facilités ou les obstacles que leur apporte le vent, l’acte fait iso- 
« lément ou en troupe, il notait avec une précision et une pénétration singulière 
« les moindres circonstances, et les ingénieuses recherches poursuivies de notre 
« temps par M. Marey (1), n’ont fait que justifier la complète exactitude des dessins 
« exécutés à ce propos par Léonard. Tour à tour la structure interne de l'oiseau, 
« le mode de sa respiration, le mécanisme de ses ailes, la force et la vitesse de 
« leurs battements, la forme, la disposition et la nature de ses plumes, le rôle 
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(x) Jean Borelli, né à Naples en 1608, médecin et physicien, fut avec Bellini l’un des chefs de 
la secte iatro-mathématicienne soumettant à la mécanique beaucoup de phénomènes vitaux. Son 
ouvrage le plus important sur les forces musculaires est le de motu animalium. 

(2) E.-J. Marey, physiologiste et fondateur de la mécanique animale, auteur d’études remar- 
quables sur la circulation du sang, se livra à des recherches du plus haut intérêt sur le vol des 
viseaux. 
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« spécial assigné à chacune d’elles, selon le plus ou moins de prise qu’elles ont 
« sur l’air, en un mot tous les éléments de la question ont été successivement 
« examinés, rapprochés les uns des autres avec une telle sagacité qu'il est permis 
« de se demander lequel l’emporte ici de l'artiste ou du savant, ou plutot qu’on 
« demeure confondu des ressources d'étude que tant de supériorités réunies en 
« un seul homme mettaient à son service » (1). 


* Depuis Léonard bien des études faites sur le vol des oiseaux ont dérouté les 
observations les plus pénétrantes : les manœuvres compliquées et surprenantes 
des pluviers, des vanneaux, des sansonnets et d’autres espèces qui vivent en 
troupes sont toujours entourées de mystère. Pourquoi, à un moment donné, 
par exemple, chaque oiseau de la bande fait-il volte-face avec une étonnante 
agilité ? De qui, ou de quoi reçoit-il |” « ordre » de ce mouvement soudain, et 
comment cet ordre est-il communiqué à chaque oiseau simnltanément ? Il y a 
des espèces qui volent avec une telle rapidité et en rangs si compacts et si serrés/ 
‘que s’il arrivait qu’un oiseau fut, dans sa vire-volte, en retard d’un centième de 
seconde il s’en suivrait une collision désastreuse. En admettant même que ces 
oiseaux aient un sixième sens — un sens télépathique, par exemple — celà 
n'expliquerait pas encore à quel commandement initial obéit toute la bande. Une 
observation rigoureuse semble démontrer qu'il n’y. a pas, dans la bande, de 
leader, de chef absolu. . 

_ Mais cette surprenante vitesse avec laquelle une troupe d’oiseaux change de 
direction, soit pour monter, soit pour descendre, soit à droite, soit à gauche, et 
sans aucun signal apparent, n’en trouverait-on pas l’explication dans les récentes 
découvertes de Wilbur Wright ? Cet aviateur prétend en effet que l’atmosphère 
est composée d’un grand nombre de couches d’air, dont chacune varie en den- 
sité, en rapidité et en direction. Il lui faut donc accprder les ailes de son aéro- 
plane et le mettre au ton de la couche qu’il doit traverser. Ne serait-il pas 
possible que les oiseaux, par nécessité, en fissent autant et que chaque oiseau 
change son vol instinctivement dès qu’il s’aperçoit d’une variation dans les 
conditions atmosphériques. S'il en était ainsi la télépathie n'aurait pas à inter- 
venir. 

De telle sarte qu’on arriverait à ce renversement de la proposition : ce n’est 
pas l’aviateur qui s’inspirerait des leçons de l’oiseau ; c’est l'oiseau qui, d'instinct, 
appliquerait les lois découvertes par la science de l’aviateur! Mais l'oiseau a 
appris, par l'expérience atavique de millions de générations, à utiliser chaque 
variation des courants aériens, et même à faire choix des plus favorables. L'étude 


(1) Nouvelles etudes sur l’histoire de l’art, par Emile Michel, membre de ‘Institut. Paris, 
Hachette, 1908, pp. 138 et 139. 


— 264 — 


du vent, c’est-à-dire de l’air, pris dans son sens dynamique, doit servir de préli- 
minaire à l’étude de l’art de voler, et il est singulier que les météréologistes 
aient négligé une des propriétés les plus caractéristiques du vent, en dépit de 
l'exemple si fréquent que chacun a sous les yeux, d’un drapeau déployé, ou sim- 
plement du linge mis à sécher. Nous croyons.volontiers que le vent qui ne 
mugit pas est étale, comme la mer, mais rien de semblable dans la nature ; selon 
Langley le vent n’est qu’un nom générique donné à une série de phénomènes 
infiniment complexes et peu connus. Le vrai caractère du vol de l'oiseau est 
encore entouré de mystère. De grandes espèces, comme l'aigle, planent souvent 
dans l'air, sans autre mouvement perceptible qu’un léger balancement ; on a vu 
des buses rester immobiles, sans effort apparent, dans la furie d’une tempête 
soufflant à raison de cinquante kilomètres à l’heure. 


Un des hommes qui ont le mieux étudié le vol des oiseaux, Mouillard, parle, 
dans son Empire de l'Air, du vautour-oricou, comme du plus prodigieux des 
grands voiliers, pouvant voler indéfiniment sans donner un seul battement 
d’ailes. « Ils montent — écrit-il — à perte de vue, ils redescendent à 200 mètres 
du sol, vont au vent, avec le vent, à droite, à gauche, parcourent en une heure 
toute la contrée environnante pour voir s’il n’y a pas de bête morte, et font ce 
manège la journée entière, produisant vingt ascensions de 1000 mètres chacune, 
100 lieue de parcours, et tout cela sans avoir frappé Pair une seule fois. » C’est 
donc l'essor puissant et facile du grand vautour fauve, ou du condor, non le 
vol embarrassé du passereau qui devrait servir de modéle. 

Toutefois, il se trouve aujourd’hui des pionniers de la navigation céleste, des 
chercheurs étudiant la question d'équilibre et de stabilité qui enseignent que si, 
chez l’oiseau, il y a beaucoup à apprendre, il y a peu à imiter. Les premiers 
maîtres, selon eux, seraient Les insectes, et les entomologistes sembleraient leur 
donner raison. Tandis que les oiseaux, même les plus légers — prétendent-ils — 
ne s'envolent de terre qu’en hésitant et que les plus lourds sont obligés de 
courir avant de pouvoir prendre leur essor, l’envol de certains insectes est 
instantané ; leur mise en marche, leur vitesse, leur mobilité renversent les 
calculs des théoriciens sur le poids du corps de l’oiseau, celui de ses ailes et son 
envergure, et, s'il faut en croire un spécialiste, « celui qui avait recherché avec 
le plus de méthode et de passion le secret du vol de l'oiseau, le regretté Marey, 
avait eu sur la fin l'intuition qu'il n’avait pas cherché dans la meilleure voie et 
c'était le vol des insectes qu'il étudiait quand la mort nous l’a ravi» (1). Et 
s'adressant à la mouche, l’écrivain lui dit : « C’est toi qu’il faut copier, plutôt 


(1) L'aéro, journal de la locomotion aérienne. 26 février 1909. 
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que la chauve-souris ou le canard sauvage, plutôt que le passereau ou laigle 
royal. Planer ne suffit pas, le vol est autre chose, c'est la maîtrise des mouve- 
ments en tous sens dans l’espace. Et plus que l’hirondelle même, c'est toi, 
mignonne mouche, qui, dans l'air, est chez toi ». 

Ainsi, les futures victoires des conquérants de l’air, les victoires définitives et 
durables seront dues, si cette théorie prévaut, à l’imitation dü plus parfait des 
étres ailés, à la mouche, l’insecte agile et tracassier, à la fois aéroplane et gyro- 
plane, supérieur à l’ornithoptère le meilleur, à l’hélicoptère accompli, iréunis- 
sant, en sa structure délicate, toute les conditions du vol idéal. 


Aéro-mongolfière de Pilâtre de Rozier. 


IV 


A première idée des plus lourds que l'air fut le cerf-volant qui n'est qu'un 
Le 


naître de cette idée : les entreprises des plus osés n'avaient eu, nous l’avons vu 


aéroplane captif et dont les Chinois semblent avoir eu la conception 
trés lointaine. La machine à voler, l'aviation proprement dite devait 


depuis les Grecs et le mythe d’Icare, que des résultats négatifs ou sans portées, 
et souvent tragiques. 

Progressivement, d'étape en étape, la science de la navigation aérienne aboutit 
au mouvement contemporain. Hardis et persévérants, les conquérants de l'air 
travaillent à perfectionner l'appareil de locomotion qui changera peut-être un 
jour la face du monde. Formant une vaillante phalange, Santos-Dumont, 
Blériot, Voisin, Wolferinger, le comte de la Vaulx, Delagrange, Farman, 
Wright et ses élèves, d’autres encore, oiseaux gigäntesques, dans d’audacieur 
battements d’ailes ont volé. La période historique et expérimentale a précédé la 
période sportive où nous entrons ; bientôt peut-être on verra lui succéder la 
période pratique et utilitaire. Le mouvement est en pleine activité. On organise 
des concours, on crée des ligues et des sociétés, de généreux mécénes scienti- 
fiques encouragent les aviateurs et dotent les épreuves de prix importants. 
. D'impatients réformatenrs posent déjà même la question prématurée sans doute, 
de l'unification du vocabulaire aéronautique ; on établirait une technologie 
générale en puisant les néologismes dans le grec et le latin. L’idée est-elle révo- 
lutionnaire ? Faut-il l’assimiler à cette prédiction paradoxale que, dans cent ans, 
le français de Racine, l’anglais de Shakespeare et l'allemand de Gœthe ne seront 
plès que des patois et que l’humanité aura l’unification du langage comme elle a 
déjà celle de la science et de la pensée. 

L’aéronautique, science française, commence à peine et déjà elle passionne an 
plus haut point ; les dirigeables sont distancés, le progrès va aux oiseaux artifi- 
ciels, aux aéroplanes dont les performances, chaque jour plus concluantes et plus 
habiles, se multiplient à mesure qu’augmentent la science, le coup d’œil et le 
sang-froid des aviateurs. Et pourtant les aéroplanes ne paraissent pas comporter 
d'applications, surtout d'applications militaires, comparables aux dirigeables; 
mais en revanche ils semblent pouvoir constituer, à un moment donné, un 
moyen de transport rapide entre certains points déterminés. Il est question, 
toutefois, de la construciion de planeurs démontables que l’on expérimenterait 
bientôt dans l’armée. Interrogé sur l'avenir militaire de l’aéroplane, le général 
Godard répondait en exprimant cette opinion qu’il sera difficile de demander 
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aux aéroplanes les voyages d’altitude, les seuls qui soient intéressants en cam- 
pagne, et que, ne pouvant, comme les ballons, s’enlever et s’abaisser verticale- 
ment et par bonds brusques, ils seraient un peu comme les oiseaux devant le 
chasseur, et par conséquent vulnérables aux coups de l’ennemi. Cette opinion 
est combattue par ceux qui croient que les aéroplanes monteront en haute mer 
aérienne plus facilement que les autoballons, dès que leur stabilité sera certaine. 

Mais à peine approche-t-on de la conquête de l’air que déjà l'esprit destructeur 
et combatif des hommes imagine les moyens de lutter contre les conquérants. 
On vient de faire en Angleterre des expériences avec un nouveau canon qui 
peut être pointé verticalement et doit servir contre les aéroplanes (1). Dans un 
avenir prochain peut-être il sera inutile de construire .des vaisseaux de guerre 
sans créer en même temps une flotte pour les protéger. Que de surprises encore 
nous attendent ! | 

Si laméricain Wright a quitté son pays propice aux entreprises audacieuses 
pour venir en France, qui est aussi la patrie de l'initiative et de l'impulsion, c’est 
qu’il savait y trouver une atmosphère plus favorable à ses expériences. Il y 
trouva par surcroît l'atmosphère morale la plus enveloppante, la plus généreuse, 
la plus chaude qui puisse entrainer et stimuler un novateur. Comme ses émules, 
il rencontra chez tous ceux qui s'intéressent au problème passionnant du vol — 
et c’est aujourd’hui chacun de nous — des esprits admirablement préparés, 
enthousiastes et soucieux de favoriser le plein essor d’uue science déjà féconde 
en résultats et plus riche encore de promesses d'avenir. | 

On 2 dit de la France que chaque poussière de son sol soulève de l’héroïsme 
et du génie, et c’est Montaigne qui prétendait qu’on y est toujours prêt à « béer 
aux nouveautés » ; une science sportive aussi complexe, aussi chargée d’histoire 
que la science de la navigation aérienne, qui eut ses héros, "ses savants et ses 
martyrs ; aussi neuve en ses conceptions les plus modernes, devait gagner tout 
un peuple à sa cause. 

A l'heure où nous sommes il n’est pas une bourgade qui ne soit renseignée 
sur l’évolution qui s’accomplit. sur la marche des expériences chaque jour 
tentées par nos persévérants et courageux aviateurs. De tous côtés, avec zèle, on 
facilite la noble tâche ; des sociétés, des ligues, des clubs sont fondés; on crée 
des aérodromes, véritables écoles d’aviation, où des pilotes aviateurs sont 
formés. L'aviation a ses journaux spéciaux, ses revues, toute une bibliographie. 
déjà nombreuse. L’Art et les Muses s'accordent avec la Science pour la célébrer 
par l’image et pour la chanter ; les dessinateurs etles poètes exercent à l’envi 


(x) Expérience faite à Barrow-in-Furness, avec un canon Howitzer et des projectiles de six 
pouces de diamètre. . No 
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leur verve sur un sujet dont le monde est captivé. Un dessinateur prestigieux, 
Robida, imagine, dans sa Guerre Infernale, toute une épopée aérienne. La cari- 
cature s'en mêle et décoche ses traits malins. L’Aëéro, organe de la locomotion 
aérienne, montre, en un dessin amusant, Alphonse XIII regardant voler l’aéro- 
plane de Wilbur Wright avec cette légende : « Caramba ! J'ai dit : Je veux ! Un 
roi doit dire : Nous volons ! » Ailleurs, on voit une flotille d’aéroplanes voler 
en ‘VW’, très haut dans les airs, deux ruraux la contemplent et l’un dit : 
a L'hiver sera précoce cette année, voilà une bande de riches qui s’en va vers la 
Côte d'Azur ». Et parfois on apprend que, dans la campagne, en quelque partie 
de la France, une machine volante inconnue a été entrevue. traversant l’espace 
à l'allure d’un express. ... On sent du mystère autour de soi, les esprits sont en 
rumeur... C’est le secret travail des chercheurs d’où sortiront des progrès 
nouveaux. 

Enfin on organise des conférences, des expositions et des concours. Certaines 
villes, par leur sitdation, deviennent un centre : Orléans, Reims, Nancy, d’autres 
suivront. À Nancy, il s'est créé une section très vivante de la Ligue nationale 
aérienne et à l'Exposition qui vient de s’ouvrir le 1° Mai, une place trés impor- 
tante est réservée à l’aviation et 4 l'aéronautique en général. 

Dans une des galeries sont des documents qui résument toute l’histoire de 
l’aéronautique, depuis le ballon de Pilètre de Rozier jusqu’au dirigeable du 
colonel Renard, sans oublier les ballons du siège de Paris. Le concours de 
Reims promet d’être particulièrement intéressant. Le vieux sol champe- 
nois, avec l'étendue de ses vastes plaines, se prête à souhait aux épreuves 
d'aviation, à ces grandes manifestations qui deviendront périodiques. Par sa 
configuration géographique, la Champagne offre aux concurrents aériens 
l’espace immense et sans obstacles favorable aux évolutions des foules attirées 
par ces expériences passionnantes. La ville de Reims pourra, la première, donner 
au monde le spectacle d’une « Grande Semaine » d'aviation. Ses hommes de 
sport et ses hommes de progrès ont pris l’initiative et donné à ces belles tenta- 
tives l’appui qu’elles méritaient. C’est dans la plaine de Bétheny, aux portes de 
Reims, où un million d'hommes pourraient évoluer et qui fut le théâtre de la 
revue passée en l'honneur du Tsar, qu’aura lieu ce gigantesque tournoi aérien. 

L'avenir de l’aviation et les conséquences qu’elle entraîne fait songer à ce que 
deviendront les conditions nouvelles de la vie. Un écrivain spécial émet cette 
idée curieuse que l'esthétique des villes sera entièrement à reprendre et voici ce 
qu'il en dit : « Les architectes et grands voyers, soucieux de la beauté des édi- 
« fices et amoureux des longues perspectives, n’ont travaillé jusqu'ici que pour 
« des yeux terrestres. Îl faudra désormais qu'ils songent aux visiteurs aériens. 
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« Non contents de soigner les façades et les successions de plans dans l’horizon- 
« tale, ils devront transtormer l'agencement des toits, tirer parti des cheminées 
«comme motifs d’ornementation, semer à profusion des jardins suspendus, 
« remanier les plans des squares et des promenades publiques... » (1). Il 
conviendrait aussi de créer un code de l'air, dont on s'est déjà préoccupé. 

La question est ‘si vaste qu’il faut omettre bien des choses et savoir se 
limiter. Nous voudrions seulement, avant de terminer cette étude incomplète 
rappeler que de grands esprits ont arrêté leur pensée sur ce sujet captivant. 
Victor Hugo, dont le génie fut parfois prophétique, écrivait dans son prodigieux 
roman des Misérables : 

« Nous avons dompté l'hydre, et elle s’appelle le steamer, nous avons 
« dompté le dragon, et il s’appelle la locomotive ; nous sommes sur le point de 
« dompter le griffon, nous le tenons déjà et il s’appelle le ballon. Le jour où 
« cette œuvre prométhéenne sera terminée et où l’homme aura définitivement 
« attelé à sa volonté la triple chimère antique, l’hydre, le dragon et le griflon, 
«il sera maître de l’eau, du feu et de l’air, et il sera pour le reste de la création 
« animée ce que les anciens dieux étaient jadis pour lui ». Le grand poëête 
adressait aussi de l’exil, il y a quarante ans, à Gaston Tissandier cette lettre 
éloquente : 


Hauteville House, 9 mars 1869. 


« Je crois, Monsieur, à tous les progrès. 

« La navigation aérienne est consécutive à la navigation océanique, de 
« l'eau l’homme doit passer à l'air. Partout où la création lui sera respirable, 
« l'homme pénétrera dans la création. Notre seule limite est la vie. 

« Là où cesse la colonne d’air dont la pression empèche notre machine 
‘ de l'homme doit s’arrêter. Mais il peut, doit et veut aller jusque là, et 
«ll ira. 

€ Vous le prouvez. Je prends le plus grand intérêt à vos utiles et vaillants 
« voyages pense Votre ingénieux et hardi compagnon, M. V. de 
« Fonvielle, a l'instinct supérieur de la science vraie. Moi aussi j'aurais le goût 
« superbe de l’aventure scientifique. | 

« L'aventure dans le fait, l’hypothése dans l’idée, voilà les deux grands pro- 
« cédés de découverte. Certes ee est à la navigation aérienne et le devoir 
« du a est de travailler 4 l’avenir. | 

« Ce devoir vous l’accomplirez. 
{ Moi, solitaire, mais attentif, je vous suis des yeux et je vous crie : courage ! 


Vicror Huco 


Laissons-nous ramener à Pilâtre de Rozier par Hugo et rapprochons, pour 
un instant l'écrivain du savant ; tous deux ont voulu, le premier par la pensée, 
le second par l’action, servir la même cause et féconder la même idée géné- 
que ; l'un a vanté l’aventure scientifique, l’autre l’a risquée et y a laissé sa 


(1) L'Aéro, 11 mars 1909. 
$°° 
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vie. Ils avaient, au fond, la même lointaine origine ; ils étaient aryens, cette 
audacieuse descendance de Japhet, comme l’appelle Horace, les aryens inventifs 
qui devaient donner au monde moderne nos machines victorieuses, triompher 
par la science des forces de la nature, et devenir, en ouvrant la route invisible 
de l’air, les réalisateurs de nos rêves. 

« En moins de trente ans — disait au banquet de la Ligue nationale aérienne 
M. Doumer qui vola avec Wright au camp d’Auvours — il a été donné aux 
hommes de ma génération d’assister aux découvertes du téléphone, du sous- 
marin, de l’automobile, de la télégraphie sans fil et enfin à la découverte suprème 
de l’aviation ». 

Nous vivons vraiment dans un monde bien intéressant ! 


: -ATALONE. 
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LE MARIAGE DU FILS POULOT ‘ 


é VI 


ANS la semaine suivante, la mère Calba et le père Poulot, 
habillés et pomponnés comme aux grands jours de fête, s’en 
furent à Coin-sur-Seille. Des dernières collines de la fron- 
tière française, on voyait se profiler, sur la brume grisâtre 
du lointain horizon, l’énorme masse de la cathédrale de 
Metz, et, plus prés, dans des ressauts de terrains, nouvel- 


lement remués, le fort Saint-Blaise qui montrait sa croupe 
menaçante en face des bouquets de bois, des terres labourées, des prés verts qui 
s'étendaient, à perte de vue, dans la vallée fertile, étalant leur mosaïque de 
pourpre et d'émeraude sous la pâle clarté du soleil levant. Dans tous les terri- 
toires, les attelages de petits chevaux lorrains labouraient les pentes des coteaux, 
les creux des vallons, les sommets dénués des hauteurs où d’immenses étendues 
de terre bouleversée, formaient de petites vagues rougeâtres, coupées par place 
d'herbes folles, de pâtis aux buissons étiques, de pierriers jaunes, qui allaient 
recevoir, dés les prochaines aurores, le germe de la future moisson. 

Les cimes des grands peupliers, les saules aux feuilles menues, les prunelliers 
aux fruits noirs, frissonnaient sous les souffles légers de la brise et le ciel encore 
grsâtre et sombre au ras de la vallée, s’éclairait déjà sur les sommets de flots 
bleâtres qui gagnaient peu à peu et allaient tapisser l'horizon d’un immense 
voile d'azur impalpable et transparent. Le pére Poulot fit remarquer à sa 


(1) Voir le Pays lorrain el messin, 1909, p. 134, 244. 
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compagne de voyage combien les villages annexés qu'ils traversaient (Cheminot, 
Longeville, Sillegny) étaient coquets et propres. Un peu partout, ils crotsaient 
des voitures de regain odorant, d’un bleu glauque, des charrettes de pommes de 
terre qu’on ramenait dans les fermes et des troupeaux de bêtes, allant d’un pas 
tranquille, cueillir l'herbe fine et tendre des pâtures. | 

En entrant chez les Bergot, le père Poulot fut agréablement surpris de voir 
maison bien en ordre et d'apparence cossue. Les instruments s’alignaient sous 
un hangar spacieux, les brochons de lait étaient groupés dans une grande 
bassine où coulait une eau aussi claire que du cristal, la volaille prenaitses ébats 
tumultueux dans un petit clos de verdure et, attenant à la ferme, un parc d’éle- 
vage renfermait de nombreux poulains agiles, au poil lustré, qui gambadaient 
comme de jeunes chevreuils dans les clairières sans obstacles. 

Noëlla Bergot avait bien fait les choses et un diner succulent attendait les 
voyageurs. Pendant le repas auquel le père Poulot fit grand honneur, car sa 
Toinette, par raison d’économie, ne mettait pas souvent les petits plats dans 
les grands, on parla de choses et d’autres. Le vieux bonhomme ne tenait pas, 
dés le premier abord, à démasquer ses batteries, il voulait, avant tout, se ren- 
seigner sur les tenants et les aboutissants des Bergot. Aussi fit-il effort pour 
être seul afin qu’on ne put lui dorer la pilule et pour juger la situation à loisir ; il 
prétexta le soin qu'il ne laissait pas à d’autres, de fourrager son cheval et il s’en 

fut dans les écuries, affirmant qu'il reviendrait sans tarder. 

Mais son vieux serviteur était, pour le moment, le cadet de ses soucis, il 
entra dans les écuries et dans les étables de M. Bergot, comptant, palpant, 
tournant autour des bètes, scrutant leur valeur au point de vue commercial, 
cherchant 4 voir dans les greniers, dans les fenils, dans les granges, si les récoltes 
avaient été abondantes et de bonne qualité. Chemin faisant, il interrogeait les 
domestiques rencontrés, leur demandant si les chevaux étaient francs de collier, 
si les juments donnaient des poulains, si les vaches avaient un bon lait crémeux. 

De retour vers ses hôtes, il expliqua que le foin était si succulent et que son 
cheval le mangeait avec une telle avidité, qu'il avait pris plaisir à le regarder de 
longs instants. 

— Ce n’est pas tous les jours qu’il en a du pareil, opina le pére Poulot avec 
bonne humeur, car il était enchanté de ses investigations, et souhaitait que son 
fils entrât dans pareille maison, où il y avait gras dans la marmite. En attendant 
il faisait l’aimable avec Noëlla, vantant l’ordonnance et le charme de sa cuisine, 
la méticuleuse propreté observée partout, souhaitant que tous les fils de labou- 
reurs aient des femmes pareilles. 


Après avoir pris un petit verre de gloria, c’est-à-dire d’une vieille eau-de-vie 
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de marc de Lorry, M. Bergot qui n’était pas au courant de l’intrigue que tramait 
la mère Calba, voulut parler commerce au père Poulot, supposant qu’il était 
venu dans l'intention d’acheter quelque denrée ou quelque bétail. 

— Ecoutez, répartit le père Poulot, je suis censément aujoud'hui dans les 
affaires comme la cinquième roue d’une charrette, vu que c’est le fils qui mène 
le train et, soit dit sans lui faire de compliment, il n’y en à pas beaucoup de son 
numéro pour ce qui retourne d'achats de bétail ou de denrées. Aussi, si vous 
n’y voyez rien d’'oftensant pour vous, ni pour Noëlla. je l’enverrai un de ces quatre 
matins à Coin-sur-Seille, faire les achats qui lui diront. Comme il est d’âge à se 
placer, ce sera une belle occasion pour lui de se monter chez vous dans les 
principales bêtes et denrées, afin d’être outillé convenablement pour la suite 
D'ailleurs, vous le verrez, il s’y connait... 

— À votre volonté, répondit M. Bergot, votre fils sera le bienvenu ici. 

En s’en retournant, le père Poulot fit part de ses impressions 4 la mère Calba. 
Vraiment, tout était bien, tout était parfait, depuis le bétail, depuis les récoltes, 
jusqu’à la fille qui était tournante, remuante et intéressée. Quelle triste figure 
présentaient les Chardin à côté de tout cela ; au fond de sa pensée, il ne faisait 
même plus à son fils l’injure de croire que lorsqu'il aurait vu la ferme de Coin- 
sur-Seille, il songerait encore à la belle Françoise. Ce cauchemar s’envolait 
maintenant de son cerveau ; il était gai, heureux de vivre, et il regardait avec 
complaisance la plaine ondulée où les alouettes venaient se cacher dans le creux 
des sillons, pour échapper au froid humide des buées nocturnes, où les derniers 
feuillages commençaient à prendreles teintes sombres de l'agonie, où les veilleuses 
dressaient fièrement leur corolle mauve sur le tapis vert des prairies. 

En arrivant au village où, sur le pas des portes, nombre de ménagéres tenaient 
le couaraille quotidien, le père Poulot dit à la mére Calba: 

— Demain, après la dételée, j'irai vous causer de l’affaire-là, car quand les 
poires sant mûres, il faut se presser de les cueillir, crainte de l'ouragan. 

— C’est bien, répondit la mère Calba, heureuse elle aussi, de son voyage, 
dont elle augurait bien pour l’avenir, je vous attendrai et nous jetterons nos 
plans, sans rien brusquer, car la mère Chardin a déjà bien pu gangrèner votre 
fieu avec ses paroles de vieille chatte flatteuse. 


VII 


Is1 qu'il avait été convenu, le père Poulot n’eut garde 
le lendemain de manquer au rendez-vous et, en 
entrant chez la mère Calba, il lui dit : 

— Il paraît qu'on aime à voir ce qui fait plaisir. 
Ainsi, cette nuit, je n'ai fait que rêver des chevaux, 
des poulains, des belles vaches brunes de M. Bergot 
et je me disais que ce serait vraiment une permission 
du bon Dieu si Maurice pouvait entrer dans une 
maison aussi bien achalandée en fait de bétail. J'ai 
revu aussi Noëlla avec ses mains, ses bras tournés 


pour le travail et ses couleurs sur les joues, du vrai 
sang bien rouge. Ce n’est pas quelque chose de friquet, de blanc, de sang de 
navet, comme cette Françoise Chardin, une vraie rosée bonne pour faire des 
petits plats et garder les casserolées au coin du feu. Vraiment, il a fallu qu’on 
lui jette un sort à notre pauvre Maurice ou qu’on l’ensorcelle, le diable m’em- 
porte, pour qu'il se laisse ainsi embobiner chez les Chardin. Depuis notre voyage 
à Coin-sur-Seille, je suis comme revenu au monde, mes jambes ont repris de 
l’élastique ; si je m'écoutais, je boirais des criquatles en veux-tu, en voilà, j’ai tant 
de contentement à savoir que mes terres, que mes éèus, n’iront pas mal finir 
dans les griffes des Chardin, que je vous promets, mére Calba, aussi vrai que 
voilà le soleil qui nous éclaire, si nous réussissons dans notre entreprise, un 
cadeau comme peut-être jamais vous n’en aurez eu de votre vie, même de feu 
Mathurin Calba, qui vous avait pourtant dans son amitié. Mais comme dit le 
rémouleur Baluche — un homme qui voit tout les jours du pays — celui qui 
veut voyager loin ménage ses bidets ; aussi nous allons chercher l’idée pour 
réussir, sans essayer de faire des trois lieues 4 l'heure. D'abord voici ce que j'a 
pensé dans ma tête et la Toinette aussi, comme je suis le père de mon enfant, il 
ne m'en coûte rien de lui dire : « Mon fieu, si tu ne prends pas, pour femme Noëlls 
Bergot, qui est une fille suivant mes idées, c'est-à-dire tournaillante, économe, 
droite comme un chandelier et forte comme un baliveau de forêt, ayant en sus 
un beau bien au soleil, je te déshérite de la cave au grenier et je donne tout, 
toute la séquelle à tes petits cousins, les Camus de Norroy ou de Pommerieur. 
Ne crois pas que je me suis offusqué le tempérament à travailler tout le long 
des saintes journées, pour ramasser de quoi acheter des chapeaux à plumes «t 
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des espèces de manteaux à poils de bocafles à la fille des Chardin. Te voilà ren- 


seigné, comme un avocat, sur le chemin que tu as à prendre pour l’agrément 
de sa famille, c’est à choisir... » 

La mère Calba, après avoir gratté son menton pointu, répondit : 

— Voilà bien la malice des hommes qui crient comme des putois, qui font 
beaucoup de bruit et guère de besogne. 

« Savez-vous, père Poulot, ce qu’il en arriverait si vous faisiez tel que vous 
venez de le dire ? Eh bien, votre fieu vous répondrait carrément que c’est lui qui 
se marie. et non pas vous, qu’il est assez grand pour se chercher lui-même une 
bonne amie et que si vous continuez à vouloir lui mettre dans les bras 
Noëlla Bergot, ou bien il ne se mariera pas, ou bien il quittera le pays et alors 
vous serez bien réchauffé d’avoir tant tiré sur la corde, du premier coup, qu’elle 
s’en est rompue. Croyez-m'en, si vous voulez, il vaut mieux employerla dou- 
ceur, c’est-à-dire agir par l’attirage de la jeune fille... ». 

Les déductions de la mére Calba avaient complètement dans le plan 
du vieux bonhomme qui, fixant sa blouse bleue, lavée, dégradée par les 
brouillards, par les pluies, semblait la prendre à témoin de son complet 
ahurissement. | | 

— Alors, bégaya-t-il, j'y vois aussi que dans l’hébreu du petit polak ” 
vend des savonnettes, les dimanches matin... 

— Dame, pére Poulot, vous voilà aussi embarrassé qu’une oie qui veut couver 
et qui n'a point d'œufs. Il faut d’abord que les jeunes gens se connaissent et les 
mettre pour cela en bonne occasion de le faire sans que votre fils se doute de la 
manigance ; il secouerait fortement la tête si on avait l’air de vouloir, sauf votre 
respect, lui passer le licol au cou. Comme vous allez, la semaine prochaine, à la 
noce chez votre cousin Camus, qui est cultivateur à Pommerieux, tout près de 
Coin-sur-Seille, je vais y faire inviter Noëlla Bergot, ce qui j'espère ne sera 
point difficile, car, entre laboureurs avoisinants, on est en relation d’affaires et 
on n’en est point à une invitation près... Puis, naturellement, je ferai donner 
Noëlla comme valentine à votre Maurice et voilà, en fin de compte, comme quoi 
le manège commencera à tourner. Mon système vaut-il le vôtre, père Poulot ? 

— Sans doute, car vous ètes une femme de ressources et d’entendement. 
Cela ne m'étonne plus que de son vivant, votre pauvre homme de Calba n’a 
jamais été, dans son ménage, qu'un zéro à gauche et que cela n’en a pas plus 
mal marché quant au reste, vu que vous avez au moins triplé vos biens de 
famille. Ma Toinette, elle, n’a pas tous vos instincts, elle n’est guëre délibérée 
qu’en fait de volailles et de laitage. Aussi s'occupe t-elle peu du placement du 
fils ; pourvu que sa brû ait à peu près de bien dans notre équivalent, c’est tout 
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ce qu'elle cherche. Mais si, malgré toutes les aisances et dépendances qu’il . 
aurait en se mariant avec la fille de M. Bergot, Maurice s’obstine, par folie de la 
Chardin. qu'est-ce que nous deviendrions, je vous le demande ? 

— C'est bon, répliqua la mére Calba, ça ne sert à rien de pleurer avant 
d être battu. Si cette corde-là casse, nous en trouverons une autre, plus solide, 
car la mère Chardin serait dans une telle joie de mettre la main sur vos posses- 
sions que, moi-même, j'en aurais le cœur tout remué. Aussi, préparez-vous à 
aller à la noce chez les Camus, de Pommerieux, et n’en dites pas plus long qu'il 
ne faudrait dans vos alentours, afin de ne pas vendre votre blé en herbe. 


VIII 


E soir là — un soir tout gris, tout embrumé de novembre 
— il y avait veillée chez les Chardin, et comme c'était 
un samedi, Maurice Poulot s’y trouvait à sa place 
accoutumée, près de la vieille horloge de noyer, toute 
fleurie d’aubépine et de houx aux petits fruits ronds, 
d’un rouge de sang chaud. Dans l’âtre immense, brûlait 


un feu de sarments et de brindilles d’ormes dont les flammes dorées et pour- 


prées, réchauffaient et éclairaient toute l'assistance. Les vieux s'étaient pieuse- 
ment assemblés autour du feu, les pieds allongés vers les charbons rougeoyants, 
fumant chacun une vieille pipe de terre brûlée et, tout en regardant avec 
tendresse les volutes de fumée bleuâtre qui tournovyaient en spirales vers 
les solives noircies du plafond, écoutant les histoires des uns et des 
autres avec le calme philosophie des existences apaisées et tranquilles. Les 
jeunes gens avaient formé un groupement sympathique autour de la table de 
bois blanc et là les rires fusaient, les propos étaient gais comme il sied au prin- 
temps de la vie, quand les soucis ne sont encore qu'une légère brume que le 
plus mince rayon de joie fait fondre comme neige au soleil d'avril. 

Dans ces sortes de réunions familiales, encore fréquentes dans nos villages, 
les bonnes grands -mères apportaient autrefois le rouet classique et filaient le 
chanvre ou le lin, tout en contant des histoires de revenants, de feux tollets, de 
sabbat ou en chantant, de leur voix grêle, de vieux rondiots ou des lieds 
d'amour qui faisaient la joie de la jeunesse. Aujourd’hui, le rouet n'est plus. 
qu’un souvenir qui orne les salles à manger, on conte des histoires plus mo- 
dernes et s’occupe un peu plus du voisin, le vieux couvot de terre, jaune ou 
d’un rouge vineux, a été remplacé par nne chaufferette plus élégante et plus 


confortable. Mais les langues tournent toujours et c’est en cela que le présent 
ressemble le plus au passé dans les Dee où se récréent les braves gens de 
nos villages. 

Par une sorte d’aimantation, d’attraction presque irrésistible, le père Chardin 
aimait à évoquer devant l’auditoire assemblé chez lui, les soirs d’hiver, l'héroïque 
défense de Sainte-Marie-aux-Chênes par le 94° de ligne dont il faisait alors” 
partie. Dans son existence de bon vieux paysan où les jours se succèdent, lourds 
de monotonie, toujours semblables comme les rayons d'une roue tournant sans 
cesse, seul cet épisode fantastique avait imprégné son cerveau d'un souvenir 
brülant, dont il aurait parlé sans trêve, ni repos. 

Et ce soir là encore, malgré la promesse d'abstention qu’il en avait faite à sa 
Mélanie et au pére Poulot, il recommençait encore son récit lorsque sa femme 
d’un coup d’œil, larrèta : | 

— C’est bien au tour d’un autre, fit-elle ; chez soi, on doit laisser parler les 
camarades. | . 

C'était tout ce que réclamait le père Laplume que les oies d'orateur du 
père Chardin empêchaient de dormir. Il secoua donc posément sa vieille pipe 
sur le bout de son soulier ferré, la mit délicatement dans la poche de sa veste 
de futaine jaunâtre, puis il commença : 

— Tu te rappelles, Joseph Chardin, ainsi que vous autres, que ce fut le 
14 août, veille de l’Assomption, presque dès le chant du coq, que ces bougres 
de Prussiens commencèrent à passer dans le pays. Je vois encore deux grands 
uhlans, la lance au poing, leur espèce de petit casque triangulaire en cuir noir 
sur la tête, monter la grande rue, un de chaque côté, scrutant, guignant, épiant 
les fenêtres, les gerbières, les lucarnes, les soupiraux pour voir s’il n’allait pas 
s’y montrer un canon de fusil pour les démolir. Arrivés à la dernière maison, ils 
jetérent un coup d’œil vers le bois, puis s’en retournèrent à fond de train pré- 
venir l’escadron d'avant-garde qui s’était arrêté, quelques mètres avant l'entrée 
du village, qu'il pouvait le franchir sans crainte. Et nous les vimes passer, ceux-là 
puis d’autres, pendant deux jours, blottis derrière les soupiraux des caves ou 
les gerbières des greniers, par peur de nous faire voir. Pendant ce temps, le 
canon tonnait et hurlait à Borny ; ce bruit nous déchirait les entrailles, on mar- 
chait comme des limaçons par crainte de faire du bruit, je disais à ma femme 
en entendant crépiter la mitraille : « Vois tu, Norine, cette fois-ci, çà y est ; 
c'est la râclée, la formidable râclée, Bazaine va les aplatir sous Metz comme une 
quiche au lard, il n’en retournera pas un seul dans la vieille Prusse ». 

« Et les régiments passaient toujours, des Bavarois, des Saxons, des Wurtem- 
bergeois, des Poméraniens, de l'infanterie, de l'artillerie de la cavalerie, des 
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pontonniers, qu'est-ce que je pourrais bien vous dire ? En montant sur le toit 
des maisons, on voyait la route de Metz à Nancy et celle de Nomeny à Pont-i- 
Mousson qui en étaient toutes noires, comme si d’innombrables bandes de 
corbeaux s’y étaient posées. Nous avons su depuis que c’était la première armée 
allemande, celle de Frédéric-Charles, qui s’en allait pour nous barrer la route de 
Verdun, en passant par Pont-à-Mousson. 

« Si vous aviez vu, lorsqu’apparurent les premiers uhlans, comme chacun s’em- 
pressa de cacher les vivres dans les greniers, dans les caves, dans les tas de foin, 
dans les bottes de paille, dans des trous creusés au jardin : le lard, les œufs, les 
pois, les lentilles, le saindoux, le beurre, tout disparut comme par enchante- 
ment. Mais nos tracas allaient seulement commencer. 

« Le matin du 14 août, il n’était passé que la cavalerie, c’étaient les éclaireurs 
qui n’avaient pas le temps de nous rapiner. Mais dans l’après-midi, avec l’infan- 
terie qui n'avait pas l’air si pressée et qui, je crois, aimait à se réconforter quand 
elle en trouvait le moyen, commencèrent les demandes de vivres et d'attelages 
pour les convois. 

« Je vois encore, depuis notre petite lucarne du fenil, un grand officier blond 
s’arrêter devant la mairie et la maison d'école, puis à ce qu’on nous a raconté 
dans la suite, dire à l’instituteur en tirant sa montre : 

— Il est 2 heures, à 3 heures il faut que soient rendus ici dix bonnes vaches 
grasses, 500 kg de lard, 300 kg de saindoux, 10.000 kg de foin et cinq attelages 
de deux chevaux, avec voitures et conducteurs pour emmener nos fourrages et 
nos denrées. Sans cela nous prenons des otages. » | 

a L'instituteur, bien embarassé de la commission, ne fit qu’un bord chez le 


maire, M. Bernard. Celui-ci fit immédiatement prévenir les cinq ou six princi- 


paux notables de la commune d’avoir à se rendre chez lui afin de fixer, pour 
chaque habitant, le bétail ou les marchandises à livrer pour la réquisition. Vous 
dire les pleurs, les gémissements et les histoires que firent les ménagéres quand 
on prit leurs vaches, leur saindoux, leur lard, n’est rien ; il faudrait l'avoir vu; 
c'étaient des cris, des lamentations à n’en plus finir et plus d’une reçurent des 
coups de crosse des soldats en essayant de reprendre leur bien. Tout le monde 
était navré, moi le premier. : 

« Figurez-vous que chez le maire Bernard, quand on discuta sur le nombre de 
vaches à fournir par les principaux laboureurs, il fut décidé d’abord que sur dix 
bêtes, on n’en prendrait qu’une ; c'était, en effet, une proportion suffisante pour 
contenter le désir des Allemands, | 

. « Mais j'avais eu le tort de ne pas assister à la réunion, par crainte de traverser 
la rue emplie de casques à piques, et mon excellent voisin, Honoré Bellean —: 


ne me OS , 


un particulier que je n'ai jamais pu digérer.depuis ce temps-là — en profita pour 
insinuer que j'étais bien dans mes affaires, qu’on ne savait pas tout l’argent que 
je. cachais dans un vieux sabot, à la cave, que si je n'étais pas venu à la réunion 
c'était dans l'espoir de ne rien donner, qu'il fallait me serrer Ja vis pour faire un 
exemple ; bref, au lieu d’une bête, on me taxa pour deux. 

« Je ne voulus d’abord pas m’exécuter ; j’offrais une belle vache flamande — je 
la vois encore devant mes yeux — grasse à pleine peau, mais qui, par exemple, 
ne donnait pas beaucoup de lait, disant que je jugeais ainsi, pour ma part, 
contribuer très largement à la réquisition ; mais, soudain, je reçus dans le dos 
une forte bourrade d’un soldat qui me dit en riant : 

— Âllons, bère Lablume, débêchons-nous, vu que je suis blus bressé que 
quand on jouait ensemble, à la quarante, chez le btre Prulôt. 

« C'était cet affreux Lansquine, un domestique soi-disant alsacien, qui avait 
demeuré plus de deux ans chez Pierre Robinet et avec qui j'avais souvent joué 
aux Cartes chez Brulôt, qui m’apostrophait de la sorte. Mon sang ne fit qu’un 
tour dans ma poitrine : 

— Tais-toi, grand feignant, lui répondis-je ; il a bien fallu que la France te 
nourrisse autrefois et aujourd'hui tu viens la voler. 

« Je n'avais pas fini qu’un coup de crosse m’étendit raide sur le plancher ; 
comme je ne donnais plus signe de vie, le fameux Lansquine me crut mort; 
sans cela, jen suis persuadé, qu’il m'eut achevé à coups de baionnette. 

« Mais j'ai bien d’autres histoires à vous raconter sur cette guerre fatale, 
histoires dont nous garderons le souvenir jusqu’au tombeau. 

« Nicolas Verdelet le père du charron d’aujourd’hui, avait encore au 15 août, la 
valeur de trois mesures de vin, une bonne feuillette de celui qu’on a appelé le 
Saint-Pie et qui était si bon que de mémoire d'homme on n’avait vu le pareil. 
Cela navrait le pauvre Verdelet de penser que semblable élixir put réjouir.le 
palais et l'estomac des Prussiens, aussi se promit-il de faire effort afin qu'ils 
n'en voient pas la couleur. Aidé d’un voisin, Onésime Barbut, qui est 
défunt aujourd’hui, il enterra la dite feuillette, sur le coup de minuit, dans son:- 
jardin et pour plus de précaution, il repiqua des salades sur le tombeau provi- 
soire du fameux Saint-Pie, Mais quand la guigne s’en mêle, toutes les précau- 
ions sont superflues. Une autre colonne allemande passa quelques jours aprés ; 
les casques à pique étaient devenus plus durs, plus arrogants, plus roublards ; 
ils rôdaient dans les maisons, dans les jardins, volant du lard, de la saucisse, des 
fruits et personne n'osait rien dire, Voilà-t-il pas qu’un de ces malabres, cher- 
chant à rapiner dans le jardin de Verdelet et apercevant la terre fraichement 
remuée, enfonça à cette place le fourreau de son sabre qui rendit un bruit sec en 
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frôlant le tonneau. Vous dire les cris de joie, les hurrahs de toute une bande de 
Saxons qui s’en vinrent boire le vin du pauvre Verdelet, appelés par leur cama- 
rade, est impossible pour moi, ça s’entendait par tout le village. Il y eut une 
véritable ripaille d'affamés et, pendant ce temps-là, la mère Verdelet pleurait 
toutes les larmes de son corps car le fameux vin était réservé pour la noce de sa 
fille Catherine, qui allait sur ses dix-huit ans, et qui était censément promise au 
fils Bécus, de Mousson. 

« Mais le plus curieux dans tout cela, c’est encore les aventures des trois Robin- 
sons du village de X...-sur-Seille, Lorsque, des communes voisines courut le 
bruit que les Allemands envahissaient notre territoire et que les éclaireurs 
n'étaient plus qu’à quelques kilomètres, nos braves gens qui avaient de trente à 
trente-cinq ans, prirent chacun une miche de pain et un fromage, leur pipe et 
deux ou trois paquets de tabac qu'ils mirent dans une serviette à leur dos, comme 
les domestiques qui changent de patron à Noël, et les voilà partis, plantant là 
femmes et enfants. Ils étaient tellement peureux qu’ils croyaient que les Alle- 
mands allaient les dévorer tout vifs ou les emmener prisonniers au fond de la 
Saxe ou du Mecklembourg. 

« Leur premier sauci, bien entendu, fut de se cacher, de se terrer pour n'être 
pas aperçus des casques à pique qui pouvaient se trouver dans les alentours. Ils 
errérent toute la nuit dans la plaine, exténués, harassés, moulus ; mais le plus 
avisé d’entre eux les tira d'affaire. 

— Il n'ya rien de tel, dit-il, qu'une forêt pour se cacher ; si les Prussiens 
nous y poursuivent, nous ferons comme les singes, nous grimperons aux 
arbres. Et puis là, au moins, nous pourrons nous abriter et faire du feu dans une 
hutte de bûcheron et comme notre pain ne constituerait pas, même agrémenté 
de fromage, un repas bien succulent, nous y joindrons des tourterelles, des 
geais, des merles, des coucous qu’ils nous sera facile de dénicher. Allons donc, 
tout bonnement établir notre quartier général dans les bois de Pont-à-Mousson 
où nous vivrons comme des cogs en pâte. 

« Les deux autres compères furent enchantés de l’idée qu’ils trouvèrent ingé- 
nieuse ; à les entendre, Fidéle Noirot, qui avait suggéré ce brillant avatar, n’était 
pas le premier venu et dès que la plaine fut noyée à nouveau dans les ombres 
nocturnes, ils s’acheminérent avec précaution vers les bois, croyant toujours 
entendre des uhlans à leurs trousses. : 

« Le premier jour, l’affaire alla presque convenablement; ils avaient du pain, du 
tabac et ils réussirent à dénicher plusieurs nids de geais et de tourterelles. Par 
exemple, le rôti manquait un peu de saveur par défaut d'épices et de sel et puis, 
les petites criquattes n’auraient pas mal fait dans le tableau car le menu était un 
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peu sc. Néanmoins, chacun faisant bon cœur contre mauvaise fortune, personne 
ne se plaignit. Mais le lendemain cela marcha déjà moins bien et le surlendemain 
cela n'allait plus du tont : le pain était mangé, le tabac fumé, les nids de geais 
et de tourterelles étaient plus rares et plus difficiles à dénicher qu'ils ne l’avaient 
crà ; enfin pour corser cette angoissante situation, il fallait se contenter comme 
rafraîchissement, d’un vin de grenouilles plus ou moins trouble et c'était vraiment 
une terrible alternative pour des vignerons. | 

« Fidèle Noirot et ses deux compagnons se hasardérent donc, la nuit suivante, 
à aller solliciter des vivres solides et liquides à la maison forestière du Point- 
du-Jour, entre Port-sur-Seille et Atton ; mais ils trouvèrent porte de bois : le 
garde étant parti à la guerre avec les chasseurs forestiers et sa femme, n'ayant 
pas voulu demeurer seule dans les bois, s’était réfugiée chez ses parents, à 
Landremont. | 

— Î] faut nous en retourner chacun chez nous, dit un des trois fugitifs ; les 
femmes nous blagueront, c'est certain ; mais cela vaut encore mieux que de 
mourir de faim et de soif ici, dans la compagnie des renards et des coucous. 

— Rentrez dans vos pénates si le cœur vous en dit, répliqua Fidèle Noirot ; 
pour moi je reste. Je vais cueillir des noisettes — çà ne manque pas — chercher des 
mûres et des faines et, s’il le faut, je déterrerai des maquzons comme en mangent 
les enfants derrière les charrues ; mais il ne sera pas dit que j'irai me jeter dans 
la gueule du loup car, aussi vraique je vous le dis, les Prussiens occupent encore 
le village où il ne doit, d’ailleurs, plus rien avoir en fait de denrées. Mourir de 
faim là-bas, mourir de faim ici, c’est bonnet blanc et blanc bonnet ; au moins 
les casques à pique ne m’emméneront pas dans le fin fond de leur pays... 

— Hum, beau régal que des noisettes, des faîines et du vin de grenouille, 
c'est bon pour les bêtes à quatre pattes, mais pas pour nous. Au revoir, Fidéle, 
et bon appétit... | 

« Le soir même, nos deux gaiïllards rentraient au logis où des figures peu 
avenantes Jes reçurent. Le lendemain, ils furent de nouveau agonis de 
sottises par Angélique Noirot, furieuse qu'ils n'aient pas ramené son homme 
avec eux, | 

— Îl préfère manger des faines et des noisettes à votre popote, firent-ils en 
riant ; mais soyez sans inquiétude, ça n'aura pas de durée. | 

« En éffet, deux jours plus tard, Fidèle Noirot réintégrait le domicile conjugal 
avec la mine d’un chien battu, honteux comme un renard qu’une poule aurait 
pis. Comme bienvenue, il recevait de son Angélique une formidable râclée à 
coups de balai de charmille ; de plus, il fut condamné par sa moitié, pendant 
des mois, à fumer dans un sabot. 


Telle fut la lamentable aventure des trois Robinsons de X. ..-sur-Seille, qui 
durant longtemps, n ’osérent plus se montrer dans les auberges, ni dans les 2e 
par crainte de la risée des gens. » 

Le père Laplume avait terminé son discours, enchanté d’avoir été écouté 
d'une façon aussi attentive que le père Chardin avec son Saint-Privat-la- 
Montagne. 

Mais voilà qu'une chaude alerte se produisit dans l'assemblée ; quelqu'un 
cria : 

— Cela sent le brûlé ; attention aux couvots et aux cottes. Les bonnes 
femmes se levèrent affairées, secouant et tâtant leurs jupes, visitant les couvots 
pour voir si des chiffons n’y brülaient pas. Mais on ne trouva rien ; un farceur 
venu du dehors avait tout simplement passé un morceau de drap enflammé par 
le trou de la pierre à évier et l’odeur s’en était répandue dans la chambrée. 

L'heure s’avançait ; le vent soufflait en rafale dans les rues, secouant les per- 
siennes et les portes branlantes, jetant un air froid dans les étables où les bêtes 
dormaient paisiblement, la tête allongée sous les crèches. | 

Avant de partir, le père Laplume dit à Maurice Poulot : 

— 1] parait que tu vas, la semaine prochaine, à la noce de ta cousine Camus 
de Pommerieux. Il n’est pas défendu de s’y amuser ; mais faites bien attention, 
les uns et les autres, de ne pas chanter quelque chose de trop français, vu qne 
les gendarmes ou les douaniers pourront bien rôder autour de la maison! 

Mais les bonnes femmes prirent leurs lanternes et les allumérent pour le 
départ et tandis que les jeunes gens causaient encore sur le pas de la porte, les 
amoureux se prenant les mains en de douces et longues étreintes, de petites 
clartés vacillantes s'égrenaient par les rues endormies du village et la bise 
soufflait, jetant ses cris aigüs en frôlant les petites maisons grises qui semblaient 
être d’immobiles fantômes dans les brumes de la nuit. È 
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Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin " 


LA FÊTE DE SAINT-GEORGES 


E 23 avril, jour de Saint-Georges, époque vers laquelle 
la Moselle redevenait navigable, le chapitre de la 
Cathédrale de Metz, se rendait processionnellement 
sur le pont Saint-Georges. Le coùtre prenait une étole 
des mains d'un marguillier et plaçait le bénitier 
d'argent sur le garde-fou, pendant que les chantres 
psalmodiaient un Sedit angelus. Ce repons terminé, le 

—Æ. coûtre répétait trois fois d’un ton solennel : Vos domini 
super aquas ; le de. répondait : Deus majestatis intonuit ; puis venaient d’autres 
versets à la suite desquels le coûtre jetait dans la rivière en faisant le signe de la 
croix, de l'eau bénite prise aux fonts de la cathédrale, et s’en retournait avec 
tous les assistants à l’église Saint-Georges, où se chantait une messe en musique. 

L'église Saint-Georges était la paroisse des pêcheurs et des bateliers. Elle 
était située avec Saint-Médard à l'angle de la rue Chambiére. Dans ses « Mémoires 

Sur Melz », le savant Dom Dieudonné, qui écrivait au xvine siècle, a donné 
quelques renseignements sur elle (2). 

« Cette église est jolie et voûtée, elle a deux collatéraux, ses voûtes sont sou- 
tenues sur quatre piliers de chaque côté. On voit en entrant à gauche, dans la 
chapelle des fonts baptismaux, la figure d’une vierge qui était autrefois sur le 
pont Saint-Georges. « Elle avait été transportée dans l’église le 2 juin 1740 ». 
Sur le tambour de l’église est la statue équeste de saint Georges en grandeur natu- 
relle. Cette église appartenait autrefois à l’abbaye du Pontiffroy, ordre de Citeaux, 


dont il ne reste (1769) d'autres vestiges qu’une partie du cloitre occupée par des 
particuliers. » 


(1) Voir le Pays Lorrain 1909, p. 43, 111, 236. 
(2) Manuscrit de 1 Bibliothèque ‘de Metz, 160, p. 164. 
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Les archives communales de Metz (n° 999 à 1.005) contiennent les actes de 
la paroisse Saint-Georges ; on y trouve inscrits les baptêmes, mariages, décés, 
ainsi que la liste des curés qui l’ont successivement administrée. Le dernier 
acte est du 12 mai 1791. 

Après la suppression de cette paroisse, l’église a été convertie en une salle de 
danse et en un débit de brasserie portant l'enseigne : Brasserie Saint-Georges. 

On a fait un plancher à la hauteur des pilliers pour réparer toute la partie de 
l'édifice depuis la naissance des voûtes jusqu’à leur extrémité. 

Au mois de novembre 1906, le conseil municipal décida l'achat de ce bäti- 
ment pour le démolir afin d'élargir la rue. La démolition a été faite en 1907, et 
les vestiges de cette ancienne église ont disparus ; c’est pour ce motif que nous 


lui consacrons ici un dernier souvenir. 


! 


LES STATUETTES DE CHARLEMAGNE 


Pâques et à la Pentecôte, on exposait autrefois, sur le lutrin 
dans le milieu du chœur de la Cathédrale de Metz, une sta- 
tuette équestre représentant Charlemagne l’épée à la main. 
Cette effigie en vermeil, restait là depuis le Gloria in excel 
jusqu’à la communion, après quoi, le coûtre, précédé d’un 
chanoine tenant à la main un bâton d'ivoire, la replaçait sur 
l’autel où il l'avait prise. Le jour de la Saint-Charlemagne, 
28 janvier, on exposait une autre statuette du même empe- 
reur, en bronze doré. Quatre cierges brûlant 36 heures 
éclairaient cette figurine. 


LE GRAOUILLI 


Le 25 avril, jour de Saint-Marc, on promenait autrefois la figure d'un monstre 
ailé appelé communément Graouilli. Le peuple dit M. le Duchat, le nomme 
Graülli, soit de l'allemand Greulhich. horrible, épouvantable, ou plutôt par 
corrüption-du français Gargouille. Cette figure monstrueuse dans laquelle les 
critiques ont vu un emblème de l'idolâtrie vaincue à Metz par la prédication 
de saint Clément, était porté pendant la procession par le maire de Woipp}, 
village proche de Metz. Les boulangers et les pâtissiers devant la boutique 


desquels passait le Graouilli, étaient obligés d’en- 
foncer dans sa gueule un petit pain ou une 
tartelette, dont le maire de Woippy faisait son 
profit. | 

Le Graouilli était également porté pendant 
les processions des Rogations, c'était devant 
l'hôtel du Gouvernement (le palais de justice 
actuel) que l'effigie de ce monstre faisait sa der- 


nière station. Les enfants de la ville le fouet- 

Le Graouilk. taient en présence de graves magistrats, de toute 

la garnison, et on le reportait ensuite à la 

cathédrale : cette coutume bizarre fut abolie en 1786 par un arrêt du 
parlement. 

Pendant son séjour à Metz, Rabelais assista à cette procession du Graouilh, il 
parle de ce vieil usage dans son Pantagruel (Liv. IV, chap. LIX). « C'estoit 
une effigie monstrueuse, ridicule, hydeuse et terrible aux petitz enfans, ayant les 
yeulx plus grands que le ventre, et la teste plus grosse que tout le reste du 
corps, avecques amples, larges et horrifiques maschouëres. bien endentelées tant 
au- dessus comme au-dessouls, les quelles, avecques l’engin d’une petite chorde 
cachée devant le baston doré, l’on faisait l’une contre l’aultre terrificquement 
clicqueter, comme à Metz l’on faict du dragon de sainct Clémens. » 

En 1850, à l’occasion du carnaval, la figure du monstre, terreur de nos 
ancêtres, fut de nouveau promenée en ville, sur un char qu’escortait un cortège 
carnavaleresque en costumes du xv° siècle. 


La Fosse aux Serpents à Metz, où se tenait le Graouilli. 


LT 
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LES ROGATIONS 


ANS les précédents chapitres il a déjà été question des Rogations. 
Donnons succinctement quelques détails complémentaires sur 
ces cérémonies religieuses. Au moyen âge, le premier jour des 
Rogations, le chapitre de la Cathédrale de Metz, accompagné 
de tous les ecclésiastiques, de tous les religieux et religieuses de 
la ville et de la banlieue, sortait par la porte Serpenoise avec 
une châsse renfermant les reliques des apôtres. Ouvrait la 
marche, la bannière de Saint-Clément, surmontée du Graouilli. 


Cette bannière était portée à tour de rôle par les villageois 
de Woippy, dont le maire portait l'effigie du Graouilli. | 

La procession arrivait par Montigny, sur la rive gauche de la Moselle, qu’elle 
franchissait sur le pont de Moulins, entrait dans l’église de ce village, puis 
montait à l’église Saint-Remy de Scy, et faisait ensuite une grande station dans 
l’église du Saint-Quentin qu’elle quittait pour revenir à la cathédrale par 
l’abbaye Saint-Martin, le pont des Morts, l’abbaye Saint-Vincent et le pont 
Saint-Georges. 

Pendant les deux autres jours des Rogations, on visitait les autres églises de 
la ville. En entrant à la cathédrale, on déployait au-dessus de l'autel les éten- 
dards pris sur les ennemis de la République messine. 

Nous trouvons des relations concernant les processions des Rogations dans 
les Chroniques Messines, (édition Huguenin 1838) sous les années, 1281, 1441; 
1448, 1453, 1472, 1473, 1479, 1481, 1493, 1513. 1523, 1525. 

Le cérémonial des Rogations se trouve aussi dans l'Histoire de la Cathédrale de 
Metz, par M. Auguste Prost, n°‘ 98, 99 et 100 des preuves, p. 567 à 570. 


LES TRIMAZOS 


A1. avec son soleil brillant, son ciel azuré, 
ses brises tièdes et embaumées, ses har- 
monieux chants d’oiseaux, sa verdoyant 
végétation, a toujours été considéré 
comme le plus beau mois de l’année. 

C’est l’époque à laquelle tout renait 


= et aspire à la joie, à l'espérance, äl 
bonheur ! De la nature tout entière semble s'élever un immense et sublime 


concert auquel prennent part tous les êtres de la création. 


Tr om 
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Aussi, de tout temps, l'apparition de ce mois a-t elle été fêtée chez les peuples 
par de naïves et gracieuses coutumes. Dans la tourmente révolutionnaire, la 
plupart de ces coutumes disparurent ; cependant, dans notre province, elles se 
perpétuérent jusqu’au xix° siècle et quelques-unes persistent encore dans 
plusieurs de nos villages. | 

La coutume des Trimazos est une des plus charmantes qui ait existé ; nous 
l’avons encore vu célébrer aux environs de Metz, il y a une quinzaine d’années, 


le premier dimanche de mai. Une jeune paysanne que l’on nomme « Trimazo », 


coquettement parée de fleurs et de rubans et tenant en main un bouquet, 
s'avance cn tête d’un groupe de ses compagnes dont elle est la coryphée et 
qu’elle conduit devant chaque maison du village. Arrivées devant la porte, les 
jeunes filles se forment en chœur et exécutent autour de la Trimazo une ronde 
que celle-ci arrête, quand elle le juge à propos, pour commencer le couplet 
suivant : 
| La Trimazo : 
Je revenans devôt les champs, 
J'évan treuvet les biés si grands, 
Les aouènes ne sont-me si grandes, | 
Les aubépènes sont fiarissantes 
Au Trimazos. 
Le chœur : 


Sat lo maye, o mi maye, 
Sat lo joli moué de maye. 
Sat lo trimazos. (1) 


Au son de ce gai refrain, la « Trimazo » entre dans la maison avec une 
bourse. On s’empresse de lui donner de la menue monnaie ou des œufs le plus 
souvent. Ceux-ci sont convertis en argent. Mais dans quelques endroits ils 
servent à faire des gaufres ou autres friandises pour régaler les jolies chanteuses. 
Le produit de la quête est aussi destiné à la décoration de l’autel de la Vierge 
dans l’église du village. 

En remerciant du cadeau qu'elle vient de recevoir, la « Trimazo » entonne 
une dernière strophe et le chœur se retire en chantant : 


=. 


Sat lo maye, o mi maye..... 


Si les Trimazos essuient un refus — chose rare 2 elles s'éloignent en 


faisant quelques pas en arrière pour témoigner ieur mécontentement. 


(1) Nous revenons parmi ces champs, C'est le mai, o mois de mai, 
Nous avons trouvé les blés si grands, C'est le joli mois de mai, 
Les avcines ne sont pas si grandes, C’est le trimazo. 


Les aubépines sont florissantes 
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Dans certains endroits, la malignité publique s'est emparée de cette coutume 
pour composer sur l’air des « Trimazos » des stances d'une allure un peu libre 
etincisive, dans lesquelles la vertu des « bacelles » de tel ou tel village est plus 
ou moins ménagée. Nous avons recueilli dans les environs de Metz quelques- 
uns de ces couplets, lesquels ont été retenus pour une publication ultérieure. 

L’air des « Trimazos » a eu l'honneur d'être noté pour la première fois dans 
un roman historique sur Metz, publié en 1827, sous le titre de « Robert et 
Léontine », par M. le baron J.-E. de Ladoucette. 

M. Mory, juge à Metz, qui s’occupait beaucoup du patois messin, et qui fut le 
continuateur du poëme de « Chan Heurlin », commencé par Brondex, rédacteur 
des « Affiches des Trois-Evêchés », a réuni et même composé des « Trimazos » 
qui ont été imprimés dans plusieurs brochures. M. Jaclot, de Saulny, en a aussi 
publié quelques-uns. 

La ville de Metz avait, autrefois, ses « Trimazos » qui s'en allaient, suivis 
d'une nombreuse compagnie, boire l’eau ferrugineuse de la Bonne-Fontaine, 
près Plappeville. On s’y rendait de grand matin et il était Sue de faire la 
convocation la nuit à son de trompe. 

Les derniers arrivés étaient salués par les cris dérisoires de : Chandelles ! 
chandelles ! pour leur rappeler leur peu d'empressement. Ces cris, ces sonneries 
de trompe n'avaient rien de bien attrayant pour ceux que ne tentaient pas ces 
promenades matinales ; force fut à la municipalité de les proscrire par une 
ordonnance du 3 mai 1819. 

La renommée de la source de la Bonne-Fontaine est trés ancienne. une 
inscription en caractères romains et portant la date de 1603, était gravée sur un 
petit bâtiment destiné à réunir ses divers affluents et à abriter ses visiteurs. 
Cette inscription, déchifirée en 1753 par M. Descartes, conseiller au Parlement, 
et conservée par M. Dupré de Geneste, était ainsi conçue : 

Passant, veux-tu savoir qui premier fit sortir 
Cette source en ce lieu et sa vertu secrète ? 

C’est Nicolas Houllon et Simonne Curette, 

Qui pour le bien public l'ont fait bastir. 

Passant, éteins ta soif, ne fais point de dommage 


À ce lieu ni autour, car c’est leur héritage. 
N. H, — 1603 — SA 87 


Nicolas Houllon était bourgeois de Metz et sa femme Simonne Curette était 
dame d’Urville et, dit-on, fondatrice du château de ce nom. A une centaine de 
mèétres de la Bonne-Fontaine se trouvait une petite chapelle où, le: 1° mai de 


chaque année, un prêtre venait dire la messe. Les Messins et les gens des 


environs y assistaient en grand nombre ; la chapelle fut détruite en 16 38, lors du 


passage des Croates, mais l'usage d'aller à à : DORREF ONE se continua et fut 
le rendez-vous des « Trimazos ». 


LA DANSE DU BACCON 


E 2 mai de chaque année, on avait coutume, autrefois, 
à Metz de « courir le baccon » (lard, en patois messin). 
Ce jeu populaire consistait à couper une corde à 
laquelle était attaché un quartier de lard (baccon), 
cette corde pendait le long de la porte de l’abbaye de 
Saint-Clément, dite la porte au baccon de Saint-Clèment. 
Quand un amateur s’avançait, la corde était brus- 


quement tirée au moment où il frappait, et il ne recueillait que des huées. 
C’était le bourreau de la ville qui avait la charge de « faire danser le Baccon » ; 
et Dieu sait s’il mettait de la malice à tenir la dragée haute à tous venants. 

En 1552, maitre Didier, juché au-dessus de la porte, s’acquittait de son office 
avec tant de zèle qu'il se laissa choir et fut tué. Ce fut une grande joie pour une 
malheureuse jeune fille qui essayait en ce moment de couper la corde; mais 
bien plus grande encore pour une certaine partie de la populace, puisque sans 
bourreau il n’y avait pas d’exécutions possibles ; mais de suite il se présenta 
un candidat qui fut agréé. 


LES COURSES DE CHEVAUX 


A première course de chevaux eut lieu à Metz, le $ mai 1090 et elle fut 
Î suivie d’autres, le 2 mai de chaque année, dans la plaine du Sablon, 

tout prés de la ville. Ainsi, lorsqu'on organisa à Epsom, en Angle- 
terre, en 1504, des courses de chevaux, il en existait en France depuis plus de 
quatre cents ans. Aux courses de 1517, le duc de Suffolk, qui habitait 
Metz depuis quelque temps, fut battu par un jeune écuyer de la ville, Nicolle 
Dex, qui montait un cheval du pays. L'enjeu était de 160 écus d’or. Les 
détails de cette course sont décrits dans les Chrèniques Messines, édition Hu- 


guenin, 1838, p. 711 et suivantes. 


LA FOIRE A METZ 


"ÉTABLISSEMENT des foires dans notre pays remonte aux pre- 
miers siècles de notre ère, ainsi qu'il résulte de lettres 
patentes données à Metz en l'an 942, par l’évêque Adalberon. 
Ces lettres portent qu'il est alloué aux religieux de l’abbaye 
royale de Saint-Arnould : « Le cens annuel de la foire qui 
se tient au jour de la feste dudit grand saint, confesseur de 

| Jésus-Christ, Arnold, à perpétuité et avec toute intégrité et 

autorité, afin qu'ils ayent de quoi se vêtir.... » Cette foire de Saint-Arnould se 
tenait dans le faubourg où l’abbaye était située avant sa destruction en 1552 ; 
elle durait huit jours. 


À différentes époques de l’année, se tenaient d’autres foires : La foire Saint- 
Pierre, le 29 juin, mentionnée dès l’année 1227. La foire de Sainte-Marie ou de 
Notre-Dame, le 15 août. (Le manuscrit 46 de la Bibliothèque de Metz men- 
tionne que onze taverniers de Metz avaient seuls le droit de débiter du vin à 
cette foire). | 

En 1544, l’empereur Charles-Quint accorda deux foires franches à la ville de 
Metz. La première eut lieu le 4 juillet de ladite année. L’une était fixée au troi- 
sième dimanche après Pâques et l'autre au premier dimanche après la Saint-Luc, 
vers la fin d'octobre. 

La foire de Saint-Clément, origine de notre foire de mai, se tenait déjä en 
1341, au Champ-à-Seille, les deux premiers jours de mai. Le Champ- à-Seille 
était la plus grande place de Metz. C'était un espace resté libre, depuis l’origine, 
entre les murailles et la Seille, d’où son nom. Au xine siècle, le Champ-à- 
Seille fut enfermé dans l’enceinte de la ville. La place se dessina en carré et se 
garnit de maisons soutenues par des arcades. C'était un lieu propice aux grandes 
assemblées populaires, là s’accomplissaient certains actes de la vie publique, là 
se donnaient les fêtes, là, quelquefois, avaient lieu les exécutions criminelles, 
car la: Xuppe s’y trouvait, égout infect, dans lequel la justice messine plon- 
geait certains coupables. Là aussi se tinrent les pompeuses cérémonies dont 
l’empereur Charles IV accompagna la promulgation de la Bulle d'Or, en 1356. 

Au commencement du xvine siècle, la foire de mai se tenait encore au 
Champ-à-Seille. M. Baltus a écrit dans ses « Annales de Metz » qu'elle était éta- 
blie sous les arcades à gauche en venant de la place Saint-Louis. En 1726, le 
Champ-à-Seille disparut comme place publique, mais ce fut pour recevoir des 
constructions faites dans un esprit de haute bienfaisance. Le généreux évêque 
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de Metz, Monseigneur de Coislin, duc et pair, y érigea à ses frais de vastes corps 
de casernes pour affranchir les Messins de la charge des logements militaires. 
Ces constructions furent terminées en 1731, la foire fut, à partir de cette année, 
transférée sur l’Esplanade, du côté de Sainte-Glossinde, jusqu'aux environs de la 
porte de la Citadelle. Elle fut alors prolongée et dura six jours. : 

En 1739, cette foire fut établie au Fort-Moselle pour favoriser les bourgeois 
qui s’y étaient établis, et, ouverte le 11 mai, elle y fut encore tenue en 1740, 
mais, comme elle était peu fréquentée à cause de son éloignement, elle fut 
rétablie sar l' Esplanade où elle se tient encore (1). En raison de son PATPOHANEES 
sa durée fut portée à quinze jours, du 1°" au 15 mai. 

En 1784, le roi permit l'établissement d’une seconde foire à Metz, du 25 août 
au 10 septembre. Celle-ci n’exista que quelques années. 

Au commencement du xix° siècle, la foire commença à être tenue alternative- 
went sur l’Esplanade et sur la place de la Comédie. Il y a quelques années, on 

construisit au Jardin d'Amour un temple évangélique, ce qui fit exiler la foire 
de cette place. 

Nos vieilles chroniques messines ne donnent aucun détail sur l’organisation 
des anciennes foires, cependant nous inclinons à croire qu’elles ne se bornaient 
pas uniquement au commerce des gens de métiers ; nous avons trouvé quelques 

notes mentionnant des courses de chevaux au moment des foires ; mais il devait 
sans doute y avoir d’autres attractions pour les bourgeois avides de curiosités et 
de divertissements. De tous temps les bateleurs obtinrent de grands succès dans 
notre ville. 1] y eut des danseurs de corde, des sauteurs et des faiseurs de tours 
extraordinaires. Au commencement du xvie siécle, la ville de Metz fut émer- 
veillée de l'adresse et de l'audace d’un homme de Meaux, en Brie, qui faisait des 
entrechats de toutes sortes sur la corde raide, tantôt les yeux bandés, tantôt avec 
des rasoirs aux pieds. Peu de temps après vint un Picard, qui, sur la corde 
lâche, fit mille prouesses ; il attacha à la tour de l’horloge de la Cathédrale une 
Corde qui fut fixée à un pieu prés de la rue Fournirue, et se laissant glisser sur 
cette corde, il descendit à terre avec la rapidité d’un aigle fondant sur sa proie. 

À la même époque un Italien et son fils, remarquables par leur beauté et la 
richesse de leur accoutrement, attirérent et étonnérent la foule empressée. Le 
père était d’une habileté admirable dans le maniement des armes ; il jouait d'une 
manière merveilleuse avec des épées, des haches d'armes et des lances. Son fils, 
tout armé, descendit aussi comme le Picard le long d'une corde attachée par un 
bout à l'une des tourelles de l’ancien palais et par l’autre auprés de l’église Saint- 


(1) En 1908, la foire a été installée” “pour la première fois sur une partie du rempart des Alle- 


mands et sur la place M azelle, Cette place est voisine de l’ancien Champ-i-Seille, emplacement 
primitif de la foire de m ai. 
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Pierre-le-Vieux. Il s'élança la tête en avant, les bras étendus et tenantentre ses 
jambes la corde que le frottement semblait enflammer ; on crut voir tomber 
la foudre. 

_ On vit également six Hongrois, magnifiques par leur prestance et par leurs 
habits chamarrés d’or ; ils jouaient admirablement de la trompette et du clairon : 
l’un d’eux faisait en outre de grands tours de souplesse ; ils avaient avec eux 
des ours bien dressés. Les charlatans furent aussi connus de bonne heure, par 
les Messins. L'un d'eux, nommé sire Sixte, étant arrivé à Metz pour exploiter la 
crédulité publique, annonça « grandes cures et merveilleuses guérisons ». II 
étalait sur une longue corde, des certificats écrits en lettres d’or et d’azur, pour 
exciter la curiosité des habitants. 

En fait de représentations théâtrales, les Messins admirérent trois compagnons 
faisant partie des « Enfants sans souci » qui jouérent des farces et des moralités 
qu'ils entremèlaient de chant et de musique. On voit par les quelques notes 
ci-dessus, datant de trois siècles, que l'art d'exploiter le peuple en l’amusant 
n’est pas chose nouvelle. 


_ 


LA FÊTE DE SAINT-HONORÉ 


E 16 mai, les boulangers de Metz se rendaient, autrefois, à la cha- 


pelle Saint-Honoré qu'ils possédaient déjà au xv° siècle dans la 
cathédrale. Ils avaient le privilège de faire des pains au beurre que 
l'épouse de Louis XIV affectionnait particulièrement, et qu'on 
appelait pour ce motif : « petits pains à la reine ». 
É On sait que les pâtissiers fabriquent encore une sorte 
de gâteau dit : « Saint-Honoré ». Pour la fête du saint 
patron, is se faisaient dire une messe distincte et au lieu de chanter dans les 


rues que 
Saint-Honoré Avec sa pelle 
Est honoré Dans sa chapelle, 


ils psalmodiaient un cantique se terminant par 


Les flavons, les flavons 
Tout chauds ! 


Ce cri se faisait encore entendre dans nos rues au début du printemps 
avant 1870. Ces gâteaux au fromage blanc ont toujours été l’une des spécialités 


de Metz. 
(Extraits de : Vieilles Chansons, par Ch. ABez, Mémoires de l'Académie 


de Metz, 1888, p. 113). 
(A suivre.) Jsan-Jourax. 
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FIAUVE DO TEMPS PESSÉ 


QUAND Y HAÏLLE TORTOT HAIÏLLE 


C'ateu dans lo pia v’lège de Houisse (1), y n’éveu in homme qu’on hauyau 
Chan ; so feu ateu soldai en Efrique. 

Le vaille don novel an, lo facteur z'y épauque eune latte. — Ah! dit y, çà 
eune latte de not’ Joson! Mà comme y n°’ sévau za lire, il lé bayeu à fe don 
Loua qu’ateu tot sévant réport qui n’évau étu et l’acaule jusqu’ et deye-hieut ans. 

Eprés évoué railli l'enveloppe, lehau ceci : 


Sidi-bel-Abbes, le 25 décembre. 
« Mo CHER PA ET MA CHÈRE M'AN, 


« J vo souhaite eune bonne ennaye et lo pérédis et lé fin d’ vos jôs. Val’ 
bintôt dousses ans que j su en vouille de chin vo, j” su et Sidi-Abbés en 
Efrique. Ÿ fà si tellement chaud to-ce, que les pouilles font des ûs durs et que 
les chins ne pouvont mairchi sur les trottouëres réport qui s’ brûlont tortot les 
pettes. J’ su si tellement long de chin no, que j’ su tot prah’ don slé. 

« Je pense que v’ serez bin content d’épanre que vot’ fe a monté en graide ; 
çà me qu'merche le promeu en évant don régiment, quant je haille, tortot 
haïlle, quand j’erratte tortot erratte. 

« Je gaigne to pien d’ergent, mà, comme j” sons tojo obligé d’ evoué de lé 
guiaisse dans lé bouche, si je n° voulons queurre, mé paye ne suffi-me po zen 


(1) Vuisse, village de l'ancienne Meurthe, canton de Chäteau-Salins. 
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écheti car elle se vend chir. J” vo serau bin reconnehant si ve v’lau m’envoyi pélé 
poste eune pice de 20 francs po écheti ce qui fà po me rafrahi mo gosier. 

« Ve beyerez bin le bonjour et lé Zélie, ve pourreu bin lu montrer mé latte 
po qu'elle m'envoyeusse iec, éca et mo périn po qu’il en fieusse âstant qu’elle. 
Et torto les çätettes que demandront éprés me, v’ leur z’y beyerez bin lo bonjou 
et v’ leur z’y direz que quand je haille, torto haille. 

« En ettendant lo piaisi de m' refrahi et vot’ bonne santé, j’ vo biche bin fort. 


« Votre fe, 
a CHAN JosoN, tambour aux zouaves. » 

Lo lendemain, lo père Chan dehau et tous les câttettes que v’laie l’hauyi: 
que so fe ateu monté en graide : Quand y haille torto haille ! qui deheu. Eprés 
évoué montrer lé latte et lé Zélie qui lu beyeu cent sous, ai périn don Joson qui 
beyeu éca trente sous, lo père Chan s’en fut chin lo fe don Loua po le prier 
d’ raponre é so feu ce qui suit : 

« MO CHER JOSON, 

« Té latte nos ai fà tot pien piaisi. Me et té m'an,j sons bin content qu’ ta 
monté en graide. Ÿ jalle si tellement fort to-ce qu’ lé revire de lé Rothe (1) que 
t’ conna bin a jalée et que nos auyes ne pouvont pu eller é l’aoûe po s’ baigni. 
Comme lé guiaisse a to pien chire en Efrique j’ vins d’en caissi eune bonne bon- 
geatte ; évo celai t'en érai po longtemps. 

« Quant te n’en erai pu te pourrai m’ récrire ; te pourrai même en vanre et 
. toutes les hommes de to régiment, te gaignereu to pien éca me car ç” n’am’ 
celai que manque to-ce. 

« Comme je n°” sommes réches je n’ pu te beyi que celai. Lé Zélie m’ai beyeu 
cent sous et to périn trente sous. Comme cet m'ai coté seye francs deye sous et 
lé gare po t’envyi celai y n° te revin point d’ergent. J’ te beye lé bongeatte, te 
pourrai t'en servir po nos répouquer des oranges quand te revarrai, j’ les aime bin. 


Pour copie conforme : « To père, 
L. HAMEURT. € CHAN. » 


TRADUCTION 


QUAND IL MARCHE TOUT MARCHE — (FraUvE) 


C'était dans le petit village de Vuisse, il y avait un homme qu'on appelait Chan ; son fils était 
soldat en Afrique. ; | 

La veille du nouvel an, le facteur lui apporta une lettre. — Ah ! dit-il, c'est une lettre de notre 
Joson ! Mais, comme il ne savait point lire, il donna la missive au fils de Loua qui était très 
savant (car il avait été à l’école jusqu'à dix-huit ans). 

Après avoir déchiré l'enveloppe, il lut ceci : 


(t) La Rothe, riviere affluent de la Seille. 


Sidi-bel-.Abbes, 2$ décembre. 
«a Mon cHER PAPA ET CHÈRE Mana, 


« Je vous souhaite une bonne année et le paradis à la fin de vos jours. Voilà bientôt deux ans 
que je suis parti de chez vous, je suis à Sidi-Abbès en Afrique 11 fait tellement chaud ici que les 
poules pondent des œufs durs et que les chiens ne peuvent plus marcher sur ks trottoirs parce 
qu'ils se brülent les pattes. Je suis si loin de chez nous que je suis tout près du soleil. 

« Je pense que vous serez bien contents d'apprendre que votre fils est monté en grade. C’est moi 
qui marche le premier en avant du régiment. Quand je marche, tout marche ; quand j'arrête tout 
arrête. 

« Je gagne beaucoup d’argent, mais, comme j:= suis toujours obligé d’avoir de la glace dans la 
bouche si je ne veux poiñt cuire, ma paye ne me suffit pas pour en acheter car elle se vend cher. 
Je vous serais bien reconnaissant si vous vouliez m'envoyer une pièce de vingt francs par la Be 
j'achéterai de la glace pour rafraîchir mon gosier. 

« Vous donnerez bien le bonjour à la Zélie, vous lui montrerez ma lettre pour qu'elle m'envoie 
quelque chose ; encore à mon parrain pour qu'il en fasse autant qu’elle. A tous ceux qui deman- 
deront après moi, vous _donnerez bien le bonjour et vous leur direz que quand je marche tout 
marche. 

« En attendant le plaisir de me rafraichir à votre bonne santé, je vous embrasse bien fort. 


| « Votre fils. 
« CHaN JosON, lambour aux zouaves. » 


Le lendemain, le père Chan disait à tous ceux qui voulaient l’entendre que son fils était monté 
en grade : quand il marche tout marche ! disait-il. Après avoir montré la lettre à la Zélie qui lui 
donna cent sous, au parrain qui lui donna encore trente sous, le père Chan s’en fut chez le fils de 
Loua pour le prier de répondre à son fils ce qui suit : 


« MoN CHER JOsoN, 


« Ta lettre nous a fait beaucoup plaisir. Moi et ta mère sommes bien contents que tu es monté 
en grade. Il gèle si fort ici que la rivière de la Rothe, que tu connais bien, est gelée et que nos oies 
ne peuvent plus aller à l’eau pour se baigner. Comme la glace est très chère en Afrique, je viens 
d'en casser plein un panier que je t'envoie, avec cela tu en auras pour longtemps. 

« Quand tu en manqueras, tu pourras nous l'écrire ; tu pourras même en vendre aux hommes 
de ton régiment, tu gagneras beaucoup, encore moi car ce n'est pas cela qui manque ici! 

« Comme nous ne sommes point riches, je ne puis te donner que celà. La Zélie m'a donné cent 
sous et ton parrain : trente sous. Cela m'a coûté six francs et dix sous à la gare pour t'envoyer le 
colis. il ne reste point d'argent pour toi. 

« Quant au panier, je te le donne ; tu pourras le conserver et t'en servir pour nous rapporter des 
oranges quand tu reviendras, car je les aime bien. 


« Ton père, 
« CHAN. » 


La Fête de la Société d'Alsace-Lorraine à Nancy 


La Société de secours mutuels d’Alsace-Lorraine a célébré le 25 avril, à Nancy, le 
36° anniversaire de sa fondation. | 

Le matin. une messe a été dite suivant l’usage, à la Cathédrale ; l'après-midi a eu lieu 
à la salle Poirel la distribution des prix aux enfants du patronage. 

Plusieurs délégués de la Société de secours mutuels de Metzassistaient à cette réunion 
conduits par leur président, M. Guenser. 

M. Imhaus, président de la Société d’Alsace-Lorraine, leur a souhaité la bienvenue 
et a rappelé les liens qui unissent ces deux sociétés, il a dit tout le plaisir et l'émotion 
que causaient aux mutualistes de Nancy la visite de leurs collègues de Metz. 

Après lui M. Lespine, secrétaire, a prononcé un discours sur la situation morale et 
matérielle de la Société. Il y a parlé du grand congrès mutualiste, dont il est secrétaire 
général, et qui réunira à Nancy. en août prochain, toutes les sociétés de secours 
mutuels de France. Il a exprimé l’espoir que les délégués de Metz seraient au premier 
rang de nos hôtes et a assuré que la sympathie de tous irait à eux particulièrement 
ardente et sincère. M. Guenser a, ensuite, en termes excellents, remercié MM. Imhaus 
et Lespine. | | 

Nous avons tenu à relater la fête du 2$ avril, parce qu’elle est une preuve de plus des 
liens étroits qui unissent Metz et Nancy. 


Groupe messin de Conférences 


Pour terminer la série de ses réunions en 1908-1908 le groupe messin avait 
demandé à M. Brancour, conservateur du musée du conservatoire de Paris, une confé- 
rence sur Ambroise Thomas. Elle eut lieu le 18 avril. La causerie de l’orateur bien 
connu des Messins eut le plus grand succès. Du reste, Mile Serrière, le distingué profes- 
seur nancéien, interprêta avec tout son talent diverses œuvres du maître. Mile L. S. et 
Mme T. avaient bien voulu prêter un précieux concours au directeur des conférences 
messines. Enfin des chœurs de dames et de jeunes filles de Metz se firent entendre. En 
somme, fort brillante et agréable après-midi. 

— L'Académie de Metz vient de réélire : Président, M. Victor Prével, directeur du 
Crédit coopératif et Vice-Président, M. Léon Simon. Nous sommes heureux de féliciter 
l'organisateur des Conférences messines ainsi que l’éminent artiste qui a bien voulu 
accorder sa précieuse collaboration au Pays Lorrain et au Pays Messin. 

Louis LESPINE. 


Revues et Journaux 


— Les Messins à Dresde. De mai à octobre de cette année va avoir lieu à Dresde 
une exposition photographique internationale de géographie, d'ethnologie, des sciences, 
des arts et de l’industrie. La ville de Metz y sera représentée d’une façon fort digne 
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par notre excellent photo-hall Prillot, de l’avenue Serpenoise. Les dix grandes repro- 
ductions que la maison Prillot enverra à Dresde, ont été exposées dans ses 
vitrines. Ce sont la cathédrale de Metz, les arches de Jouy, un couple de vignerons à 
Lessy, les vigneronnes au travail et la vendange au même vignoble, une noce à Châtel- 
Saint-Germain, une procession à Terville, le père François, de Lorry-les-Metz, la ven- 
dange à Jouy, le petit cimetière de guerre de Gravelotte et le troupeau de moutons à 
Magny. Ces tableaux sont des reproductions très caractéristiques du pays messin et lor- 
rain et leur exécution artistique fait le plus grand honneur à la maison Prillot (Le Messin). 

— L'Est Forestier du 10 avril publie un rapport très détaillé de M. Herrgott, sous- 
préfet de Toul, sur le reboisement dans cet arrondissement. 28 communes y ont 
reboisé pour leur compte 157 hectares ; dans 68 communes, des particuliers ont reboisé 
une superficie de 883 hectares ; de son côté, le service forestier a reboisé 67 hectares, 
ce qui donne un total de 1.097 hectares contre 30 hectares complètement déboisés et 
316 hectares d’exploitations blanc-étoc. 2.400 hectares pourraient encore être utilement 
reboisés. 11 serait à souhaiter que tous nos sous-préfets dressent ou fassent dresser de 
semblables rapports pour leurs arrrondissements. 

— Revue de Bretagne (janvier), étude sur l'officier breton Désilles dont on connait la 
mort héroïque à Nancy en 1790. 

— Magasin pittoresque (1°* mai), d'Emile HINZELIN. Souvenirs de Jeanne d’Arcà Neuf- 
château, à Coussey, à Domremy. Dans le même numéro une notice sur M. Stéphen 
Liégeard qui, d’abord sous-préfet à Briey sous le second empire fut député de la Moselle 
jusqu'au 4 septembre 1870. 

— Notre compatriote et collaborateur, Félix Bouvier, vient de publier dans le nu- 
méro d’avril de la Revue des autographes et documents, une curieuse étude sur Une danseuse 
de l'Opéra : la Bigottini, sous l’aspect d’une simple biographie, c’est la reconstitution, 
amusante autant que documentée, du monde de la Cour et des coulisses du théâtre 
sous le Ier Empire et la Restauration. On en comprendra l’intérét lorsque nous aurons 
dit que la Bigottini fut entre autre l'amie du prince vice-roi Eugène Beauharnais, du 
grand maréchal Duroc, du prince Pignatelli et du duc de Berry, ainsi que de la grande 
cancatrice Caroline Branchu et de Marceline Desbordes-Valmore. 

— Revue alsacienne illustrée (n° 2, 1909), de M. André GIRODIE. Très intéressante notice 
sur l’alsacien Frédéric Brentel, peintre et miniaturiste qui grava les planches de la 
célèbre pompe funèbre de Charles III de Lorraine publiée à Nancy par l’imprimeur 
Garnich; de M. F. Dollinger : le dernier seigneur de Soultz ; de M. le Dr Kiener, la 
bourgeoisie alsacienne (article en allemand) de M. Henri SCHOEN, très curieuses révé- 
lations sur les institutions allemandes en France. 

— La Révolution dans les Vosges (14 avril). Fin des excellentes notices de M. E. MARTIN 
sur le sel pendant la période révolutionnaire ; de M. André PuiLrppe sur les subsistances 
à Epinal. Très utiles indications sur les noms révolutionnaires des communes des 
Vosges. Notes sur la guillotine et ces accessoires par M. Léon Scxwas. 

— Bulletin mensuel de la Société des letires, sciences et aris de Bar-le-Duc (mai). Notice 
de M. H. Dannreuther sur une cheminée de Musée de Bar à laquelle on avait attribué 
des origines diverses et que le savant, auteur de l’article démontre provenir du doyen 
de Saint-Pierre, Louis Guyot. Le cliché de cette belle cheminée que nous avons publié 
dans la Revue lorraine illustrée (1907) accompagne l’article. C:5S: 


Les Livres. 


Congrès international pour l'extension et la culture de la langue française, 2e session, 
Arlon-Luxembourg- Trèves, 20-23 septembre 1908. —Paris: Honoré Champion, Bruxelles : 
M. VWeissenbruck, Genève : À Jullien, in-8°. — Le compte rendu des travaux du 
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congrès d’Arlon vient de paraître. Le Pays Lorrain a déjà signalé à ses lecteurs le succès 
de cette grande manifestation organisée par le professeur Wilmotte, de Liège, en 
l’honneur de la langue française, sous les auspices de l’Alliance française, de la Mission 
laïque, et de la Société des conférences françaises à l'étranger. 

Si nous relevons seulement dans le volume ce qui intéresse spécialement notre région 
et les pays limitrophes, nous indiquerons plus particuliérement le beaü rapport de 
M. Tony Wenger, délégué général de l’Ailiance française sur le rôle de cette asso- 
ciation dans le Grand Duché de Luxembourg. M. Wenger signale les progrès faits 
depuis le congrès de Liège’; la situation acquise par la Société qu’il dirige dans son 
pays y est des plus brillantes. 

Nous avons précédemment parlé du rapport présenté à la section pédagogique par 
M. Lespine et rédigé en collaboration avec M. Laurent, professeur à la Faculté des 
lettres, sur les examens de l’Alliance française à Nancy. 

Nous citerons seulement l'appréciation portée sur cette institution par M. le président 
de la section, M. Jules Gautier, directeur de l’enseignement secondaire en France : 


. M. le président félicite, au nom de la section, l’Alliance française de l’œuvre 
« qu’elle a réalisée à Nancy. Il indique notamment qu’en réduisant au minimum les 
« difficultés matérielles que les étrangers peuvent avoir de se procurer les diplômes de 
« français qu'ils méritent, elle a, autant qu’il est possible, permis de distinguer ceux 
« qui connaissent notre langue de ceux qui, en ignorant les premiers éléments, pré- 
« tendent pourtant À l’enseigner ; elle a ainsi créé d’excellents instruments de propa- 
« gande » (1). | 

Nous n'omettrons pas non plus le mémoire présenté par M. Henri Albert à la section 
littéraire, sur la situation de la langue française en Alsace-Lorraine, ni celui de notre 
brillant collaborateur M. Baldensperger, professeur à l’Université de Lyon, concernant 
deux objections psychologiques à la diffusion de la langue française. 

Signalons enfin le discours de M. Lespine à Luxembourg et l'intervention de 
M. Sadoul à l'assemblée générale de clôture. On discutait le vœu de M. Chamaye 
tendant à ce que lors des élections législatives, les associations belges recommandent 
les candidats qui se seront engagés à protéger la langue française. S’inspirant d’un 
sentiment de discrétion qu’avaient déjà exprimé sur une précédente question MM. Du- 
fourmantelle et Frank Puaux, de l’Alliance française, M. Sadoul fit observer que les 
Français ne pouvaient se mêler des questions de politique intérieure chez les autres 
peuples. 

L'assemblée se rangea d’ailleurs à cette manière de voir, également défendue par 
MM. Gautier, Wilmotte, et Maxime Lecomte, sénateur du Nord. 

En somme, le compte rendu du congrès d’Arlon nous rappelle de façon précise que 
nos compatriotes de l’Est eurent une part brillante dans le succès de l’œuvre entreprise 
et purent resserrer encore avec leurs voisins de l’Est les liens d’étroite et utile sym- 
pathie. P. M. 


Jean TANET. Les Défenseurs, histoires lorraines, préface de Maurice Barrès. Paris, 
Bibliothéque régionaliste. Bloud et Cie, 1909, 159 pages in-16. 1 fr. $0o. — Les Défenseurs 
de Jean Tanet que l’auteur souligne des simples mots : Histoires lorraines ne sont pas 
un banal recueil de nouvelles, mais bien l'épopée guerrière du pays lorrain, évoquée 
par un soldat. À son appel vont défiler tous ceux qut se sont dressés pour bouter 
l'étranger hors de la vallée mosellane. Ils sont accourus du plus loin des siècles. Les 
voilà, sabre au clair, drapeaux claquant au vent, la tête haute, car ce sont des braves : 


(1) Le Pays Lorrain, 1908, p. 505. 
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d'abord, le légionnaire Publius Scarpon, de la légion septimanienne ; puis Nicolas 
Cardot, de la compagnie lorraine du capitaine Fort d’Epice ; le soldat La Jonquille, du 
régiment d'Austrasie ; le grenadier Pierrat de l’armée de Sambre-et-Meuse ; le com- 
mandant Galzin de la Garde de l'Empereur ; le mobile Grandemange du bataillon des 
Vosges. Voilà ensuite les défenseurs d'aujourd'hui, les soldats que, dans une garnison 
de la frontière, sous un autre nom, commande Jean Tanet. Voilà enfin les défenseurs 
de demain, ceux qui justifieront nos espoirs... 

Ce livre est excellent. Chacune de ses douze nouvelles compose le tableau complet 
d'une époque de notre histoire : dans un décor habilement dessiné, soit qu’il retrace 
les mirabelliers de Montigny-les-Metz ou les sapins des bois d’Epinal, Jean Tanet pose 
des personnages naturels et simples. Ils donnent une rare impression de réalité. Les 
soldats d'autrefois pensent et agissent comme ils ont dû penser et agir. Les défenseurs 
ne sont pas seulement des héros, mais des hommes. De là, une qualité précieuse qui 
séduit le lecteur. 

Dois-je dire qu’une, entre autres, parmi ces histoires lorraines, m'agrée. Elle à pour 
titre Jean Varin, elle est courte. C’est un croquis pris par l'auteur au cours d’une halte 
de sa compagnie » sur la route qui longe la Moselle ». Il est d'une forme parfaite. Je 
sais bien des écrivains qui seraient fiers d'en signer de pareils. 

Raoul BÉRic. 


Mémoires de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, 1v° série, tomes v et vi. 
Bar-le-Duc, CONTANT-LAGUERRE, 1907 et 1908. 248-191 et 248 et 233 pages in-8°. 
— Ces deux très beaux volumes de mémoires sont précédés de la collection des bulletins 
mensuels de la Société de 1905 à 1908, bulletins remplis de petites notes intéressantes 
sur l'histoire du Barrois. Dans le tome V, notre dévoué collaborateur, M. Alexandre 
Martin, réédite et traduit la plus ancienne description connue de Bar-le-Duc, parue 
en 1510 dans le Sfemmatum Lotharingiae de François de Rosières. Il la fait précéder 
d’une excellente notice sur ce lorrain fervent et sur son œuvre. Suit une chronique 
ancienne de l’abbaye de Sainte-Hoïlde, accompagnée de nombreuses illustrations. 
M. Edmond des Robert, étudie avec sa compétence d’héraldiste et d'érudit les sceaux du 
couvent et de quelques abbés de Châtillon. M. le Baron de Dumast nous donne l’histoire 
des vieux bancs de l’église Saint-Etienne à Bar, laquelle en fut dépourvue jusqu’en 1803. 
Ce lui est une occasion de nous renseigner sur les vieilles familles barrisiennes qui les 
œcupèrent. En la commentant à l’aide des témoignages contemporains le même auteur 
publie une curieuse relation de la visite que fit à Nancy en mars 177$ l’archiduc 
Maximilien. Cette relation écrite par Joseph-Michel Pierre, commissaire et procureur 
général de l’empereur en Lorraine, nous montre combien était encore vivace l’amour 
des Lorrains pour les ducs qui les avaient abandonnés. M. le comte Fourier de Bacourt, 
dont on sait la compétence en histoire barroise, étudie la famille Avrillot et leur épitaphe, 
et la famille Rodouan. 

Dans le volume de 1908. M. G. Vigo, qui dans d’autres notices à commencé à 
fétricer l'œuvre des administrateurs municipaux de Bar, depuis la Révolution, nous 
entretient de Charles-François Bouillard, qui fut maire de cette ville sous la Restau- 
tation. M. Léon Thévenin fait l'historique dc la fête constitutionnelle du 10 août 1793 
à Bar-sur-Ornin, dans laquelle selon le décret de la Convention fut célébrée l’Unité et 
l'Indivisibilité de la République. Les inscriptions de l'ancien décanat de Juvigny, où se 
trouvait une très ancienne abbaye de Bénédictines sont relevées et commentées par 
M. l'abbé Nicolas. M. le capitaine Porcher apporte une très utile contribution à l’histoire 
de la Révolution dans la Meuse en étudiant les volontaires de ce département. Autre 
travail sur la même époque de M. Alphonse Schmitt qui nous parle de la vente comme 
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bien national, de la célèbre abbaye de Lisle-en-Barrois. La reproduction d’un plan inté- 
ressant provenant de la bibliothèque de Nancy est jointe au travail. M. d'Arbois de 
Jubainville publie le cahier de doltances de Verdun en 1789. Dans ce mème volume, se 
trouve la notice de M. Dannreuther sur des portraits du Musée de Bar que nous avons 
analysée dans un de nos derniers numéros. En résumé, ces deux volumes ne sont point 
inférieurs comme intérêt à ceux déjà publiés par la société de Bar, qui comprend parmi 
ses membres des travailleurs nombreux, actifs et érudits. 

A. TROMBERT. Le Drapeuu, Paris, Chaix 1909, 67 pages in-r6 illustré. — Petit livre 
fort bien édité qui fait suite aux Souvenirs d'Alsace du même auteur dont nous avons 
jadis parlé à nos lecteurs. Il débute par des pages émouvantes sur la légion d'Alsace- 
Lorraine, fournie de volontaires et équipée par ces patriotiques provinces, et qui faisait 
partie de l’armée de l’Est. Puis ce sont les premiers vingt-buit jours, en 187$ alors que, 
« la France renaissante faisait preuve d’une vitalité qui étonnait l’Europe. Chacun étant 
pénétré de l’impérieuse nécessité pour le pays de redevenir fort à brève échéance ». Ce 
sont enfin des souvenirs du 22e territorial. Tout cela est raconté avec simplicité et 
bonhomie, et rendu par cela plus émouvant. 


Alfred PIERROT. Montmédy sous Pancienne monarchie française (1657-1789). Bar-le-Duc 
Contant-Laguerre, 1909, 26 pages in-8°. — M. Alfred Pierrot dont on a lu dans le 
Pays lorrain des études documentées sur le nord de la Meuse, a déjà publié de nom- 
breux travaux sur son Montmédy natal dont il prépare une histoire complète. Dans cette 
brochure, illustrée d'intéressantes gravures, il en étudie une période mal connue. Il y 
publie de longs extraits du mémoire historique concernant la ville de Montmédy écrit 
par le nimois Chabaud qui ên fut gouverneur vers 1767. Notons le chapitre relatif à 
l’histoire économique de la région en 1767 où l'on voit qu’à cette époque il s'y faisait 
un commerce important de cheveux, qu'on y fabriquait plus de 130.000 cannes, du fer 
de diverses qualités, du ciment, etc. 


Livres DIVERS. — M. Vervelles en cinq petites plaquettes publie des vers aimables 
et faciles. Il excelle dans les petites pièces courtes et gaies. Ses quatrains joyeux el 
sonnets sans façon ont un petit air XVIIe siècle amusant. Ses paysages champenois et ses 
souvenirs de Septfontaines, contiennent de gentilles descriptions. Ses Mélancolies nous 
montrent que sa muse peut aussi chanter les choses sérieuses et y réussir parfaitement. 
Sa brochure En Lorraine, plaira plus particulièrement à nos lecteurs. 

— M. l'abbé Marin, quia publié une vie de l'abbé Mougenot, dont nous avons parlé, 
donne une suite à ce volume, en éditant à l’ancienne librairie Lecoffre, les lettres de 
direction adressées aux sœurs de la Doctrine chrétienne de Nancy, par l’abbé Mougenot 
(un volume de xLIV-390 p. in-16). 

— Le Dr Pillement réunit, sous le titre de Wariétés médico-historiques, trois épisodes 
curieux de l’histoire de la médecine en Lorraine, entre autres le cas de la Sainte 
d'Eulmont dont nous avons parlé dans notre avant-dernier numéro à la rubrique Revws 
et Journaux. 

— M. Léon Bernardin a réuni en une brochure, ses intéressants articles sur les 
forges vosgiennes à l'époque révolutionnaire, dont nous avons parlé lors de leur appari- 
tion dans la revue la Révolution dans les Vosges. Ch. SADOUL. 


Lire au prochain numéro la suite de l’intéressant article de M. Lucien Brocard sur 
la Lorraine économique. | 
Le Directeur-Gérant : Cu. Savouz. 


Imprimerie Vaguer, rue du Manège, 3. Nancÿ. 


LES LORRAINS A L'ACADÉMIE 


Le bloc des Lorrains est solidement reformé à l’Académie française, depuis 
la double élection des deux cousins : Henri et Raymond Poincaré, l’un, gloire 
politique de la Meuse et de Bar-le-Duc, l’autre, illustration scientifiqne de 
Nancy et des bords de la Meurthe. 

En quelque mois — nous demandant avec effroi où s’arréterait la Mort — 
nous avions vu disparaitre, l’aimable, spirituel et fécond romancier André Theu- 
riet, chantre inspiré du beau Pays d’Argonne, — Emile Gebhardt, nancéiste 
averti, peintre enthousiaste et documenté de la Renaissance italienne, — le 
cardinal Mathieu dont la tombe de granit rouge au rond-point du Sud, va bientôt 
rappeler aux Nancéiens les titres académiques et cardinalices. 

Des six, qui continuaient Îa brillante tradition des Beauvau, des Lacretelle, 
des Boufflers, des Saint-Lambert, des Tressan, des François de Neufchâteau, des 
Edmond About, il n’en restait plus.que trois : le toujours jeune et toujours allant 
Alfred Mézières, le comte de Cléron de Saffre d’Haussonville, lorrain d’origine et 
nancéien comme propriétaire du bel hôtel de la rue Trouillet, et Maurice Barrès, 
de plus en plus amant de la terre de Lorraine, de nos traditions, de nos cou- 
tumes, de nos bastions sacrés d'autrefois et d’aujourd’hui. 

Et voilà que l’Académie française vient de s’honorer à nouveau en s’agrégant 
deux vrais et bons Lorrains de Lorraine, l'illustre mathématicien, né à Nancy, 
Henri Poincaré, et le non moins célèbre avocat, écrivain et homme politique, 
né à Bar-le-Duc, Raymond Poincaré. 

Le bloc est reformé — pour longtemps, il faut l’espérer — et la joie de 
M. Mézières — père, protecteur et parrain de tant d’académiciens — est aujour- 
d’hui sans égale. 
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En compulsant les registres de l'Académie française, en dépouillant surtout le 
beau livre biographique de Gassier: Les cing-cents immortels, on trouve que la 
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Lorraine n'a pas fait trop mauvaise figure à l’Académie, fondée ou tout au moins 
organisée ofhciellement par ce cruel ennemi des Lorrains que fut le cardinal de 
Richelieu, si terrible et si dur pour nos ancêtres. 

Au xvire siècle, on trouve comme Lorrains, Messins d’origine ou de passage, 
Claude de Malleville, secrétaire particulier de notre illustre compatriote le maré- 
chal de Bassompierre, homme d'esprit, s’il en fut, et qui revisa certainement les 
spirituels et endiablés Mémoires du soldat-diplomate, ami de Henri IV et adver- 
saire irréconciliable de Richelieu : — Bossuet, chanoine de Metz, plus tard 
devenu l’Aigle de Meaux; — Louis Bergeret, avocat général au Parlement de 
Metz qui n’écrivit que son discours de réception et Etienne Pavillon, poëte, 
également avocat au Parlement de Metz et cousin de la femme du ministre de 
Louis XIV, Pontchartrain. | 

Le xvine siècle devait voir nombre de nos compatriotes dans la docte compa- 
-gnie parisienne, gardienne du vrai savoir. 

C’est d’abord l’évêque de Metz, Henri de Camboust, duc de Coislin, prélat 
riche et vertueux, possesseur de magnifiques bibliothèques ; — puis le poëte 
nancéien Jean-François de Saint-Lambert, l'auteur du poème descriptif : Les Sai- 
sons, — puis le maréchal de France, le prince Just de Beauvau-Craon, gouver- 
neur du Languedoc et de la Provence, ministre de la guerre sous Louis XVI, à 
qui nous avons élevé un buste à Haroué en 1897; — puis encore Nicolas 
Beauzée, de Verdun, grammairien, encyclopédiste et traducteur; le célébre 
marquis de Tressan, de l’Académie de Stanislas, gouverneur de Toul et l’un des 
familiers du roi de Pologne à Lunéville, — enfin le poète badin, Stanislas de 
Boufflers, fils de la belle marquise qui faisait les délices de la cour du bon 
Leszczinski et François de Neufchâteau, l’enfant précoce trés exalté par Voltaire, 
qui devait jouer un rôle important sous le Directoire et mourir ignoré en 1828 
pour recevoir en 1909 les sanglantes diatribes de l’érudit de Portieux dans les 
colonnes du Vosgien d’Epinal. | 

Le xixe siècle a vu passer sous la coupole du Palais Mazarin : Louis Lacretelle, 
de Metz, auteur de quinze volumes de littérature, de philosophie et de politique, 
— Charles Lacretelle, son frère, rédacteur parlementaire au Journal des Débats, 
historien de la Révolution et du xvinr siécle, l'un des collaborateurs de la Bto- 
grapnie universelle et l’un des fervents du « Diner de la fourchette », — le comte 
Othenin d'Haussonville père, auteur bien connu de l'Histoire de la réunion de 
la Lorraine à la France », — enfin les trois illustres morts de 1907 et 1908: 
André Theuriet, Emile Gebhardt et le cardinal Mathieu, du titre de Sainte- 
Sabine. 

Il y a lieu cependant d'ajouter à cette liste des académiciens lorrains disparus, 
un écrivain et publiciste fécond, né à Dieuze en 1828, Edmond About. 
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About, le spirituel rédacteur du XXe Siècle, fut élu membre de l’Acadèmie 
française en 1884; mais il n’y fut pas reçu solennellement, car il mourut le 
26 janvier 188$ et eut pour successeur. Léon Say. 

M. Mézières reste l’un des vénérables doyens de l’Académie française, puis- 
qu'il y fat élu le 29 janvier 1874 en remplacement de Saint-Marc Girardin 
et qu'il vient en seconde ligne après Emile Ollivier, élu en 1870 pour succéder 
à Lamartine. ù 


Le bloc des Lorrains à l'Académie française comprend donc : MM. Alfred Mé- 
zières, élu en 1874, le comte d'Haussonville fils, élu en 1887 en remplacement 
de Caro, Maurice Barrés, élu en 1907 en remplacement de José-Maria de Héré- 
dia, Henri Poincaré, élu le $ mars 1908 et Raymond Poincaré, élu en mars 1909 
pour remplacer Emile Gebhardt. 

On a tout dit sur M. Raymond Poincaré comme avocat, orateur, homme 
politique et ministre. 

Voici bientôt vingt-cinq ans qu'il représente la Meuse à la Chambre des 
Députés, puis au Sénat, et pourtant il marche à peine vers la cinquantaine ; 
voilà plus de quinze ans, qu’il est devenu tour à tour ministre des cultes, des 
finances et de l'instruction publique, toujours pressenti, toujours mis en avant à 
chaque nouvelle crise.... mais se réservant pour de plus hautes destinées 
peut-être, dans un labeur vaillant et fécond. 

L'Académie de Stanislas a fait longtemps grise mine à Emile Gebhardt et à 
Maurice Barrès qu’elle s’est agrégés in-extremis, si elle fut maternelle et tendre 
pour l’abbé Désiré Mathieu. | | 

Il y a lieu d'espérer que la savante Compagnie lorraine voudra s’affilier égale- 
* ment Raymond Poincaré, qui vient renforcer, à l'Académie française le groupe 
des orateurs et des hommes politiques: Deschanel, Hanotaux, de Mun, de 
Freycinet, Charmes, Ribot, Lamy, Emile Ollivier et... à la rigueur... Maurice 
Barrés ! 
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C’est, il y a une quinzaine d'années environ, au retour d’une grande fête de 
Jeanne d’Arc à Vaucouleurs que je vis M. Raymond Poincaré pour la première 
fois. Ses adversaires politiques de la Meuse — je ne dis pas ses ennemis, il n’en 
a point — lui rappelaient il y a deux ans, au congrès de la Presse à Bar-le-Duc, 
les souvenirs de ce voyage ministériel, avec une spirituelle ironie et de délicieuses 
réparties. 

I] était alors ministre, de l'instruction publique, je crois et, en compagnie de 


hauts dignitaires ecclésiastiques, Mgr O. Pagis, de Verdun et lé chanoine 


Le Nordez, qui depuis... il venait de prendre possession officielle des ruines dn 
château-fort de Baudricourt et de poser la première pierre du fameux monu- 
ment national de Jeanne d’Arc, toujours inachevé depuis cette déjà lointaine 
époque. 

M. Le Nordez y gagna sa mitre épiscopale, Mgr Pagis l’inimitié durable de 
l'évêque de Nancy, mais M. le ministre Poincaré (il n'avait guère que 33 ans 
prononça dans cette fête un des plus beaux panégyriques de la noble héroine 
lorraine, qui fut aussi un chant de triomphe à la patrie, à la grande et à la petite, 
à la France républicaine qu il représentait officiellement, à la Lorraine et à ses 
enfants illustres. 

Depuis, Nancy a plusieurs fois entendu Raymond Poincaré, et l’on a encore 
souvenance de cette fameuse conférence d'il y a sept ou huit ans, organisée par 
l'Est républicain à la salle Poirel et qui groupa autour du grand orateur toutesles 
forces vives du parti républicain modéré de Meurthe-et-Moselle. 

Ce fut une journée magnifique et qui aurait pu avoir des lendemains fructueux, 
si... mais la politique est interdite ici, et j'aime mieux me souvenir de Ray- 
mond Poincaré, avocat disert et abondant, orateur impeccable et précis, impro- 
visateur charmant faisant les délices de toutes les réunions. 

À la fin d’un banquet, quand se lève le nouvel académicien, l’ancien et le 
futur ministre, toutes les conversations cessent comme par enchantement : on 
sait que l’on va goûter un régal sans pareil et que l’on va assister à un feu 
d'artifice où l’éloquence entrainante le va disputer aux saillies les plus vives et 
aux trairs d'esprit sans nombre. 

— C'est une sirène, a-t-on dit parfois, en écoutant « causer » Raymond 
Poincaré 

En tout cas, c’est une siréne dont les « blandices » sont avant tout la raison 
forte et sereine, la volonté énergique et allant droit au but, la saine persuasion 
par les faits précis livrés au jugement des auditeurs. 

M. Poincaré n’a rien des sirènes enchanteresses et perfides... il dit ce qu'il 
veut dire, il le dit bien, mais sans moyens détournés et sans fallacieuses 
promesses. 

Qu'on relise ce beau livre sur les Jdées contemporaines et ses Figures politiques, 
où il a réuni ses plus belles pages et ses meilleurs discours, et l’on verra Si 
l’Académie française s’est trompée en donnant pour successeur à Emile Gebhardt 
le bon nancéien, cet excellent meusien qu’est Raymond Poincaré ! 


£& 


Dans quelques semaines, une nouvelle élection doit avoir lieu sous la Coupolt. 


Le fauteuil du cardinal Mathieu est vivement disputé par deux candidats 


pp 
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également bien patronnés : Mgr de Cabrières et M. Stéphen Liégeard, un poëte, 
ancien député de la Moselle, tous les deux octogénaires ou presque. Qui l’em- 
portera, du prélat de Montpellier ou de l'écrivain délicat à qui « notre cardinal 
voulait du bien ? » 

Et puis... n’y a-t-il pas de puissantes réserves dans notre jeune école histo- 
rique lorraine, dans nos écrivains déracinés qui s'appellent Paul Adam, Emile 
Hinzelin, Moselly et Madelin ? 

Comme le disait un jour le roi d’une puissance amie à Raymond Poincaré : 
« Gardez les longs espoirs et les vastes pensées », la terre de Lorraine, le pays 
aimé d’entre Vosges et Argonne, d’entre Meuse, Moselle et Meurthe, peut être 
fière de ses enfants illustres, de ceux qui lui ont fait honneur jusqu’à présent... 


et des autres, plus jeunes, qui vont marcher hardiment et sans peur, sur la trace 
de leurs glorieux devanciers. 


Emile BADEL. 


PAYSAGE 


Pleine campagne. Un jour brülant de messidor. 
La terre chaude exhale une odeur enivrante ; 
Les prés sont tout en fleurs et l’alouette chante 
En prenant dans l'azur son radieux essor. 


Sur les crêtes, les bois rehaussent le décor ; 

Du mont voisin la vigne escalade la pente, 
Tandis qu’au fond du val la Moselle serpente 
Et scintille ardemment sous le grand soleil d’or. 


Au delà de champs blonds, à de lointaines lieues, 
J'aperçois les sommets connus des Vosges bleues 
Se profiler, hautains, sur le ciel transparent, 


Un peu de ma Lorraine est là. Terre bénie ! 
Je goûte avec ferveur ta douceur infinie 
Et mon âme s’exalte et vibre en t'admirant. 


Georges POMME, 


ar nain 2 


x mu # 


y fi { > 
FH ii " " 4 ke EE 
ÿ LP NIN 4 4 
LRU QE ON et: -— AV 
Le à EUR RONA RS 
CUS ai prie : Le 
2/ gi Ra TB " AE 3,24 ù }# 
[iris # 2 LES hi nes te M de ps 
| 1 | Le, 1 BY x dis Ad L 0 
NW à ET) MR Lt PERTE #4 0 j 
2 Po TA rs . À By — Le. Pr ù QE «[. ta, 2 = = 
= Lan rt 
‘ Re T eé W- lanss 22 >< VOA EE. 


LA LORRAINE 


* 


DANS LE MOUVEMENT ÉCONOMIQUE FRANCAIS( 


IT 


Voila ce qu'ont perdu de vue les théoriciens de la division territoriale du tra- 
vail et de la spécialisation. Mais on peut leur reprocher un autre oubli plus grave 
encore : C’est que la constitution des sociétés modernes n’est pas purement éco- 
nomique, que les industries sont liées les unes aux autres dans des groupements 
politiques jouissant d’une souveraineté territoriale qu'on appelle les nations et 
que de l'existence de ces groupeinents résultent des raisons plus sérieuses encore 
de mettre en œuvre toutes les forces productives qu’ils renferment, par const- 
quent toutes les forces productives régionales. C’est ce que je voudrais essaver de 
vous faire entrevoir rapidement en replaçant la Lorraine dans l'unité économique 
française et en recherchant avec vous ce que la Lorrraine doit à la France, puis 
ce que la France doit À la Lorraine. | 

Ce que la Lorraine doit à la France. ce sont d'abord des services économiques 
trés précieux et trés variés entretenus à l’aide des ressources fournies par l'en- 
semble de la nation. C’est l’outillage national de la circulation et des échanges 
sous forme de monnaie et de billets de banque ; ce sont les communications € 
les transports par routes, canaux, voies ferrées, postes, télégraphes, téléphones, 
les capitaux fournis par les grandes sociétés de crédit, le Crédit foncier et la 
Banque de France qui, pour cette derniére seulement, ont atteint, en 1906, 
400 millions. Ce sont tous les services administratits, civils ou militaires, organi- 
sés par l’Etat. C’est un marché intérieur large et libre sur lequel l’outillage nation! 


a précisément pour but d’assurer la circulation et la vente de tous les produits 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pavs Messin, 1909, p. 209. 


nationaux et par conséquent des produits lorrains. C’est aussi la protection doua- 
niére à l'abri de laquelle s’est développée l’industrie lorraine et qui lui assure une 
situation privilégiée non seulement sur le marché intérieur, mais sur le marché 
colonial que l’industrie lorraine approvisionne si largement. Ce sont encore les 
débouchés sur le marché étranger, les avantages commerciaux qui nous ont 
été concédés en échange d'avantages réciproques sur le marché français tout 
entier. Enfin c’est un avantage d’ordre moral d'une valeur propre incommensu- 
rable, mais aussi d’une portée économique immense et trop souvent méconnue, 
Je veux parler du sentiment national qui unit la Lorraine à la France, de cet 
inappréciable avantage de se sentir une âme commune, d’être tous ensemble, 
comme le disait un jour Renan, « l'aboutissant d’un long passé d’efforts, de 
sacrifices, de dévouements, d’avoir le même héritage de gloire, de regrets à par- 
tager ». Et, s’il est vrai que cét avantage est senti en raison de ce qu’il a coûté, 
s’il est vrai, comme le disait encore Renan, « qu'on aime en proportion des 
sacrifices qu'on a consentis et des maux qu’on a soufferts de la part même de ceux 
qu’on aime », il ne peut y avoir un pays de France où soit plus vivement senti 
qu'en celui-ci l'avantage d’être français. Je dis que ce sentiment a une portée 
économique immense parce que c’est Jui qui avec la communauté du langage qui 
n’en est que la manifestation extérieure, avec la protection douanière, l’outillage 
national de la circulation, des échanges et des transports, avec la législation 
nationale tout entière, contribue le plus à assurer la prépondérance extraordinaire 
et trop peu remarquée du marché intérieur sur le marché extérieur, des échanges 
entre nationaux sur les échanges avec l'étranger, et par là même à fortifier dans 
la plus large mesure les liens de solidarité qui unissent ensemble toutes les 
industries nationales. 

Demandons-nous maintenant ce que la France doit à la Lorraine. Il n'est pas 
de région française envers laquelle la France ait une plus lourde dette : dette 
morale, tenant aux causes que je viens de dire, mais aussi dette économique. 
C’est qu’en effet l’unité économique lorraine est à un rare degré complémentaire 
de celle de la France. Notre vieil économiste français Montchrétien disait que 
« la France est le plus complet corps de royaume que le soleil puisse voir depuis 
« son lever jusqu'à son coucher ». — Il écrivait en 1615, antérieurement à l’âge 
de la houille et de l’industrie métallurgique. Son observation est malheureuse- 
ment moins vraie aujourd’hui, mais dans la mesure où elle l’est encore, c’est en 
grande partie à la Lorraine que la France le doit. Ce qui, en effet, constitue à 
l'heure actuelle le principal mérite de la France, c’est l’abondance et la variété de 
sa production agricole. Alors que de grands pays voisins ne peuvent vivre qu'en 
important des produits alimentaires, alors que le déficit alimentaire de l’Alle- 
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magne atteint 800 millions par an et celui de l’Angleterre le chiffre vraiment 
formidable de 4.500.000.000, ce qui faisait dire récemment à un Anglais que 
son pays est comme une forteresse qui n’aurait pas pour six semaines de vivres, 
la France suffit à sa consommation ; elle a même parfois un excédent de quei- 
ques millions. Mais ce dont elle souffre, c’est de la pauvreté relative de son 
sous-sol, c’est de l'insuffisance de sa production de houille qui n’excéde pas 
33.000.000 de tonnes, chiffre presque négligeable en face des 268.000.000 de 
tonnes de l'Angleterre, des 429.000.000 de tonnes des Etats-Unis, c’est de sa 
production de fer limitée à 3.500.000 tonnes, tandis que l'Angleterre et l’Alle- 
magne en produisent chacune 10 millions et les Etats-Unis 25, c'est par là même 
de l'insuffisance du frèt pour nos entreprises de transport. de l'insuffisance des 
débouchés intérieurs pour nos capitaux, c'est encore de la progression pres- 
qu'insensible de notre population, c’est enfin. et ceci résulte de tout ce qui pré- 
cède, de cet élan, de ce mouvement en avant qui emporte bien loin de nous 
plusieurs grands pays, en particulier l’Angleterre, l’Al'emagne et les Etats-Unis, 
tandis que nous glissons lentement vers l’état stationnaire. Or, il est facile de 
voir que ces éléments de prospérité et de progrès qui nous font partiellement 
défaut, nous sont fournis dans la plus large mesure par la région lorraine. Il 
résulte d’un rapport fait par M. Vilgrain, au nom de la Chambre de commerce, 
que le département de Meurthe-et-Moselle nous donne 51 0/0 de notre acier, 
69 0/0 de notre fonte, 87 o/o de notre sel (1). Il nous donne par là même une 
grande quantité de marchandises pondéreuses susceptibles d'alimenter nos indus- 
tries de transports. La compagnie de l’Est a touché en 1906 120.000.000 
pour transport de marchandises en Meurthe-et-Moselle. C’est la seule compa- 
gnie française dont le produit net kilométrique soit remonté au niveau atteint en 
1882, résultat qui est dù certainement au développement économique lorrain. 
Les transports par canaux des marchandises lorraines ont sextuplé depuis 1870 
sans que malheureusement la France ait profité de ce frêt autant qu’elle l’aurait 
pu. Les communications avec nos ports sont, en effet, organisées de telle façon 
que la plupart des produits lorrains sont exportés par l'Allemagne, la Belgique 
et la Hollande, au lieu de partir par le Havre et Dunkerque. Un observateur des 
plus compétents, M. Georges Blondel, a pu écrire que la Lorraine risque d’être 
« commercialement annexée à l'Allemagne et à la Belgique (2). Vous savez 
d’autre part que 600.000.000 de capitaux lorrains, c’est-à-dire français, qui 
sans cela auraient peut-être financé des entreprises et des états étrangers sont en 
activité dans la région. Les opérations productives de la Banque de France à 


1) Bulletin de l'Office économique de Meurthe-el-Moselle, 1908, p. 439 et suiv. 
2) Georges Blondel : Lu France et le marché du monde, p. 99. 
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Nancy ont progressé de 195.000.000 en 1901, à 400.000.000 en 1908 et ses 
bénéfices de 436.000 à 1.287.000 fr. La succursale de Nancy qui, par ses béné- 
fices, occupait le quatrième rang l’année dernière, occupe cette année le 
deuxième. Il ne faut pas oublier non plus les opérations des grandes sociétés de 
crédit. Enfin nulle région n’a contribué autant que la Lorraine à la progression 
de Pactivité économique française. Il résulte du même rapport de M. Vilgrain 
que depuis 1902 la consommation des combustibles minéraux a progressé de 
13 oo dans la France entière, de 34 ojo en Lorraine ; la production de la fonte 
de 49 ojo en France. de $9 o/o en Lorraine; celle de l’acier de 69 o/o en 
France, de 88 o/o en Lorraine; celle du sel de 21 0/0 en France, de 240/0; 
celle de la force motrice de ÿ o/o en France, de 19 o/o en Lorraine. La progres- 
sion des recettes fiscales a été de 5 0/0 en France, de 11 0/0 en Lorraine. Et 
de combien ces progrès de la France entière, si sensiblement inférieurs à ceux de 
Ja Lorraine, n’eussent-ils pas été ralentis, si la Lorraine n’avait contribué dans la 
* mesure que vous savez, c’est-à-dire pour certains éléments : la fonte, l'acier et 
le sel, presque pour le tout à la produire. Ajoutons que dans notre pays à popu- 
lation stationnaire, le département de Meurthe-et-Moselle. grâce à l'immigration 
sans doute, mais grâce aussi à sa natalité de 23 0/00 supérieure à celle de la plu- 
part de nos départements français a bénéficié depuis 1902 d’un accroissement de 
6 0/0. À tous ces services la Lorraine joindra bientôt, j’en ai le ferme espoir, 
une production houilliére qui, en atténuant l'insuffisance de notre production 
nationale, sera un véritable bienfait pour notre pays. 

Ainsi, parce que la Lorraine est française, parce que le marché lorrain ne fait 
qu’un avec le marché français, les progrès de la Lorraine ont profité à la France 
plus qu’à tout autre pays et d’une toute autre façon. Les autres pays ont profité 
des progrès de la Lorraine dans la mesure seulement où ils ont fait avec elle des 
échanges avantageux ; ils en ont souffert dans la mesure où la concurrence lor: 
raine a nui à leurs propres industries. La France a profité des progrès de la Lor- 
raine, non seulement par les échanges plus nombreux qu'avec tout autre pays 
que la Lorraine fait avec elle, mais encore. par l'accroissement de ses recettes 
fiscales, par ses placements de capitaux, par le progrès de ses entreprises de 
transport et de sa population, par le développement de formes d'activité qui a des 
degrés divers font défaut à ses autres provinces ; elle n’en a pas souffert car tout 
ce qui a été gagné par des Lorrains sur des Français l’a été par la France sur 
elle-même et a contribué directement ou indirectement à enrichir l'Etat, c’est-à- 
dire la coliectivité française. Nous avons constaté d’autre part en recherchant ce 
que la Lorraine doit à la France que la réciproque est absolument vraie. On peut 
donc dire que tout progrés de la Lorraine et de la France profite plus à la Lor- 


raine et à la France qu’à tout autre pays, que toute diminution de l'une on de 
l’autre nuirait à l’une et à l’autre bien davantage, qu’en un mot le progrès ou la 
déchéance de la Lorraine et de la France équivaut pour la Lorraine et pour la 
France au progrès ou à la déchance d’elles-mêmes. Voilà en quoi consiste exac- 
tement la solidarité nationale. Pour n'offrir qu’une base juridique assez incer- 
taine au quasi contrat social que mon collègue M. Gavet critiquait spirituellement 
dans son récent discours, elle n‘en est pas moins un fait de la plus haute portée 
sociale. 

Pour bien saisir toute la signification de ce fait, il faut ne pas perdre de vue 
que la solidarité existe non seulement entre toutes les industries nationales, mais 
entre toutes les classes de la nation, entre celles qui se croient et sont, hélas! 
les plus divisées. Les salariés vivant de l’industrie et les industriels du travail des 
salariés, il en résulre inéluctablement que le salaire de chaque ouvrier français 
dépend en quelque façon non seulement de la prospérité de son industrie, mais 
encore de celle de toutes les autres industries nationales auxquelles la sienne est 

‘indissolublement liée ; la prospérité des industries nationales est la condition, 
sinon suffisante du moins nécessaire de la sauvegarde ou de l'augmentation de 
son salaire ; inversement la prospérité des industries nationales dépend de la 
productivité du travail des salariés. Les ouvriers d’un même pays, malgré les 
oppositions d'intérêts très réelles qui peuvent se produire entre eux et leurs 
patrons, ont donc un intérêt supérieur et permanent à ce que les industries de 
leur pays soient prospères ; les industriels à ce que leurs ouvriers travaillent dans 
des conditions et moyennant une rémunération qui leur permette de se dévelop- 
per physiquement, intellectuellement et moralement ; vérités élementaires mais 
vitales, qu’il n’est malheureusement pas inutile de rappeler dans un pays aussi pro- 
fondément divisé que le nôtre, car ignorer ou nier la solidarité nationale ne 
l'empêche pas d’exister et de produire ses effets, heureux quand on en a cons 
cience, malheureux quand on la méconnait. 

Dégageons maintenant rapidement les conclusions que ces faits nous sug- 
gérent. La premiére, c’est que les nations sont de véritables personnalités éco- 
nomiques, ayant comme telles des intérêts distincts dont les principaux con- 
sistent à assurer, au besoin par des droits de douane, dans la mesure seulement 
où ils sont nécessaires, le développement intégral de toutes leurs forces produc- 
tives, à prendre conscience de la solidarité qui unit dans la nation toutes les 
industries, tous les partis, toutes les classes, à ne jamais troubler la solidarité 
nationale par des luttes où les intérêts supérieurs dela nation risqueraient d'être 
compromis, à combattre les abus et les misères qui seraient capables d’affaiblir 
je sentiment national dans une partie de la population et de diviser la nation 
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contre elle-même, à renforcer la solidarité nationale par une bonne orgamisation 
de la production et des rapports sociaux. Mais de ce que les intérêts des nations 
sont distincts, il n’en résulte pas qu’ils sont toujours opposés, ni que leurs oppo- 
sitions, quand elles existent, doivent nécessairement se résoudre par des moyens 
violents ou iniques. L’expérience nous révèle que si la concurrence internatio- 
nale s’accentue sans cesse, la dépendance des nations, les unes à l’égard des 
autres, s’accroit dans la même mesure. Une véritable économie mondiale qui 
n'exclut pas, mais qui implique au contraire l’existence des nations est en voie 
de formation et contrebalance par l’enchevêtrement des intérêts qu’elle produit 
les antagonismes qui résultent de sa formation même. Les rapports des nations 
comme ceux des individus, sont donc faits d’antagonismes et de solidarités qui 
se combinent en proportions variables. Les antagonismes, sans doute, sont beau- 
coup plus développés entre les nations dans l’économie mondiale qu'entre les 
régions dans la nation et entre les individus dans la région ; les forêts de baïon- 
nettes qui hérissent nos frontières sont là pour le démontrer aux plus incrédules ; 
mais il n’en est pas moins vrai que tout l'art de la vie en société, pour les nations 
comme pour les individus, consiste, quoiqu’en disent nos modernes mctaphysi- 
ciens de la violence, à atténuer, à concilier les intérêts opposés, à empêcher Îles 
hommes de se diviser contre eux-mêmes de façon à mieux unir leurs efforts 
contre les puissances de la nature. Pour mener à bien cette entreprise, d’une si 
effravante difficulté et d’où dépend cependant tout l'avenir de Ja civilisation, il 
faut se mettre en garde contre le nationalisme économique exaspéré, contre 
l'impérialisme agressif et dominateur qui n’aspire qu’à s’étendre au dépens d'autrui 
‘etqui prête volontiers aux autres les appétits dévorants, dont ilest lui-même animé; 
il faut se mettre en garde contre l’internationalisme révolutionnaire qui nie les 
antagonismes internationaux pour surexciter les antagonismes de classes et jouir 
en paix, comme le disait un jour M. Clemenceau des douceurs de la guerre civile. 
Il fautse mettre en garde contre l’humanitarisme naïf et bénisseur qui méconnait 
les oppositions d'intérêts entre les homme et qui, en ne faisant appel en nous qu'à 
l'ange, que selon le mot de Pascal, nous ne pouvons pas être, risque d’autant 
plus sûrement d'y réveiller la bête. Il faut en un mot ne jamais perdre de vue 
que la prospérité de la civilisation ne peut résulter que de la prospérité des 
nations, celle-ci de la prospérité des régions qui les composent, et la prospérité 
des régions du développement de toutes leurs forces productives. Il faut ne 
jamais perdre de vue, par conséquent. qu'il est nécessaire d’être bon Lorrain 
pour être bon Français et bon Français pour être bon citoyen du monde, mais 
que d'ailleurs à une époque où les événements politiques et économiques se 
répercutent sur le monde entier, où les abus de la force laissent après eux des 


haines inexpiables qui empoisonnent pour un temps indéfini les relations des 
peuples, il est impossible d’être bon Lorrain et bon Français si l’on n’a le souci 
des intérêts supérieurs de la civilisation. 

La deuxième conclusion qui me reste à formuler dérive trop clairement de 
tout ce qui précède et suggère d'autre part de trop graves réflexions pour qu'il 
y ait lieu d'y insister. Je me contenterai de l’énoncer en disant que de toutes les 
provinces qui concourent actuellement à la formation de notre unité nationale. 
la Lorraine est certainement à l’heure actuelle l’une de celles dont la France a le 
plus grand besoin. 


Lucien BROCARD. 


LE VIEUX 


C’est l’automne ; la bise emporte : 
Les débris de la frondaison 

Et le froid fane le gazon 

Entre les pavés de la porte. 


Pelotonné comme un cloporte 

Au seuil de sa pauvre maison, 

Le vieux rêve à l’Apre saison 

Ft pressent les maux qu'elle apporte. 


Calme, sans joie et sans souffrance, 
Il est à l’âge où l'espérance 
Laisse la place au souvenir 


Et songe : « Hier, à tire d’ailes, 
« J'ai vu partir les hirondelles... 


« Les reverrai-je revenir ?.. » 
Senones 1902. 
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LE MARIAGE DU FILS POULOT “ 


IX 


AK UAND le pére Poulot et son fils s’en allérent, par une 
froide matinée de décembre, à la noce de leur cousine 
Camus, des flocons de neige tourbillonnaient dans les 
airs endoloris, des bandes de corbeaux plaquaient de 
taches d’encre la buée des nuages flottants ; toutes les 
collines du plateau lorrain, depuis Delme, depuis Mousson 
jusqu’au fort de Saint-Quentin, étaient recouvertes d’une 
poussière ouatée, semée de paillettes brillantes comme 
des gemmes d’'orfévrerie. 


En entrant au village de Pommerieux, le père Poulot 
et Maurice virent toute une ligne de carrioles, de guimbardes, de chars à bancs, 
de voitures à ressort assemblés devant la maison du cousin Camus. Les nom- 
breux invités riaient, se serraient les mains, s’embrassaient, ce n'étaient pas tous 
les jours que des gens de la campagne assistaient à une noce aussi cossue pour 
laquelle une cuisinière de Marly, célèbre dans tous les alentours, allait préparer 
de petits plats fins et succulents. Aussi plus d’un convive avait-il pris l’utile pré- 
Caution de ne pas manger depuis la veille. 

Mais d'abord il fallait se mettre en tenue et s’astiquer pour aller à la eee 
mOnie ; les jaquettes, les redingotes, de belles chemises, tout empesées, des 
Chapeaux hauts de forme, d’une allure antique et solennelle, furent extraits 
des valises, des serviettes blanches. A la maison nuptiale, le garçon d’honneur 


désigna le valentin ou la valentine de chaque jeune personne et, naturelle- 


(1) Voir le Pays lorrain et messin, 1909, P. 134, 244, 291. 
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ment, le fils Poulot fut gratifié de Noëlla Bergot qui avait revêtu, pour la 
circonstance une toilette élégante qui fit bien des envieuses. 

Mais les cloches sonnaient en volée ; les vibrations du métal traversaient 
l'atmosphère tout argentée par les flocons de neige; des panaches de fumée 
bleuâtre s’élevaient au-dessus des maisons blanches, puis se fondaient dans Ja 
dentelle grise des nuages. | 

Le père Camus était un bon vieux lorrain qui aimait à rire quand l’occasion 
s'en présentait; aussi voulut-il faire une surprise à ses invités qui s’en allaient 
bras dessus, bras dessous, et voilà qu’au moment où le cortège joignait la route 
de la mairie, un crin-crin se mit en tête des files joyeuses et joua le vieil air si 
connu dans la contrée : 

Ah, oui M’sieu, c’est mon amant, 
Quand je le vois, j'ai le cœur à l’aise ; 


Ah, oui M'sieu, c’est mon amant, 
Quand je le vois, j'ai le cœur content. 


Tout le monde éclata de rire ; les enfants couraient comme des perdus autour 
de la noce; les ménagères avaient quitté leurs casseroles et formaient une haie 
attentive et compacte, en bonnets tuyautés, en capuches, en caracots de coton- 
nade vive, le long du chemin pailleté de neige, scrutant avec ardeur les toilettes 
et le groupement des garçons et des filles. 

Au retour, le cortège fut salué par des salves de vieux fusils et de pistolets 
rouillés qui jetérent de vaines alarmes dans toutes les basses-cours du village; 
puis les garçons de la noce s’assemblérent pour choisir l’orchestre du bal. Plu- 
sieurs jeunes gens opinérent pour des musiciens d’un régiment de Metz qui 
jouaient bien, disaient-ils ; d’autres ne voulurent point en entendre parler et 
finalement le père Camus, interpellé à ce sujet, mit tout le monde d’accord en 
disant qu'il ne voulait pas voir d'étrangers chez lui — des gens qui n'étaient 
pas du même sang — et l’on commanda tout bonnement des musiciens du 
Sablon qui jouaient des airs du pays dans toutes les fêtes patronales des 
alentours. 

Après ces pourparlers, on se mit à table durant des heures entières et c'était 
un plaisir que de voir l'appétit des invités. Le père Poulot ne perdit pas un coup 
de fourchette; de temps à autre on l’entendait dire à son voisin : « Dommage 
que les plats vous passent devant le rez comme une lettre à la poste, sans cela 
on aurait du contentement à faire leur connaissance une deuxième fois ». Il est 
vrai qu'il essayait de se rattrapper en prenant les plus gros morceaux, ce qui ne 
l’empêchait d'ailleurs pas d'observer son fils en desous et sa valentine Noëlla 
et il pensait: « S'ils pouvaient arriver à s'entendre, quelle belle journée pour 
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moi ! Cependant Maurice n’a pas trop l’air de faire la roue autour de la fille ; il 
ne sait sûrement pas tout ce qu'elle a de biens en vue ; il faudra que je le mette 
sur la trace... » 

Le soir, comme les jeunes gens dansaient dans une salle d’auberge, le pére 
Poulot, tira son fils à l'écart et lui dit : 

— Tu n'as pas l’air de te douter que ta valentine est la fille Bergot, de Coin- 
sur-Seille ; c’est-à-dire que ces gens-là ont des bêtes à se mettre à genoux 
devant ; il n'y a pas les pareilles dans tout le pays, depuis Cheminot jusqu’à 
Augny et Peltre. C’est pour le coup qu’il ferait bon de se placer dans un train 
de culture aussi bien achalandé ; on n'aurait — le bon Dieu me pardonne — 
qu’à se laisser vivre en regardant voler les linots... 

Mais Maurice, malgré les objurgations de son père, comparait involontaire- 
ment une petite tête blonde, toute ébouriftée, toute rieuse, à celle de Noëlla et 
malgré les « belles bêtes » de celle-ci, la comparaison ne paraissait pas tourner 
en sa faveur. 

Le père Camus s'était levé pour causer à voix basse avec un jeune homme de 
la localité et lui avait dit : 

— Chante-nous la petite Mayatte ; tous les Lorrains comprennent le patois et 

seront contents ; il n’y a que le douanier Lehmann qui n’y entendra rien et, tu 
_ le connais, il est méfiant comme une perdrix sur sa couvée, craignant qu’on se 
moque de sa nation, il lévera le camp, sans tambour ni trompette; au moins 
nous serons chez nous, en famille, et après, on verra... 

Le jeune homme se leva et après avoir réclamé le silence, chanta : 


LÉ PIATTE MAYATTE TRADUCTION 
Ç'ateut lé piatte Mayatte C'était la petite Mayatte 
Que s'en alleu évo sé hatte Qui s'en allait avec sa hotte 
Quieu des porattes. Cucillir des poireaux. 
L'é rencontré Francis Lerond, Elle a rencontré François Lerond, 
I jane guéhon Un jeune garçon, 
De bonne féçon, De bonnes façons, 
Que l’é rouatieu et lé houyeu : Qui l’a regardée et l’a appelée : 
— Veneuve z’en toçeu — Venez-vous en ici 
J'a é to paler. J'ai à te parler. 
Mé bèle émin te n’ame volaige Ma belle amie, tu n’es pas volage 
E dans lo v’ laige Et dans le village 
Chéquin t'estime. Chacun t’estime. 
Si te vieu to mérieu, Si tu veux te marier, 
Te pourré treuvé, Tu pourras trouver, 
Sans tra charcheu, Sans trop chercher, 
I bé guahon Un beau garçon 


Qu'’éré eune mohon, Qui aura une maison, 
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E ica des terres, 

Que s’ ré gentil, 

Qu’ éré souci 

De t” rende ogrouse. 
Si j'ouse to dire 

Que j” deuve to posséder 
E nos mérier : 

Que j a des écus 

Que j' sus bien reçu 
Evo to |’ monde; 

Que j'a don bien, 
Comme te |’ sais bien, 
Essez p’ na douce. 

Te n’a-me corouse, 
Te s’ rez ogrouse, 

Je to l” promats. 

E ç’ t’ houre pense z'y 
Et pu mo }l’ dis, 

Si te vieux m’ penre. 


Faut que t’ veninse, 
Dit-elle, to seurprinse 
Veure mes pérents. 
je n° vicux rien fare 
Dans cette eflare 
Que no les réjouisse, 
Pace qu’eune bacelle 
Pesse po eune donzelle 
Quand |’ name soumise. 
V’ éveu i boin cœur, 
E ica d’ l'honneur; 
C' é pourré s’ fare. 
Si v’ voleu mo piare 
I n’ faut rien fare 

En étordi. 
Pace qu’on palrin, 
E to je s’ rins, 
Lé fauve don v' laige. 

En étendant, 
Mo cher émant, 
Demaro tranquille. 
E da é Ç’ t’ houre 
V' éveu m’ n° émour 
V’en ateu hure. 
Po vo l’ prouver, 
Veneu mo rembressier 
J' sus fin contente. 
E depeu c’ temps 
Les doux janes gens 


Et encore des terres, 
Qui sera gentil, 

Qui aura souci 

De te rendre heureuse. 
Si j'ose te dire 

Que je doive te posséder 
Et nous marier : 

Que j'ai des écus 

Que je suis bien reçu 
Avec tout le monde ; 
Que j'ai du bien, 
Comme tu le sais bien, 
Assez pour nous deux. 


‘Zu n'es pas coureuse, 


Tu seras heureuse, 

Je te le promets. 

À cette heure, penses-y. 
Et puis me le dis, 

Si tu veux me prendre. 


Faut que tu viennes, 
Dit-elle, toute surprise 
Voir mes parents. 
Je ne veux rien faire 
Dans cette affaire 
Qui ne les réjouisse, 
Parce qu'une demoiselle 
Passe pour une donzelle 
Quand elle n’est pas soumise. 
Vous avez un bon cœur. 
Et encore de l’honneur ; 
Ça pourra se faire. 
Si vous voulez me plaire 
Il ne faut rien taire 

En étourdi. 
Parce qu’on parlerait 
Et tôt nous serions, 
La fable du village. 

En attendant, 
Mon cher amant, 
Demeurez tranquille. 
Et dès cette heure 
Vous avez mon amour 
Vous en êtes sûr. 
Pour vous le prouver, 
Venez m’embrasser 
Je suis fin contente. 
Et depuis ce temps 
Les deux jeunes gens 
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Se sont r’charcheu. Se sont recherchés. 
Y s’ sont mériés. [ls se sont mariés 
Et l’ont treuvé Et ils ont trouvé 
Lo bonheur. Le bonheur. 
L'ont des afants Ils ont des enfants 
Obéissants Obéissants 
Que les resannent. Qui leur ressemblent, 
E çà ainsi, Et c'est ainsi, 
Dans nat’ pays, Dans notre pays, 
Qu'on so mérie, Qu'on se marie, 
Po vo prover Pour vous prouver 
Qu’on pieut treuver Qu'on peut trouver 
L’ bonheur en fome! Le bonheur en femme! 


Des applaudissements frénétiques éclatérent ; de larges mains, häâlées, 
noueuses, se joignirent, faisant un bruit d’enfer. 

Ainsi que l’avait pensé le père Camus, le douanier Lehmann s'était éclipsé, 
jugeant sans doute qu’il n’était pas dans son milieu et un autre garçon de la noce 
dèclama des parties du vieux poème du pays de Metz : Chan Heurlin, avec un 
égal succés. | | 

Maintenant qu’on était en famille, chacun attendait autre chose. Il semblait 
que l'atmosphère vibràt comme sous l'influence d'une décharge électrique, des 
lueurs s’allumaient dans les prunelles grises, les cœurs battaient plus vite ; le 
silence planait, lourd et angoissant, sur l’assemblée ; les vieux se demandaient : 
« Osera-t-on comme dans presque toutes les noces lorraines ? » : 

Et soudain une voix claire, harmonieuse, déchira le silence troublant ; les 
ondes sonores tremblaient comme un chant de brise au crépuscule, les poitrines 
retenaient leur souffle, les visages avaient pâli sous le choc d’une joie intense : 
une jeune fille de Pournoy-la-Chétive, qui s’était parée du large ruban noir, 
chantait la vieille romance : « Les rubans de l’Alsacienne ». 

Deux garçons de la noce, avaient, pendant ce temps-là, disparu en sourdine ; 
ils étaient allés faire une ronde dans les rues du village, tout était tranquille : la 
neige continuait à tomber en flocons poussiéreux ; une petite bise secouait dou- 
cement les branches des peupliers, dans les étables on n’entendait que le souffle 
lent et rythmé des bêtes et, seules, de petites veilleuses, à la flamme jaune, 
éclairaient dans quelques maisons la nuit sombre et silencieuse. 

— Nous pouvons y aller carrément, se dirent-ils. 

Et aussitôt rentrés, l’un des deux commença à chanter d’une voix grave et 
forte : « Eh quoi, nos fils quitteraient leurs chaumiëres.. » 

Toute l'assemblée fut secouée d’une nouvelle et violente émotion : sur les 
figures bronzées des laboureurs les larmes coulaient brülantes... 

Au refrain on entendit un chœur formidable vibfer dans la nuit comme un cri 

6° 


d’ouragan ; les vitres tremblaient ; les voix se mélaient, ardentes, saccadées, 
résonnantes comme un bruit de métal et après l’accalmie des couplets, elles 
reprenaient plus vibrantes ; le sang fouettait les visages de sa chaleur liquide, les 
mains se crispaient, les gorges jetaient des cris rauques ou affaissés comme des 
révoltes d’agonie. 

Dans le village où la neige avait mis son linceul, où de petites lueurs jaunes 
perçaient faiblement les brumes nocturnes, où le squelette des arbres portait des 
aigrettes argentées comme pour une fête fantastique, le bruit des voix fut 
entendu comme une plainte de la brise d'Ouest, ayant franchi la percée des 
collines, entre Sainte-Geneviève et Mousson. Et les cogs éveillés claironnérent 
dans les étables. . 

Quand ce fut fini, le père Camus prit son verre et dit: 

— À votre santé à tous, grands comme petits, vieux comme jeunes ; nous 
l'avons bien mérité, ce verre de bon vin de Lorry, car, je l’ai vu sans lunettes, 
c’est toujours du sang rouge qui coule dans nos veines... 

Le lendemain la noce fut extrêmement gaie ; les vieux semblaient rajeunis 
pour de longs mois, comme si les chansons de la veille leur avaient infusé un 
puissant cordial d'espérance et de certitude. 

Et ce furent des serrements de main vigoureux lorsque, le soir, il fallut se 
quitter. Les chars à bancs, les carrioles. les guimbardes s'égrenérent sur les 
routes blanches des alentours, vigoureusement traînées par de petits chevaux 
lorrains. D’un côté, une multitude de lumières, qui semblaient être des étoiles 
tombées au ras du sol, indiquaient la ville de Metz, traversée et parée par les 
deux écharpes d'argent de la Moselle et de la Seille ; de l’autre un immense 
corps de femme guerrière dont la silhouette se projetait vibrante, animée, dans 
les flammes de pourpre et d’or qui montaient des forges de Pont-à-Mousson ; 
c'était la statue de Jeanne d’Arc qui regarde la plaine lorraine, la plaine d'ici et 


de là-bas, toute enrubannée de prairies vertes, toute rougeoyante de guérets 
bronzés, toute frissonnante d'espérance. 
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E lendemain de la noce de Pommerieux, le père Poulot 
attendait avec impatience la mère Calba pour lui communi- 
quer ses impressions. [l avait maintenant l’idée bien arrêtée 
d'entreprendre son fils afin de savoir, comme il disait, ce 
qu'il avait dans le ventre au sujet de son futur mariage. Et 
cette idée imprégnait d'autant plus son cerveau qu’à la noce 
de sa cousine Camus, tous les gens de là-bas avaient été 
d’accord pour lui faire l'éloge de Noëlla et de son bien. On 

lui avait aussi confirmé ce fait que les jeunes français étaient particulièrement 

bien vus des demoiselles à marier, dans le Pays messin, et par conséquent Mau- 


nce n'avait qu’à jouer pour gagner la partie. 

Aussi fut-ce avec une grande satisfaction qu’il vit entrer la mère Calba, la 
figure toute rose, car elle venait de faire la quiche, bien couverte de lardons 
savoureux. 

— Vous faites bien la désirée aujourd’hui, lui dit-il en riant, voilà plus de 
deux heures que je vous attends comme le Messie, rapport que j'ai une idée 
Sur notre affaire... 

— Îl n'a pas tenu qu’à moi de venir plus tôt, répondit la mère Calba, car 
çà me démange de tout savoir. Mais je n’allais tout de même pas laisser brûler 
ma quiche pour vous faire plaisir. Maintenant, père Poulot, vous allez répondre 
à mes questions dans la plus grande vérité. 

« Votre Maurice a-t-il eu l’air comme il faut autour de sa valentine ? Combien 
de fois l’a-t-il fait danser avant le souper ? L’affaire-là s’est-elle passée suivant 


10S convenances ! Dites vite, je suis comme qui dirait sur des charbons tout 


rouges... 


— Hum, repartit Je père Poulot, en voilà bien des terrains à ensemencer à 
l fois ; vous croyez donc que je peux sonner les cloches: et dire la messe en 
mème femps ; c'est à s’y perdre avec toutes vos histoires. D'abord pour ce qu’il 
en est de la danse, çà ne m'attache plus guère et vous comprenez que j'ai préféré 
fäüre une partie de cartes plutôt que d’y prêter attention. Tout ce que je peux 
dire l-dessus, c’est que je les ai vus tournailler ensemble ; quant à dire combien 
de fois, le diable me brûle si j’en sais quelque chose. 

— Pêre Poulot, vous avez l'air de prendre mes questions pour des sornettes. 
Pourtant, comment voulez-vous que je sache si votre Maurice a eu l'air d'avoir 
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de l’attachement pour Noëlla, si vous ne voulez pas desserrer les dents ? Il faut 
cependant arriver à nous mettre d'accord là-dessus... 

— Je vas vous dire, mère Calba, ce qu'il en est suivant ce que j'ai pu 
remarquer entre eux. D'abord, dans les commencements. notre gaillard avait 
comme l’air d’être assis sur un sac de clous ou sur une botte d’orties, il faisait 
le renfermé, il n'ouvrait la bouche que pour manger et boire, il était si 
timide... 

— Lui timide, allons donc, père Poulot, il est à peu près comme un loup de 
trente ans... 

— Laissez-moi arriver à la définition de l'affaire. D’abord si vous croyez que 
c'était si facile de manger et de les surveiller en mêmetemps. D'autant plus qu'il 
y avait de la daube, mère Calba, de la daube que de ma vie je n'ai vu lasi 
bonne ; si on s’était écouté, on s’en serait léché les doigts jusqu’à l’os. Pour 
lors, çà n'allait pas du bon côté ; Maurice regardait à droite, à gauche, comme 
un homme qui aurait des fourmis dans les jambes ; çà me retournait, mon cœur 
changeait de place, je me disais : « Faut-il que le malheur soit dans notre 
maison pour voir des choses pareilles ; y a pas à reculer, faut que je lui mette les 
points sur les i, que je lui montre le bon chemin. » Le soir donc, je lui ai fait 
signe d’avoir à venir me parler et là, je lui ai expliqué que sa valentine avait les 
reins solides, qu’il n’y avait pas dans tout le pays une fille à marier pour avoir 
des aisances et des dépendances comme elle. Notre Maurice n’a pas eu l’air d'en 
avoir le tempérament offusqué et après que je lui ai eu dit cela, je le voyais qui 
la regardait, qui l’examinait dans tous ses contours et jusque dans le blanc des 
yeux. Çà m'a tellement fait de plaisir et de contentement qu’au souper l'appétit 
m'a repris comme si jamais je n’avais mangé de daube... 

— Et après, père Poulot ? 

— Après on a chanté des chansons qui ont fait pleurer tout le monde, moi 
comme les autres et personne n’a plus songé aux accords, ni aux bonnes amies. 
On en était devenu tout drôle ; mais je crois bien, à ce que j'ai entendu dire. que 
le cousin Camus en aura des protocoles pour ses balayages de la rue, pour 
ses lanternes : les paratonnerres vont avoir l’œil sur lui car tout se sait à l'heure 
qu'ilest... 

— Mais en revenant, c'était le moment de lui entamer la question, pendant 
que le fer était chaud... 

— En revenant, je ne sais plus où j'avais la tête ; mais nous ne nous sommes 
pas examinés sur la question-là. | 

— Eh bien, père Poulot, vous allez entreprendre votre Maurice tout de suitt, 
de façon 4 avoir un dehors ou un dedans, car il ne faut plus que ça traîne. Sl2 
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l'air de faire la petite bouche, de rejeter Noëlla, vous ne direz rien, vu que 
quand il faut porter le blé au moulin, c’est mauvais signe, ça prouve que les 
meuniers sont occupés. S’il est consentant à nos vues, les Chardin en attra- 
peront une maladie et nous, nous ferons une fière noce à Coin-sur-Seille. S'il ne 
l’est pas, ne vous en jetez pas la tête au mur car j'ai mon idée. Est-ce dit, pére 
Poulot ? 

— C'est dit, mère Calba, pas plus tard que sur le tantôt, je vais Mie LE sauf 
votre respect, de lui tirer les vers du nez. 

Lorsque sa femme rentra, le père Poulot lui raconta qu’il allait enfin poser la 
question à son fils et qu'il verrait bien alors s’il était gangréné par les Chardin, 
comme le lui avait déjà laissé à entendre la mére Calba. 

— Pas possible que ça soye, répondit la Toinette ; il sait bien que la belle 
Françoise n'a rien à relécher en fait de succession et que lui, au contraire, est 
fils unique, il aura l’âne et la bourrique.. 

— Tu as bien raison, Toinette, sans le flatter notre Maurice aura de quoi, 
quand nous n’y serons plus tous les deux, mais ce n'est plus comme dans le 
temps jadis ; les enfants écoutent leurs père et mére, au jour d’aujourd’hui, 
quand ça leur plaît et s’il a la Françoise dans l’idée, tu peux être sûre qu’il nous 
enverra repiquer nos endives si nous lui proposons la fille Bergot. 

— Le malheureux, il n’oserait pas nous faire le tort-là ; j’en ai déjà le cuisant 
sur l’estomac ; on dirait une barre de fer qui me traverse la poitrine. Il ne faut 
tout de même pas trop l’offusquer, crainte qu'il en tombe malade... 

— C'est bon, Toinette, je ne veux pas l’offenser, vu qu’il est de notre sang à 
tous les deux. 

Le soir même, le père entreprit son fils. Mais comme la Toinette avait toujours 
sa barre de fer dans la poitrine, elle avait disparu, crainte d’être trop remuée si 
l'affaire n’allait pas bien. 

Contre son habitude, le vieux bonhomme alla d’abord chercher une criquatte 
supplémentaire, histoire de se donner de l’aplomb et de l’éloquence, puis il 
entama son discours. 

— Je viens vieux, dit-il, mes os se calcinent, mes jambes se rouillent comme 
de la vieille ferraille et bientôt je ne serai plus bon qu'à faire chauffer des 
marmites de pommes de terre pour les cochons. Ta mère n’est guëre plus 
délibérée que moi ; elle a comme des battements de cœur et des envies de ne 
rien faire quand le vent chavire de côté et d’autre ; si nous venions à partir tous 
les deux, une supposition, qu'est-ce que tu deviendrais, mon pauvre petiot, avec 
un pareil équipage sur les bras et du tintouin de tous les côtés ? Aussi nous n’en 
dormons plus, ta mére et moi ; nous nous faisons des idées, nous croyons qu'il 
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Va t’arriver des malheurs : des crampes de reins, des jambes cassées, des rhuma- 
tismes sur le cœur, quoi ne sait-on et personne pour te poser des calaplasses, ni 
te donner de l’onguent. C’estbien triste à notre âge d’enarriver là! Aussi çame 
courait dans la tête de te dire que si, des fois, tu avais trouvé chaussure à ton 
pied — et que ça soit dans nos convenances — il faudrait te marier ; nous ne 
demandons pas mieux que de faire les frais de la noce. D'abord, j'ai de vieilles 
bouteilles de 84 qui montent la garde depuis longtemps en attendant l’affaire-là f 
si ça traine encore, le vin pourra bien tourner ; pense donc, quelle perte ! 
Voyons, la main sur la conscience, quelle est ton idée rapport à ça ! 

Maurice, tout interloqué, répondit : | 

— Jusqu’alors je n’ai pas encore songé à me mettre en ménage; mais ça 
pourra venir, rien ne presse... 

— À t’entendre, rien ne presse ! Mais, malheureux, une fois que l’oiseau sera 
envolé, il sera bien temps de courir après pour le mettre en cage. J'ai justement 
une affaire superbe à te proposer, une jeune fille qui ferait les choux gras de 
tous les garçons du pays, tellement elle est intéressée, remuante et huppée. 
A ta place, moi j'aurais sauté dans le feu pour en avoir une pareille. Allons, la 
veux-tu ? 

— Qui ? 

— Noëlla Bergot, ma foi ! 

— Hum, il y a mieux comme beauté... 

— En voilà-t-il pas une histoire ! La beauté, mon gars, c’est bon pour les 
friquettes et les gourgandines de Nancy, pas seulement bonnes pour mettre un 
clou de girofle dans la marmite. Ah c’est bien ça qui te fera aller au marché de 
Pont-à-Mousson avec des petits cochons et du blé ; c’est ça qui te fera faire une 
bonne maison, compte dessus et bois de l’eau. l'u ne voudrais tout de même 
pas qu'avec tout notre bien, nous prenions comme brû une Françoise Chardin 
qui n’en a pas plus du côté d’Eve, que du côté d'Adam ? Les gens vous bassi- 
neraient le jour de la noce, rapport à ta sottise. Qu'en penses-tu ? 

— Moi je n'en pense rien du tout, j'ai le temps... 

— Si tu as le temps, qu'est-ce qu’auront les aiouettes, alors ? Moi je suis plus 
pressé que toi, je veux voir la définition de l'affaire ; oui ou non, veux-tu prendre 
Noëlla Bergot ? 

— Dame, rien ne brûle, vous me laisserez bien le temps de réflechir ; la foire 
n’est pas au bout du pont... 

: — Etsion te la vole, dis voir, elle n’est tout de même pas obligée de rester 
sur ses œufs pour t’attendre jusqu’à la fin des siècles. 

— La mére des filles n’est pas morte... 
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— Oui ou non, la veux-tu ? | 
— Eh bien, non, je ne la veux pas ; c’est son bien qui vous tente; moi je ne 


suis pas à vendre... 


— Malheureux, la Chardin t'a enjôlé avec ses grimaces et ses affutiaux, le 
bon Dieu te punira 

Le père Poulot n’alla pas plus loin, crainte d’offenser son fils et dans l'espoir 
que la mêre Calba le tirerait encore d'affaire. 

1 alla donc lui conter sa défaite. 


) C] . , e. 
— C'est bon, dit la commère, il ne la tient pas encore sa gueniche... 


XI 


ORT-SUR-SEILLE avait à ce moment l’avantage de possé- 
der comme garde-champêtre Isidore-Boniface Lambinet, 
plus connu sous le vocable de Pinson. C'était un homme 
dans la quarantaine. bien planté, robuste comme un des 
baliveaux que sa cognée abattait, le long des hivers, 
dans la forêt de Pont-à-Mousson. On l'avait surnommé 
le Pinson parce qu’il était gai, jovial, avait toujours le 
mot pour rire et qu’il sifflait de l’aube au crépuscule, 


soit lorsqu'il courait la plaine à l’aftut des maraudeurs, 
soit quand il fagotait du bois de charmille ou ébranchait des hètres. 11 ne se faisait 
pas de mauvais sang, prenait le temps comme il venait et n'avait d'autre souci 
que de se faire payer, à droite et à gauche, quelques petites criquattes d’un vin 
râclant. 

_ Les bribeurs n’en avaient pas une peur bien terrible ; ils savaient les moyens 
de l’amadouer en l’emmenant boire un verre chez le fils Brulot, le digne succes- 
seur de son père à l’auberge du « Brochet de la Seille » surtout achalandée par 
les valets de ferme, les bûcherons et les pêcheurs à la ligne de la localité. 

Isidore Pinson avait une nombreuse famille qui, très régulièrement, s’aug- 
mentait d'un membre chaque année. Les petits Pinson couraient les rues, 
déguenillés, les cheveux au vent, un pied chaussé et l’autre nu, allaient au bois 
dénicher les oiseaux, suivaient les charrues pour amasser des maguzons ou ten- 
daïent des bouteilles dans la riviére pour attraper des goujons, des ablettes ou 
des patès qu'ils appelaient des cuhés. Ils avaient tous une bonne frimousse rou- 

geaude, colorée comme une pomme d’api par les rayons du soleil et, malgré le 

peu de soins qu’on prenait d’eux, pas un ne s’était encore avisé de manquer à 
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l’appel. La mére Pinson disait à ses voisines : « Si on craignait de les perdre, il 
en trépasserait; mais comme on n’a pas peur de ça, vu que ça se remplace 
facilement dans notre ménage, y en a pas un qui flanche ». 

Le menu des petits Pinson comportait un peu de lait de chèvre, des matons, 
des noisettes, des faines et des mûres ramassées dans les bois et surtout des 
pommes de terres cuites sous la cendre. Quand l’un d’eux toussait, avait 
des coliques ou une indigestion de noisettes ou de carottes rapinées, le père 
Pinson, sensible de ce côté comme une petite demoiselle, commandait à sa 
femme de faire un peu de tisane de reine des prés pour chasser les humeurs, ou 
de guimauve pour éclaircir le sang ; mais celle-ci lui répondait : « Pour qui que : 
tu me prends, tu sais bien que la mauvaise herbe de tou espèce, ça vit comme 
du chiendent.» | 

De temps à autre, cependant, la cuisine des Pinson se fortifiait d’un extra. 
Comme le boucher Raclot, un gros homme aussi rouge que du sang de bœuf, 
ne donnait pas sa viande à des prix abordables, jamais une once n’en avait 
pénétré jusque dans la marmite de madame Pinson. Celle-ci avait néanmoins 
prévenu son homme qu'il devrait faire en sorte de se procurer quelques menues 
douceurs pour les jours où les cloches sonnaient en volée, que son estomac 
était comme celui des bourgeois du village, qu’il aimait bien de petites consola- 
tions de temps en temps pour le remettre en place. 

Pinson s'était creusé la tête pour satisfaire sa moitié ; après les pluies il allait 
invariablement dans les vignes pour y amasser des escargots et comme il se 
baissait sans cesse derrière les haies pour recueillir ces petits mollusques, les 
gens disaient: « En prend-il de la peine, ce pauvre Pinson, pour attraper les 
maraudeurs ; il se faufile dans les buissons comme une couleuvre. » À l’arriére- 
saison, le garde connaissait les territoires où poussaient, par les nuits humides, 
les oronges, les cèpes, les jaunettes, les mousserons et en rapportait de pleines 
corbeilles. 

Un jour que Pinson revenait des bois avec sa cognée et sa serpe, il rencontra 
une espèce de vagabond sous la blouse duquel pendait une patte de lièvre. 

— Comment qu’ t'as fait pour estourbir celui-là, lui dit-il ; bien sûr qui n’est 
pas venu tout seul se giter sous ta blouse. 

— Si on te le demande, répondit l’autre, tu répondras que tu n’en sais rien. 

Pinson se fàcha tout rouge : il sortit délicatement sa plaque de garde et la 
montra au bonhomme en disant : 

— Faudrait tout de même pas, espèce de dépendeur d’andouilles, que tu te 
mettes dans l’idée de te payer ma tête. Je suis dans les légumes, äprès tout, et je 
te déclare procès-verbal, au nom de la loi. 
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L'autre toisa Pinson du haut en bas avec l’idée de lui flanquer une bonne. 
râclée, puis de déguerpir ensuite. Mais il parait que cet examen le rendit pru- 
dent car il hasarda sur un ton plux doux : 

— Sionse partageait. .. C’est pas la peine de se faire du tort entre pauvres 
gens... 

— C'est pas ça qu’on te demande, je veux savoir comment que tu l’a pris. 

— Viens avec moi dans la forêt et tu verras... 

Les deux hommes retournérent au bois et alors le vagabond montra un lacet 
tendu äu garde en le priant de le pardonner pour cette fois, qu’il avait fait cela 
pour donner un peu d'agrément à sa femme malade. 

— Où qu't’achéte ça ? demanda Pinson. 

— Pas chez un garde-forestier, pour sùr ; c’est moi qui le fabrique et ça n’est 
PAS si difficile que de gagner le gros lot. Tiens, je te donne celui-là, histoire 
que tu soyes renseigné. 

Pinson prit machinalement le lacet pour le montrer à sa femme, puis le brûler 
ensuite, Mais celle-ci lui dit : 

— Quand tu prendrais encore un litvre avec ; à qui que tu ferais du tort, dis 
voir ? Ta sais que j'ai besoin de lait pour notre quelau qui ne pousse pas plus 
que le blé qu'est sous la neige... 

Voilà comme quoi Isidore Pinson fut amené à tendre quelque lacets à la 
lisière du bois pour faire plaisir à sa femme qu’il craignait plus que de raison. 

Par exemple, s’il n’aimait pas ce genre de maraude, rapport à sa position dans 
les autorités du gouvernement, il ne se faisait aucun scrupule d’aller prendre à 
la main quelques barbeaux, des vilains ou des perches dans la Seille, C’est à tout 
le monde, pensait-il, puisque personne ne nourrit le poisson. 

Aussi, dès que l’eau était suffisamment réchauffée, envoyait-il toute sa nichée 
battre les buissons et les roseaux qui bordaient la rivière afin de voir si un garde- 
forestier ne s’y dérobait point. Puis, une fois sûr de n’être point tourmenté, il se 
mettait à l’eau aux bons endroits, dans les fonds pierreux où les barbeaux 
se promenaient par bandes, sous les troncs d’arbres, autour des racines de 
saules où les perches se dissimulaient pour fondre sur leur proie. Il prenait 
ainsi des fritures monstrueuses ; mais jamais personne du village n’en avait vu 
la couleur, par crainte qu’on le dénonçit et qu’il y perdit sa place. 

Mais c’étaient surtout les enquêtes de Pinson qui étaient célèbres au village, On 
savait qu’il ne se dérangeait, qu’il n’accomplissait sa besogne convenablement, 
avec goût, que proportionnellement au nombre de petites criquattes qu'on lui 

payait, i 


Par une belle journée de janvier, claire et transparente, où un pâle soleil miroi- 
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tait sur la mousseline blanche du givre, sur la nappe argentée de la Seille, 
secouant la torpeur des eaux et de la terre, le berger Nicloux sonna de Îa 
trompe pour qu’on lâchat le troupeau, histoire de faire prendre l’air aux bêtes 
qui s’anémiaient dans les bergeries. 

Vers le soir, à la rentrée, les ménagères eurent fort à faire pour retrouver leurs 
bêtes et plus d’une confusion se produisit: Pierre rentrant les moutons de 
Martin et réciproquement. 

Or, la mère Calba observait à la dérobée ce qui se passait dans la rue; elle 
cherchait des histoires aux Chardin et voilà que, tout-à-coup, elle vit un de ses 
moutons, à tête noire, s’aventurer avec les leurs dans leur bergerie. Cette fois, 
ça yest, pensa-t-elle, je vais les noircir pire que du charbon, les mettre plus 
bas que terre et ce serin de Poulot n’en voudra plus, ni pour or, ni pour argent. 

Une heure aprés toute larmoyante, elle allait trouver le Pinson. 

— Voici pourquoi je suis venue te déranger, dit-elle ; c’est qu’on m'a volèun 
mouton, le plus beau de ma bande ; je ne l’aurais pas donné pour deux louis. Je 
comptes que tu voudras bien t’en occuper... 

— Ecoutez que je vous dise, mére Calba, c’est une grosse affaire que vous 
me racontez-là car un mouton — Dieu merci — ça ne s’emporte pas comme 
une poule ou un lapin. C’est la premiére fois que je vois ça dans mes dix-sept 
ans de garde-champètre, aussi j’en ai l’esprit comme tout suffoqué. Je n'ai 
censément pas besoin de vous le dire, il faudra une enquête et pas une enquête 
pour rire, je vous le promets ; ça pourra demander des jours et des nuits... 

— C'est bon, je ne demande pas que tu travailles pour rien ; tu dois le savoir, 
je ne suis pas regardante du côté-là. 

— Quant à ça, mère Calba, c’est réel et véridique ; on ne remettrait pas un 
clou à un de vos souliers sans avoir une petite douceur. Aussi vous pouvez dor- 
mir tranquillement dans votre lit, je me fendrai en quatre, s’il le faut, pour 
retrouver votre bête qui n’est pas perdue pour tout le monde... 

— Et quand commenceras-tu ton enquête ? 

— Dame, ça se comprend tout seul, il ne faut pas leur laisser le temps de 
manger vos gigots. Dans l’espace de trois quarts d'heure, je serai chez vous et 
nous nous examinerons sur les indices et les causes du délit. 

Au moment indiqué, Pinson s’en allait chez la mère Calba qui, par précaution, 
avait préparé la criquatte indispensable avant d'entrer en matière. Le garde sortit 
d’abord un calepin graisseux de sa poche, puis un bout de crayon dont il 
humecta soigneusement la pointe sur ses lèvres et dit : 

— D'abord, il faudrait savoir à quelle heure que ça s’est passé, parce que je 
vas vous dire que les voleries qui se font après le coucher du soleil sont plos 


graves que de jour. C’est comme qui dirait des défauts rédhibitoires, article 
chose... du Code pénal... 

La mére Calba était complétement abasourdie ; elle n’aurait jamais crû que 
tant de science logeàt dans le cerveau du garde-champêtre Pinson. Celui-ci, 
satisfait de l'effet produit, continua en mouillant à nouveau la pointe de son 
crayon : 

— Alors, vous avez bien réfléchi à quelle heure que c’était ? 

— Mais oui, il faisait plutôt nuit que jour, c’est-à-dire que la brune tombait et 
qu’on ne voyait pas seulement à cinquante mèêtres devant soi... 

— Très bien, affirma Pinson en buvant un verre de vin, j’inscris 4 heures et 
10 minutes pour être juste. Ensuite votre mouton aimait-il à galvauder dans les 
rues, au lieu de rentrer à la maison, tranquillement, quene Nicloux ramène Île 
troupeau au village ? 

— C'est pas pour dire, mais jamais je n’ai vu la bête plus raisonnable et gen- 
tille. Lui, galvauder dans les rues, jamais de la vie... 

Pinson prit un nouveau verre, remouilla la pointe de son crayon, puis se 
pressa le front comme pour faire croire à un travail considérable de son cerveau. 

— Mon enquête marche bien, dit-il; mais voici le moment de ne pas perdre 
la carte, ni de parler à tort et à travers. Aussi, mére Calba, prenez garde de bien 
réfléchir et d'attirer tous vos esprits avant de répondre ; regardez voir un peu au 
malheur que vous pourriez faire éclater dans la commune si vous alliez accuser 
un innocent ; j’en ai comme une espèce de tremblote dans les membres... 

Aussi pour enlever sa tremblote, Pinson attira la cruche à lui ; mais elle était 
vide et il poussa un soupir à fendre l’âme, en disant : 

— C'est que c’est sérieux, les choses-là... 

La mère Calba le comprit car elle s’empressa d’aller chercher une nouvelle 
criquatte. ! 

— Je vaste dire, mon brave Pinson, dit-elle en remontant de la cave, ce qu'il 
en est au juste. Mon mouton est facile à reconnaître entre mille, c’est le seul 
qui ait la tête noire dans le troupeau. C'est ce qui m’a fait croire que ceux qui 
l’ont, à l’heure qu’il est, dans leur écurie, sont des voleurs... 

— Ça serait véridique, répartit Pinson, que je n’en mettrais pas ma main au 
feu ; on voit tellement de choses au jour d’aujourd’hui... Mais, voyons, qui 
que c’est qu'a bien pu faire le coup-là ; avez-vous seulement des espèces d’in- 
dices ou vous auriez-t-il pas, des fois, des ennemis qui vous en voudraient ? 

— Moi, des ennemis, moi qui ne ferait seulement pas de mal à un chat pour 
un empire! Mais non, mon bon Pinson; on a volé mon mouton pour me le 


prendre, voilà tout. C’est peut-être bien pour une noce qui aurait comme l'air 
de se préparer... 

— Je sais bien, mère Calba, que vous êtes bonne à vous mettre sur la paille 
pour rendre service et en disant ça, c’était par manière de parler, sans vouloir 
vous faire d’offense. Alors vous n’avez pas de sentiment sur ce que je vous 
demande ? | 

— Non, j'ai beau me creuser la tête, je ne vois rien. Cependant, attends voir 
un peu que je me rappelle ; oui, c’est bien ça, j’ai vu mon mouton pour la der- 
nière fois devant chez les Chardin, puis je ne l’ai plus vu. Mais ce n’est pas les 
gens-là qui feraient du tort à quelqu'un... 

— J'irai tout de même voir dans les environs-là et si je ne trouve pas d’in- 
dices de la volerie, j’interrogerai le père Chardin. A bientôt, mère Calba; 
surtout n'allez pas vous mettre d'idées dans la tête ; je le retrouverai votre bien. 

Pinson qui savait fort bien que le susdit mouton n’avait pas été volé, s’en fut 
incontinent chez les Chardin où il était sûr d’avoir plutôt deux criquattes qu’une 
seule. 

— Bien le bonsoir, la compagnie, dit-il. Vous ne sauriez point des fois où 
ce serait logé le mouton à tête noire de la mère Calba ? Il s’a perdu dans la 
soirée en rentrant du troupeau et comme il ne peut pas être fondu, faut bien 
qu’y soit quelque part. | 

Françoise répondit : 

— Nous en avons justement un de trop, ce doit être lui. 

— Je l’aurais parié avec qui qu’aurait voulu, répliqua Pinson ; un mouton, ça 
ne se perd pas comme une épingle et la vieille Calba qui ferait battre des mon- 
tagnes si c'était dans ses pouvoirs, aurait voulu censément vous fairè passer pour 
ce que vous n'êtes pas, rapport, j'en suis sûr et certain, à ce que le fils Poulot a 
comme l'air d’avoir votre Françoise dans l’idée. Je vous demande un peu, 
comme si elle ne pouvait pas laisser cuire ce qui n’est pas pour elle... 

Le lendemain, Pinson vint affirmer à la mère Calba qu'après bien des déboires 
et des courses dans tout le pays, il avait enfin retrouvé le fameux mouton. 

La bonne femme le remercia avec effusion, puis lui glissa Ja pièce avec une 
bonne criquatte. 

— Chez qui, dit-elle ? | 

— Dame, j'aurais dù m’en douter avant d'aller courir dans tous les racoins du 
village, il est chez les Chardin... 

— Alors, répliqua la mère Calba, tu leur as dressé procès-verbal ? 

— Non, mais des fois, est-ce que vous auriez l’idée de faire aller les gens-là 


dans les galères ! Vous savez bien qu’y n’ont pas volé votre mouton, que c’est 
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lui qui s’a aventuré chez eux par gourmandise. Si je les faisais aller en justice, 
une supposition, je me ferais halbauder par le juge ; puis les gens me traiteraient 
de haut en bas, rapport à ma méchanceté. 

Ainsi l’aventure soulevée par la mère Calba se terminait, malgré son désir, en 
queue de poisson. Cela ne l’empêcha pas de la raconter au père Poulot qui lui 
répondit : 

— Ça ne m'étonne pas plus que de voir souffler le vent du côté de Sainte- 
Geneviève quand il veut pleuvoir. Du moment que les Chardin cherchent à me 
voler mon bien et mon enfant, ils sont bons à tout. C’est difficile d’avoir de la 
bonne mouture avec de la mauvaise graine... 


(A suivre.) J. PÉRETTE. 


Paysage messin, par Emile Micue. 
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La Vesouze à Blämont (dessin de O. FiscHer) — 


Les vieux Châteaux de la Vesouze 


CHAPITRE XII 


LE DOMAINE DE BLAMONT. — LES VASSAUX. — BARBAS. — HERBÉVILLER. 
DOMJEVIN. — LA TOUR DE FRÉMONVILLE 


E domaine que la branche cadette des comtes de Salm s’est taillé autour 
de Blàmont, est peut être de toutes les seigneuries lorraines, la plus 
compacte, la plus homogène, la mieux organisée ; et l’on peut trouver 

dans la supériorité de cette organisation intérieure, l'une des raisons qui ont 
élevé si haut la fortune de la maison de Blâmont aux xive et xve siècles. 

Le noyau principal du comté se compose tout d’abord de douze villages bien 
groupés autour du chef-lieu: Amenoncourt, Autrepierre, Blémerey, Chazelles, 
Gogney, Gondrexon, la Haute rue de Halloville, Igney, Leintrey, Reillon, 
Remoncourt et Repaix (2), plus une part de Buriville (3), de Frémonville, 

(x) Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305, 357, 434. 535 et 597. 1909, p. 21, 101, 16$ et 263]. 


(2) Lepage. Comm. 1. 30, 56, 163, 234, 423, 432, 460, 507, 574. Îl. 400, 401, 414. 
(3) Idem. I. 207. 
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quelques sujets à Domêvre et à Domjevin ainsi qu’à Vého, qui est terre 
d’évêché. 

Ce vaste territoire est régi par des usages presque identiques, qui y ont ins- 
titué cet état mixte qui rappelle la servitude ancienne par le régime des tailles 
et des corvées, mais qui se rapproche pourtant de la liberté par la fixation uni- 
forme et permanente des redevances. 

La première obligation commune à tous les gens du comté est de coopérer à 
la garde et à la défense du château de Blämont. « Ils doivent de leurs enfants 
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Vue de Repaix (dessin de Morey). 


pour servir de guet au château, s’ils ne sont clercs ou de métiers ». Aucun 
village n’en est exempt, et la même obligation s'étendait aussi à des villages 
étrangers à la seigneurie, qu’elle avait attirés dans son orbite comme Mignéville 
qui est de Metz(1), ou Verdenal dont les hommes « ne laissent de venir en 
armes toutes les fois que l’on fait justice à Blâmont, et ce, à raison de la sauve- 
garde qu’ils ont obtenue moyennant finance, comme les communes du Ban le 
Moine. 

La main-morte avait existé dans le comté de Blämont, car on sait qu’en 1347, 
une petite fille du fondateur de cette maison, Marguerite, épouse de Jean comte 
de Salm, en affranchit les sujets qu’elle avait dans la ville de Blämont (2). C’est 


(1) Lepage. Comm. II. 40, 647. 
(2) M. arch. lorr. 1890. 151. 
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la seule mention que nous ayons rencontrée de la servitude personnelle. Mais 
la main-morte y était aussi en usage sous une autre forme. En créant la collé- 
giale de Deneuvre, le comte Henry Ier s’était réservé le droit d'appréhender tout 
ce que les chanoines laisseraient en mourant, et cette institution vexatoire sub- 
sista jusqu'en 1421 (1). 

L’impôt principal est la taille. Elle est jetée tous les ans « au bon plaisir du 
seigneur » une fois au moins, à la Saint-Remy. 

Presque dans chaque village, le comte possède un gagnage qu’il fait cultiver 
par ses sujets. Ordinairement la corvée de labourage comporte trois journées 
par an « au sommeurt, aux tremois et aux erres » (2). Tous ne doivent pas de 
corvée de charrue (3), mais tous doivent des faucheurs et faneurs aux breuils 
que le seigneur possède dans toute l'étendue du comté, plus des hommes pour 
fauciller blés et avoines. Ceux qui restent, c'est-à-dire ceux qui n’y sont pas em- 
ployés, doivent un gros pour la corvée des blés, douze deniers pour celle des 
avoines. 

Tous sont également astreints à une redevance spéciale, appelée le droit de 
graisse, qui consiste en une bête à prendre tous les ans dans le troupeau, ou qui 
est convertie en argent; un franc à Autrepierre, six francs à Saint-Martin, 
« d’autant que les sujets ne pouvaient s'entendre pour la cotisation de cette 
bête ». 

Ce prélèvement sur le troupeau n'empêche pas une taxe sur le bétail de 
chaque particulier. À Frémonville, la vache qui fait profit doit deux blancs, et la 
« neuve bête » un denier fort; à Gogney, Halloville, Verdenal, Chazelles, 
Igney, chaque cheval tirant doit deux gros, le bœuf un gros ; à Gondrexon le 
bœuf paie deux blancs. 

Dans certains villages il y a aussi des rentes en grains ou en argent : à Autre- 
pierre, à Repaix, chaque charrue doit quatre resaux, moitié blé et avoine ; à 
Blémerey, quatre sols forts et quatre resaux ; à Halloville, chaque conduit paie 
un sol fort ; à Leintrey « chacun conduit deux blancs ; sur chacune leur maison y 
demeurant et faisant feu en une cheminée seulement, et ceux qui en font en deux 
lieux doivent un gros ». — Reillon est surchargé de dix deniers par conduit à 
la Saint Jean-Baptiste et autant à Noël (4). 

Partout aussi la seule juridiction reconnue est celle du prévot de Blämont ; 
les communes qui nomment un maire revêtu d’attributions judiciaires consti- 
tuent une exception. 

…. (1) M. arch. lorr. 1691, D. 51. 
” (2) Lepage. Comm. Ve Repaix. Il. 214 


(3) Id. Ve Frémonville. I. 574. 
(4) Lepage. Comm. II. 409. 
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À Frémonville, on plaide devant le maire qui est nommé par l’abbé de Luné- 
ville, tandis que le prévôt de Blämont fait l’échevin et le doyen. 

Reiïllon est la seule localité mentionnée comme jouissant de la loi de Beau- 
mont. Les habitants y font le maire par élection, le jour de la Pentecôte (4). 

Dans quelques localités, il n’v a d’autre fonctionnaire qu’un doyen qui re- 
cueille les taxes. | 

ARemoncourt le comptable met cette fonction aux enchères « à qui plus , (4). 


LES VASSAUX 


On voit que, si on le compare aux petits états voisins, le comté de Blämont 
était doté d’une administration centralisée, agissante, énergique. Il puisait 
une autre raison de sa puissance, dans le nombre et l'importance des 
seigneuries vassales dont il avait su s’entourer, et dont les principales sont 
Barbas et Herbéviller. 

La seigneurie de Barbas (1) embrasse le village de Montreux avec son château 
qui parait avoir été originairement un franc-alleu, et une partie de Nonhigny 
(le reste étant du domaine de Salm). La famille de Barbas est fort ancienne ; elle 
joua un rôle au moyen âge et plusieurs de ses membres avaient leur sépulture à 
Saint-Sauveur. Au xv° siècle, elle possédait même la partie d'Herbéviller appelée 
la Tour (:). 

Comme souvenir de l'indépendance primitive de Montreux et Nonhigny, 
les habitants de ces villages étaient encore au xvure siècle « réputés francs » (3). 

Ils avaient leur justice particulière « attenus seulement à se rendre à Blämont 
quand l’enseigne marche et qu'on y fait justice ». 

Il en était de même au spirituel. Montreux dépendait de l’abbaye d’Etival, et 
était soustrait à la juridiction de l'ordinaire de Toul. 

Barbas parait au contraire avoir toujours été un fief soumis aux redevances 
ordinaires du comté, à quelques différences près. 

Les habitants doivent par exemple la selle deux fois lan, aux blés et aux 
avoines, hormis ceux qui ont leur femme en couche pendant le mois de juillet 
et ils sont spécialement chargés du guet dans l’une des tours de Blàämont, 
« pour prendre garde au feu ». 

Sur le territoire de Barbas, avait été créé l'étang de Vilvaucourt, dont la pêche 


(1) Lepage. Comm. 11. 409. — Bouvalot, Tiers-Elat, 240. 
(5) Lepage. Comm. Il. 401. 

(1) Lepage. Comm. Ï. 94. 

(2) Ibidem, 1. 487. 

i3) Abidem. 1. 612. 
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se fait par corvée, mais avec privilège d'y jouir exclusivement de la vaine 
pâture, quand il est en terrage. Ce sont les gens de Barbas qui doivent entre- 
tenir la loge et le murol, conduire les alevins moyennant une gratification de 
« six jeunes poissons par voiture », ainsi que tout le bois qui se brûle pendant 
la pêche. Ils raménent au chateau « ledit étang pêché, tous les ustensiles comme 
bateaux, ratz, filets, tonneaux, et autres nécessaires à ladite pêche, moyennant 
six jeunes poissons par char ». 

Herbéviller était primitivement un fief de l’église de Metz (1). Un évêque 
l’avait engagé aux sires de Blämont, un autre leur en avait cédé la suzeraineté 
en 1331, à condition qu'en cas de guerre, le château ne serait livré ni à l’évêque, 
ni au comte de Blàmont, et cetté seigneurie s'étendait sur Fréménil (2). 

Les seigneurs particuliers de ce fief, attachèrent naturellement leur fortune à 
celle de Blämont. 

Des mariages réunirent leur famille à celle des comtes et à celle de Barbas. 
Mais la loi des partages, s'imposant là comme ailleurs, la terre fut divisée. On y 
connut deux seigneuries, l’une appelée la Tour qui eut son château dont un pan 
de mur soutenant une échauguette se voyait encore il y a une trentaine d’années, 
prés du chemin de Saint-Martin, On la trouve entre les mains des seigneurs de 
Barbas. | 

L’autre seigneurie qui a nom Lannoy avait son siège dans le château, que l’on 
voit encore aujourd’hui, d’aspect tout féodal et rustique, et dans lequel subsiste 
une immense salle carrée, terminée par une chapelle gothique, curieuse par la 
belle ordonnance des nervures entrecroisées de la voûte. 

L’alleu primitif dont parait issue la famille d'Herbéviller est Verdenal. Dans 
ce village, il v avait encore au xviie siècle une rue franche dite d’Herbéviller, et 
le surplus ne fit jamais partie du comté de Blàmont. Il appartint de trés bonne 
heure aux ducs de Lorraine, peut-ètre à titre de seigneurs conservateurs de 
l’abbaye de Domèvre. Ils linféodèrent anx comtes de Blâmont, mais ceux-ci à 
leur tour l’engagérent au chapitre de Saint-Dié, qui ne le rendit qu’au cours 
du xvune siècle (1724) lorsque fut constitué le marquisat de Grandseille. 

Mais le voisinage de Blâmont, la nécessité de s’y retirer avec leurs biens en 
cas d’alerte, avaient lié le sort de ses habitants à celui de Blämont. Ils étaient 
tenus d'y venir en armes, toutes les fois qu'on y faisait justice, moyennant deux 
miches de douze onces, comme les gens de Montreux. 

Le village de Domjevin (3) avait deux mairies. 

(1) Lepage, Comm. I. 166, 234-436-487 II. 6437. 

(2) Tbidem, 1.207. 379. Il. 644. Martimprey. Sires de BI. M. Arch. lorr. 1890, p. 155, 


(3) Doc. hist. des Vosges V. 79. — M. Arch. lorr., 1886. 157. — Lepage, Comm. I, 30-69, 303. 
305, II. 732. 
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L’une, fa rue Haute, l’autre, celle d'Haussonville. Chacune d'elles avait ses 
gens à part; les habitants élisaient leur maire le jour de la Pentecôte. 

Nous connaissons déjà l’origine de cette division d'un même village. Henri II 
de Salm et Joathe de Lorraine sa femme avaient fait donation d'une part dece 
fief, c’est-à-dire de la cour ou métairie, qui faisait partie de leur alleu, à l’église 
de Senones (1219). 

Ils s’étaient réservé les sujets, la pêche et le pré du Breuil. Ferry III, pour 
trouver des ressources et répondre aux menaces de ses créanciers, avait cédé le 
reste au duc de Lorraine, et en dvait repris la moitié à titre de fief, ainsi que la 
ville de Lafrimbolle {1), et en reconnaissance, il y avait ajouté Frizonviller, 
localité détruite depuis longtemps, mais dont plusieurs documents nous révèlent 
l'existence. (2) 

La rue haute attachée au comté de Blâmont eut les coutumes de celui-ci, et 
participa à la garde du château. L’autre, celle des ducs de Lorraine, reçut la loi 
de Beaumont, (3) passa dans la famille des d'Haussonville, et devint une dépen- 
dance de leur domaine de Châtillon-Turquestein, curieuse en ce sens qu’ils en 
avaient fait une sorte de relais ou d’étape entre leur seigneurie partrimo- 
niale d’Haussonville-Tonnoy, sur la Moselle, et leur domaine forestier de la 
Vôge (4). 

a Les habitants de la chatellenie de Turquestein sont tenus de « charroyer 
tous les bois nécessaires aux réfections du château de Tonnoy, jusqu’à Domjevin, 
en donnant pour chacun char dix gros et les sujets de Domjevin sont tenus de 
les mener audit Tonnoy, moyennant leur nourriture comme aux charrois de 
grains. » 

La position de Domjevin avait son importance à cause du pont établi trés 
anciennement sur la Vesouze, et qui, sans faire concurrence à celui de Luné- 
ville, était un des débouchés des salines de Moyenvic (5). On le réparait avec 
soin, même au milieu du désordre des guerres (1650), et les habitants de Vého 
et de Fréménil étaient tenus « d’aller chercher jusqu’à Cirey » les bois nécessaires 
aux réparations de ce pont. En échange ils ne payaient pas le passage (6). 

Aux fiefs dépendant de Blâämont il faut ajouter la tour de Frémonville. 

C’est sans doute cette construction massive qui se voit encore près de l’église, 
et qui, sous les transformations qu'elle a subies depuis cinq siècles, conserve 
cependant en partie les traces de sa destination féodale. 


(1) Lepage. Comm. Vo Azerailles, I. 61. 

(2) Catalogue des actes de Mathieu, IT. 335. Guyot, M. Arch. lorr, 189$. p. 170. 
(3) Bonvalot, Tiers état, p. 240. 

(4) M. Arch. lorr., 1886. p. 155. 

(5) Lepage, Comm., I. 306. 

(6) Lepage, Comm., Ve Vého, II. 644. 
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Les épaisses murailles ont été éventrées et garnies de fenêtres tantôt ogivales, 
tantôt carrées. La porte sculptée qui s’ouvre sur un perron moderne parait dater 
du xv* siècle ; enfin une sorte de guérite en saillie, percée d’une double fenètre 
en ogive, évidemment ajoutée aprés coup, donne à cette construction un aspect 
particulier qui ne manque pas de pittoresque. 

La tour de Frémonville attestait dans le village l’autorité des seigneurs de 
Blämont, à côté de celle des chanoines de Lunéville auxquels une .partie de la 
localité « six menses et l’église » avait été donnée par le comte Folmar, fondateur 
de l’abbaye. | 

Elle passa en bien des mains. La duchesse douairière Christine de Danemarck, 
la donna à son conseiller Melchior Henry ; elle appartint à un chambellan de 
Charles III, Pompeo Gallo, puis à un conseiller d’Etat, Octavian de Lam- 
pugnon. 

Le reste du village de Frémonville était terre d'église, nous l’avons rencontré 


en parlant du domaine de l’abbaye de Saint-Remy. 
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. CHAPITRE XIII 


APOGÉE ET DÉCADENCE DU COMTÉ DE BLAMONT. — APRÈS LA BATAILLE 
DE BULGNÉVILLE. — OLRY DERNIER COMTE DE BLAMONT 


‘une des graves préoccupations des seigneurs féodaux était d’assurer 
| l'avenir de leur famille et la puissance de leur maison, par le partage 
de leurs domaines entre leurs enfants. Henry Ier en avait eu huit, dont 

deux fils. | 

L’ainé devait être l'héritier du nom et des titres. Mais la coutume en Lorraine, 
ne reconnaissait pas le droit d’ainesse, ou du moins en réduisait les avantages à 
la seule possession du château familial et de ses dépendances immédiates, 
« fossés et pourpris. » 

Pour ne pag démembrer la seigneurie principale les filles autant que possible 
étaient dotées en argent, c’est-à-dire en rentes pécuniaires assignées sur certaines 
terres désignées. — Si l’on ne pouvait échapper à la nécessité de leur donner des 
terres, on choisissait naturellement des domaines éloignés, et encore avait-on 
soin de stipuler pour les fils, le droit de les racheter moyennant un prix fixé 
d'avance, 

C'est ainsi que, des six filles d'Henry I‘ l’une, Alix, mariée à un comte de 
Habsbouro alors simple hobereau d’Alsace, reçut des droits à Blâmont, sous 
réserve de rachat par l’un de ses frères pour quatre cents livres. 

Jeanne avait reçu Magnières et Mazerulles qu’elle apporta à son mari Burni- 
ques des Ristes, guerrier fameux de la maison des comtes de Lunéville, et que 
nous avons rencontré en faisant l’histoire de ce comté. 

Son pére avait réservé qu'il aurait le droit d’être reçu à son gré, dans le 
château de Magnières, et que son fils Eyme conserverait la faculté de le 


racheter (1). 


(1) Trés. des chartes. Blâmont. I. 172. M. Arch. lorr., 1890. 138. 
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Une autre fille était devenue comtesse de Férette et de Montaigu. — La 
quatrième avait épousé un comte de Bourgogne, les deux dernières n'étaient 
point mariées. Restaient les deux fils : | 

Henry l’ainé devait avoir Barbas, Cirey, Châtillon, Ibigny, Gogney, Saint- 
Sauveur, Domévre, et les rentes dues par les comtes de Namur et de Hainaut. 

Le second, Eÿme ou Ernequin, pour satisfaire aux traités passés avec le duc 

de Lorraine, devait être nanti de Deneuvre, des localités relevant de l’évéché et 
que frappaient les droits d’entre court, et des fiefs relevant de la Lorraine, 
Domjevin, Azerailles, etc. (1) 

Ces dispositions compliquées avaient fait l’objet d’un partage accepté en 1311 
par tous les enfants. Mais il en fut de ce traité comme de tant d’autres projets du 
même genre. Non-seulement Henry, qui vécut jusqu’en 1331, avait dû le 
modifier de son vivant, mais encore ses héritiers ne le respectérent pas après sa 
mort. | 

Chaque enfant tenant à conserver quelque droit sur Blämont, chef-lieu de la 
seigneurie, on ne maintint même pas à l'aîné la possession exclusive du château, 
et l’on transforma ce droit d’aînesse pourtant bien réduit, en une rente de 
cinq cents francs. 

Bien plus, dans la crainte que l’un quelconque des enfants ne se rendit maître 
des forteresses, on en vint à un traité bizarre qui trahit la jalousie et la 
méfiance, et qui contenait en germe pour un avenir prochain, la destruction de 
l'œuvre d'Henry I<", et la décadence du comté : 

« Les clefs de Blämont seront remises aux mains d’un gouverneur qni prêtera 
serment, —— tous les enfants mettront ensemble un chapelain à Deneuvre et à 
Châtillon, avec un portier et des gardes. » 

Un peu plus tard, en 1342, on fit une timide révision de ce pacte dangereux. 


On laissa le château de Blâmont à l'ainé, mais son frère eut une moitié de la 
Ville (2). 


HENRI Ill ET THIÉBAUT 


A valeur personnelle des premiers successeurs d’Henry I, la renommée 
Î qu'ils s’acquirent, les agrandissements qu’ils donnèrent au comté par 

des conquêtes lointaines, masquérent pendant longtemps les vices de 
de cette indivision. 


Mais, en dépit des apparences, une partie de l’activité et de la puissance des 


(2) Îbidem. 112, 117. 
«rs de Martimprev, M. Arch. lorr,, 1890. p. 117, 154-157. 


Se 


comtes, absorbée par les difhcultés de cette situation, se dépensa dés lors en 
discussions de famille, dont les eflets immédiats et trop certains furent le ravage 
périodique des campagnes. Ces conditions n’aboutirent qu’à des traités de 
circonstance, laborieusement conclus, rarement exécutés, toujours à la merci 
des entreprises de la force et des succès éphémères des coups d'épée. — 
L'échange, le rachat des seigneuries, leur mise en gage, se succèdent pendant 
plus d’un siècle, perpétuant dans le pays un état d'incertitude et de gêne désas- 
treux mais sans intérêt. | 

Les deux premiers successeurs d’Henry Ie, furent successivement ses petits 
fils : Henri III qui mourut en 1342, et Thiébaut Ier, son frère, dont le règne 
beaucoup plus long, se prolongea jusqu’en 1363. Une de ses filles fut accusée de 
l'avoir abrégé par une tentative criminelle (1). 

Henri III s'était hâté de faire sa paix avec l'évêque Adhémar de Montil, au 
moyen d'un arbitrage confié à Simon, comte de Salm (2). Thiébaut guerroya 
comme son grand-père, sans plus de scrupule, et avec non moins de succés, 
Mais il fut un administrateur plus que médiocre, contracta de grosses dettes, et 
engagea plusieurs de ses domaines (3). Cependant il eut l'habileté d'exercer sur 
l'évêque de Metz une influence intéressée dont il tira grand profit. Adhémar de 
Montil est le fondateur de Baccarat, dont il affectionna la résidence. Il y était 
attiré, a-t-on dit, par l’amitié qui le lia toute sa vie à Thiébaut de Blâämont (4). 
Cependant si, oubliant leurs querelles, ils ont amicalement voisiné entre les 
châteaux tout proches de Baccarat et de Deneuvre, le comte ne perdit pas de vue 
les intérêts politiques de sa maison, car il parvint à se faire donner en gage la 
riche seigneurie de Turquestein avec son château, ses vingt villages de la 
Lorraine allemande et les parts de Bonmoutier, Bertymont, Cirey, Vala, 
Hattigny, etc., qui complétèrent et affermirent si heureusement ses possessions 
au nord et à l’est. 

Cette brillante acquisition avait été le prix d’une habile médiation entre le duc 
de Lorraine et l’évêque. 

Thiébaut ne conserva d’ailleurs ni à l’un ni à l’autre aucune reconnaissance. 
Car le duc Raoul étant mort à la bataille de Crécy (1346), il profita des embarras 
de sa veuve pour l’attaquer et lui imposer des concessions. Le duché de 


Lorraine se trouvant momentanément affaibli, rien ne résistait plus au comte de 
Blämont. 


11) M. Arch. lorr., 1890. p. 8. 

{2 Bernhart, Deneuvre et ‘Barcarat, p. 63. 
(Gi M. Arch. lorr.. 1890. p. 164-168. 

141 Denenvre et Baccarat, p. 84. 
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Il s'étendit à son aise sur les possessions de ses voisins. notamment au moyen 
de ces droits de sauvegarde que nous lui avons déjà vu acquérir, sur les gens des 
châtellenies messines de Baccarat et du Ban-le-Moine, et que lui payérent bientôt 
aussi les chanoines de Saint-Remy pour Frémonwville, les sujets de l’abbave de 
Senones pour leurs diverses possessions, et les sujets de la Lorraine au ban de 
Saint-Clément (1). 

Ces empiétements déguisés soulevérent des objections. A un certain moment, 
Thiébaut eut le dessous contre l’évêque de Metz qui voulut les réprimer, et dut 
renoncer à toutes les « wardes bourgeoïisies et commandises » qu’il avait prises 
tant à l'évêché qu’au duché. Mais il se vengeait bientôt en prétant son épée aux 
bourgeois de Metz. à la fois contre leur évêque et contre le duc, et, par ses 
succés guerriers, imposait silence à toutes les réclamations. 

Bien plus il obtenait de l'évêque lui-même le titre de lieutenant général des 
troupes de l’évêché ; charge prépondérante qu’il sut rendre très profitable, en 
employant les revenus qu’il perçut en cette qualité, à refaire les fortifications de 
ses villes de Deneuvre et de Bliämont. — Quand, en 1362, il dut rendre compte 
de sa gestion, il trouva moyen de se prétendre encore créancier de dix mille 
livres (2). 

Enfin, tout en guerroyant partout, contre le comte de Bar dans ses posses- 
sions d’Etain, contre son parent Jean III de Salm, et ailleurs encore avec le 
concours d’un bandit fameux, surnommé l’archiprêtre, dont il n’hésita pas à 
déchainer les bandes dans le pays, il imposa ses services au duc de Lorraine 
lui-même, Jean I‘ qui se l’attacha en lui donnant la lieutenance générale de son 
duché, avec les seigneuries de Fougerolles, Cornimont et le Val-d’Ajol. 

Le règne de Thiébaut marque l'apogée du comté de Blämont. 

La décadence commence à sa mort qui rend nécessaire un nouveau et labo- 
rieux partage. 

Par sa femme Jeanne d'Oricourt, Thiébaut avait de grands domaines en 
Bourgogne. C’est là principalement que se déroulèrent les luttes et les guerres 
auxquelles aboutirent les compétitions de ses héritiers, sans que pourtanl 
Blâmont y fut épargné, car le comté eut à souffrir plusieurs fois au cours du long 
régne de Henry IV (1363-1421) dont le seul fait saillant, au milieu des péripéties 
monotones de ses guerres féodales, est l'acquisition à titre de gagère, à la suite 
d’une campagne heureuse contre le comte de Salm, d’une part de seigneurie à 
Badontiller et sur le château même de Pierre-Percée (3). Les sires de Blämont 


(11 Lepage, Comm., IT. 451. 
12) M. Arch. lorr., 1890. 165. 174, 177. 
(3) Arch. lorr., 1891. p. 21, 33. 
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continuaient ainsi à s'agrandir aux dépens de leurs parents, trop occupés ailleurs 
pour bien garder leur terre patrimoniale. 

D'autre part la lutte séculaire des sires de Blâmont contre les évêques, 
s’apaisa momentanément à la faveur du séjour à Baccarat de l’évêque Thierry de 
Boppart qui fit du comte Henry « son chier conseiller », lui confia diverses 
missions dans ses forteresses, et se reconnut même son débiteur pour perte de 
chevaux et harnais à son service. Cette amitié ne fut d’ailleurs que passagère, 
” car la guerre éclatait de nouveau en 1395, avec l’évêque Raoul de Coucy (2). 

Henry IV eut un de ses fils tué à Azincourt, aux côtés de ses suzerains Edouard 
de Bar et le duc de Brabant. — C’est lui qui a fondé la Collégiale de Blàämont, 
dans laquelle furent placés sept chanoines comme à celle de Deneuvre. (1382). 

Thiébaut Il (1421-1431), succède à son père. Il avait épousé une princesse 
de la maison de Lorraine, Marguerite fille de Ferry comte de Vaudémont, 
qui avait péri, lui aussi, à la bataille d’Azincourt. 

Cette famille de Vaudémont, alors à l'apogée de sa fortune, convoitait la 
succession prochaine du duché de Lorraine, dont le chef Charles IT n’avait que 
des filles. Mais entre les mains de ce duc énergique et opiniâtre, la Lorraine avait 
cessé d’être à la merci des coups de mains que pouvaient méditer contre, elle ses 
voisins et rivaux de Bar ou de Metz. Le temps n’était plus où un comte de 
Blàämont, en s’alliant à l’un de ses suzerains, pouvait impunément braver les 
autres. — À la suite de démêlés et d’arrangements, dont les détails sont encore 
mal connus, Thiébaut II dut prendre vis-à-vis du duc de Lorraine des engage- 
ments formels, dans lesquels son infériorité de vassal est soulignée pour la 
premiére fois, en des termes que n’eussent points acceptés ses fiers aïeux. Il ÿ 
reconnaît en effet qu'il a fait certaines choses au grand déplaisir du duc, pour 
lesquelles, il a encouru son « indignation et malle grâce. » 

Il promet de ne plus être jamais son adversaire, et de laisser publier dans ses 
domaines, les ordonnances générales du duché concernant les monnaies, les 
vivres, les marchandises. Il consent même à ce qu’on exige des bourgeois de ses” 
villes de Deneuvre et Blàmont, le serment de ne reconnaïtre ses successeurs 
qu'après qu’ils auront renouvelé les mêmes engagements de dépendance et de 
soumission (2). | 

Ce qui donne à cet acte si imprévu: une importance capitale, c’est qu'à 
l'encontre de tant de traités que nous avons vu jusqu'ici les sires de Blâämont 
conclure et violer impunément, celui-ci fut rigoureusement maintenu. 

Dans ses terres Thiébaut II, put continuer les errements féodaux de ses 


(x) Deneuvre et Baccarat. 84. M. LArcb. lorr., 1891, 12, 20. 
(2) Trésor des Chartes, Blämont, II, 33. 
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prédécesseurs. C’est lui notamment qui se livra sur les gens de Baccarat enfermés 
au fond des tours de Turquestein, aux sévices et aux violences que nous aurons 
à raconter. 

Mais vis-à-vis du duc de Lorraine. il fut désormais et demeura un vassal 
obéissant. 

1 dut le servir en personne contre son beau-frère lui-même, dans cette lutte 
funeste qui se termine à Bulgnéville par la défaite des lorrains et la capture du 
bon duc René ; et s’il ne resta pas sur le champ de bataille. il est probable qu'il 
y fut blessé, car il mourut dans l’année même (1431) (1). 


APRÈS LA BATAILLE DE BULGNÉVILLE 


OTTE catastrophe laissait le comté de Blâmont aux mains d’une femme, 
Marguerite de Lorraine qui s’efforça d’y maintenir la paix, en recourant 
le plus souvent possible aux bons offices des ducs ou des administrateurs 

du duché, pendant la minorité de ses enfants. Durant la longue captivité du duc 
René, l’un des gouverneurs de la Lorraine fut l’évêque de Metz, Conrard 
Bayer de Boppart, dont l’influence paraît s'être exercée à maintenir l'harmonie 
entre le duché et ses voisins, aussi bien qu'avec leurs vassaux communs. 

Lorsque les fils de Marguerite de Lorraine furent majeurs, ils convinrent de 
ne pas partager le comté et de le gouverner en commun. Chacun eut une clef 
différente des archives de la famille conservées à Blàmont ; aucun d’eux ne dût 
se servir des forteresses laissées indivises, pour le besoin de ses guerres particu- 
lières. — De telles précautions, en un temps où la force régnait encore en 
maîtresse incontestée, non seulement dans les états, mais dans les familles, ne 
pouvaient être qu’une cause de faiblesse et de décadence. Les qualités guerrières 
de la race de Blämont paraissent d’ailleurs, dès cette époque, singulièrement 
amoindries. 

Elle ne prit point part au grand effort patriotique qui sauva la Lorraine du 
joug bourguignon. Parent du Téméraire par les alliances de sa femme Marie de 
Vienne, le-comte Ferry Il obtint des sauvegardes pour ses états, pendant la 
longue occupation du duché.-Il ne prit point part à la bataille de Nancy 
($ janvier 1477), ce qui n’empêcha pas que Blämont, se trouvant sur la route 
que suivirent de Strasbourg à Saint-Nicolas les contingents suisses et allemands 
accourus à l’appel de René 11, fut pris d'assaut et rançonné par eux, dans Îes 


ot) M. <trch, lorr,, 1891.53, 55. 


premiers jours de l’année 1477 (1). Les querelles qui surgirent pendant ce règne 
effacé, furent le plus souvent réglées pacifiquement par l'entremise du duc ou de 
quelque autre seigneur voisin, et la soumission du vassal fut rigoureusement 
maintenue par la seule vigilance des magistrats du duché. En effet, en 1470, sur 
les poursuites du procureur général prés la cour souveraine, les sires de Blämont 
avaient été contraints de renouveler les promesses du traité de 1422, et de jurer 
de ne jamais faire de leurs forteresses un usage contraire aux volontés du duc. 
Des commissaires envoyés par la cour à Blämont et à Deneuvre, avaient fait 
renouveler aux bourgeois le serment de ne reconnaitre comme seigneur aucun 
héritier de leurs comtes qui n’ait auparavant prêté serment de fidélité au duc de 
Lorraine. 

Des huit enfants qu’eut le comte Ferry II, aucun ne se trouva en situation de 
relever la fortune du comté. Deux de ses fils Claude (+ 1493) et Louis (1496- 
1503) portérent aprés lai le titre de comtes. 

Tous deux malades et incapables de gouverner, moururent sans enfants, et 
cetteextinction dés longtemps prévue et escomptée de la branche aînée, réunit 
les domaines de Blämont aux mains du dernier survivant des fils du comte 
Henry IV qui, en vertu de la funeste indivision maintenue dans la famille, était 
depuis lors resté l’associé des fils de son frère dans le gouvernement de leurs 
états. : | 

Olry, en sa qualité de cadet, avait cherché fortune dans la carrière ecciésias- 
tique. Sa mére, Marguerite de Lorraine, s'était activement employée à lui 
procurer, par l'influence de sa famille, les plus riches prébendes. On a d’elle une 
lettre dans laquelle, bien que son fils fut déjà nanti de trois ou quatre canonicats, 
elle le recommande encore aux chanoines de Saint-Dié « ses chiers et grans 
amis » en leur faisant entrevoir que s'ils lui donnent le premier camail vacant 
parmi eux, tous ses amis « en seront plus enclins à aider soutenir et deffendre 
leurs églises et leurs personnes » (2).. 

A défaut des vertus guerrières de sa race, Olry sut déployer tant de sens poli- 
tique et d’habileté diplomatique, qu'il attira sur lui l'attention et conquit la 
confiance du plus fin diplomate de ce temps, le roi de France, Louis XI. 
Chanoine de Verdun, protonotaire du Saint-Siège, chanoine de Metz, de Toul, 
de Cologne, et de Strasbourg (3) il fut élu évêque de Metz, mais sans pouvoir 
maintenir son élection contre les protestations qu’elle souleva. Louis XI qui le 
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tenait en haute estime, et qui n’hésitait pas à recourir à ses services « pour 


(1) M. Arch. lorr., 1891, 73, 74, 77. 
121 J. Arc. lorr… 1896, 82. 
3 J. <#rch. lorr., 1896, n. 82. 84. 
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plusieurs grandes matières secrètes ». qu'il avait fort à cœur, voulut le faire 
évêque de Verdun, à la place du titulaire légitime Gérard de Haraucourt, qu’il 
avait fait enlever, et qu’il détenait à la Bastille. 

Mais le pape jugeant sévérement cet attentat aux droits de l’Eglise, opposa 
uhe résistance irréductible au projet du roi (1). 

Les faveurs insignes du roi de France purent consoler Olry de Blämont de 
cet échec, car Louis XI le nomma conseiller de son grand Conseil et lui donna 
le droit d’ajouter à ses armes « une fleur de lys d’or et un écu d’azur, entre et 
au milieu des deux têtes de saulmons que les comtes de Blàämont portent en 
leurs armes. » 

De si flatteuses prérogatives prouvent que le comte de Blämont, avait rendu 
à l’astucieux monarque qui l’appelait son « chier et aimé cousin » des services 
tout spéciaux dont, jusqu'ici, on n’a pu déterminer la nature ni percer le 
mystère (2). On peut se demander si ces services secrets ne se ratrachaient pas 
à la politique équivoque que suivit Louis XI à l'égard de René II qu'il encon- 
ragea, mais sans l’aider efficacement dans sa lutte contre le Téméraire, en même 
temps qu'il ménageait ce même duc de Bourgogne dont Orly de Blämont était 
le proche parent. | 

En tout cas, le rôle diplomatique qu'il joua au milieu de ces graves événe- 
ments suffit À faire du dernier comte de Blämont une figure originale. 

Enfin, avec l'appui trés-actit du duc René II, qui tenait à voir le principal 
évéché de ses domaines occupé par un prélat dévoué à sa politique, Olry 
postula et finit par obtenir l'évêché de Toul (1495). 

Le dernier fils du comte Ferry de Blàämont s’éteignait sans postérité. René Il, 
invoqua auprès d’Oiry leurs liens de parenté, et au prix de grands avantages 
viagers, obtint qu'il le constituàt son héritier. 

Le dernier comte de Blämont, mourut en 1506, en son château de Mandres- 
aux-Quatre-Tours qu'il préférait à Blämont. — Il avait élu sa sépulture à 
Deneuvre où René lui fit élever un mausolée qui subsista tant que dura la collé- 
giale fondée deux siècles auparavant par son ancêtre Henry-le-Grand. 

La Révolution de 1789 dispersa les chanoines, les débris de ce tombeau 
transportés dans les champs, y servirent, dit-on, de bornes pendant de longues 
années, puis finirent par disparaître. d 

Les murs éventrés du vieux château de Blämont, restent les seuls vestiges de 
ces gloires oubliées. 

(A suivre.) Emile AMBROISE. 


(1) Trésor des Chartes, Blimont, II, 97-98. 
(2) M. Arch. Lorr., 91, P- 58-91. 
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LE POPOFF 


Lucile, trés énervée ce jour-là, se dirigeait vers la Pépinière quand, changeant 
subitement d'idée, elle rebroussa chemin, traversa la Place et s’engagea dans la 
rue Stanislas. 


Tout en marchant, elle se remémorait les arguments qu'elle venait d'opposer 
à SOn cousin Henri de Lasserre, à propos du féminisme. Ah ! de quelles répliques 
cinglantes ne venait-elle pas d’accueillir les lourdes plaisanteries qu’il ne cessait 
de lui lancer dès qu’elle parlait des légitimes revendications de‘la Femme ! 

Lis étaient tous les mêmes, ces hommes ! Chez tous se retrouvait cet égoïsme 
brutal du mâle, chez tous aussi ce même orgueil, ce même instinct de la domi- 
nation, de cette domination vexatoire et humiliante dont tant de générations de 
femmes avaient subi le joug. Heureusement les temps commençaient à changer, 
et bientôt la femme libre, émancipée, égale de l’homme, enfin, « ne serait plus 
un mythe ni un chimérique espoir », mais une réalité. 

D'ailleurs, les professions libérales n’étaient-elles pas un champ d'activité 
immense où l’intelligence de la femme pourrait çoncurrencer avantageusement 
celle de l’homme ? N’y avait-il pas déjà des avocates et des doctoresses ? Une 
Mme Curie ne venait-elle pas de mériter une chaire de chimie ? Elle-même, 
Lucile, licenciée és-sciences, musicienne consommée, aquarelliste de talent, 
n'était-elle pas le type rêvé de la femme de demain qui, unissant la beauté à 
l'intelligence, possédait un cerveau bien équilibré s’harmonisant avec un corps 
que la pratique des sports avait rompu à toutes les fatigues ?.. 

Tous ces beaux discours avaient conduit Lucile jusqu’à l’entrée de la Biblio- 
,h  théque municipale ; elle s’en aperçut et décida d’aller y faire une station : son 
7  Clemin de croix », comme elle disait en plaisantant. 


Trés libre d’ailleurs, comme toutes les jeunes « cérébrales » que nous livrent 
la société snob d’aujourd’hui, Lucile sortait seule, fréquentait les cours et la 
bibliothèque, et sa fine silhouette était certes bien connue des habitués de la 
salle de lecture, où, presque chaque jour, elle s’en venait rêver sur Nietzsche, 
son auteur favori. 

Cependant, l'affiche rouge s’étalant à la vitrine du luthier d’en face avait attiré 
ses regards, et, s’approchant, elle nota sur son carnet la date du prochain con- 
cert d’Ysaye, puis, comme la glace du magasin lui rappelait qu’elle était jolie 
femme, elle pensa, coquette et souriant de sa fatuité : « Nous voulons égaler 
l'homme, mais au fond, franchement. nous l’avons toujours dominé !... » 

Lucile franchit d’un pas alerte la cour de la bibliothèque, ayant repris son 
masque grave ; elle entra en coup de vent dans la salle, très crâne, et vint s’as- 
seoir à la première table, occupée seulement par deux ou trois lecteurs, puis, 
ayant constaté, non sans quelque déception, qu’elle n’avait qu'un Popofñf pour 
vis-à-vis, elle se plongea dans sa lecture. 

Vous savez sans doute que, dans l’argot des étudiants nancéiens, les Russes 
sont ainsi désignés sous le nom générique de Popoffs. C’est qu’on en avait tant 
vu de ces Russes, depuis une dizaine d'années ! Et tous affublés de noms d'une 
telle longueur et d’une prononciation si rébarbative que les Français (effet pro- 
bable de la culture anglaise) hantés maintenant du souci de la simplification, 
en étaient tout naturellement venus à l'emploi de ce sobriquet plus court, pas 
méchant, et ayant au moins le mérite de la désinence. 

Notre Popoff, lui, était un pauvre diable ne payant pas de mine : à peine 
vêtu, sans faux-col, à la mode russe, la physionomie quelconque, les cheveux 
blonds retombant trés bas sur le front, le teint pâle, les joues creuses, une vraie 
carrure de moujick. Avec cela, une respiration sifflante très caractéristique. 5on 
regard d’une acuité extraordinaire, restait obstinément fixé sur une feuille de 
papier blanc qu'une main calleuse, sortant d’une manche élimée, semblait cou- 
vrir automatiquement d'équations et de signes algébriques. Le bizarre mathéma- 
ticien, parvenu à la solution de son problème, posa sa plume pour se relire; il 
sembla satisfait, car son visage s'illumina et une sorte de rictus, qu’on eut pu 
prendre pour quelque sourire niais, plissa ses lèvres décolorées. 

Lucile, qui à ce même moment, prenait des citations d’un chapitre traitant de 
l'énergie personnelle, s'aperçut, chose grave, que son immense coiffure pen 
chait sur le côté d'une façon inquiétante. D’une main agacée, elle la remit 
d’aplomb; mais le geste, par trop brusque, lui valut une profonde piqre à l'in- 
dex qu'une aiguille traîtresse atteignit au passage. La jeune fille étouffa avec 
peine un petit cri de douleur. mais tout à coup, remarquant le sourire du Russe, 
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qui, absorbé qu'il était par quelque rêve lointain, semblait n'avoir rien vu de la 
scène : elle crut à une raillerie et sentit sa colère décupler, 4ussi, prompte 
comme la pensée, prenant son gant, elle en souffleta le Popoff. 

Sous le coup, l'étudiant était devenu livide. Son premier sentiment fut d’abord 
la stupeur ; il douta un instant, mais le fait était là, brutal : ce soufflet ne s’était 
pas trompé d’adresse. Le malheureux faisait des efforts surhumains pour se 
maitriser, mais en vain ; il haletait, en proie à une agitation extrême, semblable 
à une bête qu’on traque et qui se sent prise. Les idées venaient en foule assiéger 
sa pauvre tête affolée : « Se venger, oui, il le fallait... Mais non, c’était impos- 
sible, il ne pouvait se venger d’une femme!... Qu'importe, elle avait un frère 
sans doute : ilirait le provoquer, lui demander raison .: et après, quand on 
le verrait. lui Popoff, avec ses habits rapiécés, on le ferait jeter à la rue par des 
laquais. .. Ainsi donc, en France, le choses se passaient comme dans sa Russie, 
où les « pomeschitse » cravachaient les moujicks, qui n’avaient que le droit de 
courber l’échine. 

Ici comme là-bas il retrouvait l’iniquité, et l’opprobre de sa race tout entière, 
à qui le destin inexorable avait dévolu le double faix du travail et des affronts 
perpétuels, le poursuivait jusque dans son exil ! Mais lui, il n’était plus mouijick, il 
était étudiant maintenant ! Et l’offense reçue lui apparaissait d'autant plus grande 
qu'il avait conscience de s'être élevé au-dessus de sa caste. C’est pourquoi il 
n'allait pas la laisser partir ainsi cette femme ; il n'avait rien fait pour méritercet 
affront... Se venger, mais comment ?... La salle entière lui semblait devoir 
s'écrouler autour de lui, et il s’étonnait de se retouver toujours là, à la même 
place. 

Se raidissant alors. il regarda fixemment Lucile, puis s’approchant d’elle, il lui 
dit d’une voix mal contenue : « Il faut que vous sachiez ce que vous venez de 
faire, Mademoiselle, si vous avez pu faire cela (et tout en parlant, il désignait sa 
joue), il fauf que vous preniez aussi le courage de venir m'écouter... » 

C'était inoui, grotesque, un tel langage; et pourtant Lucile, qui au fond 
regrettait son acte irréfléchi, mais qui était trop orgueilleuse pour en convenir, 
Lucile, fascinée par les yeux de cet homme et par la flamme étrange qui s’en 
échappait, Lucile se leva et, chose plus inouïe encore, suivit docilement le Russe 
dans les couloirs de la bibliothèque. 

. Dans la salle aussi, toutes les têtes s’étaient redressées, intriguées par cette 
scène. Presque personne n'avait remarqué le geste de Lucile, mais toutle monde 
avait vu celui du Russe, et chacun se demandait ce qui allait se passer. On com- 
mentait l'incident : des prêtres, de vieux messieurs à la boutonnière ornée de 
la rosette rouge ou violette, des étudiants, des étudiantes, chacun interprêtait la 
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scène à sa manière. Jamais pareil tapage n'avait troublé cette salle d'étude et de 
recueillement ; le bibliothécaire, debout sur sa tribune, tout rouge, rappelait le 
réglement à voix haute et réclamait le silence, menaçant, maïs en vain, de faire 
évacuer la salle. 

Au-dehors, la minute était tragique. Le Russe restait là, comme pétrifé, ne 
pouvant articuler un son; à quelques pas de lui, Lucile, très droite, très calme 
dans sa dignité froide de grande dame offensée, se tenait sur la défensive, et, 
comme l’autre, la tète basse, les yeux humides, ne se décidait pas à parler, elle 
frappa le sol de son petit pied avec un mouvement d'impatience en lui lançant 
un : « J'attends, Monsieur! » qui était encore une provocation. Le Russe le 
sentit et, se redressant, il articula lentement : « Soit, vous allez savoir !... 

« Mademoiselle, vous m'avez insulté sans motif. Ah! ne protestez pas! Si 
encore je vous avais manqué de respect, j'aurais compris, mais comme cela !... 

« Oui, je sais bien ce que vous allez dire : vous avez cru à une raïllerie de ma 
part, n’est-ce pas ? Eh bien, Mademoiselle, sachez-le donc, c’est la souffrance 
seule qui produit chez moi cette contraction de la bouche dans laquelle vous 
avez voulu voir un sourire moqueur, et c'est la seule des manifestations que je 
ne puis cacher du mal terrible dont je meurs... » 

Atterrée par cette révélation, Lucile balbutiait déjà des excuses, mais le 
Popoff l’arrêta d’un geste : « Non, maintenant que c’est fait, vous m'écouterez 
jusqu'au bout, car je veux que vous ayez le remords de votre action, ce sera 
toujours une satisfaction pour moi, puisque je ne puis en espérer d’autre. » | 

Cependant, malgré l'empire qu’il paraissait avoir sur lui-même, le Russe fut 
contraint de s'arrêter quelques instants : sa respiration était devenue plus 
siflante et une sorte d’écume rougeûtre lui venait parfois jusqu’aux lèvres. 

Peu à peu il se calma ; la tête toujours penchée, il rassemblait ses pensées, 
préparant ses phrases, gèné qu'il était par sa connaissance imparfaite de la 
langue, et il s’irritait de constater cette élaboration trop lente à son gré. 

Il fit alors à Lucile le récit de son enfance misérable, de ses débuts plus que 
pénibles, de son exil en Sibérie après la Révolution : « Maintenant, ajoute-t-il, 
je suis poitrinaire, c’est fini ; de plus un cancer affreux me ronge, j'en ai encore 
pour six mois, un an peut-être tout au plus. Je sens la mort là, tout près de 
moi mais elle ne me fait pas peur : je travaille, cela m’use un peu plus vite, mais 
qu'importe! J'ai l'illusion de la vie active, intense, telle que j'aurais voulu là 
vivre plus tard chez moi, en Russie ; je ne songe plus à mon mal et je caresse 
parfois l'espoir de guérir : après tout, sait-on jamais ? c’est si bizarre ces sortes | 
de maladies ! | | 

« Quand vous êtes entrée, frappé par votre beauté, j’ai pensé que moi aussi, S ‘‘. 


je vivais, je pourrais trouver dans mon pays une compagne qui partagerait ma 
vie; mais bien vite, haussant les épaules, j’ai chassé ces chimères de mon 
esprit. À quoi bon songer aux choses irréalisables : l’amour n’est pas fait pour 
des êtres tels que moi à qui l’on mettrait encore volontiers une sonnette au cou, 
comme aux lèpreux de jadis, afin de se préserver de leur approche. Résigné, je 
me suis remis au travail, comprenant que c'était là seulement que je trouverais 
l’oubli de mes tortures physiques et morales. Puis, acheva-t-il presque imper- 
ceptiblement, alors que, ma tâche terminée, je sentais à nouveau l’espérance 
renaître quand même en moi, c’est vous qui êtes venue me tirer de mon rêve 
pour me rejeter brutalement dans la réalité. . » 

. Lucile avait senti son cœur se serrer au récit de cette odyssée lamentable ; ses 
sentiments russophobes, qui n'étaient dus d’ailleurs qu’à l’acharnement que 
montraient les Popofis à occuper les meilleures places dans les amphithéâtres, 

s’évanouissaient devant la pitié profonde qui envahissait son âme ; elle se sentait 
pleine de compassion pour ce malheureux qui, si près de la mort, cherchait 
encore dans le travail une consolation suprème, elle se rendit compte de toutes 
les souffrances que son geste inconscient avait occasionnées et s’épouvanta de ses 
conséquences en songeant au pauvre phtisique, n'osant plus reparaitre à la 
bibliothèque et grelottant, l’hiver, dans sa chambre glacée ; aussi comprit-elle 
qu’elle lui devait plus que de vagues excuses et qu’une simple et banale formule 
de regrèts ne constituerait pour lui qu’une réparation dérisoire. Une transfor- 
mation s’opérait en elle, et dans ce même instant, le vrai rôle de la femme: 
panser les blessures, lui apparut, sublime dans sa simplicité. 

Cependant, il fallait aviser : comment allait-elle panser la blessure qu’elle avait 
faite ? Lucile était d’une aature impulsive et généreuse ; sa résolution fut bientôt 
prise. Elle rentra dans la salle, invitant le Popoff à la suivre; celui-ci, ayant 
abdiqué toute volonté, obéit passivement. Alors, nullement intimidée par 
tous ces regards curieux qu’elle sentait fixés sur elle et qui la dévisageaient 
malicieusement, se retournant, Lucile tendit la main au Popoff en demandant à 
voix haute : « Monsieur, si vous me pardonnez, voulez-vous me serrer la 
main ? » Et, quand l’autre, confus, n’osant croire à une telle chose, eut effleuré 
de ses doigts noueux de paysan la main fine et aristocratique de la jeune fille, la 
salle tout entiére, les vieux messieurs décorés comme les abbés en soutanes, les 
étudiants moqueurs comme les étudiantes, les bibliothécaires eux-mêmes, chacun 
se mit à applaudir 4 tout rompre et à crier : bravo, cependant que les derniers 
rayons d un soleil d'automne venaient, par-dessus les têtes, former comme une 
auréole autour de la chevelure blonde du Popoff ébloui. | 

Marcel FICHTER. 
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Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin (” 


LES FEUX DE LA SAINT-JEAN 


A coutume d’allumer des feux de joie chaque année le soir du 23 juin. 
L veille de la fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste, a conservé un carac- 
tère traditionnel non seulement dans certaines parties de la Lorraine, mais 

encore dans d’autres pays. 

Plusieurs historiens lorrains ont fait des recherches pour découvrir son 
origine dans notre province. Les uns veulent retrouver dans cet usage de nom- 
breux vestiges du paganisme. D’autres font remonter l’origine des feux de la: 
Saint-Jean à la venue de saint Clément dans le pays messin. 

Toutes ces considérations ont été rapportées par M. Ch. Abel dans la revue 
« l’Austrasie » de 1853 et par M. l’abbé Ledain dans les « Mémoires de la 
Société d'archéologie et d'histoire de la Moselle » de 1887. 

Nous ne saurions rapporter ici les savantes dissertations de ces deux érudits. 
Bornons-nous à donner quelques notes sur la pratique de cette ancienne 
coutume. — Dans beaucoup de villages on procède comme pour la coutume des 
a Valentins », en allumant un grand feu, mais toutefois sans les cris de « Vauze- 
nottes » ; on se contente simplement d’assister au spectacle et de voir la flamme 
et la fumée s'élever en l’honneur du saint. 

Prés de Sierck, le spectacle est beaucoup plus pittoresque, les habitants de 
Basse-Kontz, village placé Sur la rive gauche de la Moselle, allument un cylindre 
de paille du poids de 4 à 500 livres dont l’axe est traversé par une perche qui 
sert à diriger cette espèce de roue. 

I] s’agit de faire rouler cet appareil enflammé le plus loin possible. Si la roé 
descend plus bas que la fontaine de Burbach, qu’on rencontre à mi-côle do 
« Stromberg », lieu de départ du cortège, les habitants peuvent exiger deux 


(1) Voir le Pays Æorrain 1909, p. 43, 111, 236, 303. 
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hottes de vin de la.ville de Sierck. Au contraire, quand la roue s'éteint avant 


_d’arriver à cette fontaine, Sierck peut exiger un panier de cerises. La superstition 


a pris part à cette cérémonie ; si le cercle enflammé se plonge dans la Moselle, 
on en conclut que la vendange sera très abondante. 

La coutume d’allumer un feu public la veille de la Nativité de saint Jean- 
Baptiste fut observée à Metz jusqu'à vers la fin du xvin siècle. 

Un immense bücher était dressé par. ordre des magistrats de la ville, sur la 
place de l’Esplanade, à cent pas de l'hôtel de la à Haute-Pierre », demeure du 
gouverneur des Trois Evêchés, aujourd’hui le Palais de la Justice. C'était un 
usage immémorial et qui n'avait jamais souffert aucune interruption. Il s'accom- 
plissait avec une certaine solennité. 

Devant la Haute-Pierre se réunissaient les gardes et les suisses du gouverneur, 
puis ils formaient la haie. tambours et trompettes en tête. A sept heures et demi 
du soir, le Maître-Echevin, en costume officiel se rendait à l’hôtel du gou- 
verneur, précédé des sergents et des messagers de la ville, sous l’escorte de six 
hallebardiers. 

En raison de son titre de colonel de la milice, il était accompagné du major et 
de laide-major de cette troupe bourgeoise. Arrivé à la Haute-Pierre, le Maître- 
Echevin prenait la gauche du gouverneur et ces deux autorités se dirigeaient à la 
tête de leur cortège civil et militaire vers le bûcher où les précédait le maître des 
messagers de la ville tenant à la main deux flambeaux allumés. Le canon gron- 
dait sur les remparts de Ja citadelle regardant la ville, les tambours battaient 
aux champs, les trompettes faisaient retentir les airs de leurs plus joyeuses 
fanfares. 

Pendant ce temps. les représentants de la ville faisaient trois fois le tour du 
bûcher. Au temps d’arrêt, le major de la place remettait un des flambeaux au 
gouverneur, tandis que le maitre-échevin recevait l’autre des mains d’un officier 
de la ville. Puis le bûcher embrasé, ils se retiraient avec leur cortège, laissant à 
la foule le plaisir de traverser les flammes en courant et de s’amuser des cris et 
contorsions de six malheureux chats que, chaque année, on avait bien soin de 
placer dans une cage au-dessus des fagots. 

Cette bizarre et cruelle cérémonie était considérée comme trés sérieuse. 

En 1720, elle faillit amener des difficultés trés graves entre le Maitre-Echevin, 
M. de Bionville et le lieutenant du roi M. de Périsson. Cet officier remplissait 
les fonctions de gouverneur par intérim. Il voulut et obtint que le Maiître- 
Echevin se rendit chez lui et non à la Haute-Pierre, comme le prétendait le 
magistrat municipal. 

La cour de France donna gain de cause à M. de Bionville, en décidant « que 


le gouvernement est la maison du roi où, mesme en l’absence du gouverneur, 
tous les corps doivent s’assembler ». 

Ces feux de joie étaient d’une assez grande importance, comme on peut en 
juger par les états de dépenses suivants : 

« Estat (1) de la dépense faicte aux feux consacrés à la veille de la Saint- 
Jean, 1641. | 

A Nicolle Humbert, marchand de bois, pour cinq quarterons de fagots, 
dix-huit francs. | 

A dame Noël, cordier, pour dix livres pesant, tant de ficelles que cordes, à 
quinze gros la livre, vallant douze francs six gros. 

Pour trois lapins acheptés au lieu de chats, six francs. 

Plus à Jean Bar, cirier, sept francs six gros, pour deux flambeaux de cire. 

Somme toute, quarante-quatre francs. 

Le sieur Abraham Michelet, receveur-général de la ville, délivrera de ses 
deniers de sa recepte à François Courtois, maitre charpentier de cette ville, la 
somme de 24 livres pour les frais par lui fait pour le feu de la veille de la 
Saint-Jean de la présente année et celui fait pour la resjouissance de la prise de 
Maëstricht... (2) 

Fait à l’Hostel de Ville, le 28 juillet 1673. 

Estat des ouvrages de charpenterie faict par Pierre Houin, maitre charpentier, 
pour le poteau et la cage où l’on met les chats, 1685. 

Avoir fourny ledit poteau etc... cy dix livres. » 

Nous savons par un mémoire de P. Jaunez, charpentier de la ville en 1745, 
que depuis très longtemps la dépense du feu de la Saint Jean était fixé à la 
somme invariable de 40 livres. Elle comprenait 200 fagots à 1$ livres, la cage 
coûtait 12 sols et les chats 2 francs 10 sols. 

L'auteur du manuscrit 129 de la Bibliothèque de Metz a rapporté les nom- 
breuses conjectures faites à propos du supplice des chats. 

Nous renvoyons à son travail préférant transcrire ici l’extrait suivant, d’un 
mémoire sur le mème sujef, lu le 10 juillet 1758, à la séance de la Société aca- 
démique messine, par le R. P. Dom Jean François, doyen de Saint-Symphorien, 
Jun des auteurs de l'Histoire de Metz, l’un des religieux bénédictins titulaires 
assistants de cette société : | 

« Je pense, dit cet écrivain, que pour trouver l’origine du brûlement des chats 
à Metz, la veille de la Saint-Jean. il ne faut pas recourir au faux merveilleux 
avec le vulgaire. Cette coûtume parait venir de la même source que les réjouis- 


(1) Manuscrit 154 de la Bibliothèque de Metz. 
(2) Les victoires des armées et certains événements étaient célébrés entre autres par des feux 


de joie. 


Du 


sances et les feux que l’on allume en ce jour, c’est-à-dire qu’elle en est une 
suite naturelle, sans qu’il y ait d’autres raisons de brûler des chats que Je plaisir, 
ridicule à la vérité, mais pourtant réel, que prend le peuple aux miaulements, 
aux sauts et diverses agitations que ces pauvres bêtes font pour s’échapper. L’on 
en rit: voilà un motif suffisant pour le faire partout de nos jours dans les feux 
publics, lorque ceux qui le font peuvent en attraper impunément. Il n’en a pas 
fallu sans doute davantage aux anciens Messins pour les porter à le faire aussi. 
Pourquoi donc recourir à des fables qui ne sont capables que de déshonorer un 
peuple ? Il vaut mieux laisser à cet égard la ville de Metz de niveau avec les autres 
villes du royaume, que de la laisser couverte d’un ridicule particulier sans aucune 
preuve suffisante. Il est vrai que c’est l'Hôtel de Ville qui paye ces chats, ce qui 
ne se fait pas ordinairement ailleurs, mais cela ne prouve que sa complaisance ». 

Voici une pièce du temps, assez curieuse, contenant les très-humbles et trés- 
respectueuses remonstrances des chats de la ville de Metz à Messieurs les 
Conseillers, échevins et Magistrats de la même ville, au sujet des feux de la 


Saint-Jean (1) : 


Les députés de la gent miaulique 

Tres humblement présentent leur supplique 

À vous Messieurs les graves Magistrats 

Qui des Messins régissés les états, 

Disant en bref que dans la ville antique 

Des habitants de Médiomatrique 

Depuis longtemps un usage cruel | 

Donne à leur gent un spectacle annuel, 

Où, dans un feu de figure conique, 

Plusieurs d’entre euxavec pompe et musique 

Sont consumés impitoiablement, 

Ne sachant pas ni pour quoi ni comment 

De leur supplice on a fait une fête, 

Pourquoi les chats mieux qu’aucune autre 
[bête 

Ont mérité le ridicule honneur 

D'étre traité avec tant de rigueur, 

Nous supplions votre haute clémence 

De vouloir bien nous dire quelle offense 


Ont pu commettre autrefois nos aïeux 
Pour voir ainsi dans un tourment atfreux 


. Périr leur race, innocentes victimes 

À qui jamais on n’imputa de crimes ! 
Sinon celui d’être par fois gourmands, 
Traïtres un peu, souvent mauvais plaisans, 
Mais qui d’ailleursrendonsde grandsservices 


Réjouissons par tous nos exercices, 
Croquons les loirs, les souris et les rats, 
Qui sans nos soins Messieurs les Magistrats 
Feroient chés vous un ravage effroyable, 
Devoreroient votre linge de table , 
Tous vos effets et les provisions 

Qu'on fait chés vous pour vos collations. 
Si nous voulions déploiïer tous nos titres 
Nous vous dirions que, dans mille chapitres 
Vous trouverés que les chats autrefois 
Furent des dieux adorés des Gaulois, 

Bien différens en cela de leurs pères 

Leurs petits-fils ne nous révèrent guère, 
Car par un trait d'gne de l'Indoustan. 
Dans un feu clair, à l'honneur de saint Jean 
Vous nous grillés sans nous dire la cause, 
Qui chaque année au bûcher nous expose, 
Nous estimons qu'au siècle des Merris 
L'art insensé de votre Médicis 

Qui captive l'esprit sot du vulgaire 

Nous prépara ce bel anniversaire, 

En nous faisant présider au sabat 

Où le faquin comme le Magistrat 

Ainsi que ceux qui vous parlent en chaire 
Trop peu sorciers pour juger du contraire, 
Ont prétendu qu’amis de Lucifer 


(tr) Cette pièce, adressée à l’Académie, se trouve dans les archives de cette ancienne société 
(vol. 3, n° 24, p. 595-600) ; v. salle des manuscrits de la ville de Metz, sous le n° 1337. 
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Nous adorions ce grand diable d’enfer. 

Hélas ! Messieurs, nousn'adorons personne, 

Et parmi nous, ni patron, ni patronne 

Ne veut le schisme et la division 

Ce qui sembloit de la combustion 

Devoir toujours préserver notre espèce. 

Chés nous, reclus, ni moine, ni moinesse 

N'ont excité de trouble dans l'Etat, 

Nul financier vivant avec éclat 

N’a ruiné des familles nombreuses, 

Et nul auteur dans ses quintes fâcheuses 

N'a maltraité de propos insultans 

Ses bienfaiteurs, ses amis, ses parents. 

Nous l’avouons, la nuit sur vos goutières 

Et caressons nos Chloës, nos Iris. 

Mais sans compter qu’amour est libre en 

France 

Ce n'est pêcher contre la bienséance 

Que de choisir la nuit pour ses ébats. 

Mais terminons tous discours superflus 

Êt revenons au malheur qui nous touche. 

Aux justes cris qu’exhale notre bouche 

Daïignés, Messieurs, prêter attention, 

Nous implorons votre compassion, 

Votre équité, notre droit, la justice 

À notre sort votre intérêt propice 

Parle pour nous, et veut que nous vivions. 

Du moins, Messieurs, s’il faut que nous 
brülions 

Démontrés-nous dans un procès en forme, 

Par un arrêt aux réglemens conforme, 

Qu'il est utile à la société 

Qu'en faux bourdon dans un auto-dafé 

Six ou sept chats périssent dans les flammes. 

Vousnousdirésqu’aux Indes, maintes dames 

Se font honneur de ces usages-là, 

Qu'en Italie, à Lisbonre, à Goa, 

On brûle bien des garçons et des hommes, 

I] ne convient à nous chats que nous sommes 

D'approfondir s’il est parfois permis 

De fricasser ses pareils, ses amis, 

Un tel malheur nous est bien trop sensible 

Pour en trouver le spectacle risible. 

Metz, le seul Metz est pour nous si cruel, 

Partout ailleurs notre règne est réel. 

Votre Paris qui vaut bien Metz peut-être, 

Où le bon goût se fait en tout connaitre, 

Fut bien longtemps pour nous un paradis, 

N'y vit-on pas les chats de tous païs 


Ceux des Chartreux, ceux que l'on nomme 
[Angoles, 

Les chats d'Espagne et les chats régnicoles 

Entre les bras des femmes du bon ton 

Et recevoir dans leur joli jargon 

D'un tendre amour les plus vifs témoignages. 

Leur goût pour nous ne peut-être épuisé 

Et surement il nous seroit aisé. 

Dé remontrer parmi nos bienfaitrice 

Un noble essaim d’illustres protectrices 

Dont le crédit pourrait nous obtenir 

De n’être plus flambés à l'avenir, 

Mais nous croions d'autant plus inutile 

D’avoir recours à ce moïen facile 

Que vous pouvés adoucir notre sort 

En cimentant avec nous un accord. 

Oui, nous jurons, par la reconnoissance 

Que nous devons a votre complaisance 

Que nous voulons très sages Magistrats, 

Non seulement détruire tous vos rats, 

« Nous entendons ceux qui, dans vos mé- 
| unages, 

Font en tout temps de si cruel ravage, 

Mais en boruant nos soins à ce trait la 

Nous chasserons, Messieurs, qui le croira! 

Les rats fâcheux d'une toute autre espèce, - 

Connue chés vous de plus d’une Lucrèce, 

Qui s’emparant, sans rime, ni raison 

De celle qui commande à la maison 

Lui fait vouloir ce qu’il ne faut pas faire 

Et débiter ce qu’il faudrait taire, 

Contre un valet, son enfant, son époux 

Font déserter le domicile di: maître 

Et soufleter, pour le moins, pis peut-être 

Les malheureux qui vivent sous ses Coups. 

Sur nos talens, Messieurs, reposés-vous 

Nous ferons tant par nos tours de souplesse 

Par tous nos sauts et notre gentillesse 

Que banissant de ce sexe boudeur 

L'ennui, le fiel, et tout esprit d'aigreur, 

Nous parviendrons au rare avantage 

D'avoir toujours la paix dans le ménage, 

Et devenus enfin maitre chés vous 

De vous y voir accueillis d’un air doux. 

Ce bien commun à la magistrature 

Au noble état, à la simple roture, 

Vous le tiendrés de l'amitié des chats 

Et l'on vous redit ne nous rotissés pas. 
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Malgré cette supplique et les sarcasmes des écrivains messins, le brülement 
des chats fut continué jusqu’en 1773. À cette époque, Mme d’Armentiéres, 
épouse du commandant en chef dans les Trois-Evêchés, émue des tortures 
inutiles imposées aux pauvres chats, demanda grâce pour ces malheureuses 
bêtes. | 

Les feux de la Saint-Jean furent dépossédés de cet accessoire qui émotion- 
nait de plus la foule, mais on ne continua pas moins d'allumer chaque année le 
feu traditionnel jusqu’à la Révolution, tandis que dans les villages du Pays Mes- 
sin, la coutume s’est maintenue pendant le xix® siècle. 


LE PÉLERINAGE DES CHEVAUX 


DE FLASTROFF EN LORRAINE 


HAQUE année, au 25 juin, jour anniversaire de la 
translation des reliques de Saint-Eloi, selon le 
martyrologe de Noyon, avait lieu à Flastroff le pêle- 
rinage des chevaux : chevaux malades ou vicieux, 
dont l'intercession du saint devait obtenir la gué- 
rison ou l’amendement ; chevaux bien portant, que 
sa bénédiction devait préserver d’accidents et de 


maladies. De nombreux cultivateurs et d’autres 
personnes s’y rendaient à pied, conduisant leurs bêtes et priant dévotement le 
long de la route. | 

Ils assistaient à une messe solennelle, avant laquelle commençait, au chant 
de l’hymne des confesseurs pontifes le défilé des chevaux, menès en main. On 
leur faisait faire, extérieurement, le tour de la chapelle; et à mesure que le 
conducteur d’un cheval passait devant la porte du sanctuaire, il s’arrêtait, faisait 
face à l’autel et s’inclinait en une profonde génuflexion. 

La procession faisait halte derrière le chœur, et le célébrant, assisté du diacre 
et du sous-diacre, procédait à la bénédiction d’une certaine quantité d’eau ren- 
fermée dans une petite cuve. Cette eau bénite était ensuite emportée par les 
pélerins, qui la mélangeaient au breuvage des chevaux, surtout des chevaux 
malades. Celui dont le cheval n’avait pu être amené, avait eu soin de se munir 
d’une poignée de crins pris à la queue de la bête et participait à la procession en 
tenant cette offrande à la main ; il la déposait ensuite sur les marches de l’autel, 

Les autres y plaçaient aussi des crins ou quelques pièces de monnaie, C'est 
ainsi que la cérémonie se pratiquait anciennement. Depuis l’érection de l’église 


qui a remplacé la chapelle en 1865, l’usage d'amener les chevaux a à peu prés 
disparu. Les pélerins, encore nombreux, se contentent d'apporter une poignée 
de crins, des plus longs et des plus beaux, pris à la queue des chevaux pour 
lesquels on veut implorer le saint. Aprés la bénédiction solennelle du Saint- 
Sacrement, ils font le tour de l’autel ponr vénérer, en la baisant pieusement une 
relique de Saint-Eloi, qui y est exposée, et placent leur oftrande dans une espèce 
de niche pratiquée dans le mur de l’abside, sur le côté gauche de l’autel. Cette 
offrande en nature se monte en moyenne à trente ou quarante livres de crin, 
valant 75 à 100 francs ; la valeur en est consacrée à l’entretien de l’église et 
à payer le service du jour. 

Les pélerins de Flastroff viennent surtout de la Lorraine allemande et des 
pays allemands limitrophes du Luxembourg, des environs de Sarrelouis et même 
de Trèves. On en voit bien rarement des environs de Metz, où ce pélerinage est 
à peu près complètement oublié aujourd’hui. On s’y rend en récitant le chapelet 
le long de la route. 

Les personnes d'un même village, hommes et emmes, forment de petits 
groupes où l'un des pélerins dit à haute voix le commencement de chaque 4# 
et de chaque Pafer ; tous les autres répondent en psalmodiant. 

Les pélerins assistent ensuite à un service solennel et prennent part à la 
procession et aux cérémonies que nous avons décrites plus haut. 

Le jour de la fête chez beaucoup de propriétaires des environs, les chevaux 
ne sont pas attelés: « C’est la fête des chevaux, dit-on, il est juste que les 
pauvres bêtes se reposent ». 

Ce même jour se tenait près de la chapelle, une petite toire de mercerie qui 2 
perdu son importance après la cession des cantons de la Sarre à la Prusse en 
1815 ; elle a aujourd’hui disparu. | 

Ce n’est pas seulement le 2$ juin que l'on visite l’église de Flastroff ; au cours 
de l’année, un certain nombre de croyants y viennent isolément prier le saint 
pour leurs chevaux et lui présenter l’offrande traditionnelle. 

| (Extrait d’une notice de M. E.-A. de LazaRQUF, dans 
la Revue Nouvelle d'Alsace-Lorraine, 1888.) 


BÉNÉDICTION DES FRUITS 


Anciennement le chapitre de la cathédrale de Metz offciait le 25 juillet à 
Sainte-Glossinde, où l’on bénissait les pommes nouvelles. La même cérémonie 
se faisait à la cathédrale, le 6 août, pour les raisins : en les aspergeant d'eau 


bénite et en les encensant le célébrant disait: Benedic, Domine, bos fructus novos. 


(4 suivre.) JEAN-JuLIEN. 
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Une intéressante initiative 


L'Alliance française a décidé. en décembre dernier, d'accord avec M. l’Inspecteur 
d’Académie et avec l'approbation de M. le Préfet de Meurthe-et-Moselle la création de 
cours de français pour les ouvriers étrangers de l’arrondissement de Briey. 

En effet, parmi les très nombreux étrangers (plus de 40.000 sur une population de 
103.000 habitants), que l’essor de notre industrie a attirés dans la région, certains sont 
des nomades, des chemineaux, travaillant un jour ici, le lendemain ailleurs, ne se fixant 
nulle part, en délicatesse constante avec la police; il n’y a évidemment rien à en tirer. 

Mais beaucoup d’autres, qu’ils viennent d’Alsace-Lorraine, de Belgique, de Luxem- 
bourg ou d'Italie sont des gens sérieux et paisibles qui feront souche là où leurs intérêts 
les ont appelés. 

L’Alliance a prévu, comme les autorités elles-mêmes, qu’elle rendrait service à la fois 
à ces gens, à l'industrie qui a besoïn de cette main-d'œuvre étrangère, à la France enfin 
où la natalité est loin d'augmenter, en améliorant, en instruisant, en francisant ces tra- 
vailleurs. 

Il lui a paru qu’elle réaliserait là une œuvre humanitaire et vraiment démocratique. 

Pour l’accomplir elle a mis à la disposition de l’autorité académique la somme néces- 
saire (environ 2.000 fr.), pour tenter un essai dans un certain nombre de localités avec 
le concours des instituteurs cependant surchargés de besogne, mais dévoués à leur payset 
à leur tâche. 

Les « cours de l'Alliance française » fonctionnent depuis le mois de janvier, et ils se 
continueront pendant toute l’année. 

À Pienne, M. Becker avait au 15 mars dirigé vingt séances qui avaient été toutes 
suivies par 6 élèves. 

A Joudreville-Pienne, 23 étrangers se sont fait inscrire au cours de M. Liégey, 15 l’ont 
suivi régulièrement; la plupart vivent en France depuis 3 ou 4 ans, ils parlent notre 
langue mais apprennent à lire et à écrire. 

Sur 31 Italiens qui se sont fait inscrire au cours de M. Caufment, à Hussigny, 12 le 
fréquentent très régulièrement et font des progrès très sensibles ; au 20 mars, ils avaient 
suivi 25 séances de 2 heures et souvent davantage. 

À Villerupt, enfin, M. Bertin avait donné 23 leçons au 20 mars. De 60 qu'ils étaient 
au début, les auditeurs se sont réduits à 30, 25 et même 12. Mais ces 12 irréductibles 
voient leur nombre s’accroître pendant le semestre d'été. 

Bien des gens, en effet, que le mauvais temps, l'insécurité des routes avaient détour- 
nés de ces cours du soir nous viennent avec la belle saison. 

Voilà les résultats obtenus par le dévouement de nos instituteurs, ils démontrent bien 
la vitalité et l’avenir de notre entreprise. 
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La sincérité de cet exposé permet assurément de croire que les premières difficultés 
vaincues les maîtres grouperont autour d'eux des auditeurs de plus en plus nombreux et 
fidèles. 


Le Souvenir Français 


Le 3 juin, à 10h 1/2 du matin, le Souvenir français à fait célébrer à Notre-Dame de 
Paris, un service en l'honneur des militaires et marins morts au service de la France. 

L’oraison funèbre à été prononcée par. M. le chanoine Collin, de la Cathédrale de 
Metz, avec l'éloquence qui lui est coutumière : « La France, a-t-il dit, entre autres 
choses, a connu la purification de la défaite. Je ne vois sur son drapeau aucune souil- 
lure. J’y vois au contraire les traces de sang des derniers combats de l’Armée 
d'Afrigée. » 

Ajoutons à propos du Souvenir français que le Gouvernement de la République fran- 
çaise vient de faire parvenir par voie diplomatique, aux principaux collaborateurs de 
l’œuvre de Noisseville les récompenses qu'il leur a décernées. 

M. Jean, président du comité, a reçu la croix de la Légion d'honneur. MM. Everlé 
Lambert et Seltzer ont été nommés officiers d'Acidémie. 


Emile Michel 


Nos confrères parisiens annoncent la mort de M. Emile Michel, membre libre de 
l'Académie des Beaux-arts, qui vient de succomber après une longue vie de travail et 
d'honneur. Né à Metz, Emile Michel avait été formé à l’école si orignale et si forte des 
peintres messins Maréchal et Auguste Rolland. Devilly et de Lemud étaient ses cama- 
rades. 

Notre éminent compatriote A. Mézières lui consacre dans le Temps cet article nécro- 
logique, qui intéressera certainement beaucoup les Messins. 

« Le trait commun qui rapprochait tous ces artistes était la conscience, l’exactitude 
scrupuleuse dans l'observation directe de la nature, mais en même temps le souci du 
grand art et du style. 

Depuis plus de 40 ans, les paysages d'Emile Michel, aspects de la terre lorraine, vues 
des étangs de la Moselle, rivages de la Méditerranée, sous-bois de la forêt de Fontaine- 
bleau étaient admirés dans nos expositions. Cette année même, on l’y retrouve encore 
avec toutes ses qualités de finesse et de force. Notre ami Charles Blanc, qui ne prodi- 
guait pas les compliments, le considérait, il y a 30 ans, comme un de nos quatre plus 
grands paysagistes... 

... Le grand artiste est représenté au Musée de Metz par deux œuvres, les paysages 
nos 46 et 116. Cette dernière toile surtout est remarquable. Elle date de 1868 et repré- 
sente un centaure chassant au milieu de rochers. Ce tableau, qui fut exposé au Salon 
de 1868, avait valu à son auteur la médaille d’or. Il fut acquis par l'Etat, qui en fit don 
l’année suivante à la ville de Metz. 

M. Michel avait aussi collaboré à la relation publiée par le conseil municipal de Metz 
sur la situation à Metz pendant le siège. Il était alors membre de la commission à l’am- 
bulance du Polygonc. 

A la pratique de la peinture, Emile Michel joignait la connaissance ile tous les musées 
d'Europe qu'il avait visités avec le plus grand soin, en recherchant la méthode et les 
principes qui en avaient inspiré l’organisation. A plusieurs reprises, dans la Revne des 
Deux-Mondes, il a signalé ce que nous pouvions apprendre de l'étranger pour le classe- 
ment de nos œuvres d'art. Elu, en 1892, membre libre de l'Académie des Beaux-arts, 
il y tenait une place considérable par son double talent d'artiste et de critique. Les 
grandes publications que lui a demandées la maison Hachette, son « Rubens » et son 
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« Rembrandt », sont devenues des œuvres classiques. On les consulte et on les cite 
comme des autorités dans le monde entier. 

Cruellement frappé dans ses plus chères affections de famille, ayant successivement 
perdu tous ses enfants, Emile Michel était soutenu par l’attachement de la femme la 
plus courageuse et la plus dévouée, et par l'amour du travail. 

Îl n'avait jamais passé une journée inoccupée. Il ne sortait de son atelier que pour 
entrer dans son cabinet de travail et y reprendre la plume. Dans ses heures de médita- 
tion, sa pensée se reportait souvent vers cette noble ville de Metz qu’il avait tant aimée 
et si bien servie, Sont il était conseiller municipal en 1870. En même temps qu’au fond 
de son cœur, si souvent meurtri, il portait le deuil des siens, il portait aussi le deuil de 
la patrie. » (Le Messin.) 


Congrès régionaliste de Nancy, 1909 


L'Union régionaliste lorraine, avec la collaboration de la Fédération régionaliste française, 
organise à Nancy pour l'Exposition de l’Est de la France un congrès régionaliste sous le 
patronage d'honneur des deux sociétés. Les travaux du congrès seront consacrés, d’une 
part, aux plus essentielles questions de décentralisation et, d'autre part, aux problèmes 
régionalistes les plus urgents. Les questions de décentralisation seront étudiées particu- 
lièrement en concordance avec les revendications du célèbre manifeste de Nancy de 1865 ; 
les questions intéressant le régionalisme seront étudiées spécialement dans leur applica- 
tion à la région lorraine. Chaque question comportera deux rapports : l’un sur la 
méthode générale, présenté par un rapporteur de la Fédération régionaliste française, 
l’autre exposant ce qui existe en Lorraine et ce qu'on peut y réaliser dès maintenant 
présenté par un rapporteur de l’Union régionaliste lorraine. 

Le congrès aura lieu le samedi 26, dimanche 27 et lundi 28 juin. Les séances de 
travail à 9 heures du matin et à 2 heures de l'après-midi, se tiendront sous la prési- 
dence d'honneur de MM. de Bouvier, Marquis de Landreville, Eug. Larcher, de Sciti- 
Vaux, signataires du manifeste de 1865. Tous les rapports devant être publiés, ceux-ci 
Seront également résumés par leurs rapporteurs, de façon à laisser place sur chacun des 
points du programme à une discussion. De nombreuses visites seront organisées au 
Muste lorrain, aux Industries d’art, à l'Exposition. Le samedi soir, un banquet réunira 
les congressistes chez Walter, salon Stanislas (prix de la carte 10 francs. Envoyer son 
adhésion au Secrétariat général de Nancy, 8, rue d’Alliance). Après le banquet aura 
lieu une soirée musicale et littéraire, organisée par le Couarail. 

L'intérêt du congrès régionaliste de Nancy, 1909, n'échappera à personne, au 
moment où, sous limpulsion d'hommes appartenant à tous les partis potitiques, les 
éflorts des régions ponr se développer se font plus énergiques et dans une ville où la voix 
des décentralisateurs s’est déja fait entendre en 1865 et qui s'affirme toujours comme la 
brillante capitale d'une des région françaises les mieux caractérisées. 


Le Président de l'Union régionaliste Le Président de la Fédération 
lorraine : régionaliste française : 
G. GAVET. Louis MARIN, député. 


Le Secrétaire général de l’Union régionaliste lorraine : 


Charles BERLET. 


COMITÉ DE PATRONAGE DU CONGRÈS 
Présidents : MM. de Bouvier, Marquis de Landreville, E. Larcher, A. de Scitivaux, 
Signataires du manifeste de Nancy de 1865 MM. Barrès, Ch. Bauquier, de Marcère, 
À. Mérières, X. de Ricard. 
Membres du comité de la F.R.F.: MM. Paul Adam, Jean Bather, Pierre Baudin, Antide 
Boÿer, docteur Bucher, directeur de la Revue alsacienne, M. Collin, G. Deschanel, 
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P. Doumer, de l’Estourbeillon, Foncin, Eugène Fournière, de Gailhard-Bancel, Justin 
Godard, A. Hallays, Vincent d'Indy, Jean Lahor, Leconte, Jules Legrand, Abbé 
Lemire, Louis Marin, A. Metin, F. Mistral, P. Boncourt, A. Ribot, de la Rochefou- 
cauld, Maurice Schwob. | 
Membres du comité de l'U. KR. L. : MM. les sénateurs d'Alsace, Boucher, Deville, 
Humbert, général Langlois, Méline, Poincaré. MM. les députés Chapuis. Flayelle, 
 Fleurent, Grillon, Grosdidier, Krantz, Lebrun, Lefébure, de Ludre, Marin, Mathis, 
Méquillet, Schmidt; M. Adam, recteur de l'Université de Nancy ; MM. Beauchet, maire 
de Nancy, Castara, maire de Lunéville, Pol Chevalier, maire de Bar-le-Duc, Denis, 
maire de Toul, Stein, maire d’Epinal, P. Boyé, président de l'Académie de Stanislas et 
de la Société d'Archéologie lorraine, V. Prouvé, président de l’Ecole de Nancy, 
Vilgrain, président de la Chambre de commerce, Villain, président de la Société indus- 


trielle de l’Est. 
PROGRAMME DU CONGRÈS 


Partie régionaliste, comprenant les travaux ayant la Lorraine pour cadre : 1° Consti- 
tution des régions ; 2° Mise en valeur des richesses économiques d’une région, 3° Indus- 
tries locales ; 4° La crise des campagnes ; 5° Crédit régional, banques locales; 6° Con- 
servation des monuments ; 7° Universités régionales ; 8° Sociétés savantes de province ; 
9° Presse régionale ; 10° Musées régionaux; 11° Théâtre régional ; 12° Décentralisation 
artistique, musicale et littéraire ; 13° Commémoration des souvenirs locaux ; 149 Dia- 
lectes locaux et traditionnisme. 

Partie décentralisatrice, comprenant les études ayant pour base le programme de 
Nancy 1865 : 10 Réformes communales ; 20 Réformes cantonales ; 3° Questions inté- 
ressant le département ; 4° Les régions: 50 La tutelle administrative ; 6° Les divisions 
administratives. 

Adressez toutes les communications à M. Charles Berlet, secrétaire général de l’Union 
régionaliste lorraine, 8, rue d’Alliance, Nancy. Les personnes étrangères à la F. R. F. 
et à l’U.R. L. qui désirent suivre le congrès doivent se faire inscrire au secrétariat. 
Cotisation 3 francs. 


Le Congrès national des marchands de bois 


Il vient de se terminer après plusieurs jours de laborieuses séances, toutes employées 
à discuter utilement des intérêts professionnels de cette si importante corporation. 

Organisé par l’Union des Syndicats de l’Est, grâce à l’active participation de M. Flei- 
chel, membre de la Chambre de Commerce de Nancy et président du groupe, et de 
M. F.-V. Baur, l’administrateur-fondateur de l'Est-Forestier, il a réuni plus de 200 mem- 
bres venus de toutes les parties de la France. 

Le Congrès a naturellement visité l'Exposition, et aussi le musée unique de notre 
Ecole nationale des Eaux et Forèts. 

Un banquet confraternel, présidé par les notabilités du commerce des bois, réunissait 
le 9 courant les congressistes et leurs invités dans les salons Walter. 

Ces importantes assises d'un commerce qui représente une des forces vives de nos 
importations et exportations, ont eu le succès qu’elles méritaient, et ce grâce au zèle 
et au dévouement des organisateurs et en particulier de l’aimable M. Baur. 


Trains spéciaux pour l'Exposition de Nancy 


A la suite du refus de l'administration des chemins de fer d’Alsace-Lorraine d’orga- 
niser des trains d’excursion pour faciliter la visite à l'Exposition de Nancy, un comité 
s'est formé, composé de représentants des journaux indigènes de Metz, pour organiser 
des trains spéciaux de Metz à Nancy. 
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Les premières démarches ont été faites auprès des différentes autorités compétentes, 
et dès aujourd’hui nous sommes en mesure d'annoncer qu’elles aboutiront. On compte 
organiser, à partir du dimanche 27 juin, et chaque dimanche, — tant que le besoin se 
fera sentir, — un train de troisième classe exclusivement. Le départ de Metz aurait lieu 
vers 8 heures du matin et le retour s’effectuerait vers minuit. Chaque fois le nombre des 
voyageurs sera limité. 

Le comité n’ayant d’autre but que celui de favoriser aux classes laborieuses la visite 
de l'Exposition, ne prélèvera, bien entendu, aucun bénéfice. Le prix du voyage n'est 
pas encore fixé; il sera, dans tous les cas, très réduit. La direction de l'Exposition a 
consenti au comité une réduction de 50 pour cent. 

En France, de nombreux trains de plaisir seront organisés par la Compagnie de l'Est. 
On pourrait peut-être lui reprocher de n'avoir pas assez étendu le rayon dans lequel 
ils seront mis en marche. Une grande partie des localités des départements des LES 
et de la Meuse semblent oubliées. 


Revues et Journaux 


— Dans l’Art décoralif (avril) notre collaborateur Emile Nicolas nous décrit un grand 
magasin moderne. Il s’agit des Magasins Réunis à Nancy qui n'ont point la banalité 
indigente au point de vue artistique des maisons similaires. Leurs propriétaire se sont 
efforcés de les embellir à l’aide des meilleurs artistes lorrains, avec la collaboration de 
MM. Prouvé, Gruber, Majorelle, Daum, Suhner, Weïssenburger, etc., ils sont arrivés 
à « créer un peu de beauté à côté de l’utile ». De très belles reproductions illustrent cet 
article. 

— La Revue hebdomadaire a commencé dans son numéro du 1er mai son enquête sur cet 
angoissant problème qu’est le dépeuplement de la France qui a perdu, en 1907, 20.000 
habitants, soit l'équivalant de la population de villes comme Lunéville, Verdun ou Bar- 
lc-Duc. Pour M. de Foville, l'Etat pourrait avec un système plus équitable encourager la 
natalité. L’étatisme sans cesse grandissant qui augmente les charges et le prix de la vie 
a aussi sa part de responsabilité daus cette navrante situation. — Même revue, numéro 
du 8 mai. À propos de Colette Baudoche, M. Pierre de Quirielle étudie l’évolution de 
M. Maurice Barrès qui n’a jamais cru « que la littérature fut un divertissement ou le 
puéril labeur de mandarins retirés de la vie » Il loue « cette langue souple et forte, tra- 
ditionnelle et originale, langue d'analyse et de poésie, qui peut se déployer en magni- 
ficences somptueuses ou se resserrer en stricte précision, admirable outil de travail qu 
permet de tout demander à l’ouvrier qui a su le forger ». Il examine toute l’œuvre du 
maître pour arriver à cette délicieuse Colette qui est «a un moment décisif dans la car- 
rière d’un grand écrivain; qui apparaît comme une page significative dans une œuvre 
- qui était déjà à part. Figure classique et émouvante, tracée d’un dessin simple, vous 
atteignez ce qu'il y a de plus profond dans nos cœurs. Fille du plus conscient des 
artistes, vous êtes l’inconscient qui nous touche dans la forme qui nous ravit ». 

— Messager d’Alsace-Lorraine (8 mai). Pierre de Rétonfey craint que la restauration 
de la Tour de Mutte à la Cathédrale de Metz, ne soit désastreuse pour la beauté de 
celle-ci. 11 a peur que les manœuvres du xx° siècle n’aient pas le tour de main, l'habi- 
leté, l'élégance naturelle des artisans du Xv°. Aura-t-elle encore sa légèreté de dentelle 
de pierre ? Et était-il nécessaire de la refaire entièrement pour la consolider ? — (12 juin). 
Intéressante notice de Jean-Julien sur les Messins à l’armée d’Italie à l’occasion du 
cinquantenaire des victoires françaises. 

— Le Messin publie, dans son numéro du 4 juin, un bel article de tête sur la fête du 
25° anniversaire de l'Alliance française, association nationale pour la propagation de la 
langue française. Le beau discours prononcé par M. Deschanel à la séance solennelle, 
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organisée à la Sorbonne le 1°r juin, sous la présidence de M. Loubet, y est principale- 
ment analysé. Le soir, M. le Ministre de l’Instruction publique a présidé un grand ban- 
quet, organisé à l'hôtel du quai d’Orsgy, et où les toasts les plus élogieux pour la langue 
française et l'Alliance ont été échangés. 

— M. Maurice Bompard succède à M. Constans dans les fonctions d’ambassadeur de 
France à Constantinople. 

M. Maurice Bompard est né le 17 mai 1854, à Metz. Il est marié à Mlle Gabrielle 
Le Barbier de Blignières, sœur de l’ancien premier secrétaire de la légation de France à 
Stockholm et Belgrade. Il a été successivement conseiller de préfecture à Lille, secré- 
taire général du gouvernement tunisien (1882), résident à Madagascar (1889), ministre 
au Montenegro (1892), directeur des consulats au ministère des affaires étrangères 
(1894), ministre plénipotentiaire de 1r° classe (1898) et ambassadeur à Saint-Péters- 
bourg (1908). M. Bompard est commadeur de la Légion d'honneur. Il était depuis l’an 
dernier à la disposition du ministre. (Messager d'Alsace-Lorraine.) 

— Le 5° congrès des pompiers d’Alsace-Lorraine aura lieu à Metz au mois de sep- 
tembre prochain. L'administration municipale de Metz met au concours un projet 
d'affiche pour ce congrès ; les artistes ayant leur domicile à Metz ou dans les environs 
pourront y prendre part. Deux prix seront distribués, un de 200 marks et un de 100. 
Rappelons que des membres du conseil municipal de Metz et des officiers de sapeurs- 
pompiers sont venus à Nancy étudier le fonctionnement du service de secours contre 
l'incendie et l’ont vivement apprécié. | 

— Le Lorrain annonce que le 2e Sénat civil de la Cour suprème de Leipzig a rejeté 
la demande en révision formulée par la ville de Metz contre le jugement de la Cour 
d’appel de Colmar, concernant le procès en dommages-intérêts intenté à la ville par 
MM. A. et G., tanneurs, rue Saulnerie. On sait que ces messieurs jouissaient d’un droit 
d'utilisation de la Seille pour leur expioitation industrielle, droit qui leur fut ravi par la 
ville lors du comblement de cette rivière. Les intéressés avaient assigné la ville de Metz 
chacun en 80.000 m. de dommages-intérèts en vertu des dispositions du Code civil et 
des articles 44, 45 et 46 du complément du Code civil pour l’Alsace-Lorraine. La ville 
de Metz avait déjà perdu le procès dans les deux premières instances, à Metz et à Col- 
mar. Elle vient donc de perdre définitivement en dernier ressort. (Messin.) 

— L'Art décoratif, no de mai. Article de M. Louis Lumet sur notre collaborateur 
Jacques Gruber qui apparaît « comme une individualité artistique assez complexe, mais 
qu’on peut aisément définir, car ses éléments constitutifs se ramëènent à trois qualités 
essentielles : la science analytique du dessin, le sentiment de la composition décorative 
comme synthèse et de l'appropriation des matériaux à leur exécution ». Il étudie l'artiste 
comme décorateur, comme rénovateur de l’art du vitrail et de la broderie. De jolies 
reproductions accompagnent l’article. 

— M. Fernand Laudet publie dans la Revue hebdomadaire quelques intéressants auto- 
graphes, datant de 40 ans, et parmi eux cette prophétie de notre compatriote Edmond 
About, qui nous parait réalisée en partie : « En ce temps-là il n'y aura plus de provin- 
ciaux ou, si l’on en découvre un par aventure, ce sera quelque pauvre diable ignorant, 
ahuri et mal élevé pour n'être jamais sorti de Paris ». 

— M. Louis Sérot, négociant en fers à Metz, vient de succomber après une courte 
maladie. C'était un homme de bien dans toute l’acception du mot qui avait su gagner 
par sa charité, son affabilité et son caractère droit, l'estime de tous. Sa perte laisse un 
grand vide dans la société indigène. 

— La conférence franco-suisse des voies d'accès au Simplon, a décidé la construction 
du raccourci Granges-Moutiers. Venant compléter heureusement la ligne du Lœtschberg, 
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elle fera de la nouvelle voie le trajet le plus direct et partant le plus économique entre 
Calais et l’Italie par Charleville, Longuyon, Nancy, Epinal et Belfort. De la sorte, une 
large part de trafic international sera amenée à abandonner la zone allemande à laquelle 
elle appartenait, en faveur de notre région et des chemins de fer du Nord et de l'Est 
français. 

— La Société vosgienne d'art, qui l’an dernier organisa une exposition fort réussie, étu- 
die le projet d'une grande manifestation régionale. En attendant sa réalisation elle expo- 
sera cette année un ensemble de productions artistiques. Envois jusqu'au 25 juin. 

— La Revue hebdomadaire à réuni le 7 juin à l’Elysée-Palace un grand nombre de ses 
collaborateurs. M. Laudet, directeur de la revue, a rappelé le vif succès de Colette 
Baudoche. M. Maurice Barrès lui répondit au nom des collaborateurs en une charmante 
allocution. 

— Dans la Revue d'Alsace (mai-juin) M. Jules Bourgeois continue ses études intéres- 
santes sur le Val de Liépvre au xvrie siècle. | 

—- De M. Paul Ginisty, dans le Petit Parisien, à propos de Mistral : « Ces fêtes, qui ont 
consacré une gloire régionale, devenue une gloire universelle, donnent au delà du bruit 
des acclamations venant jusqu'à nous, le regret qu'il n°y ait pas, partout, la même acti- 
vité de vie provinciale, cette fierté, pour d’autres de nos contrées, de se satisfaire de leur 
propre fonds, de « cultiver leur jardin ». Paris est un gouffre où viennent se perdre bien 
des forces qui se fussent épanouies en un centre intellectuel moins vaste. Il faudrait 
souhaiter plus de coquetterie et d’orgueil de l'esprit particulariste. C'est peut-être la 
leçon que nous apporte l’écho des galoubets et des tambourins d'Arles, » 

— M. de B. F. continue sa venimeuse et enfantine polémique et m’accable d’injures. 


Sa revuc paraissant par intermittence cela risquerait de durer des années, je ne lui 


répondrai plus, puisqu'il dément formellement avoir insulté les Lorrains, j'ai satisfaction. 
En tout cas le$principaux chefs du mouvement régionaliste lorrain, avec lesquels il se 
vante d'entretenir de cordiaux rapports, m'ont approuvé ainsi que tous nos lecteurs. 
Leur opinion est faite, peu‘ m'importe celle des 32 lecteurs de la Revue du Traditionnisme. 
G:"5: 
Examens de l'Alliance française | 

Une session d'examens pour l’obtention des diplômes de français pour les étrangers 
aura lieu à l'Université de Nancy, les 30 juin, 1er et 2 juillet prochain. 

On peut se préparer partout. Le droit d'inscription est de 10 fr. 

Pour tous renseignements écrire au Directeur des Examens de l'Alliance française à 
Nancy, rue Callot, 7. 


L'Entente cordiale en Lorraine 

Ïl y a deux ans un groupe de Nancéiens fut fêté à Londres et l’an dernier, il n’est pas 
besoin de le rappeler, un grand nombre de nos compatriotes se rendirent dans cette ville 
et y reçurent un accueil chaleureux. Nos amis anglais sont venus à leur tour voir cette 
Lorraine qu’on leur avait vanté. Disons de suite qu'ils ne furent point déçus et que tous 
ont rapporté de ce voyage le meilleur souvenir. Nos visiteurs anglais comprenaient des 
délégations du London County Council et de l'Alliance franco-britannique, affiliée à l Alliance 
française. Citons parmi eux Lord Beacheroft, MM. Cornwal, R.-A. Robinson, Edw. White, 
Mullins, M. et Mme Davies, Denies, Gomme, Lancaster, W. Key, le général Turner, le 
colonel Parkington, M. Swan, Mrs Sucter, Mrs Grecnwell, M. et Mme Isaacs, Miss 
Fasson, M. et Mme Hardy, M. et Mme Sommerville, etc., auxquels s’étaient joints 
M. Yves Guyot, ancien ministre, MM. Picard, membre de la Chambre de commerce de 


Londres, Dumont ancien maire de Dunkerque, et de nombreux correspondants de jour- 
naux anglais. 


Le mardi 1er juin, une foule nombreuse et enthousiaste accueillit à la gare les déle-! 
gués du London County Council qui consacrèrent la journée de mercredi aux visites off 
cielles et parcoururent la ville. Le soir, après l'arrivée des délégués de l'Alliance franco4 
britannique, diner au restaurant de l'Exposition: Le 3 juin, visite de l'Exposition etl 
réception par la Chambre de commerce et la Société industrielle de l’Est, et à midi ur 
déjeuner fut offert par l'Alliance françaïse, après lequel de beaux discours furent pro 
noncés par MM. Beacheroft, Gavet, Yves Guyot, de Mont, Parkington, Lespine. 
L’après-midi une charmante garden party réunit nos hôtes aux Nancéiens dans le beau 
parc de M. Noël, à la Tour ; à 8 heures un grand banquet officiel, parfait en tous points,. 
organisé par la municipalité de Nancv, dans le grand salon de l'Hôtel-de-Ville, assembla; 
autour de nos hôtes toutes les personnalités nancéiennes. La place Stanislas illuminée, 
avec la retraite aux flambeaux, présenta un féérique et inoubliable spectacle. Le 4 juin, 
M. le comte de Ludre reçut fort aimablement les délégations anglaises au château de 
Richardménil, avant l’embarquement dans le bateau où, sous la direction de M. Ice | 
Dr Imbeaux, on descendit la Moselle jusqu’à Maron. Tout le long des rives s'étaient 
massés ouvriers et villageois qui saluaient respectueusement ou poussaient des hurrahs.! 
À Toul, la municipalité reçut nos hôtes anglais dans les salons de l'Hôtel-de-Ville et 
leur fit visiter l'antique cité épiscopale au milieu des manifestations sympathiques. Uni 
concert, organisé par le Couarail, avec un programme intéressant, parmi lequel nous! 
signalerons le « Miracle de saint Nicolas » et une délicate comédie de René d’Avril,é 
termina la journée, Le samed] 5 juin, un train spécial conduisit les membres du London: 
County Council et de l'Alliance franco-britannique aux salines de Rositres-Varangéville, Less 
galeries des mines illuminées de girandoles et de feux d’artifices furent un spectacle dey 
rève, au sortir duquel on fut agréablement rappelé à la réalité par un lunch confortable À 
offert par la société des Salines. Après une trop rapide visite à la basilique de Saint-Nico-: 
las, nos hôtes furent emmenés à Lunéville où la réception ne fut pas moins sympathiques 
qu'à Nancy et à Toul. Unc excursion dans les Vosges devait terminer cette semaine bien 
remplie, mais la mort inattendue du regretté M. Lucien Himzelin la fit malheureusement 
supprimer du programme. Nos hôtes n'ont donc vu qu'une partie de cette Lorraine 
dont il semble qu'ils ont eu une impression excellente. Il était bon de faire voir aux 
étrangers qu'il y avait en France autre chose que Paris, et que des provinces travaillaient 
vaillamment à la grandeur et à la prospérité de la patrie. Nous espérons que nos amis 
d'Angleterre sont rentrés chez eux contents de leur rapide excursion et de l'accueil 
qu'ils ont trouvé chez nous. Félicitons en terminant MM. Sire et Marcel Knecht d’avoir 
été les promoteurs de cette visite et remercions-les d'en avoir èté les organisateurs infa- 
tigables. Regrettons aussi de ne pouvoir parler des nombreux toasts et discours, pro- 
noncés lors des diverses réceptions, par MM. Beacheroft, Parkington, Turner. White, 
le Phéfet, général Pau, Beauchet, Denis, Castara, comte de Ludre, général Langlois, 
Yves Guyot. de Mont, Gavet, Lespine, Hergott, Goulette, Sire, Laffite, Vilgrain, 
Villain, Payelle, Edm. Guérin, Emile Ambroise, Féry, Knecht, René d'Avril, etc., etc. 

Distinction 

— Notre collaborateur Alcide Marot, qu'il y a, quelques années, avait obtenu de 
l’Académie des jeux floraux de Cahors la première récompense (violette de vermeil), a 
reçu de la même société trois diplômes d'honneur. La Socitté archéologique, scienti- 
fique et littéraire de Béziers lui a décerné un grand prix de poësie et l’a mis hors con- 
cours. M. Marot vient de faire paraitre à l'imprimerie Vagner un beau recueil de vers : 
Alouettes et Alérions dont nous parlerons prochainement. 

Le Directeur-Gérant : Cu. Sanour. 
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LE P. DUQUESNOY, CURÉ DE VOUXEY, 


PROMOTEUR DES COMICES AGRICOLES ET DES EXPOSITIONS 


L'Exposition de Nancy, qui bat son plein, vient de faire surgir à nouveau une 
vieille question. Qui doit enfin revendiquer la paternité de ces tournois indus- 
triels? Et à cette question tous les échos de la presse vont nous répondre 
que c’est François de Neufchâteau. | | 

Déjà l'Exposition de 1900, en fétant le centenaire des expositions avait, vu 
sortir, de je ne sais où, le projet d’un comité pour l’érection d’une statue au 
Champ de Mars, à notre célèbre conventionnel. Nous fimes remarquer qu’il 
ÿ avait erreur d'attribution : François de Neufchâteau a bien présidé, comme 
ministre de la République. à l'inauguration de la première exposition nationale, 
en 1798. Mais ce n’était point une création ; ce n’était que l'importation, à Paris, 
d'une institution qui florissait depuis vingt-sept ans dans les Vosges, et jouissait 
déjà de la faveur du public, grâce au P. Duquesnoy, curé de Vouxey. 

Plusieurs retinrent ce nom, et M. Chevreux, inspecteur des Archives Natio- 
nales, fut de ceux-là ; au comice agricole de Coussey, le 11 septembre 1904, 
il voulut lui rendre justice, et fit applaudir le curé de Vouxer. 

Aprés avoir cité à l’ordre du jour un « des bienfaiteurs de l’agriculture, 
François de Neufchâteau », l’orateur officiel ajoute : « Un autre bienfaiteur, dont 
le nom est bien oublié aujourd’hui, c’est M. l’abbé Duquesnoy, curé de Vouxey. 
C'était un curé extraordinaire, ami des philosophes, ne faisant pas de politique, 
et ne cessant de penser aux choses utiles, à l’agriculture notamment. Dès son 
arrivée à Vouxey il fit défricher une côte aride : c'est aujourd’hui un terrain très 
productif, couvert d'arbres fruitiers » (1). | 

Il parle ensuite des comices organisés à Vouxey dont nous donnerons les 


: (1) Bulletin périodique du Comice agricole de l'arrondissement de Neufchileau. 15 tévrier 190;. 


Le Pars Lonrarx ET LE PAYS MESsiN, n° 7 (6° année). 30 Juillet 1909. 


détails plus loin. Mais nous avons pensé qu’il ne fallait pas laisser le bon curé de 
Vouxey sous le coup de ces éloges à crochet, et qu’il était temps de dégager sa 
figure des ombres qui l’obscurcissent. 

Jean-François Duquesnoy, né à Briey vers 1712, de Jean-François Duques- 
noy et d'Hélène Delarue (ou De la Reue), fit ses premières études et ses huma- 
nités chez les cordeliers de cette ville, puis la rhétorique au collège des Jésuites 
de Metz. Il y puisa le goût des belles lettres qu’il cultivera plus tard avec succés. 

« Le voisinage de l’abbaye de Saint-Pierremont lui avait donné de la vocation 
pour l’ordre des chanoines :réguliers de Notre-Sauveur. Les talents qu'il mon- 
trait dès lors, et la bonne conduite qu'il avait tenue dans sa jeunesse l’y firent 
recevoir » (1). 

Son année de noviciat terminée (à Pont-à-Mousson, sous le P. Tiriet) il y 
émit ses vœux le 21 janvier 1731, et vint à Chaumousey pour y suivre les cours 
de philosophie et de théologie. C’est là qu’il reçut la prêtrise en 1737. Il y pas- 
sera presque toute sa vie. Procureur en 1742, sous-prieur en 1756, prieur en 1757; 
suspendu de ses fonctions en 1763, il redevient procureur en 1765, prieur, 
en 1766 (2). 

D’après Chatrian, le P. Duquesnoy aurait débuté dans l’enseignement à Metz 
où les chanoines venaient d'ouvrir un petit collège. C’est possible ; mais alors il 
n’y fut pas longtemps, puisqu’en 1742 nous le retrouvons à Chaumousey, qu'il 
ne quittera plus qu’en 1770. 

Entre temps il avait été investi, par le chapitre, du prieuré du Chesnoy (prés 
de Blàämont), bénéfice simple qui n’entrainait pas la résidence et ne l’éloignait 
pas de son couvent (1768). 

Ce fut en 1770, avons-nous dit, qu’il dût quitter Chaumousey, lorsque les 
moines d’Hérival l'eurent choisi pour prieur (3); mais il n’y resta qu'une année. 
En 1771 nous le trouvons à Metz professant les humanités. Dès l’année suivante 
il est de plus investi des fonctions de juge au tribunal de première instance dans 
la congrégation. 

Déjà il avait quitté sa chaire d'humanités pour celle de physique et de mathé- 
matique. Au moins c’est ce qui semble résulter du journal de Chatrian, dont 


les notes au jour le jour ne sont pas toujours faciles à concilier. 


(1) CHATRIAN, Journal écclésiastique du diocèse de Nancy, XVIII, 1795, ms. 

(2) Nous devons la plupart de ces notes à l'obligeance du KR. P, Rogie. 

(3) Enfin les religieux d’Hérival avaient fini par gagner leur procès: ils avaient échappé au 
P. Nicolas Comte, un intrigant barrisien, qui prétendait cumuler les fonctions de prieur d'Hérival, 
avec celles d'intendant du maréchal de Bercheny, au château de Larancy. Il s'était fait investir 
dudit prieuré, qu'il eût administré depuis La-Ferté-sous-Jouarre. Les religieux réclamèrent, préten- 
dant avoir le droit de nommer leur supérieur et de lui imposer la résidence : on dût épuiser toutes 
les juridictions et même aller à Rome. La Cour romaine fit droit à leurs réclamations. 


— 387 — 


Quoiqu'il en soit, ces deux années passées à Metz, lui permireut de prendre 
une part trés active aux travaux de l’Académie qui venait de se fonder dans cette 
ville, et de se lier avec tous les beaux-esprits du temps. Il demeurera plus tard 
en relations épistolaires avec plusieurs philosophes, ce qui portera ombrage à 
ses amis du clergé (1). 

En devenant curé de Vouxey, il restera membre correspondant de l'Académie 
Saint-Louis. | | | 

Quoi qu'il en soit, la part active qu'il prit aux travaux de cette société savante 
l'avait mis en relief. Aussi le voyons-nous choisi par différentes maisons comme 
prieur, et entendons-nous pester l’irascible secrétaire de l’évèché' de Toul, qui 
redoute pour lui la fumée capiteuse des honneurs. « Elevé à la qualité d’acadé- 
micien, dit Chatrian, il se croit obligé de lire les œuvres philosophiques et d’en 
adopter le langage : il en suça le venin. » 

Notre chroniqueur ira même jusqu’à suspecter son orthodoxie, mais sans se 
donner la peine de justifier ses dires par des faits positifs. Les relations du 
P. Duquesnoy avec les philosophes du temps ne nous semblent pas, en effet, 
constituer une présomption suffisante ; l’on peut être indulgent pour les per- 
sonnes, sans capituler sur les principes. 

Chatrian lui fait un autre crime qui, au premier abord, paraît mieux fondé. Le 
P. Duquesnoy aurait intrigué pour avoir la cure de Vouxey, puisqu'on fit une 
injustice pour la lui donner. Certes le favoritisme est toujours condamnable, 
même quand il se fait au profit du mérite. Mais lui est-il imputable? 

Disons d’abord que Vouxey était alors une cure régulière, desservie par un 
religieux de Chaumousey, qui prenait le titre de curé. La nomination du titulaire 
appartenait à l'abbé de Chaumousey. 

À la mort du P. Nicolas Toussaint, sa succession semblait revenir de plein 
droit à son vénérable vicaire, le P. Vincent, qui l’assistait depuis vingt- 
sept ans dans l'administration de cette grosse paroisse. Comment le chapitre de 
Chaumousey, assemblé capitulairement le 17 mars 1773, ne tint-il pas compte 
de ces droits acquis, et lui préféra-t-il le P. Duquesnoy ? Voilà ce qu'on se 
demandait à Vouxey et à l'évêché de Toul. | 

À Chaumousey l’on était sous une autre impression : n’avait-on pas une dette 
à payer, et une injustice à réparer ? La dette avait été contractée envers le 


(t) Lorsqu'en 1760 l’Académie de cette ville, qui n'était d'abord qu’une société d'amateurs des 
sciences et belles letrres, tenant ses séances chez les chanoines réguliers (au Fort Saint-Louis) et 
dont il avait été l'un des premiers instigateurs, fut érigée en règle, par lettres patentes, on juge 
bien qu’il en fut l’un des premiers membres » (CHATRIAN, journal). 

D nous semblait qu'il ne fit partie de l’Académie Saint-Louis qu’en 1762, et non point en 1760. 
(CF. Annales de la Société d' Emulation des Vosges, 1879, p. 185). | 


P. Duquesnoy par la congrégation en 1709. à l'apparition de l’édit royal (1) qui 
mettait en péril de suppression plusieurs maisons. Le P. Duquesnoy n’hésita pas 
à sacrifier le sien au bien commun, et le chapitre général lui vota des éloges: 

“ Le P. Duquesnoy, prieur de Chaumousey et titulaire du Chesnoy, par un 
désintéressement rare, et un attachement pour la Congrégation qui a mérité notre 
reconnaissance la plus vive, a proposé de supprimer le titre du bénéfice simple 
dont il est titulaire, pour le réunir à celle de nos maisons qu'il plairait au 
Seigneur évêque de Metz de déterminer, afin de soutenir celle de ces maisons 
qui serait dans le besoin. Il a été décidé que sa proposition serait reçue avec 
toute la reconnaissance qu’elle mérite et qu’elle nous a inspirée. » (Registre des 
délibérations capitulaires). 

Le chapitre de Chaumousey ne vit dans cet acte qu'un acompte sur la dette à 
payer, comme il ne vit, dans la circulaire de 1763, qu'un commencement de 
réparation pour l'injustice commise à son préjudice. 

Ceci nous oblige à revenir sur nos pas, pour rappeler un détail que nous avions 
négligé. En 1753 le P. Duquesnoy s était vu suspendre de ses fonctions de prieur 
claustral de Chaumousey, sur la simple imputation d’avoir transgressé formelle- 
" ment les ordres du général de l’ordre, mais il n'avait pas eu de peine à se justi- 
fier. La justification fut même si éclatante, que le général ne se contenta point 
de rapporter la mesure prise, il envoya une circulaire, datée de Domévre, 
21 septembre 1763, à toutes les maisons, pour notifier l'innocence du religieux 
calomnié (2). 

On comprend que cette injustice à réparer et la dette à payer aient pu passer, 
dans l’esprit du chapitre de Chaumousey, sur les droits acquis par le P. Vincent 
à la cure de Vouxey, et lui acquérir les voix de ses confrères sans aucune 
cabale de sa part. 

Ajoutons, du reste, que les votes ont pu être influencés par l’abbé de Chau- 
mousey (3), Stanislas-Louis de Bassompierre, commandeur de l’ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, chevalier de l’ordre de Saint-Louis, commandeur des grens- 


diers royaux de Lorraine, seigneur en prartie d'Essey, Saint-Max et Dommartn- 


(1) Ce fameux Edit sur la conventualité, qui supprimait d'office toutes les maisons ne réunissant 
pas le minimum nécessaire (neuf membres) légalement requis par une communautée organise. Or 
plusieurs maisons des chanoines réguliers étaient dans ce cas, faute de reveuus suffisants pour l'en- 
tretien de neuf membres. 

(2) Communication du P. Rogie. 

(3) Au moins c’est ce qui semblerait ressortir de cette note du journal de Chatrian : 

« 17 mars-26 mai. Le R. P. Duquesnoy, prieur titulaire du Chesnois, actuellement de la maison 
de Metz, nommé à la cure de Vouxey par M. l’abbé de Chaumousey, écrit à Monseigneur pour 
avoir son agrément ; Monseigneur le lui donne avec plaisir. » 

Alors le choix capitulaire des relisieux de Chaumousey n'était que l'enregistrement d'un fait 
accompli ? est-ce bien vrai ? | 


court, qui était en surplus abbé commendataire de Chaumousey, dont il se 
contentait de tirer les revenus, sans trop s’inquièter de son gouvernement. En 
principe la nomination du curé de Vouxey aurait dù être son aflaïre; en fait il 
semble s’en être désintéressé, et l’avoir abandonnée au chapitre. 

Mais il est temps d’arriver à Vouxey, où l'entrée du nouveau curé ne souleva 
pas d’enthousiasme. Le P. Vincent y mit-il assez d'abnégation? Nous en 
doutons un peu. Aussi son maintien comme vicaire sembla-t-il impossible (1). 
Mais l’arrivée du P. Hutin, pour le remplacer, déchaina-1t-il une grande émotion 
dans la paroisse ? Après l’avoir supplanté, le P. Duquesnoy le faisait rappeler : 
c'eut été par trop! 

C'était plus que de l’antipathie. Mais l’hostilité ne tint pas en face du dévoue- 
ment du pasteur, qui prit le bon moyen du reste, le don de soi. Dès que la 
paroisse sentit battre en lui ce grand cœur plein de sollicitude pour tout ce qui 
touchait aux intérêts de ses enfants, spirituels et temporels, elle fut conquise. 
En constatant le souci qu’il prenait de l’amélioration du sort des classes pauvres, 
elle n’eût plus de doute qu’il fut de l’école du Bon Père. Et en effet, nous allons 
le voir, comme son maître, devancer son siècle dans ses institutions sociales. 

Ne puisa-t-il point ses premières inspirations ailleurs ? On serait tenté de le 
supposer, quand on se souvient qu’il avait parmi ses confrères de l’Académie 
Royale de Metz; le baron de Tschoudy, citoyen de Glaris, savant naturaliste, 
littérateur, jurisconsulte, poëte, etc., qui avait établi à Colombey, près de Metz, 
un jardin d’acclimatation alors unique au monde, de plus philosophe et philan- 
thrope. Et cependant la lettre qu’il lui adressera plus tard ne semble pas supposer 
des relations antérieures. | 

Il aurait donc puisé ses idées agricoles dans son cœur, au contact avec les 
besoins de son peuple. Voilà bien le pasteur pris au fait, et le vrai, quoi qu'on 
en dise. 

Il faut dire que ce pays était l’un des plus pauvres. Les quatre villages compo- 
sant alors la paroisse, — Vouxey, Dolaincourt, Ambrecourt et leurs écarts —, 
accrochés aux flancs de la montagne, ou accroupis au fond des vallées, abritaient 
une population terrienne intéressante, peinant dur pour arracher au sol ingrat 
le pain de chaque jour. Faut-il ajouter qu’elle était un peu matérielle ? 

Voilà ce que constate le nouveau curé. Le sol manque de fond, la pierraille y 
abonde: la terre se dessèche, c’est une marûtre, et ses enfants sont enclins à 
planter leur tente ailleurs. 


(1) Chatrian inscrit sur ses dyptiques: # 21 avril. — [Le P. Duquesnoy veut absolument se 
défaire du Fr. Vincent, son confrère, qui est vicaire à Vouxey depuis vingt-huit à trente ans. On 
ne sait où le placer dans sa congrégation. » 


Dés ses premières visites pastorales, le P. Duquesnoy a remarqué nombre de 
friches, terrains vagues, broussailleux ou dénudés, qui font tache dans les 
cultures. N’y aurait-il pas moyen d’en tirer parti ? 

Et le voilà hanté par la préoccupation d'améliorer le sort de cette population 
laborieuse, si courageuse et si digne d’intérêt, mais routinière. 

Plus il y réfléchit, plus il se convainc de la nécessité de perfectionner l’outilage 
et les méthodes de la culture. 

Mais il faut un stimulant pour les faire sortir.des ornières ancestrales. Pourquoi 
ne tenterait-il pas, dans sa paroisse, ce qui réussit merveilleusement dans les 
classes. Les hommes sont de grands enfants : une distribution de prix aurait-elle 
moins de chances de réussite près des parents que près de leurs enfants ? 

C’était un homme d'action. Sa décision fut bientôt prise. Il n’avait dû arriver 
à Vouxey qu’à la fin de juillet; au moins il n’avait pris contact définitif qu’à 
cette époque : son premier acte est signé du 31. Or, dès les premiers jours de 
septembre, il annonce du haut de la chaire, il fait publier dans ses quatre villages, 
par le crieur, qu'il se propose, à l'automne, de distribuer des récompenses aux 
meilleurs travaux agricoles. En même temps il en donnait le programme. 

L'initiative était hardie, elle souleva des critiques : il fallait s’y attendre, un 
curé qui va de l'avant, en pionnier, ne peut être qu'un imprudent qui s’aventure. 
A moins que ce ne soit un ambitieux qui cherche un piédestalè Ecoutons Cha- 
trian, bien placé pour recueillir les on-dit de l’antichambre, puisqu'il est 
devenu secrétaire de l’évêque : 

« Enrôlé dans la secte des philanthropes, dit-il, il n’eût rien de plus à cœur 
que de faire parler de lui, et de près et de loin » (1). 

Quand on ne peut incriminer l’œuvre, on a toujours la ressource de suspecter 
l'intention. Chatrian ne s’en fait pas faute : « Je ne crains pas d’avancer que, 
comme la Religion n'était pas le motif de ses diverses fondations, qui paraissent 
tendre au bien public, l’auteur de la Religion n'a point voulu paraître y donner 
sa bénédiction. » La preuve, c’est « que les mœurs n'y ont rien gagné dans cette 
paroisse ; que les filles n’y sont devenues ni plus réservées, ni plus exemplaires; 
que les paysans n’en ont pas été moins processifs » (2). 

Autant d’affimations que nous ne pouvons contrôler à distance. Aujourd'hui 
encore Vouxey n’est pas encore la perle des paroisses ; mais on ne transforme 
pas les mœurs populaires en quelques jours : l’Eglise y a mis des siècles. 

Chatrian sent lui-même la faiblesse de ses déductions. Plus tard il cherchera à 


les étayer : « Des gens dignes de foi, qui l'ont connu prieur claustral à Chaumousey, 


(x) Journal Ecclésiastique, XVt1°, p. 167. 
(2) Id. p. 168. 


nous ont assuré que dés lors il était libre penseur. » Quand on porte une accu- 
sation aussi grave, on doit citer ses auteurs, et Chatrian ne le fait pas, lui si 
précis d’ordinaire. Il a si bien conscience de la vilaine action qu’il vient de com- 
mettre, qu'il plaide les circonstances atténuantes : « Depuis un certain temps, 
un relâchement sensible dans la discipline et les mœurs de la Congrégation, y 
préparait les voies à l'esprit de philosophisme et d’insubordination qui la carac- 
térisait vingt ans avant la Révolution. On s'aperçoit, dans les sermons et dans 
les prônes, dans les sociétés et dans les conversations, que les chanoines régu- 
liers avaient adopté le langage des charitables réformateurs du genre humain (1)». 
- Le curé de Vouxey est son cauchemar. Il y revient dans sa Nofice alphabétique 
des trois Evécoés, le traite de fou, et finit par le donner comme un moderniste 
avant la lettre, « affilié à la Société des Philanthropes, loge de Nancy. » 

Le P. Duquesnoy était imbu de l'esprit du temps, c’est incontestable, un peu 
répandu dans les salons où il brillait, porté par son caractère et son âge à une 
grande tolérance, bref dé ceux dont se font les petits cénacles littéraires, soit. 
Et la plupart des loges, d’alors se présentant sous ces dehors littéraires ou philan- 
thropiques, firent plus d’une dupe dans le clergé, où l’on est si facilement 
candide. C’est égal, la parole de Chatrian ne nous suffit pas tout à fait. 

Avait-il été monté contre lui ? On croirait volontiers qu’il se fait l’écho des 
vieilles dévotes de Vouxey, quand il écrit: « Le P. Duquesnoy se montra dans 
sa paroisse comme l'ennemi de la bigotterie et du fanatisme, c'est-à-dire des 
pratiques de la dévotion, des marques distinctive de la vraie piété, du zèle pour 
la saine religion, de cette droiture de foi qui fait éviter avec un soin extrême les 
mauvais livres et leur lecture, les liaisons avec les ennemis de la religion, et la 
crédulité en leurs phrases dorées. » 

Peut-être aussi Chatrian a-t-il une rancune personnelle : on sait qu’il avait 
débuté dans les Vosges, en 1764 il était vicaire à Remoncourt; et ce petit 
Homme sec, bilieux, avait la dent dure et tenace. | 

Cela dit, avec notre franchise ordinaire qui ne veut rien céler, revenons à 
notre sujet, puisque, aussi bien, ce n’est pas du curé que nous avons à esquisser 
la physionomie, mais du fondateur des comices agricoles. | | 
_ Si les encouragements ne lui vinrent pas de Nancy, ils ne lui manquérent point 
d’ailleurs. Ils furent même unanimes : pas une voix discordante dans la presse 
nancéienne. Ouvrons les Affiches de Lorraine et des Trois-Evéchés : 

« M. Duquesnoy, chanoine régulier, curé de Vouxey en Lorraine, accorde, 
dans l’étendue de sa paroisse, des encouragements à l'industrie et aux mœurs 


(1) Journal écclésiaslique du diocèse de Nancy, T. XVIII, 1795, p. 167-168. 


champêtres. Ils consistent en des prix composés d’une médaille d’argent, d’un 
bouquet de fleurs d'Italie et d’un ruban. 

« D'un côté de ces médailles est représentée une charrue que guide un labou- 
reur ; au-dessus, à droite, est le soleil ; à gauche, les réseaux de la pluie; entre 
jes deux, un peu plus haut, une main rayonnante distribuant l’abondance. Autour 
on lit cette inscription: De benedictionibus metet. Sur le revers : Prix d'agriculture 
à Vouxey le 26 septembre 5773. 

« Quatre villages et plusieurs annexes dépendent de sa cure. Les habitants ie 
ces lieux et un grand nombre de villages voisins ont assisté à la distribution des 
prix de cette année, qui s’est faite en présence des seigneurs et des gens de jus- 
tice. Elle a été accompagnée d’une bonne symphonie et d’un bal champétre (1), 
terminée par un repas de quatre cents couverts. 

« Les jeunes filles ont chanté une cantate composée pour la circonstance (2). 

# On a distribué trois prix à celles qui ont fait croître le plus beau lin planté, 
dont la culture était ; jusqu'alors inconnue dans ce canton ; un pour le chanvre ; 
cinq pour les vignes, six pour la bonne couduite. 

« Tous ont été accordés à la pluralité des voix des filles. 

« Huit autres ont été décernés aux garçons qui se sont distingués dans les 
labeurs et les soins de la culture des grains, à la pluralité des voix des garçons 
(octobre 1773). 

C'est de la réclame, dit Chatrian. Laissons le dire et suivons le curé de Vouxey, 
qui ne pense qu'à compléter son programme. Celui du deuxième concours est 
étonnant : il annonce qu'il y aura cinq premiers prix pour chacun des quatre 
villages : 

Le premier sera décerné au cultivateur qui aura ensemencé la plus grande 
surface de terre ; 

le deuxième à celui qui aura le mieux labouré ; 

le troisième à celui qui aura tiré deux récoltes de son champs la même année ; 

le quatrième à celui qui aura rendu à la culture une friche abandonnée ; 

le cinquième à la plus belle récolte d'un canton déterminé (offrant sans doute 
des difficultés spéciales). 

. Ces prix devaient être adjugés par les maires et officiers municipaux des quatre 
villages constitués en jury, prononçant à la pluralité des voix, après avis des 
cultivateurs formant une sorte de commission. 

Outre ces premiers prix, il avait des seconds et des accessits, consistant en bou- 


(1) La danse n'avait pas le caractère qu'elle a pris de nos jours : c'était un délassement honnête 
et permis par l'Eglise, plus d’une fois elle se fit sous l'œil du prêtre. Le banquet aux frais du curé 
comme les autres depens. 

(2) Par lui sans doute, 


Re 
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quets de fleurs d’Italie (artificielles|, rubans, etc. (1}, qui devaient être attribués: 
1° Aux vignerons les plus habiles en leur art; 

2° Aux manœuvres qui auraient défriché des terres, et enrichi le sol en 
culture ; ; | 

3° Au chanvre de qualité Tr 

4° Au lin de plus belle venue ; 

L s° Aux chevaux de culture les mieux soignés ; 
| 60 Au manœuvre qui tiendrait le mieux son écurie, et le plus propre son 
bétail ; 

7° À tous ceux qui auraient étendu le champ de l'agriculture par l’acclimata- 
tion d’une nouvelle plante de rapport. 

On voit que le programme du P. Duquesnoy est complet, qu’il n'envie rien 
à celui de nos comices actuels, au contraire. Outre ces primes, il en avaitinstitué 
d’autres pour les ménagères, destinées à récompenser les filles et les femmes se 
distinguant dans toutes les branches de leur activité. Et comme elles auraient 
pu récuser la compétence du jury en ces matières, le curé de Vouxey avait ins- 
titué un jury féminin à côté de l’autre, constitué par les femmes des maires et 
officiers municipaux des quatre villages. | 

Rien n'était oublié, pas mème les ouvriers et les petits pâtureaux : un écu et 
un bouquet de fleurs artificielles {très enviées alors), devaient échoir à tous ceux 
qui auraient fait la garde la plus consciencieuse du bétail confié à leur soin. 

Le deuxième comice (2 octobre 1774) s’élève d’un bond à la hauteur de ceux 
d'aujourd'hui, nous en empruntons encore le compte rendu aux Affiches de 
Lorraine : — 

« J'arrive de Vouxev, et j’ai été témoin de la distribution des prix de mœurs 
et d'agriculture que Île respectable pasteur de cette paroisse a établis. 

« L’empressement des habitants à faire le bien est égal au zèle du bienfaiteur 
de l’humanité qui les récompense : hommes, femmes, enfants, vieillards, tous 
m'ont parus dignes du curé. qu'il les fait ce qu’il est. 

« La cérémonie commença par un acte solennel de religion — les vêpres — 
après lequel toute l'assemblée se forma sur une vaste plate-forme devant la 
maison du subdélégué. 

* « Cinq cœurs d'or, surmontés d’une croix, étaient destinés aux filles lauréats, 
et cinq médailles d’argent aux garçons. Cinquante-trois bouquets de fleurs arti- 
ficielles paraissent, rangés dans de longs paniers, pour les seconds prix. 


- (1) Une femme fort âgée nous à montré une quenouille en ébène qu’elle avait reçue, étant jeune 
fille, comme prix d'honneur. Cette bonne et digne femme la serrait contre son cœur, en même. 
temps que quelques larmes, dues à cet heureux souvenir, s'échappaient de ses yeux. (M. Iverneau, 
president du Comice de Neufchâteau, Ancien Comice de Neufchateau, P- 4.) 
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« L’orchestre se faisait entendre pendant que l’on prenait place. 

« Après de petits discours dictés par le sentiment, les filles ont reçu les cœurs 
d'or, et les garçons les médailles d’argent, des mains du curé. Des vieilles 
femmes et de jeunes enfants ont obtenu les mêmes récompenses que les plus 
infatigables travailleurs. 

« Mais, ce qui a fait l'éloge des habitants, c’est que les premiers prix ont été 
décernés à la vertu industrieuse, privée de secours et sans appui. La plus pauvre 
fille de la paroisse a réuni toute les voix. De jeunes orphelins, recueillis par un 
oncle, se sont montrés dignes des soins qu’il a pris, et jusqu’à des petits gar- 
çons de laboureurs ont figuré dans cette fête patriarcale. 

« Je ne puis me dispenser de vous citer un trait qu'Homère eùût consacré. Un 
tisserand fait une pièce de toile pour un laboureur, qui cultive le champ du 
tisserand. Arrive le moment de compter, chacun prétend devoir à l’autre, grande 
contestation : 

— Je serais heureux de m’acquitter envers vous, dit le tisserand. 

— D'accord, répond le laboureur. 

« Quelques jours après, le tisserand trouve son champ cultivé pour : der- 
nière façon et parfaitement fumé. 

« Voilà une des actions que le curé de Vouxey a primées cette année (1). 

« La fête était complète, un repas frugal, un bal champêtre terminaient cette 
journée destinée à honorer la vertu. Tout s’y est passé avec cette décence et 
cette joie naïve qui sont les compagnes des bonnes mœurs. 

« Quelque temps aprés, l’on a célébré une messe solennelle d’actions de 
grâces, pour remercier la Providence d'avoir béni le travail des habitants, accordé 
d'abondantes récoltes, donné aux parents la prudence et aux enfants la docilité. 

« Publiez, mon cher ami, la relation de ce que j'ai vu, et contribuez à honorer 
un pasteur que les premiers chrétiens auraient estimé. » (2) 

Nous le demandons au lecteur de bonne foi, est-ce le fait d’un curé sans piété, 
qui ne cherche qu’à occuper le public de sa personne ? 


* (1) Nous aurions retranché ce détail et plusieurs autres, s'ils n'étaient pas des réponses à Cha- 
tian, prétendant que les mœurs publiques et privées n'ont rien gagné aux institutions du 
P. Duquesnoy. 

(2) Le Bulletin périodique du Comice agricole de l'arrondissement de Neufchäteau, dans son 
numéro du 19 décembre 1901 analysait les deux comptes rendus de 1773 et 1774 des <{ffiches de 
Lorraine, dans une variété intitulée: Une association agricole dans le Bailliage de Neufchateau au 
xviri® siecle. 

Déjà en 1879 les L Annales de la Societé d' Emulation des Vosges avaient fait paraître une Nofice sur 
un Bienfaiteur de Vouxey, l'ubbé Dugquesnoi, par Chabert, qui se contente de reproduire in-exfenso les 
mêmes articles. L'auteur y ajoute à peine quelques réflexions suggérées par la brochure du baron 
de Tschoudi. Aussi n'est-il d'aucun secours à l’histoire. 

Nous en disons autant de l’article de la Revue ecclésiastique des diocèses de Nancy el de Saint-Dié, 
1841-1842. 
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D’après Chatrian il ne s’en serait pas tend là : « M imagina d’abord d'insti- 
tuer une rosière à Vouxey (1}. Ce nouvel établissement fût prôné à l’envie dans 
presque tous les papiers publics ; et l’on s’aperçut aisément que ceux qui avaient 
envoyé ces annonces fastueuses aux journalistes, étaient intéressés au métier de 
louangeurs. Mais comme son double bénéfice le mettait en état de faire plus de 
dépenses encore pour fonder sa réputation chez les mondains, il fit avertir le 
public que, dans sa paroisse, il distribuait des prix à ceux qui étaient jugés les 
meilleurs cultivateurs. qui se distinguaient par dessus les autres à la course, à la 
natation, dans les tours de force, dans les actions de charité et de bienfaisance, 
etc. » (2) \ 

D'après ce simple énoncé le lecteur a une idée de l’accroissement progressif, 
du programme assorti du troisième comice. Nous n’en donnerons plus le 
détail. Peu à peu le cadre s’élargit ; d’agricoles ces luttes, pacifiques -débordent 
sur tous les champs de l’activité humaine, et deviennent un peu industrielles — 
ou plus exactement i#dustrieuses — provoquant l'essor des travaux d’aiguilles. 
Elles finiront même par glisser sur le terrain sportif. 

Les opérations du jury nécessitaient la comparaison des produits : par la force 
des choses, le comice se doublait d’une exposition publique, qui n’était pas sa 
moindre attraction. Aussi voyons-nous s’accroître d'année à autre le concours 
des peuples à Vouxey. Il en viendra bientôt de Mirecourt, d'Epinal, deNancy et 
jusque de Metz même. Le public y discutera même les opérations du jury, s'il faut 
en croire Chatrian : « À Vouxey, dans les environs et surtout à Neufchâteau, l'on 


conteste l'attribution de certains prix ». 


: Nous n’en trouvons mention nulle part dans la presse du temps. Du reste ces 
opérations étaient publiques, et contrôlées par une sorte de jury d'honneur, for- 
mant une association plus ou moins officielle (3). 


« Au nombre des personnages qui en firent partie jusqu'en 1789, nous cite- 
rons M. le commandeur de Neufchâteau (4), M. Rouyer, subdélégué ; François 


(1) Aïlleurs Chatrian, veut être plus précis. C'est seulement en 1781 qu’aurait eu lieu cette insti- 


tution. (Notice alphabétique des Lorrains, p. 91). 11 faut souvent le contrôler, nous pensons que 
C'est le cas ici. 


(2) Journal ecclésiastique du diocèse de Nancy, XVIII, 179$, pp. 167-168. 


(3) « Il y a plus d'un siècle que s’était formé, dans notre contrée, une association d'hommes 
d'élite, ayant pour objet les progrès de l’agriculture. » (lverneau, Ancien Comice agricole de Neuf- 
château, tract de 4 pages.) 

Au moment de la mort du P. Duquesnoy il était même question d'instituer une distinction. 
Ainsi l’ordre du Mérite Agricole n'est pas d'hier : voir à ce sujet le projet dont M. Chrétanois fut 
rapporteur à la fin du xvirie siècle. (Archives de M. de Rozières, de Mirecourt, 


(4) Pierre d'Alsace d’Hénin-Liétard, grand-croix de l’ordre de Malthe, grand prieur 
d'Aquitaine, commandeur de Laon et de Robécourt, ambassadeur du Roi à Rome. Son hôtel est 
aujourd'hui la sous-préfecture de Neufchiteau. 


de Neufchâteau ; MM. de Bourkmont (1); M. Huel, curé de Rouceux ; 
M. l’abbé Guinot ; MM. Bresson, de Lamarche (2) ; MM. Andreu, de Chate- 
nois ; M. de Lagabbe, de Neufchâteau ; M. Marant, de Bulgnéville, 
etc. (3). » (4) | 

Une autre préoccupation du curé de Vouxey fut l'instruction de la jeunesse. Il 
ne s’occupait pas seulement de grouper les jeunes gens dans ses sociétés de 
gymnastique. Outre ces essais de patronages, il avait développé les établis- 
sements scolaires, à commencer par Vouxey, où nous trouvons une école 
accolée au presbytère, dont elle fait comme une annexe. | 

Sa sollicitude s’étendait à tout. Cependant on dirait qu’elle revient plus 
obstinément sur un point : la mise en valeur des terrains vagues qui dominent 
le pays : ne pourrait-on pas les défoncer et y créer un vignoble ? Pour allécher 
les gens, que fait le curé ? Il annonce que toutes les terres ainsi transformées 
seront franches : jamais lui ni ses successeurs n’y perçevront la dime. Le moyen 
était bon, l’on défricha avec ardeur. | 

— Mais où il n’y a pas de terre ? | 

— On en portera | 

Et au lieu d'employer les corvées à son usage personnel, le P. Duquesnoy les 
fait servir au bien public. « À son arrivée à Vouxey, il fit défricher une côte 
aride. On y portait de la terre. C’est aujourd’hui un terrain très productif, cou- 
vert d'arbres fruitiers : on le nomme le Parferre. » ($) Son calcul était juste, la 
faible couche d’humus apportée à dos d'homme s’est augmentée chaque année 
sous les arbres. Ce sont aujourd’hui de beaux vergers. | 

Il n’a oublié qu’un essai, et c’est précisément celui que nous eussions nous, 
tenté dans les pierrailles calcaires de ces hauteurs, l’acclimatation de chènes 
truffers, nous sommes persuadé que des truffières y réussiraient à merveille. 
Mais on ne songe pas à tout. 

Dés la fin de 1774 le succès du curé de Vouxey est tellement éclatant, que le 
baron de Tschoudy lui adresse une ode et une couronne de chêne, avec cette 
lettre dédicatoire : 


(1) Jean-Fr.-J.-B., marquis d’Alsace-d'Hénin-Liétard, chambellan, lieutenant-colonel, comte 
de Bourlémont et autres lieux. Thierry et Antoine-Albert-Ferdinand-Joseph, ses frères puinés. 

(2) Les Bresson de Lamarche, c’etaient MM. Antoine-Léopold Bresson, avocat, seigneur de 
Lironcourt et autres lieux ; Antoine-Léopold Bresson, procureur du Roy; Henry-Louis Bresson, 
écuyer. avocat ; Alexis-Louis Bresson, noble de 1° classe ; Louis son fils. Plusieurs s'occupaient 
volontiers d'agriculture. 

(3) Joseph-Noël Marant, maire de Bulgnèville, député à l’Assemblée législative. 

Dans les etc. est compris l’un des principaux, le comte Poullain-Grandprey, alors juge-prévôt 
de Bulgnéville, qui deviendra plus tard l'un des piliers de l'agriculture, et qui le devra comme son 
confrère F. de Neufchiteau, au curé de Vouxev. 

(4 Bulletin périodique du Comice agricole de l'arrondissement de Neufchâteau, 19 décembre 1908. 

(5) Bulletin du Comice agricole de Neufchiteau, 19017, 
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« Je vous envoie, Monsieur, une couronne et une ode: l’une est formée d’un 
jet de mes arbres, l'autre n’estque l'élan de la reconnaissance. 

« Je partage celle que vous doivent ces hommes simples, heureux de vos 
bienfaits... je suis un homme aussi, c’est ce titre primordial dont je m’honore le 
plus. Je vous suis obligé du bien que vous faites à mes semblables, et de celui 
que vous me feriez ;.. mais à titre de citoyen, ma dette envers vous n’a point 
de bornes. Sichacun faisait ce que vous faites, l'Etat serait aussi heureux 4 3 
peut l’être, le gouvernement n’aurait qu’à ne pas empêcher. | 

« Que votre modestie, cette padeur de la supériorité, ne vous fasse pas rou- 
gir, Monsieur, d'un tribut que je ne rougis pas de vous rendre ; vos vertus, à la 
fois touchantes et fortes, en m’arrachant des larmes, ont ravi le prix de mes 
mains. Je vous l'avoue, j’ai frémi de me sentir entrainé à louer (c’était un ency- 
clopédiste), j'ai hésité longtemps, mais enfin la raison s’est mise de la partie, 
C’est elle qui m'engage à communiquer ce sentiment vif du bien, qu’on n'éprouve 
jamais sans brûler d’en faire ; cette impulsion puissante, qui passe de cœur à 
cœur, les met pour ainsi dire en vibration, ét devient pour les mœurs un ressort 
agissant et un levain fertile. 

* « En traçant quelques traits de votre panégyrique, Monsieur, je jouis de la 
douce ivresse du cœur, et je remplis un devoir respectable. Eh ! qui dois-je 
louer, si ce n'est l’homme simple qui, sans alliage d’orgueil, fait le bien pour le 
bien même, avec le revenu trop faible d’un ministére auguste, utile et laborieux, 
et qui, le versant sur cette classe d'hommes qui a le plus de vertus, mais aussi le 
plus d’obscurité et le moins de biens, ne peut attendre en récompense, que le 
tribut des larmes et le souris du sentiment ? C’est la bienfaisance expansive, 
juste et éclairée, qui est D que vous-même, l’objet de mes éloges, dont vous 

n'êtes que l'occasion... 

Cet éloge spontané a d autant plus de prix que le baron n’a pas le « métier de 
louangeur. » Car il ajoute : « Comment se peut-il donc que j'ose résister un 
instant à ce désir de louer, que vous m'avez fait sentir le premier ? » Et ce n'est 
pas une émotion factice qu’il éprouve ; ce n’est pas au banquet officiel de l’expo- 
sition qu’il élève la voix. « J'étais à la campagne, lorsque la relation (du concours 
de 1774) tomba entre mes mains ; je ne puis rendre la plénitude du sentiment 
délicieux, religieux et véhément qui s'élève dans mon cœur à cette 
lecture... » | 

Du reste il se fait l'écho du grand public : « Vous n’imaginerez pas, Monsieur, 
que je croye être le seul de la Ville (Metzi, encore bien moins dans les deux pro- 
vinces, dont la voix ait dù s’élever pour célébrer vos bienfaits. Plusieurs hommes 


de lettres, modestes et par conséquent ignorës, que j'ai le bien de connaitre ; 


d’autres aussi, qui par plusieurs genres et même en poésie, ont déjà montré leur 
mérite : en Lorraine nombre d’auteurs, dont la réputation est faile, auraient pu 
vous chanter plus dignement que moi,... et le plus grand (plaisir) que je pour- 
rais avoir, serait de le voir mieux traité (Jade), surtout par un de vos compa- 
triotes.» | 

François de Neufchâteau est assez clairement désigné ici. L'on s'étonne, en effet, 
que l'éloge du curé de Vouxey ne soit pas tombé de sa plume : cela lui coùtait 
si peu !... 

Mais il ne lui eùt rien rapporté non plus, et l’on sait que François ne tirait 
pas sa poudre aux moineaux : le courtisan assistait volontiers à ces fêtes agricoles, 
où se pressait toute l’aristocratie du pays, nous l’avons vu ; il occupait l’une des 
premières places au banquet, dont l’abbé Duquesnoy faisait tous les frais, et... 
Jaissait faire le reste par les étrangers. Le « citoyen de Metz et de Glaris » s’en 
scandalise. 

Et que dira-t-il plus tard, s'il assiste aux fêtes de l'Exposition organisée 
dans les galeries du Louvre, en 1798, lorsqu'il entendra François de Neufchäteau 
ministre de l'Intérieur, dans son discours d'ouverture de cette première Expo- 
sition nationale, démarquer l’œuvre du curé de Vouxey sans même évoquer son 
nom ! Certes le ministre peut parler à coup sûr des grandes destinées qui 
attendent cette institution : il l’a vue à l'œuvre depuis plus d’un quart du siècle. 
Mais il n’en veut partager la gloire avec personne ; celui qui avait été à la 
peine ne sera point à l'honneur. 

Et ce n’est pas le seul emprunt qu’il ait fait au curé de Vouxey. Que l’on 
parcoure la liste des écrits du comte de Neufchâteau, « président de la société 
d'Agriculture de Paris, » et l’on se convaincra de la fécondité de la petite société 
agricole vosgienne transplantée dans la capitale. 

Hätons-nous d’ajouter que François ne fut pas le seul à cueillir furtivement 
des lauriers dans le petit champ du curé vosgien. A l’autre extrêmité des Vosges, 
dans le canton de Säales se trouve un pays perdu, qui sembie la contre partie de 
Vouxey : le Ban de la Roche est une paroisse formée aussi de quatre villages 
pauvres, pour lesquels la nature est une marätre. En même temps que Duques- 


noy prenait possession de l’un, le pasteur Oberlin plantait sa tente dans l’autre. 


Esprit actif, avisé, dont le frère était en relation avec les encyclopédistes, 
Oberlin était aux premières loges pour suivre les expériences faites à Vouxey, 
étant lecteur assidu des Affiches de Lorraine. Il y fut d’autant plus vite acquis, 
qu'il avait fait un séjour en Suisse, où l'agriculture commençait à prendre la 
première place. 

« Paruneactivité bienfaisante, dit M. Félix Bouvier, le pasteur Oberlin trans- 
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forma ce coin de terre ; il y créa des routes, enseigna l’agriculture, combattit 
l'ignorance, bâtit des écoles,... et fit de ce pays isolé et sauvage l’égal de ses 
voisins. » (Le département des Vosges, 1v, 482). 

Certes, nous applaudissons des deux mains à ses succès ; mais pourquoi ne 
parler que de celui-là et ignorer l’autre ? Les deux ministères s’exerçent dans le 
même champ. sur des populations identiques ; les deux ministres poursuivent 
le même objectif, menant de front le soin des corps et le souci des âmes, la 
culture morale avec la culture matérielle, trop absorbés même l’un et l’autre par 
cette dernière, n’ont-ils pas droit à une part égale dans la reconnaissance de la 
postérité ? N’en est-il pas un même des deux, en faveur duquel elle doit être 
majorée ? 

D'abord dans les deux, il y en eût un pour copier l’autre : l’un fraya la voie, 
l’autre suivit sa trace. À qui l'honneur ? Relevons les dates : le pasteur ne se 
signale qu'après 1775. 

A partir de cette époque, les gazettes n’ont plus guëre que des entrefilets sur 
les comices de Vouxey (1). La faveur officielle va d’elle-même au Ban de la 
Roche, Oberlin, plus favorisé que le prêtre catholique, aura des subventions 
pour l’aider dans son œuvre ; et, pendant que la Révolution viendra ruiner 
l’une, l’autre verra l’abbé Grégoire et dix conventionnels faire le pèlerinage du 
Ban de la Roche ; et toutes les faveurs vont pleuvoir sur la tête du « grand 
humanitaire. » | 

Dans cette avalanche d’admiration, d’éloges et de récompenses, que devient 
le pauvre curé de Vouxey ? Heureusement que le prêtre catholique ne travaille 
pas pour ce monde. L'abbé Grégoire aura bien un remords, il lui accordera une 
mention dans son Voyage dans les Vosges en 1797, mais si maigre, que le rappro- 
chement se fait de lui-même : 

a Duquesnoy, curé de Vouxey, près Neufchâteau, distribuait annuellement 
des prix de vertu, d'agriculture et d'industrie ; les uns étaient décernés sur l’indi- 


(rx) Nous nous sommes étendu sur l’homme d'œuvres, parce qu'il est en somme le premier 
initiateur de cette branche si féconde actuellement du ministère paroissial, Nous n’avons rien dit 
de l’académicien, qui n’était point sans mérite : la place qu'il occupa dans les travaux de Ia docte 
Société l’affirme assez haut, mais l’étude de l'écrivain ne rentre plus dans notre cadre. Citons 
seulement un quatrain qui n’y est pas étranger, l’épitaphe que le P. Duquesnoy fit graver sur la 
tombe de son prédécesseur, dans un cartouche de marbre noir (dans l’église de Vouxey) : 

Cv-git, de la vertu le disciple fidèle, 
Il en fit son étude ; il en fut le modéle ; 
La puisa dans son Ordre, icy la fit aimer 
Conservons ce qu'en nous, il est venu semer. 


M. F. Toussaint, Chanoine Régulier 
Mort en 1773. 
Requiescant in pace ! 
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cation des chefs de famille ; quelquefois les garçons étaient juges du mérite des 
filles et réciproquement (?) 

« Ce digne curé était oncle du sieur Duquesnoy (1} qui a publié la précieuse 
collection sur les établissements d'humanité, le droit des pauvres, la statistique 
de l'Allemagne, et qui s'occupe avec zéle de tout ce qui peut améliorer l’état 
social. » 

C'est tout. Eh bien ! ce n’est pas assez. 


Reconnaissons toutefois que Grégoire est encore le plus généreux de tous. Ila 


du moins retenu le nom du P. Duquesnoy, que vous chercheriez en vain dans les 
dictionnaires biographiques vosgiens (2), tandis qu’il célébra les mérites du 
pasteur protestant dans un écrit, — Services rendus à l'agriculture depuis cinquante 
ans par le pasteur Oberlin — auquel il ne trouve pas un prêtre catholique à mettre 
en parallèle (2). a | : 

« L'an 1789, le 30 octobre, à 4 heures du soir, est décédé Messire Jean- 
« François Duquesnoy, ancien prieur et procureur de la maison de Chaumousey, 
« chanoine régulier. prieur du Chesnois, curé de Vouxey depuis 15 ans, après 
« avoir gouverné cette paroisse pendant fout ce lemps, avec zèle, piélé et charité ; 
« otiginaire de la ville de Briey, âgé de 77 ans, et muni des Sacrements 
« de Pénitence et d'Extrème-Onction, n’ayant pu recevoir l'Eucharistie, à cause 
« d’un crachement continuel. ‘ 

« Son corps a été inhumé le lendemain, au cimetière de cette paroisse, à la 
« porte de l’église, avec les cérémonies ordinaires, par moi, maître Jacques- 
« Antoine Joumarc, curé de Darnoyaux-Chènes, doyen du doyenné de 
« Chatenoy, soussigné, en présence de Messieurs François Henriot, échevin 
« dudit doyenné, curé de Balléville, de Jacques-Adrien Bracq, procureur de la 
« maison de Chaumousey, ainsi que de plusieurs curés et prêtres du voisinage, 


(1) Adrien-Cyprien Duquesnoy, qui donna dans les idées révolutionnaires, devint député aux 
Etats Généraux, quitta la soutane pour ne plus lu reprendre, se lia avec Grégoire et les conven- 
tionnels, devint publiciste, maire du 10° Arrondissement, et mourut en janvier 1$08. Lui aussi 
démarqua son oncle, en sécularisant ses institutions, pour en ravir la gloire à l'Eglise et en faire 
honneur à la philanthropie humanitaire. 

(2) « Mort à Vouxey en 1788 », lisons-nous dans le Bulletin du Comice de Nrufchäteau, qui ne 
semble guère documenté. Il a a avoir sous les yeux les Affiches de Lorraine et le Journal écclésras- 
tique A diocèse de Nancy et de Saint-Dié (184) qui à puisé à la même source. 


Bégin, dans la Biographis de la Mosrlle affirme qu’il « était en 1787 prieur de l'abbaye de 


Chaumousey », ajoute « sans doute mort en émigration ». La seconde affirmation n’est pas 
mieux fondée que la premiere... 

(3) Nous n ‘ajouterons qu'un mot à nie faite plus haut des œuvres agricoles du curé de 
Vouxey, c'est que n’aurait-il fait que former deux éleves comme les comtes Poullain-Grandprev et 
Fr. de Neufchäteau, il aurait rendu, à l’agriculture des Vosges et à celle de France, des services 
sigualés, pres desquels pälissent singulièrement ceux d'Oberlin. 
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« et de Monsieur Jean-Louis-François Duquesnov, curé de Vaucourt, frére du 
« défunt, qui tous ont signé l'acte » (1). 

Nous avons souligné le zèle et la pitié qui sont donnés comme le caractéris- 
tique de son pastorat : ils réduisent à néant ce qui pourrait rester encore des 
insinuations de Chatrian. 

On nous permettra de nous scandaliser du peu d’émoi suscité par l’événement, 
et de ne voir à son cortège aucun des convives de marque qui ne dédaignaient 
puint de s'asseoir au banquet annuel du comice de Vouxey. | 

Tschoudi avai été bon prophète en terminant son ode par ces deux strophes, 
la 41° et la 42° : 


Duquesnoy n'aura point un pompeux mausolée, 
Où le marbre, imitant la France désolée, 
Semble éteindre un flambeau dans la nuit des douleurs : 
Sa cendre frémirait du sang d’une hécatombe ; 
Mais l’homme vertueux répandra sur sa tombe 
Des larmes et des fleurs (2). 


Destins qui filez l'or de ses heures choisies, 

Ah! songez qu’il s’enlace aux fils de mille vies, 

Dont il fait son bonheur d'étendre l’heureux cours : 

Mais, s'il vous échappait... la mienne est moins utile, 

Prenez, pour la nouer, sur le fuseau fertile, à 
La trame de mes jours (3). 


Tschoud in’est pas toujours aussi bon prophète. Ainsi lorsqu'il annonce au curé 
de Vouxey que sa mémoire sera aussi durable, dans le cœur de ses paroïissiens 
que ses bienfaits, il s’avance beaucoup. 


L'orme que tu pares des prix de ta victoire, 
En étendant son ombre, étendra ta mémoire : 
Les bergers en cercle iront danser autour ; 
Les filles de Sion, devant l’arche oreueilleuse, 
Mèélaient ainsi, jadis, à leur danse pieuse, 

Les grâces de l'amour. 


(tr Voici ces signatures : Henriot, curé de Balléville, Poirot d’Attignéville, Jeannoël d'Haué- 
ville, Bron de Kermoville, Leclerc de Barville, Le Jailly, bénédictin de Chatenoy, Joumarc, doyen 
de Chatenoy, Bracq, procureur de Chaumousey, Duquesnois (sic) curé de Vaucourt, Corroy, 
vicaire de Vouxevy. 

(2) Nous sommes loin du joyeux convive du comice de Coussey, qui s’écriera dans la chaleur 
d’un toast : « Ce n’est pas des larmes que je demande pour Duquesnoy, je vous demande de boire 


‘’ À sa santé » 


(3) Lettre à M. Duquesnoy, chanoine régulier de la Congrégation de Notre-Sauveur, prieur du 
Chesnoy, et curé de Vouxey en Lorraine, précédée d’une relation des encouragements que ce digne 
pasteur accorde aux mœurs et à l’agriculture dans l'étendue de sa paroisse ; et suivie d’une Ode à 
sa louange, par monsieur le baron de Tschoudi, citoyen de Metz et de Glaris. — A Metz, chez 
Antoine, MDCCLXXIV, 21 pages in 4°. 

La =elation des encouragements était la simple reproduction du compte rendu de la féte de 1773 
par les Affiches de Lorraine, et du programme de 1774. C'est la seule source exploitée avant nous. 
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L’orme, qui avait abrité les bienfaits du vieux curé et assisté à ses fêtes de 
famille, existe toujours, comme un témoin éternel du bien accompli; mais le 
bienfaiteur attend, sous l’orme, la reconnaissance des gens de Vouxey. Il a passé 
quinze ans de sa vie à leur service, s’est voué à la cause du peuple, lui consacrant 
toute sa fortune, et sa santé (1) jusqu’au dernier souffle, ne leur demandant à 
tous qu'un souvenir dans leurs prières et l'inscription de son nom au cimetière ; 
Je souvenir est tari depuis un siècle, et l'inscription a été effacée par les 
pieds des passants. Et cependant la cinquième génération entre en jouissance 
du Parierre… 

De tous ses travaux le P. Duquesnoy n’aura donc recueilli, — ici-bas du 
moins, — qu’une simple couronne de chêne, et encore lui vint-elle de l'étranger, 
cueillie loin de son pays (2). 

Ainsi les lauriers qui avaient poussé dans son champ, servirent à parer d’autres 
têtes. Ses institutions ne sont pas mortes, elles prospérent, mais plus ou moins 
appropriées au profit du pasteur Oberlin, immortalisé par ses œuvres parois- 
siales et sociales, et de François de Neufchâteau que l’on parle de couler en 
bronze, pour éterniser les traits du père des Expositions. 


Sic vos non vobis nidificatis aves. 


Heureusement que le prêtre catholique place plus haut ses espérances et ambi- 
tionne une autre couronne. 


L'abbé PIERFITTE 


Portieux, ce 19 décembre r908. 


(1) A partir de 1780, ses forces durent singulièrement décliner : cette année nous ne relevons 
que deux actes de sa main sur les registes paroissiaux, et plus un seul dans les années suivantes. 

(2) Et quelques larmes, celles du poëte et de la bonne femme à la quenouille d’ébène. Aujour- 
d'hui son nom ne fait plus battre le cœur de personne. « Nous ajouterons à ce qui précède que la 
mémoire de ces fêtes n’est pas éteinte dans le village de Vouxey, dit M. Iverneau. Nons avons été 
à même de consulter des cultivateurs octogénaires qui se les rappelaient avec émotion. » Depuis 
lors un demi-siècle s'est écoulé, les octogéuaires ont disparu, et l'oubli s’est fait. 


UN ARTICLE DE CRITIQUE ALLEMAND 


SUR COLETTE BAUDOCHE 


On lira, croyons-nous, avec intérêt d'abondants extraits d’un article publié sur 
le dernier roman de Maurice Barrès, Colelte Baudoche, par une revue allemande, 
Die Grenzbolen. Cette revue a un grand passé historique et aujourd’hui encore 
peut être considérée comme reflétant l’opinion de cercles politiques influents. Un 
étudiant de la Faculté des Lettres de Nancy a bien voulu traduire pour nous ces 
pages parues dans le numéro du 4 mars 1909 (n° 10, p. 493-509). 

Nous en reproduisons la plus grande partie. La question, toujours si actuelle, 
qui s’y trouve traitée, est ici nettement résolue, comme on devait s’y attendre, | 
dans le sens pangermaniste. I] est à remarquer toutefois que le ton de la discus- 
sion reste assez modéré en général dans cet article, qui a été écrit par un critique 
exercé, bien au courant de notre littérature. 

A. COLLIGNON. 


Le Roman de la Lorraine. 


«...... Dans ces derniers temps, l’intérêt des lettrés français s'est porté de 
maniére tout à fait exceptionnelle vers la « question » d’Alsace-Lorraine. De 
temps à autre on s’en occupe à propos du thème à la mode: le rapprochement 
franco-allemand. Deux idées directrices se retrouvent dans la plupart des 
déclarations. 

Tout d’abord, on établit que le système de protestation politique, tel qu'il avait 
été conçu par les signataires de la déclaration de Bordeaux (1° mars 1871) 
n'existe plus dans la pratique parlementaire. Mais d’autre part on affirme que 
l’antipathie intellectuelle pour tout ce qui est allemand, en particulier naturelle- 
ment pour le régime de gouvernement, et la sympathie pour la civilisation fran- 
çaise augmentent de nouveau depuis quelques années. (Cf. par exemple André 
Lichtenberger). Cette seconde affirmation frappe d’autant plus que les cercles 
français d’Alsace-Lorraine ont à ce sujet des idées qui ne concordent guère avec 
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les observations qu’ont cru devoir faire certains des reporters parisiens, qui 
assistérent aux dernières manœuvres impériales sur la terre d'Empire. 

Parmi les romans relatifs à l’Alsace-L'orraine d’aujourd’hui, trois seulement 
méritaient jusqu'ici d’être cités : d’abord « L’oubli » (1) de Cahu-Forest. Sur ce 
travail, dont la valeur littéraire est nulle, pése en France un silence de mort. II 
exposait l’idée que les provinces enlevées à la France commencent à oublier et 
cherchent à s’accommoder de leur nouvelle situation. L’académicien René Bazin 
a défendu le point de vue opposé dans son roman « Les Oberlé », qui compte 
parmi les œuvres les plus populaires de la littérature moderne, et qui aété‘aussi, 
mais sans grand succés, porté à la scène. Les fils des annexés de 1870-1871 
cherchent à gagner les bonnes grâces des nouveaux maîtres du pays, mais les 
petits-fils redeviennent irréconciliables comme leurs grands parents. Jean Oberlé, 
le héros de Bazin, déserte et s’enfuit en France. Maurice Barrès, lui aussi, est 
persuadé de l’attachement inébranlable des Alsaciens-Lorrains. C’est justement 
la raison pour laquelle il conseille aux populations annexées, mais restées favo- 
rables à la France, de ne pas quitter le pays. Dans « Au service de l'Allemagne », 
l'alsacien Ehrmann accomplit tranquillement son année de service. S'il suivait 
Jean Oberlé, il ne réussirait en effet qu'à faire de la place aux Germains immi- 
grants et à livrer le pays à la germanisation. L’Alsacien-Lorrain doit au contraire 
rester à son poste sur le Rhin et les Vosges et continuer à accomplir la destinée 
du pays dans l’histoire universelle. « La romanisalion des Germains est la tendance 
constante de l’Alsacien-Lorrain. » | 

Dans la conclusion de « Au service de l'Allemagne », Barrès parle au héros de 
Bazin : « Jean Oberlé, veux-tu être un héros ? N’abandonne pas l’Alsace ! ».... 

Dans la préface du livre de Florent Matter « L’Alsace-Lorraine de nos jours », 
Barrès revient au même ordre d'idées. Suivant lui, tous les émigrés furent des 
soldats perdus par la France dans la lutte qui se continue éternellement de 
l’autre côté des Vosges entre deux civilisations ennemies. Barrés dit une autre 
fois qu’il ne faut pas faire dépendre l'élément français en Alsace de l'administra- 
tion d’un préfet français, ou de la présence de régiments français à la caserne de 
la place d’Austerlitz, ou de l'écoulement des marchandises de Mulhouse vers Paris. 
Ce sont-là, dit-il, des circonstances politiques, militaires, économiques que le 
malheur terrible de 1870 pouvait bien changer. Mais cela n’empéche pas les 
Alsaciens d’avoir et de conserver à l'avenir une délicatesse Bien française dans 
leur sentiment de l'honneur et une politesse de mœurs qui constitue justement 
la moralité française. 


(1) Tous les mots en italique sont en français dans le texte allemand. 
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Cette opinion de Barrès a gagné en France des partisans de plus en plus nom- 
breux et supplanté les théories de Bazin. 

Les livres cités jusqu'ici représentaient les destinées de familles alsaciennes. 
Un nouveau volume de la collection « Les Bastions de l'Est » de Maurice Barrès 
vient de paraître : c’est l’histoire d’une jeune messine : Colette Baudoche. Dans 
les « Bastions de l'Est », Barrès veut montrer que les vicissitudes séculaires de la 
fortune n'ont pas modifié le caractère de ces pays-frontières, c’est-à-dire, natu- 
rellement, d’après Barrès, que ces marches ont toujours repoussé les Teutons 
barbares et qu'elles ont éduqué ceux avec qui elles étaient en contact, en les 
amenant à la civilisation véritable, c’est-à-dire à la civilisation franco-latine. 

..... C’est cette antique civilisation occidentale, qui, comme la « Lorelei », 
attire invinciblement les Germains, mais c’est elle aussi qui les terrifie et ne 
tarde pas à les engloutir. C’est ainsi que Barrés interprète notre vieille et bonne 
chanson du Rhin. Nous en insérons ici la première et la dernière strophe : 

Au Rhin, au Rhin, ne va pas au Rhin, 
Mon fils, mon conseil est bon. 


La vie t'y paraitra frop douce, 
Ton humeur y deviendra trop joyeuse. 


.... Le son l’ensorcellera, l'apparence le trompera, 
Tu serais pris d’enchantement et de terreur, 
Tu ne cesseras plus de chanter : au Rhin, au Rhin, 
Et tu ne retourneras plus chez les tiens. 


Dans Colette Baudoche nous trouvons donc le premier roman des Lorrains 
annexés. Maurice Barrès est aujourd’hui en France un des écrivains qui montrent 
le plus de talent, mais aussi soulèvent le plus de controverses. C’est que Barrès 
n’est pas seulement écrivain, mais aussi homme politique. 

.... Le professeur de gymnase D" Frédéric Asmus, de Kœænigsberg, est 
envoyé à Metz, où il devient le locataire des dames Baudoche : la grand’mére et 
la petite-fille, reste d’une famille franco-lorraine ruinée par les événements de 
1870-1871. C’est le besoin qui oblige les dames Baudoche, qui vivent d’une 
petite pension et de quelques travaux de couture, à Jouer une chambre à un 
Prussien. Celui-ci arrive en Lorraine avec tous les préjugés d’un conquérant et 
il veut par l'éducation amener les annexés vers l’idéal de la civilisation borusse. 
Mais naturellement c’est lui qui est vaincu par le charme de l’ancienne ville, par 
le paysage à la fois gracieux et mélancolique, par les mœurs, les idées, la civili- 
sation et la langue de la France. L'amour de Colette achève cette lente 
conversion. 

Avec un flegme remarquable, il se décide à rompre avec la fiancée de là-bas. 
Après les vacances, il reviendra chercher le consentement de Colette hésitante. 
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Dans le cœur de la jeune Lorraine, le patriotisme français finit par s’indigner de 
cet amour pour un ennemi de la patrie. Pendant le service funèbre pour les vic- 
times de la guerre, elle comprend que l'honneur français exige qu’elle renonce à 
l’amour du barbare, A la porte de l’église, elle annonce sa résolution à Asmus 
stupéfait. Colette retourne avec sa grand’mère dans leur demeure sur le quai de 
la Moselle; on prévoit qu'elle ira seule par la vie, mais elle restera fidèle aux 
morts, à la langue, À la pensée de sa race. 

Ce récit si simple est le cadre où sont mis en opposition les caractères allemand 
et français. Le Metz moderne néo-allemand et sans goût des immigrés joue un 
triste rôle à côté du ci-devant Metz des vrais Lorrains., Dans les villas des envi- 
rons, les parvenus teutons ont détruit toute délicatesse et tout charme par leurs 
lubies grossières. Aussi bien ne nous montre-t-on pas un seul représentant vrai- 
ment aimable du germanisme. Les collègues du D' Asmus sont naturellement 
des pangermanistes avec des façons de valets de ferme, qui, aprèsl’Alsace-Lorraine, 
veulent encore faire participer la Picardie, l’Artois, la Flandre, la Champagne, 
la Bourgogne et la Franche-Comté aux douceurs de la germanisation. L’ouvrier 
allemand est un ivrogne qui perd son argent à l’estaminet, que sa femme lorraine 
déteste etqueses propres enfants méprisent, parce qu'il est prussien, quand il 
casse tout à la maison. | 

On s’amuse aussi des fonctionnaires allemands, qui font des embarras ‘dans le 
monde et qui à la maison tirent le diable par la queue. De jeunes imbéciles 
allemands usent de brutalités envers des familles où l’on parle le français, et ce 
sont des Allemands qui pillent les beaux vergers que le Lorrain n’oserait 
toucher. — « Vos compatriotes savent se nourrir partout », dit Mme Baudoche 
à Asmus. Pourquoi pas ? Quand on vole des provinces, des milliards et des pen- 
dules, on n’a pas besoin de respecter quelques misérables cerises. Les femmes 
allemandes jouent, comme toujours dans ces histoires françaises, un rôle ridicule. 

La fiancée, originaire de la Prusse orientale, est naturellement une « Walkyrie » 
pesante. Elle veut attendre que son Asmus ait sur elle la supériorité nécessaire ; 
sans cette soumission de la: femme, le bonheur conjugal d’un Allemand ne se 
conçoit pas. Ce qu'on nous raconte d’elle par ailleurs est si stupide et si grossier 
- qu’on est obligé de s’en affliger — dans l'intérêt du distingué académicien Barrés. 

On décrit aussi un concert : c’est l’occasion d’une sortie violente contre les 
maniéres mondaines des immigrants. Colette est choquée par la « fausse senti- 
mentalité en mousseline », et sa moralité lorraine s’indigne de la conduite d'une 
fiancée allemande, qui, assise devant son fiancé, un officier, cela va sans dire, 
l’entoure du bras droit, la main gauche unie aux mains du bien-aimé sur la 
poignée du sabre, et appuie voluptueusement la tête sur la hanche du guerrier, qui 


» 
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de son côté laisse tomber sur elle un regard martial ! Quand on se représente 
cette scène — ce qui d’après la description .embrouillée du roman n’est pas 
commode — on ne peut que donner raison à Colette, Mais la preuve que cette 
attitude est proprement allemande, Barrès se dispense de la donner. 

Le soi-disant héros est un mannequin insupportable, un « Allemand classi- 
que »; car il porte un chapeau de feutre verdâtre, il est engoncé dans une redin= 

gote impossible qui lui donne l'air d’un matelas, il a une cravate non moins 
| impossible et de gros souliers enduits de graisse rance. A table, il se comporte 
comme un malotru, rappelle souvent qu’il a conquis le titre de docteur, ne 
craint pas de faire claquer les portes, se présente devant les dames avec une 
pipe allumée et une cruche pleine de bière; il manque du tact le plus élémen- 
taire et blesse les sentiments des Baudoche, en particulier leurs sentiments 
patriotiques. Les progrès de la civilisation en Lorraine française le remplissent 
d’étonnement, et quiconque connaïit la Lorraine sera surpris de lire que, dans les 
vieilles maisons françaises, l’hygiène est meilleure que dans l’Allemagne 
moderne. 

On fait l'apologie de la cheminée française, de la cuisine française et à ce pro- 
pos nous entendons plus d’une remarque judicieuse sur l’étrange organisation 
des nouvelles maisons allemandes. Quand vient l’époque de la bière de mars, 
l’Allemand classique juge qu'il est de son devoir de s’enivrer de la façon la plus 
inconvenante, et, lorque Colette Baudoche lui fait des reproches, il répond : 
« Ce sont nos mœurs ». Mais, lorsqu'il étudie les beautés de Nancy avec la 
pédanterie inévitable, il est déjà francisé au point qu’il a honte de boire tant de 
biére. Il prononce alors la phrase également classique : « Comme j'étais ivre 
l’autre soir ! Si je titube à Nuremberg, c’est fort décent, mais je ne me conso- 
lerais pas d’avoir manqué aux convenances sur la place Stanislas ». Il commence 
à prendre parti pour les communes qui protestent contre l’enseignement alle- 
mand, il accorde sa protection à un élève qui s’indigne d’une calomnie contre 
Bonaparte trouvée dans un livre de lecture. Il s'en prend à des Allemands qui, 
à son avis, manquent de tact dans leur conduite envers les annexés, il se rallie à 
la cause des Lorrains français au point qu'il a des difficultés avec ses chefs et ses 
collègues. 

A tous ces Allemands s'opposent les dames Baudoche; elles représentent une 
civilisation vivante, toute différente du savoir livresque. Ces Françaises ne lisent 
que de vieilles années d’une revue illustrée l’Austrasie et refusent même de faire 
connaissance avec les classiques français. De l’aveu d’Asmus, son expérience per- 
sonnelle lui a fait connaître la légimité de ce qu’on nomme chauvinisme chez les 
Lorrains, et qui n’est en réalité que la conscience d’une civilisation digne d’être 
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placée à côté de l’atticisme hellénique. Dans les universités, on considère les 
Grecs comme des modèles, mais ce n’est pas par une érudition scolaire qu'on 
se rapproche d'eux. Un même esprit pénétrait toute leur vie et lui donnait une 
forme harmonieuse. Cette unité, on la retrouve ici à Metz. Et en cela 
Asmus s'appuie sur Gœthe. Barréès retrouve l’idéal hellénique dans le paysage, 
les constructions de la Lorraine, dans la vie intellectuelle de ses habitants, dans 
leur prédilection pour la beauté harmonieuse, pour la simplicité, pour l’équilibre 
de la pensée et du sentiment. Dans « Au service de Allemagne », il avait encore 
reproché à Taine de lire sur la montagne Sainte-Odile l’Iphigénie de Gœthe au 
lieu de voir le caractère gothique, catholique et romain du pays des Vosges. 
Est-ce que Barrès a changé d'avis et plutôt est-ce que la Lorraine est grecque et 
l'Alsace gothique ? 

Dans la préface des Bastions de l'Est, Barrès nous fait remarquer qu’il écrit au 
nom des Lorrains français et veut participer à la lutte des races. Colette Bau- 
doche est aussi un livre à tendances. Il doit démontrer. que la civilisation de la 
France est supérieure à celle de l'Allemagne, et que l’Alsace-Lorraine, ce pays 
frontière, aujourd'hui comme dans un passé séculaire, latinise les Barbares, sou- 
met les conquérants à la culture romaine. 

Aujourd’hui encore les Lorrains français représentent une humanité supérieure, 
ils sont animés de la volonté de ne rien accepter qui ne réponde À leurs senti- 
ments intimes. Les Allemands peuvent détruire avec une brutale violence les 
monuments de l’époque française, mais l’idée de la civilisation française, elle, est 
immortelle et elle ennoblit ceux qui sont venus pour l’exterminer. L'oppression 
actuelle de la Lorraine n’est qu’un épisode passager de la lutte éternelle des 
races aux bords du Rhin, et cette lutte ne cesse pas plus que la lutte entre la 
pluie et le soleil. Les peuples d’au-delà du Rhin ont pénétré vingt-huit fois en 
France. D’autre part, les Franco-Gaulois romanisés ont assez souvent fait irrup- 
tion dans l'antique Allemagne. D'autres temps viendront. « Il peut arriver, par 
telles ou telles vicissitudes de la politique, que des maîtres d’un sang étranger 
nous soumettent, mais il ne dépend point des vainqueurs que le sang des vain- 
cus soit modifié ! » — Mais, au temps d'Henri l’Oiseleur, Metz pourtant était 
allemand ! — Je ne sais pas, répond Colette, ce qu'ont pensé, il y a mille ans, les 
gens de Metz, mais je sais bien que je ne peux pas être une Allemande. Nous ne 
consultons que notre cœur. Et vous, quand vous avez choisi votre fiancée, avez- 
vous consulté vos livres d'histoire ? » | 

Quelle doit être, selon l’écrivain, l’attitude des Allemands à l'égard des Lor- 
rains ? Ils doivent avant tout éviter de briser l’évolution organique et continue 
de la civilisation ; ils doivent respecter la fidélité des indigènes à leurs traditions ; 
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ils ne doivent pas chercher à leur imposer des idées, des sentiments ét 
une langue qui leur demeureront éternellement étrangers. Asmus dit à ce sujet : 
« Notre venue est une crise pour la société lorraine, nous devons l’aider à la 
résoudre, prendre la direction de la prospérité générale, et ce qui nous marque, 
ce pays nous le fournira. Nous ne sommes plus des soldats excités, mais d’heu- 
reux héritiers en possession d’un vieux et magnifique domaine. Il n’est pas 
permis de rien détruire sur ce territoire, sans avoir examiné, éprouvé toutes les 
valeurs qu'il renferme. Je crois qu’elles peuvent enrichir la vie allemande... 
...Comme vous, je dis que ce qui est beau, ce qui est pur, c’est le cœur d’un 
Joyal Allemand ; aussi, je ne veux pas le gâter en l’irritant contre une noble 
nation... Nous devons être très contents que ce pays mette un peu de Francs 
à notre disposition. 

« Gœthe, Schiller et beaucoup de grands hommes ont déclaré qu'il fallait à la 
pâte allemande un peu de levain français. Et voilà pourquoi la résistance lorraine 
me paraît une chose bonne, utile, conforme à nos intérêts. Il est possible que 
cette vie lorraine ne soit pas encore bienfaisante pour tous nos compatriotes. 
Mais peu à peu ils la reconnaîtront et ne pourront plus s'en passer. Elle ne les 
dénaturera pas, mais elle harmonisera leurs mœurs avec leurs rêves, elle répondra 
à leurs tendances profondes, et, loin de les contrarier, elle les élargira, les 
haussera. » 

Naturellement Asmus veut laisser aussi aux Lorrains la langue française. 
« Tous nous arrivons en Alsace-Lorraine avec le désir d'apprendre le français ; 
cela me semble fort que nous tächions d’anéantir chez les indigènes ce que nous 
venons leur demander. » 

Loin de nous la pensée de blâmer Maurice Barrès à cause de ses opinions en 
elles-mêmes. Nous trouvons seulement que les exagérations du roman nuisent à 
sa thèse. Quiconque connaît la vraie situation, qu’il soit Français ou Allemand, 
avouera que la vérité ne peut être là où il faut tant lui faire violence pour prou- 
ver une assertion. La méthode qui consiste à ridiculiser tout allemand de prime 
abord par des détails superficiels, est indigne d’un. Barrès. Le seul auquel il prête 
des traits relativement agréables est Asmus. Et pourquoi ? Parce que celui-ci n’a 
pas un sentiment national bien solide. En cela il ressemble au Moloch de Prévost, 
cet être grotesque à demi irresponsable. Si Asmus était Français et montrait 
si peu de résistance aux influences étrangères, Barrès le flétrirait comme un 
traître, Nous ne prétendons pas d’ailleurs que les opinions d’Asmus soient com- 
plètement fausses. Un Allemand, chez lui, peut avoir de telles idées et les 
exprimer ; — à Paris également, il peut professer de telles théories, sans les 
exagérer devant des Français. Mais Ja terre de Lorraine est un champ de bataille. 
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Dans son beau discours sur Scheurer-Kestner, Clémenceau a fort bien carac- 
térisé les habitants de ces marches qui de tout temps furent agressifs et 
combatifs. L’Allemand qui va à Metz est un soldat du germanisme, et si, à ce 
poste dangereux, il affiche ainsi sa sympathie pour les protestataires, s’il se jette 
si tendrement dans les bras des ennemis acharnés de son peuple, il commet une 
désertion. La Messine accepte facilement de renoncer à l'Allemand, car en réalité 
elle ne l’a jamais aimé. Mais, quand même elle éprouverait de la passion pour 
Asmus, Barrés la ferait renoncer à épouser un Prussien. Quant à l’Allemand, 
l’idée ne lui vient même pas que des scrupules patriotiques pourraient se dresser 
entre lui et celle qu'il aime. Et sur ce point il est encore inférieur à la Française. 
Mais cela fait perdre au roman entier toute valeur persuasive. L’attachement à la 
France ne trouve pas dans le roman de Barrès un adversaire digne de lui, aussi 
ne peut-on pas dire qu’il est vainqueur, car une victoire suppose un combat. Or, 
Asmus ne combat pas, il se soumet. Plus d’une fois nous avons entendu des 
Allemands déclarer qu’il en est des Français comme des femmes, on ne saurait 
les maltraiter assez pour gagner leur affection. Nous tenons les deux parties de 
cette assertion pour dépourvues de raison. Maïs il est aussi déraisonnable de se 
livrer pieds et poings liés aux Français pour les flatter. Où en arriverions-nous, 
si nous suivions les conseils d’Asmus dans nos rapports avec la Lorraine ? Nous 
aurions l’approbation de M. Barrés, qui demande d’un ton menaçant combien de 
temps encore la France regardera l’héroïsme muet des Lorrains sans leur porter 
secours. Asmus facilite la besogne aux hommes de la revanche. Notre sentiment 
national ne nous interdit pas d’avoir les plus vives sympathies pour le peuple 
français, pour les mœurs françaises. Mais en Lorraine — et le pangermaniste 
que Barrës oppose à Asmus a tout-à-fait raison — en Lorraine il faut opter entre 
l’Allemagne ou la France ! Or pour nous il n’a pas plus à hésiter que pour la 
Lorraine Colette Baudoche (1). » X. 


(1) Nous avons, dans notre premier numéro de cette année, publié une critique de Colette 
Baudoche, par un de nos meilleurs collaborateurs, admirateur convaincu et ami de Maurice 
Barrès. Aujourd’hui nous livrons à nos lecteurs l'opinion d'an pangermaniste. 

La fin de son article exprime nettement son sentiment : si, d'après Barrès, le Lorrain doit tout 
faire pour sauvegarder dans son pays la culture et la civilisation française, l'Allemand, lui, doit 
tout faire sur la frontière pour le triomphe de la culture et de la civilisation allemande. 

Partout ailleurs il a le droit d’afirmer ses sympathies pour la France ; là, il doit s’en défendre, 
autrement il trahirait, en quelque sorte, sa Patrie. 

Il est bien évident qu’un tel point de vue ne peut être ce’ui d’un Français ; peut-il être celui 
d'un Lorrain indigène ? L'auteur répond lui-même : «.. En Lorraine il faut opter entre l'Allemagne 
et la France ! Or, pour nous il n’y a pas plus à hésiter que pour la lorraine Colette 
Baudoche. » Ceci nous dispense de tout commentaire, qui d'ailleurs sortirait du programme que 
nous nous sommes tracé. En tous cas, il nous a paru intéressant de reproduire ces extraits ci-dessus. 

Si l'on veut être sincèrement renseigné sur une question, il faut connaitre les diverses opinions, 
et, au surplus, cet article d’un pangermaniste dans une grande revue allemande ne prouve-t-il pas 
le retentissement du livre de M. Barres ? Louis LesPine, Directeur du Pays Messin. 


Mr 


LA CHAPELLE DE SAINT ANTOINE 


A Madame Charles Sadoul. 


o!® la rive gauche de la Moselle, au penchant de la colline et dans un bou- 

S quet d'arbres, on voit une petite maison aux murs grisâtres et au toit 
rouge. Un campanile la surmonte, habillé d’écorces, coiffé de tuiles, 
rehaussé d’une girouette. C’est la chapelle de Saint Antoine. 

Elle est posée dans le feuillage, sur un rocher, au bord du chemin des 
Princes. 

Jadis les spinaliens formaient un peuple libre. Nul n’entrait dans leur ville, 
quelle que ft sa puissance ou la gloire de son rang, si ce n’était de leur gré. Les 
princes passaient comme les autres devant les portes closes. Elles ne s’ouvraient 
pas plus, elles s'ouvraient moins pour eux que pour les gens du peuple, parce 
qu’on les craignait plus. On le vit bien quand le duc Charles IT de Lorraine fut 
éconduit par les bourgeois malgré les avis de l’évêque et le prestige de son 
armée. Les princes évitaient ces mésaventures en suivant comme les autres une 
route extérieure à la ville. 

Elle venait des Forges, traversait Chantraine, descendait vers le sud, se 
redressait, passait devant la Chapelle et conduisait le voyageur vers l’Alsace et 
la Comté. On l’appelait pour cela le chemin des Princes. Son gom devrait faire 
frémir d’orgueil les descendants des bourgeois. Il exprime la grandeur d’âme de 
leurs ancêtres avides de liberté, leurs fiertés, leur dédain des puissants et des 
honneurs terrestres. Puissent les spinaliens ne jamais effacer ce souvenir de leur 
plus grande noblesse ! 

La chapelle de Saint Antoine s’ouvrait sur le chemin des Princes. La porte a 
été murée, mais on en voit encore les montants et le cintre. La chapelle a été 
transformée, défigurée, fardée. On a recrépi, chaulé les murs, rajeuni la toiture. 
On a bouleversé, divisé l’oratoire, pour l’accommoder aux usages profanes. 
Cependant la bâtisse garde sa silhouette, son aspect d’ensemble. Ses fenêtres 
gothiques restent ornées de petits vitraux du xvi* siècle. Ils représentent des 
figures pieuses d’une grande finesse, un saint Pierre muni d’une clef gigantesque. 


— 412 — 


On retrouve sous la chaux qui s’écaille les vestiges d’une fresque monochrome 
où l’on voit des arabesques, des animaux fabuleux et des diableries. Mais tout 
cela est antique, ruineux, déshonoré. La chapelle est si vieille et si caduque 
qu’elle semble une pauvre aïeule, très âgée, oubliée par la mort. 

Si elles pouvaient parler, ses pierres raconteraient beaucoup de belles histoires. 
Elles ont vu les soldats de l’évêque, du duc et du roi , les armées coalisées et les 
troupes allemandes. Elles ont vu le château, les murs et les tours, toutes les 
gloires spinaliennes s'écrouler dans le fracas de la mine. Elles ont vu les maisons 
se répandre déliées de l’ancienne étreinte, les riches demeures éclore comme de 
grosses fleurs brillantes, les usines basses, trapues élancer vers le ciel leurs 
cheminées dont les panaches s’étalent en nappes de brouillard par les journées 
sereines. Elles ont vu sur le Poux, devenu le Cours, l’Avant Cours et le petit 
Champ de Mars, les « monstres » des élus spinaliens, les arquebusiers qui tiraient 
le papegeai sur leur butte, les volontaires de 1793, ivres de patriotisme, qui se 
réunissaient aux cris allègres de vive la liberté, les débonnaires parades de la 
garde nationale, les exercices, les revues des troupiers de France. Elles ont vu 
toute l’histoire spinalienne. Quel livre enferme dans ses feuillets plus d’émou- 
vants souvenirs ? | 

En 1848 une messe solennelle fut célébrée sur le petit Champ de Mars en 
l'honneur de la nouvelle Constitution. Je connais à Epinal un aimable vieillard 
qui m'en a fait le récit. On l’appelle le père Seigner. C'est un petit homme ridé, 
chenu et doux. Il a la douceur et la bonté des simples. Une moustache en crois- 
sant souligne son nez busqué. Son regard est clair et droit. Son air est brave, 
poli et souriant. Sa voix est caressante. Il a coulé sa vie dans l’état paisible de 
cordonnier. Il habite une petite maison dans la rue Entre-les-deux-Portes, 


l’ancien faubourg de la Fontaine, un foyer d’enfants d’Epinal, de fils des vieux 


bourgeois. Je l’ai connu tambour des pompiers. Un soir, dans ma jeunesse, un 
violent incendie s’alluma dans la ville. Je verrai toujours le pére Seigner 
parcourant les rues d’un pas égal, rabotant la générale sur sa caisse qui me 
semblait bien trop grande pour lui. Il rit de ce souvenir que j'évoque devant lui. 
Une sympathie nous lie, celle qui m’incline, me pousse vers les humbles, vers 
le peuple, vers ceux qui ont hérité les vertus de nos pères, les bourgeois 
d’Epinal. Quand je vais le voir, il me reçoit dans la chambre où selon la tradition 
s’assemble la famille et que d’ancienneté on appelle le poële. Sur un fourneau de 
fonte le laitage mijote et une vapeur odorante se répand dans la chambre basse, 
* sous le plafond noirci. Une grande armoire enferme le linge des vienx. Au 
dessus d’une porte, un Jésus de cire, dans une grotte pailletée et des fleurs de 
papier, repose sur le chambranle. Près de la fenêtre, dans un fauteuil, Madame 


Seigner attend la fuite des heures, octogénaire comme son mari, plus usée, plus 
croulante que lui. Nous causons longuement. Il me raconte sa vie. Par instants, 
il interpelle sa femme : 

— Tu t'en souviens, ma bonne ? 

Madame Seigner opine d’un mot, d’un hochement de tête. Parfois elle 
rectifie, elle ajoute un détail, lentement, d’une voix blanche. 

Or, en 1848, le père Seigner était tambour dans la garde nationale. Il 
m'explique : 

— La ville était tranquille. Seul, quelques démocrates, des intrigants, des 
blagueurs, toujours les mêmes, péroraient dans les clubs. Ils excitaient le 
peuple, criaient à la cherté du pain. 

Le père Seigner battait le rappel par les rues, comme je le vis plus tard 
annonçant l'incendie. Dans la rue Léopold-Bourg, un énergumëne, qu’il ne put 
reconnaître, bondit sur luiet l’aveugla d’un coup de poing. Il rentra sanglant au 
corps de garde. Il déposa sa caisse et jura qu'il ne sortirait plus sans une 
escorte. 

La messe fut célébrée le 19 novembre, pour appeler sur la Constitution les 
bénédictions du Ciel. Le préfet, le maire, les autorités y assistaient. La garnison, 
le 2° lanciers rehaussait la cérémonie. La garde nationale y vint en armes, précédée 
d’un tambour, le père Seigner. La foule s'y pressait, avide comme toujours de 
mise en scène, de spectacles pompeux. 

Sur l'autel, pavoisé des couleurs nationales, le curé ce. Puis le pie 
lut à haute voix la Constitution, la dixième depuis 1789. 

Fut-ce la saison ou l’accoutumance ? Le peuple l’accueillit froidement. 

En revanche, il entendit la messe avec ferveur. Il entonna un allègre Te Deum. 
Et le père Seigner ajoutait : 

— C'est moi, monsieur, moi seul, qui battis aux champs pendant l'élévation. 

Et les chants populaires, les roulements du pére Seigner, glissant sur les eaux 
de la rivière, courant sur les pentes, vinrent heurter les murs de la chapelle et 
résonner dans le petit sanctuaire. 

Ses pierres savent bien d’autres choses émouvantes ou gaies qui formeraient 
le livre de la vie. 

Autrefois la chapelle était habitée par un ermite. C'était un philosophe : il 
aimait la solitude et se retirait du siècle. En ce temps-là, la ville était lointaine : 
elle finissait à la porte d’Arches et à la rue Aubert. L’ermite de Saint-Antoine 
était aussi reclus que les moines de la Thébaïde. 1] demeurait le long des jours 
dans son oratoire ou sur la terrasse de son rocher et delà, comme d'une tribune, 


sa pensée prenait son essor. [l s’anéantissait dans Ja nature. A travers les arceaux 


— 414 — 
de feuillage, il voyait couler la rivière et la vie des hommes. Il s’abimait dans la 
contemplation. 

Il regardait le soleil se lever et répandre sur les choses une ondée de lumière. 
Quand son orbe étincelant émergeait de la colline chauve et montait dans le ciel 
avec une lenteur majestueuse, l’ermite se sentait ému. Le vieux culte, l’antique 
foi des ancêtres bouillonnait dans son cœur, comme un ferment. Il murmurait 
une oraison et se prenait à adorer ce dieu de splendeur et de vie. 

Le soir, c'était le coucher mélancolique de l’astre, la mort du dieu. Le disque 
sanglant touchait les cimes, glissait derrière les ramures sombres qui le voilaient 
comme une dentelle noire. Puis il roulait derrière les monts, et une tristesse, 
une langueur infinie emplissait l’âme du moine. 

Quelle douceur par les nuits tièdes, fourmillantes d’étoiles, où la lune versait 
dans la vallée des clartés neigeuses ! Quand une étoile filante rayait la nuit de 
sa blancheur soudaine, l'ermite se signait : c'était une âme en peine qui deman- 
dait une prière. 

Il avait tout observé: les nuées, les vapeurs grises qui sortaient de la chaine 
des montagnes comme d’un cratère et fuyaient dans le ciel agité, les fumées 
bleues qui tournoyaient sur les toits de la ville et finissaient par la noyer sous une 
brume bleuâtre. | 

Il entendait la plainte des flots, la clameur du barrage de Haute-Rive, la 
rumeur de la ville, les cloches qui modulaient la vie communale, qui annonçaient 
de leur voix profonde la fermeture des portes de l'enceinte. 

Alors l’ermite rentrait dans sa cellule avec une moisson de pensées, tout prèt 
aux allégresses et aux actions de grâces. Et il priait dans un gros livre aux let- 
tres gothiques, orné de belles estampes. 

Dans les chaudes journées de l'été, il descendait, pour y méditer, dans la grotte 
des moines, comme on l’appelle. Elle a été creusée de la main des ermites dans 
la roche pétrie de silex et de grés rose. Elle a la forme d'une vasque redressée 
et la fraîcheur d’une fontaine s'y mêle à l'ombre glacée des arbres. 

A vivre ainsi dans la nature, l’ermite en expliquait tout les mystères. Il savait 
des pratiques, des sortilèges, des moyens de conjurer le sort par la magie aussi 
sûrement que par la prière. Quand la tempète rompait les arbres centenaires et 
que l'éclair déchirait la nue, il demeurait serein : il gardait, selon l'usage, dans 
une armoire, un œuf pondu le vendredi saint qui éloignait le feu du ciel. S’il 
entendait l’hiver hurler les loups à l’orée du bois voisin, il récitait avec tranquil- 
lité l’invocation à Sainte-Geneviève : « Sainte-Geneviève qui avez été sept ans 
bergère, gardez mon chien du loup, ainsi que moi et tout ce qui m'appartient. 
Bridez le loup et la louve, s’il vous plaît. Ave Maria ». 


r 
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Il annonçait le temps : la pluie prochaine quand le soleil couchant ensanglantait 
lescimes, quand la colline de Saint-Antoine se coïiffait d’un chapeau de nuages ; 
le beau temps, si le ciel à l’occident était uni comme une eau pure, si des sons de 
cloches arrivaient du nord sur les aïles chantantes du vent. 

Il devait être un peu sorcier. Nul doute qu'il guérit du secret. Il préparait des 
drogues extraordinaires comme en décrivent les vieux livres, il enseignait des 
remèdes de bonne femme, il allait sur les collines et dans la forêt cueillir des 
simples dont il composait des boissons étranges, comme des breuvages magi- 
ques. Pour bien dire, elles avaient autant de vertu que les remèdes modernes. 
La grande affaire, c'est de les prescrire avec gravité et de les absorber avec 
la foi. 

Vers le milieu du xvie siècle l’hôte de l’ermitage était un ancien dragon des 
armées royales. Il se nommait Antoine Jourdain. Le diable devenu vieux s’était 
fait ermite. Antoine Jourdain oubliait dans la modestie et lesilence de sa retraite 
le tumulte des camps et sous la robe de bure, le galant uniforme, l’habit vert à 
parements rouges, le gilet et la culotte tabac. Il avait le goût de la médecine et 
de la charité. Il employait ses immenses loisirs à soigner les maladies des 
hommes et des chevaux. Il avait réuni toutes ses recettes dans un petit cahier 
qui fut heureusement conservé. L’enére a rougi, le papier est devenu grisâtre, 
imprégné de la sainte poussière des ans. Sur la couverture, l'écrivain a tracé 
cette suscription : «' Reméëdes pour les hommeset pour les chevaux malades prove- 
nant du génie du Vénérable Frère Antoine Jourdain, ermite dans la recommandable 
Congrégation de Saint-Jean-Baptiste, résidant prés d’Epinal, en l’ermitage de 
Saint-Antoine. Au dit ermitage ce 1°" de juillet de lan de N. S. 1744. — Cy 
devant dragon maréchal au régiment de Mestre de Camp général de Dragons, 
compagnie de Prade ». | . 

Le manuscrit comprend une cinquantaine de formules : les recettes « pour 
faire la bonne poudre cordiale », la tisane royale, l’eau d’arquebusade qui guérit 
les plaies des armes à feu et se compose de vingt herbes différentes hachées, 
pilées, macérées dans le vin, le vinaigre des quatre voleurs « préservatif contre 
la peste ». On le prépare ainsi : « deux pintes de fort vinaigre, une poignée de 
sel, une once de cloux de girofle, la moitié battue, une tête d'ail dont la moitié 
sera menue, une poignée de rue, une poignée de graines de genièvre, une poi- 
gnée d’angélique, une poignée de petite absinthe, une poignée de romarin, 
une poignée de lavande, une poignée de sauge, une poignée de menthe, le tout 
dans un pot neuf de terre dont l’embouchure soit petite. Le mettre deux fois au 
four quand le pain sera tiré; ou bien dans une bouteille de verre, l’exposer 
douze jours au soleil puis le couler. Il faut s’en frotter tous les matins les tem- 
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pes, les narines et le dedans des mains, en avaler quelques gouttes ; il faut faire 
chauffer le vinaigre, tremper une compresse dedans, en mettre sur le mal qui 
viendra en petites dartres, en avaler une cuillerée, se faire suer. Le venin sor- 
tira par le vomissement ou par les selles ». 

Contre la fièvre, Antoine Jourdain recommande une drachme de quinquina 
dans trois cuillerées d’eau, une bonne soupe et une viande généreuse. Il pros- 
crit les crudités et les aliments maigres. Il propose encore ce moyen répugnant: 
« Prenez 20, 24 ou 25 cloportes, c’est-à-dire cochons dits de saint Antoine, les 
mettre dans un petit sac de toile de chanvre écrue, le pendre au col de la per- 
sonne par derrière qu’il touche les reins nus, laissez-les neufs jours sans les ôter; 
cela emporte la fièvre et tire le venin du corps. Si c'est une fièvre vermineuse et 
billeuse, il est à propos de se faire saigner et purger quoique ledit remède 
emporte la fièvre ». | 

La chapelle n’était pas si éloignée de la ville que l’ermite n’égayät sa solitude 

de quelques visites. Il allait au siècle et le siècle venait à lui. C'était le receveur 
de ville qui chaque semaine lui apportait le tribut des bourgeois, huit livres de 
Lorraine, C’étaient les nouveaux mariés suivis de leur cortège qui allaient, selon 
l'usage, danser au rythme des violons et marender, le bal fini, dans le bois au- 
delà de l’ermitage, sur la Pierre Danserosse. C’étaient les arquebusiers, qui assis- 
taient dans l’oratoire à la messe annuelle en l’honneur de leur patron saint 
Sébastien 5 qui ramenaïent entre leur roi et leur doyen le benoit ermite et lui 
faisaient partager.les joyeusetés honnêtes de leur banquet. C’étaient de brillan- 
tes caravanes qui s'arrêtaient devant la porte de la chapelle. Les belles dames, 
les gälants cavaliers, mettant pied à terre, entraient dans le sanctuaire, aussi 
curieux que dévôts. Ils disaient une courte prière et laissaient une offrande au saint 
homme. C’étaient des princesses et des princes de Lorraine qui chevauchaient 
vers Remiremont ou Plombières. 
Ce sont les souvenirs de la chapelle et qui font sa noblesse. De rares spinaliens 
savent encore les lire sur ses pierres. Les hommes la dédaignent. Ils rêvent de 
la détruire pour élargir le chemin, comme jadis on démolit la porte du Boudiou. 
Le jour est peut-être prochain où l’ermitage, par une profanation, s’écroulera 
sous le pic des démolisseurs. Ce jour-là les Spinaliens, les fils des bourgeois ne 
se léveront-ils pas pour demander sa grace et sauver un des derniers témoins de 
leur histoire ? 


René PERROUT. 
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AU TRAVERS DU PAYS MESSIN 


SOUVENIRS D'UN PRISONNIER DE GUERRE 


En ces temps derniers, le voyageur qui passait à Metz pouvait voir à l’étalage 
d’un marchand une carte postale dans laquelle une tache d’un rouge éclatant 
frappait les yeux. | | 

Que pouvait être cette tache détonant comme un coquelicot dans les blés 
verts, car tout est devenu sombre dans ce pays ? C’était un pantalon rouge et 
en même temps la reproduction d’un tableau dù à un peintre allemand, illustre 
inconnu. On peut être sûr que si un peintre allemand se méle de faire des 
soldats français, c'est pour mettre en relief Ja vaillance allemande. 

Quel est donc le sujet de ce tableau ? 

La scène se passe dans le village de Jouy dont les arches apparaissent au fond 
en se découpant sur le ciel. Un fantassin français, sac au dos mais désarmé, 
environné de soldats allemands vient de rencontrer sa jeune épouse et tous deux 

"se sont jetés dans les bras l’un de l’autre, mais non cependant sans que la femme 
ait eu le temps de déposer un enfant emmaillotté dans les bras du guerrier teu- 
ton qui escorte son mari et qui en reste tout ébahi. 

Quoique la carte porte en exergue, afin que nul n’en doute, Scene aus dem 
Kriege 1870 in Jouy-aux-Arches, le sujet ne résiste pas à l'analyse. 

J'ai voulu savoir si la scène avait un fond de vérité ; je me suis informé. De 
toutes parts, on a crié à la calomnie. Est-ce qu'une jeune Lorraine aurait été: 
capable de se dessaisir de son enfant pour le confier, ne serait-ce qu’une minute, 
au soldat casqué qui emmenait son mari ? 

Son premier mouvement n'aurait-il pas été même de le poser dans les bras 
‘du pére ? | 

Et quel est ce fantassin qui, sac au dos, passe à Jouy-aux-Arches ? Serait-ce 
un enfant du village qui aurait déserté des avants-postes de Metz? Jamais, s’il 


’ 7 


ét 418 — 


avait été capable d'une pareille lâcheté, il n'aurait osé venir se montrer aux 
siens. C’est insulter gratuitement un soldat français que de le placer en 
pareille posture. 

A la vérité, il est bien passé par Jouy plusieurs colonnes de soldats français 
faits prisonniers à Sedan, mais on verra par le récit suivant que le peintre s’est 
singulièrement éloigné de la vérité si c’est de l’histoire qu'il a voulu retracer. 
Tout d’abord il ne peut s’agir que d’un soldat rappelé, déjà marié et père de 
famille. Ce n’était pas le cas des soldats de Sedan. De sacs, ils n’en avaient pas 
en passant à Jouy ; ils en avaient été dépouillés par la capitulation. 

L’anomalie constatée dans ce tableau et la légende qu'il tend à créer m'a 
déterminé à prier un de mes amis de narrer les sensations qu’il avait éprou- 
vées en traversant, comme prisonnier de guerre, le pays messin, dont je le 
savais originaire. Je lui cède la parole. 


* 
4 


« Nous étions bivouaqués dans la presqu'ile d'Iges depuis le lendemain de la 

capitulation de Sedan. La troupe y avait été conduite un peu au hasard, mais 
c'était un hasard qui n’était qu’apparent car il était évident que les vainqueurs, 
embarrassés de tant de prisonniers, avaient cherché à rompre tous les liens de la 
discipline en séparant les sous-officiers de leurs propres hommes, en disloquant 
les unités. 

Talonnés par la faim, épuisés par les privations, sans abri. sans eflets de 
rechange puisque nous avions dù quitter nos sacs, nous restâämes ainsi pendant 
plusieurs jours à attendre qu'il fut statué sur notre sort. La Meuse qui envelop- 
pait notre camp, empèchait toute tentative de fuite et les sentinelles qui veillaient 
sur l’autre rive, nous y auraient fait renoncer, si les forces nous avaient permis 
un tel effort. Une prolongation de séjour dans cet enfer ne pouvait manquer de 
produire autant d’effet qu’une bataille meurtrière. La mort planait sur ce camp 
d’Iges et les moins résistants d’entre nous commençaient à succomber; la 
dysenterie exerçait des ravages et la vie n’était plus tolérable quand enfin des 
colonnes se formérent, à intervalles de plusieurs heures, pour prendrele chemin 
des prisons de l’Allemagne. 

On commença par les soldats bivouaqués dans la partie sud, la plus rappro- 
chée de Sedan, puis, successivement. arriva le tour des autres. Des hommes 
armés, fusils chargés, baïonnettes au canon, venaient prendre une fournée, la 
formaient en colonne par quatre de 400 hommes environ et la mettaient en 
route : Vorwwærts, L’escorte était répartie le long de la colonne, avec un détache- 
ment en tête et un autre en queue ; la nôtre était bavaroise, sans doute était-elle 
tirée de ces régiments qui s'étaient illustrés à Bazeilles, Dieu sait comment | 
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Nous partimes dans la journée du 8 septembre par une pluie battante sans qué 
j'aie bien pu me rendre compte ni du chemin suivi, ni même de ce qui se passait 
exactement, tant j'étais tombé dans un état de prostration physique et morale. 
Ce qu’il me reste de souvenir de cette première partie de la route, c’est que 
nous passämes la nuit à Stenay dans une cour de caserne occupée par des 
troupes allemandes. | 

Le lendemain, 9, on se remit en marche dès l'aube, par des chemins qui 
m'étaient inconnus, mais je me sentais en Lorraine. De distance en distance, 
des payans prévenus nous apportaient sur la route quelques vivres que nous 
dévorions. Des cavaliers nous précédaient, en effet, qui allaient dire dans les 
villages : « 400 de vos compatriotes prisonniers vont passer. Nous n'avons pas 
de vivres à leur donner. Voyez ce que vous pouvez faire pour eux ». Les uns 
offraient des marmites de bouillon dans lesquelles quelques-uns de nous réus- 
sissaient à plonger leurs quarts, d’autres distribuaient des légumes cuits, du lard, 
des tranches de pain de ménage ou encore du pain noir de soldat allemand, 
le tout arrosé de seaux d’eaux où l’on plongeait le bidon en toute hâte. 

Ainsi qu'on peut bien le penser, ces distributions se faisaient sans ordre et, 
parmi ces êtres affamés, c'était une lutte sans merci pour la possession de la 
bouchée qui allait leur sauver la vie. J'ai vu des groupes d’hommes se ruer dans 
la boue pour s’arracher un morceau de pain qu’un passant leur avait jeté ; jai vu 
la bête humaine déchainée au point que les camarades de la veille se mena- 
çaient de leurs couteaux de poche. Ce qui m'a sauvé ce fut un petit chapelet de 
biscuit que j'avais réussi à dissimuler sous ma capote. 

Aprés ces repas sommaires où tous n'avaient pas réussi à obtenir quelques 
bribes on entendait les cris de « Vorwærts » et la colonnese remettait en marche 
pendant que les femmes levaient les bras au ciel en disant: « Les pauvres 
enfants ! » | 

La dysenterie continuait ses ravages et notre parcours était marqué par des 
traces non équivoques de la maladie ; « Vorweærts » toujours ! 

Au fur et à mesure que nous avancions, il me semblait reconnaître le paysage. 
C'était bien le type de nos villages, dont les maisons sont frileusement serrées 
les unes contre les autres, dont les toits, bas et allongés presque jusqu'au sol, 
sont formés de tuiles rondes d’un brun roux envahies par les mousses, dont les 
murs de pignon manquent de crépi. C’étaient bien les routes du pays haut bor- 
dées de grands peupliers d'Italie où la pluie formait cette boue blanche et liquide 
que donnent les calcaires. Où étions-nous donc, car on nous faisait contourner 
les villages et souvent passer à travers champs. 


Enfin, je m'y reconnais ! Nous sommes aux Baraques, où j'ai passé dans mon 
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enfance. Voilà l'auberge où, avec Ie père, nous avons cassé la croûte lorsqu'il 
m'a emmené à Saint-Mihiel à pied ; voila les grands bâtiments de la ferme voisine. 
Nous allons vers Gorze : voilà la ferme de Sainte-Appoline, voilà Gorze lui-même, 
Gorze que l’on ne peut éviter, enserré qu'il est dans une gorge profonde, Gorze 
où le père et moi nous avions passé au point du jour car nous étions partis de la 
maison dans la nuit noire et c'était en hiver. Mais voilà que notre colonne 
prend la route de Novéant par le ravin. Mon Dieu, où ces gens-là nous 
conduisent-ils ? | 

Je n’ai plus besoin de leurs menaces pour marcher ; mes forces se raniment, 
mon esprit se tend, mon odorat lui-même semble s’y reconnaitre malgré l’odeur 
insupportable qui se dégage de l’équipement du Bavarois marchant obstinément 
à ma gauche. Nous franchissons la Moselle sur un pont de bateaux à côté du 
pont suspendu mais c’est à peine si j'en fais la remarque ; je ne vois que la vieille 
ruine qui est perchée là-haut devant moi: c’est le Saint-Blaise, c’est Sommy le 
piton d’à côté et voilà que nous entrons dans le village de Corny que l’on ne 
peut non plus éviter. Il est aux pieds d’une côte abrupte et ses maisons descendent 
jusqu’à la rivière. Nous allons sûrement tourner à droite et nous diriger sur Fey. 
Mais non, nous continuons vers Metz. Que se passe-t-il donc ? 

La présence de nombreux officiers, aux costumes les plus divers, dans le 
délicieux parc du châtelain de Corny, ne nous laisse pourtant aucun doute rela- 
tivement à la situation de Metz. Novéant et Corny étaient encombrés de troupes 
allemandes de toutes armes ; des drapeaux de la croix de Genève flottaient. par- 
tout et de nombreux brancards portant le même insigne indiquaient la 
présence d’ambulances dans le voisinage. Nous devions être sur les derrières 
d’une armée assiépeant Metz. Mais comment expliquer la continuation de notre 
route vers cette ville ? Car on ne pouvait plus guëre changer de direction sans 
se trouver sous les canons des forts. Ces forts étaient-ils donc pris ? 

À peine sortie de Corny, la colonne fit halte ; quelques braves paysannes se 
hasardèrent jusqu'à nous en venant par les champs. J’en avisai une pour obtenir 
des renseignements mais elle ne put rien me dire sinon qu'il y avait des Prussiens 
partout et que personne ne pouvait penétrer dans Metz. Cependant, après quel- 
ques mots en patois, elle s’'émotionna. je voulais savoir s’il n’était pas possible 
de s'évader par les sentiers des vignes et de gagner Arry mais elle m’en dissuada 
en m'assurant que les Prussiens tiraient sur toutes les personnes isolées et que 
les hommes restés à Corny osaient à peine sortir du village. Tous étaient terro- 
risés par les amendes, par les menaces. Elle me quitta sur ces mots : « Poure 
offant ! ». 

La colonne s’était bien remise en marche vers Metz; elle entrait dans une 
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contrée qui m'était trés familière et dont les moindres détails m'étaient connus. 
Voici devant nous Jouy, dont le vieil aqueduc romain se dessine à l'horizon sur- 
montant de sa taille gigantesque les modestes maisons des vignerons groupées 
à ses alentours; voilà de l’autre côté de la Moselle. d’autres ruines semblables 
qui ont dù se donner la main mais que des bouleversements de la nature ont 
séparées à jamais. Et les légendes qui courent dans le pays messin sur les Arches 
de Jouy et sur le Pont-au-Diable d'Ars me revenaient à la mémoire. 

Malgré la dépression dont j'étais accablé, je savourais les beautés de cette 
délicieuse vallée de la Moselle au cours capricieux que la construction récente 
d’un canal venait de régulariser en partie, sans pourtant la dépouiller de ses sau- 
laies au feuillage argenté, de ses bouquets de peupliers minces et fluets, de ses 
mortes, envahies par les grands roseaux surmontés de plumets. Ça et là, dans des 
trouées, apparaissait la rivière bleutée et, au-dessus, dans le flanc tourmenté du 
massif qui supporte le pays haut, se distinguaient les maisons de Dornot et celles 
plus dispersées d'Ancy, tout environnées de vignes au feuillage mordoré, indice 
de maturité prochaine. | 

De l’autre côté, c'était toujours le Saint-Blaise dont la ruine semblait me 
suivre tristement de l'œil et compatir à mon malheur en accusant son impuis- 
sance. C'était le col entre les deux pitons avec son mauvais chemin en raccourci 
que j'avais suivi plus d’une fois. C’étaient les petits bois de sapin et la lande 
inculte, c'était le flanc raviné d’où descendait un petit rù qui avait fait tourner 
une roue de moulin, immobile depuis longtemps, le moulin d’Auché ! 

On s’imagine les émotions qui s’agitaient en moi et, pourtant, silencieux et 
digne, je me gardais de trahir ma connaissance du pays. 

A la pluie de la veille, avait succédé une belle journée de fin d’été et le brouil- 
lard du matin en se dissipant, nous avait livré un aprés-midi trés ensoleillé. C’est 
vers 5 heures du soir que notre colonne traversa le village de Jouy dans toute 
sa longueur à peine moindre d’un kilomètre. Là encore nous avons pu remarquer 
un encombrement de troupes et des regards plutôt malveillants énvers 
nous, des rires et des ricanements « Franzous capout ». D’habitants, on n’en 
voyait point ! 

Nous avions espéré nous arrêter là. Le calvaire n’était pas terminé, quoique 
notre marche commencée à $ heures du matin eut été à peine coupée de 
quelques haltes. A notre grande stupéfaction, nous continuons vers Metz. 
Successivement alors, se découvrirent à nos yeux les riches coteaux vignobles 
au haut desquels se distinguait nettement le Saint-Quentin, un fort que je 
connaissais et que je considérais comme imprenable, puis se voyaient les villages 
de Scy, de Lessy, que les derniers rayons du soleil couchant semblaient incendier. 
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Plus prés de nous, séparés par la gorge de Châtel, les villages de Jussy, 
Sainte-Ruffine, Vaux, que je connaissais si bien de vue, tant leur spectacle avait 
frappé mes yeux d'enfant. 

Mais voici la ferme de la Polka et nous avançons toujours. Décidément, nous 
conduirait-on à Metz ? L'idée d’un échange de prisonniers courut parmi nous 
car tout nous revêlait l'approche des lignes françaises. À notre droite, la lisière du 
bois de Jouy semblait masquer des rassemblements à en juger par les curieux qui 
nous regardaient et dont les casques brillaient entre les branches. A notre gauche, 
des petits paquets se dissimulaient dans les chemins creux et derrière les haies 
d’épines ; le talus du chemin de fer en abritait d’autres ; on voyait des cuivres 
briller partout. Lä-haut, sur la côte, vers Scy, de petits flocons de fumée 
accompagnés d’éclairs, apparaissant ça et là dans les vignes, nous indiquaient la 
présence de nos camarades de l’armée de Metz. Selon toute évidence, 
nous étions aux avant-postes, on percevait même des détonations de coups 
de fusil. 

Bercés par l'espérance, nous cornmencions à manifester notre joie de revoir 
des visages amis et surtout de reprendre les armes quand, tout-à-coup, la colonne 
tourna à droite et prit la direction d’Augny. Le soleil venait de disparaitre 
derrière les bois au-dessus d’Ars ; mais, songions-nous, les observatoires de 
Metz avaient dù nous signaler et peut-être bien allait-on tenter de nous délivrer. 
Sans aucun doute, de puissantes lunettes devaient être installées au Saint-Quentin 
et même sur la cathédrale de Metz dont la masse imposante et si connue se 
profilait sur le fond du ciel entre les collines. Mon cœur battait bien fort car 
nous entrions sur un terrain dont chaque haie, chaque buisson, chaque sillon, 
m'étaient connus et j'aurais bien du malheur si, en cas d'attaque, je ne pouvais 
profiter du désordre pour échapper à mes gardiens. 

La nuit tombait quand la colonne, dépassant la ferme d'Orly arriva sur le 
plateau sablonneux entre la Moselle et la Seille, s’allongeant en pointe vers Metz, 
au confluent des deux rivières. Là encore des soldats : ils regorgent derrière les 
murs de la ferme, derrière les haies, dans les chemins creux, dans tous les plis 
du terrain. Que fait donc le Saint-Quentin qu’il ne pulvérise pas cette ferme? 
Pourquoi est-il muet ? À quoi servent les forts de Metz ? 

Nous suivions le chemin qui conduit à Augny quand, tout-à-coup, des 
batteries d'artillerie de campagne passèrent au grand trot en allant en sens 
inverse de nous, puis, pendant que nous longions un grand talus à notre droite, 
des détonations retentirent de ce côté, à 100 mètres à peine. Nous défilions 
devant une batterie de siège allemande établie sur la crète derrière une sorte de 
haie qui se détachait du bois le Pou. Les ombres se dessinaient dans la nuit 
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à la lueur fulgurante des charges enflammées et les commandements nous 
arrivaient distinctement : « Feuer ». 

A quien voulaient ces canons ? Etait-ce un bombardement de Metz ? Metz 
était à plus de 7 kilomètres, mais les camps devaient être à l’extérieur. Le bas de 
Montigny n'était guëre qu’à 4.000 mètres et le fort de Saint-Ladre, dont je 
connaissais bien l’emplacement était à moins de 3.000. Ce ne pouvait être 
qu’un bombardement puisqu'on ne voyait aucun but ; les artilleurs devaient tirer 
dans le tas. | : 

Le roulement de tonnerre des décharges, le sifflement strident des obus que 
nous avions déjà entendu à Sedan, les traînées que plusieurs laissaient dans leurs 
trajets, les éclatements que l'on apercevait au-dessus de Frescati et du Bois- 
Vert, nous causaient une vive impression. Ces canons étaient manifestement 
supérieurs aux nôtres. Ils semblaient porter bien loin, peut-être allaient-ils 
incendier Metz ? Décidément, nous avions été bien fous de faire la guerre dans 
un tel état d’infériorité. 

Ces réflexions ne m’empéchaient pas de me demander dans quel but on nous 
avait fait passer par ce chemin et pourquoi le feu avait été ouvert par ces canons 
juste au moment où nous défilions devant eux après avoir été montrés aux 
défenseurs de Metz ? Puisque l’on nous conduisait vers l'Est, vers l’Allemagne, 
pourquoi à la sortie de Corny, ne pas nous avoir fait prendre le chemin 
de Fey ? 

Divers sentiments d’un autre ordre vinrent à ce moment changer le cours de 
mes réflexions : devais-je me réjouir ou m'affiger ? J'allais traverser le village 
qui m'avait vu naître, où j'avais grandi, où j'avais couru, où j'avais joué, où 
j'avais sucé les premiers principes de l’amour de la patrie, où j'avais lu tant 
d’exploits guerriers et d’où j'étais parti avec la conviction d’acquérir la 
gloire. Et voilà que j'allais y reparaître dans le plus piteux appareil ; j'allais 
passer devant la maison paternelle sans pouvoir y entrer, ne voulant rien : 
demander à ces gardiens brutaux qui m’avaient déjà menacé plusieurs fois malgré 
mes doubles galons d’or, peut-être même à cause d'eux. Et puis, qu’oserais-je 
dire au vieux père ? Ma vue le tuerait peut-être ! J'étais vaincu ; j'étais prisonnier ; . 
je mourais de faim ; j'étais épuisé de lassitude ! Il valait mieux qu’il ne me vit 
pas. Quand on souffre, mieux vaut souffrir seul. | 

La colonne entra dans le village, à coups de crosses, on fit serrer les rangs et 
on ordonna le silence. Nous marchions d’ailleurs entre deux haies ininterrompues 
de soldats sous les armes. On aurait dit qu’une attaque était imminente et que 
des forces importantes étaient massées là, silencieuses, l’arme au pied, prêtes à 
marcher. Pas une lumière ne brillait, pas un habitant ne paraissait. Quand je 
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passai devant l’humble demeure où devaient se trouver les miens, je manquai 
défaillir et des larmes abondantes coulérent de mes” yeux. Je pouvais pleurer, 
personne ne me voyait. Une à une, je reconnus les maisons mais mon cœur se 
serra affreusement en passant près de l’église et de l’école, deux choses que je 
réunissais dans un même respect. En un instant, j'oubliai mes souffrances pour 
ne plus me souvenir que des enseignements qui me venaient de là. Je crus revoir 
le maître d'école qui m'avait enseigné la lecture et l’amour du drapeau, le vieux 
curé qui m'avait prêché l’amour du prochain et le dévouement à la patrie. 

Les dernières maisons s’effacèrent, les derniers vergers furent dépassés et nous 
nous trouvions de nouveau en rase campagne ; toutes Îles lueurs d’espoir avaient 
disparu une à une. 

Enfin, on nous fit faire halte pour la nuit, en pleins champs, quand nous 
eùmes gagné la route de Metz à Château-Salins par la vallée de la Seille. Nous 
tombions de fatigue, de faim et de sommeil. I] me semblait en me couchant dans 
un sillon que je ne me réveillerais pas, aussi m’efforçais-je de veiller, toujours 
avec le vague espoir qu’une sortie serait tentée le lendemain matin. Il fallait se 
tenir prêt à sauter sur l’escorte au premier signal. Mais qu’espérer d'hommes 
affaiblis comme nous l’étions ? 

Nos impitoyables ennemis n'avaient-ils pas juré notre mort et ne poursui- 
vaient-ils pas leur but par un moyen hypocrite ? Que n’étions-nous tombés tous 
sous leurs balles ou sous leurs obus dans les fonds de Givonne ! Que nous 
réservait l'avenir lAllions-nous laisser nos os sur les routes d'Allemagne ou dans 
ses forteresses ? Etions-nous tous abandonnés par la France que l’on nous disait 
en pleine révolution ? 

C'est en songeant ainsi que, sans m'en douter, je cédai au sommeil, à un 
sommeil agité qui me plongea dans les rêves les plus incohérents voisinant avec 
le délire. | 

Je grelottais de froid et de fièvre quand je m’éveillai. A peine debout pour 
réagir, je me vis menacé par une sentinelle. Je ne compris rien aux paroles mais 
le ton était impératif et le geste souligné par le fusil ne souffrait aucune réplique. 
H fallait donc mourir sur cette place ; je retombai presque évanoui mais la rage 
dans le cœur! 

Elle dut me soutenir car, à l’aube, les membres raidis, les pieds gonflés, je 
repris ma place dans le rang. Encore une fois le commandement « Voriwaerts » 
retentit et, dans le brouillard du matin, la colonne se remit en marche mais je 
restai insensible à tout le pays parcouru ; mon âme était ailleurs et mon cprps 
suivait machinalement son impulsion. J'étais soutenu par cette pensée qu’il 


fallait se conserver pour la France ! 
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On nous fit embarquer à Remilly, dans des wagons à bestiaux dépourvus de 
tout aménagement intérieur, aussi étions-nous obligés de rester appuyés jusqu’à 
ce que l’un de nous tombât ou réussit à trouver un coin pour s’accroupir sur le 
plancher. 

Vous m'avez demandé mes impressions sur ma traversée du pays messin 
comme prisonnier de guerre, je viens de vous les donner avec toute la sincérité 
dont je suis capable ; le surplus des misères que j’ai endurées c’est l’histoire de 
tous les soldats français tombés au pouvoir de l'ennemi pendant cette terrible 
guerre de 1870. Elles sont hors du sujet. » 


* 
“ 


On peut voir par ce récit véridique et facile à vérifier dans ses moindres 
détails que le peintre auteur du tableau traduit en carte postale a été bien mal 
inspiré ou bien mal renseigné en en traçant l’esquisse. [1 a méconnu nos 
compatriotes s’il a voulu symboliser ; il a travesti l’histoire s’il a voulu 
la raconter. | 

L’aménité qu'il a prêtée au soldat allemand tenant le soldat dans ses bras jure 
cruellement avec le sentiment qui animait les envahisseurs de notre pays. 

Puissent nos jeunes soldats ne pas oublier le sort qu’ont subi leurs aînés trahis 
par la fortune des armes et surtout, il faut bien le reconnaître, par une organisa- 
tion défectueuse. 


Command! LALANCE. 


CroqQuIS ET PAYSAGES 


LES PÉCHEURS DE LA MEURTHE EN JUILLET 


OYEZ-LES sur les berges d’émeraude qui cernent la rivière : ouvriers, ou 
petits employés, ils sont là une armée escomptant l’hypothétique friture. 
tous les dimanches, aux « bons endroits », et la journée durant, ils 

trempent, sans penser à mal, leur fil au gré de l’eau claire. : 

Que de finesse d'observation, de ruse, de diplomatie, en un mot, dépensées 
pour prendre de malheureuses ablettes ! Insensible aux choses extérieures, le 
vrai pêcheur s’abime à contempler les soubresauts du bouchon qui, sur la nappe 
glauque, fait une petite tache d'incendie. 

— Est-ce que ça mord ? — Bonne pêche ! — La mére Courtaud ! 

La plupart du temps, vous n’obtenez aucune réponse. A regarder pendant 
des heures l’eau courante, à faire, pour ainsi dire, partie du décor qui l'entoure, 
ce pêcheur subit-il l'ambiance au point d’en être inconsciemment ému ? Est-ce 
à cette ambiance qu’il faut rapporter son mutisme ? Rêve-t-il ? Ou bien, s’il 
réfléchit, acquiert-il quelque philosophie du monde ou des choses ? Autant de 
questions que l’on peut aisément se poser, mais auxquelles il serait difficile de 
répondre. 

Laissons-donc de côté ce type un peu spécial, dont le regard, d’une fixité 
étrange, évoque celui des hypnotisés ou des derviches tourneurs, et ne nous 
occupons que des pécheurs en général. 

Stoïques, car ils le sont. Comme les Gaulois, leurs ancêtres, ils ne semblent 
redouter que le feu du ciel ! Imperturbables, ils subissent, sans vaines plaintes, 
les ardeurs du soleil ou les douchantes averses. Le vent le plus violent ne peut 
avoir raison de leur ténacité. Ne seront-ils pas récompensés fout à l'heure par 
une belle capture ? Peut-être qu’un « paroissien », égaré dans les parages de 
leurs gaules, va enfin daigner s’enferrer à l’hameçon tentateur ! Et, bercëés par 
cette espérance, peu souvent réalisée, hélas ! ils attendent, ils attendent 


toujours. 


Hmpu- 
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Ah ! la divine émotion du pêcheur qui se sent « touché » ! la joie intradui- 
sible lorsqu'il « ferre » le bouxet d’un petit coup sec ! L’orgueil du « beau 
morceau » montré aux amis, avec un petit air de supériorité ! Minutes d’ineffable 
bonheur qui récompensent bien ses longues attentes ! 

Dans nos environs immédiats, même avec des filets, les pêches vraiment 
fructueuses paraissent de plus en plus problématiques. Quels mystérieux moyens 
employaient donc les apôtres de l'Evangile qui, d’un seul coup d’engin, prenaient 
une quantité de poissons capable d’en faire craquer les mailles. : 

Certains jours, ceux précisément où les pêcheurs sont le plus nombreux, les 
poissons, nés malins, semblent s’être donné le mot. Non seulement ils se 
défient de l’amitié que leur portent de trop fidèles visiteurs, ce qui, même pour 
la gent aquatique, dénote une profonde connaissance du genre humain, mais ils 
font mieux : ces amis, tout vibrants, ils les narguent avec des bonds désordonnés 
hors de l’eau que lament d’argent leurs dos arrondis. Ne vont-ils pas jusqu’à 
mépriser les succulents « amorçages » spécialement préparés pour eux par les 
fervents « chevaliers de la gaule » ? | 

Fläner le long des rives est un plaisir à nul autre pareil. Riant et pittoresque 
le coup d’œil qu'offre la Meurthe un dimanche de juillet. Des Cinq-Piquets à 
Tomblaine, de Jarville à Bosserville, les gaules vernissées, souples comme des 
joncs, s’abaissent, se relèvent en fouettant l’air. Parfois, un vent inconstant 
égrène les notes claires de gais carillons qui, de Saint-Pierre à la Cathédrale, de 
Bonsecours à Saint-Sébastien, Saint-Epvre ou Saint-Georges, s’appellent, se 
répondent puis s’enchevêtrent les uns aux autres en combinaisons harmoniques 
les plus imprévues à la manière d’un morceau fugué. Les hirondelles, elles aussi, 
font leur partie dans ce concert de bronze. En tournoyant au-dessus de votre 
tête, elles sifflent des notes aigres qui donnent quelque piquant aux veloutés 
accords. | 

Insoucieux de cette musique aérienne, des fantassins, sur Je faite du petit mur 
qui limite le débit de la vanne de Jarville, contemplent la traîtresse : les boutons 
de leurs tuniqnes ont des miroitements d'étoiles. 

Plus loin, l’eau, toute secouée de longs frémissements, se déroule dans la 
plaine comme une écharpe de soie verte. Partout des paillettes lumineuses, 
milliers de petites lampes qui s'allumeraient pour mourir aussitôt et se rallumer 
encore .. 

Mais la tache la plus vivante de ce paysage est fournie par les occupants des 
berges : pêcheurs en bras de chemise, femmes aux camisoles claires ; ombrelles 
rouges, bleues, mauves qui, de loin, vacillent comme de grosses fleurs que pous- 


serait le vent. 
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” De ci de là s'édifient de légers abris faits d’un parapluie à long manche fiché 
en terre, auquel les femmes épinglent vivement de longues bandes de toile 
frôlant le gazon. Tenez, près du pont de bois, voici un de ces abris : surmonté 
d’un petit drapeau claquant au vent, on dirait d'une grosse cloche posée sur 
bords. Tout autour s’ébattant, en d'alanguissants parfums de foins coupés, des 
enfants court-vêtus, dont les membres roses se dorent au soleil. Ailleurs, deux 
bébés joufflus piaillent près de leur voiture, alors que la maman, à l’ombre de la 
cloche de toile, rêve sur l’herbe à quelque pêche miraculeuse. 

Vers Bosserville, la Meurthe se dissimule derrière un rideau de grands roseaux 
et de saules noueux. Bruits de voix, chants ou appels gouailleurs percent diffici- 
lement le feuillage pour n’arriver à l’oreille qu'affaiblis en minces chuchotements. 
Passé le pont, la rivière, gracieusement incurvée, prend la tranquillité et la 
transparence d’un beau lac. Des vaguettes baisent et frangent d'écume le tout 
petit golfe sablé de vermeil. 

Mais voici que glisse en déchirant l’eau une barque montée de deux hommes : 
les rames, emperlées de gouttelettes lumineuses, se lèvent en cadence avec des 
- gémissements d'ailes de grand oiseau lassé. 

Si la promenade vous plait, le sentier tracé parmi des herbes sèches qui amor- 
tissent le pas vous conduit vers de grands carrés d'avoine roulées par le vent. 
Entre deux champs, des coquelicots saignent sur l’herbe maigre d’une friche qui 
tachent, ici et là, l’azur de grands bluets. 

Un deuxième pont de bois coupe la Meurthe où se prélasse une île de verdure. 
Du haut de ce pont, vous dominez la plaine, et l’eau ralentie par des plantes 
fluviales. Devant vous, des vaches vêtues de soleil ou de nuit paissent à l’aven- 
ture. Se mirant dans l’eau noire, c’est le boqueteau, les clochers pointus et 
l’architecture engrisaillée de la Chartreuse. Les toits des cellules que violace un 
peu d’air bleu se plaquent contre le coteau boisé comme des miîtres d'évèque sur 
un fond de peluche. 

Vers le soir, des libellules aux ailes froufroutantes, ziguezaguent près des 
saules, et vous frôlent le visage, sous un ciel d’écaille blonde, qu’enfument trop 
souvent les cheminées des forges de Jarville. 

Infatigables, les pêcheurs attendent toujours. De grandes sauterelles vertes, 
enivrées de lumitre, bondissent en chantant leur hymne au soleil dans la cam- 


- pagne toute emplie d’un poudroiement. 


PRÉMOIRÉ. 


LE MARIAGE DU FILS POULOT * 


XII 


Depuis l’entretien qu’il avait eu avec son fils, le pére Poulot était désolé car 
il n'avait plus guëre d’espoir de le voir prendre la fille du laboureur de Coin- 
sur-Seille. Le long des nuits, il en avait des cauchemars, sa Toinette l’enten- 
dait battre la campagne ; il fourrageait les bêtes avec moins d’activité; c’est à 
peine si le dimanche il jetait un coup d’œil rapide sur son livre de créances. 

Sa temme s’en plaignait à la mére Calba, elle lui disait : a | 

— Mon Poulot se ronge les sangs ; pour sûr qu’il y couve une maladie ou 
bien qu’on nous aura jeté un sort. 

— Dame, répondait la bonne femme, avec des gens comme les Chardin, il 
faut s’attendre à tout. Je me suis laissé dire par une de leurs voisines, la Fan- 
chon Cadet, qu’ils auraient des accointances avec les roulants du pays et sur- 
tout avec le rouge Julot qui vend des hbaburlins et des charpagnes, un gaïllard qui 
aime autant prendre quelaisser. On le voit aller chez eux pour acheter, parait-il, 
des saules, des légumes, des volailles, qu'est-ce que je vous dirais bien ? Ça ne 
m'étonnerait pas qu’il leur ait révélé des secrets pour enjôler votre Maurice, ou 
qu’il vous ait jeté un sort, car la mère Chardin, qui ne vaut pas une douzaine 
d'œufs couvés, a bien pu l’exciter contre vous... 

— Comme nous voilà dans la peine, mère Calba, et j'ai beau me cabosser la 


(1) Voir le Pays lorrain el messin, 1909, p. 134, 244, 291, 333. 
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cervelle, je ne vois rien pour nous tirer d'embarras. C’est bien vrai, on nous a 
jeté un sort. 

Quelques jours après un habitant de la commune, le pére Clément, vint ren- 
dre visite à son vieil ami Poulot, pour une affaire. C'était un rusé bonhomme, 
qu'on consultait volontiers dans les cas difficiles et notamment, quand le bétail 
tournait mal. 

— Eh bien, fit-il en entrant, comment ça va ? 

— Que veux-tu que je te dise, je ne suis pas dans mon assiette ; par moment 
j'ai comme des espéces de brouillards dans la tête, je ne vois plus clair. 

— Ça, mon vieux Poulot, c’est lé sang qui s’épaissit pour la raison que tu 
ménages trop les criquattes et les petits verres de gloria. Comment veux-tu que 
la manivelle tourne, si tu ne la graisses pas largement ? Ça ne sert À rien d’être 
intéressé au son et large à la farine ; tu seras bien ravancé quand, par économie de 
bon vin, tu seras obligé d'acheter des médecines et des ingrédients qui brûlent 
le corps. Mais ce n’est pas tout ça qui fait mon affaire ; tu n’aurais pas, des fois, 
des petits cochons à vendre ? 

— C'est-à-dire que j'en ai sans en avoir, rapport qu’ils sont encore un peu 
jeunes. Maïs parce que c’est toi, je t'en laisserai une paire au prix juste. 

— C’est-y de la bonne espèce ? 

: — Quant à ça, il n’y a pas de bêtes mieux tournées dans le pays. D'ailleurs, 
c'est de l’espèce du Nicolas Pointu, de Morville ; il les a fait venir de l’extré- 
mité du-pays, comme qui dirait de la Bretagne. D'abord, je ne veux pas te les 
vendre dans un sac, tu peut venir les voir... Les deux hommes s’en allèrent vers 
le réduit où dix jeunes porcelets, à la peau rosée, gambadaient joyeusement en 
attendant la pitance habituelle. 

— Eh bien, ont-ils bonne mine, ceux-là, dit le pére Poulot ? 

— Y apas à dire, répondit le père Clément, c'est de la marchandise ven- 
dable. Combien que tu me ferais la paire à choisir dans la bande ? 

—. Pour toi, ce sera cinquante francs. 

— Malheureux, tu veux donc m'écorcher, avoir mon sang et ma peau ? Cin- 
quante francs, mais j'en aurai deux paires comme les tiens pour ce prix-là, tu ne 
te rappelles donc plus du bon vieux temps, où que nous allions à l’école ensem- 
ble chez le pére Denis; c’est pas la peine, alors, d’être censément de la même 
année pour que tu essaies de m’agricher mes pauvres pièces de cent sous. 

— Demande voir au Rousselot combien qu'y valaient, samedi dernier, au 
marché de Pont-à-Mousson. Je ne te surfais pas, car il y a marchandise et mar- 
chandise ; je ne suis pas embarassé de les vendre dix francs de plus à un autre. 

— Vends-les et n’en parlons plus ; je ne veux pas me mettre à genoux devant 
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toi pour avoir une paire de petits cochons ; avec de l'argent, on peut se présen- 
ter partout. 

Le père Clément avait une arrière-pensée en venant chez son vieux camarade 
Poulot ; la mére Calba lui avait raconté les histoires concernant le mariage de 
son fils ; il était parfaitement au courant de toute la question ; il savait qu’en 
provoquant les confidences du bonhomine, des conseils lui seraient demandés et 
il voulait profiter de cela pour avoir les petits cochons au meilleur marché pos- 
sible. : 

— Bien que tu sois dur à la détente, dit le père Poulot, nous boirons bien une 
petite criquatte… 

— Encore deux si ça te fait plaisir, moi je n’y verrais rien à reprendre. 

En buvant le petit vin clairet, les deux hommes causérent. 

— Où est le temps, dit le père Clément, où que nous allions voir blonde 
tous les deux chez le Nicolas Bailly? Toi, tu aimais la Christine et elle en valait 
la peine ; moi, j'avais surtout des amitiés pour lès criquattes que le pére Bailly 
nous pa yait sans y regarder, car à l’époque-là, les vignes donnaient du vin à ne 
savoir qu'en faire. Aujourd’hui, il y a des maladies sur tout, sur les vignes 
comme sur le reste et on ne récolte plus que de quinze en quatorze. A propos 
de bonne amie, je ne sais plus qui racontait l’autre jour chez le Polyte Barnabé 
que ton garçon allait se marier avec une fille des Bergot, de Coin-sur-Seille, des 
personnes qui remueraient l’argent à la pelle, à ce qu’on dit. Et alors y ferait 
comme tu as fait avec la Toinette Bichon : du bien d'un côté, du bien de l’autre ; 
leur ménage ne pourrait faire autrement que de prospérer. C’est pour bientôt ? 

Le père Poulot fit semblant de boire un verre, afin de se donner le temps de 
réfléchir, puis il dit : 

— Tu le connais, notre gars, c’est un renfermé; il faut se lever matin pour 
savoir quelque chose de lui. Je ne sais seulement pas ce qu’il a dans le corps sur 
l'affaire-là ; pourtant s'il avait l’idée de la Bergot, je ne lui mettrais pas d’em- 
pêchement. | 

— Quant à moi, repartit le père Clément, je croyais que les accords étaient 
faits et que la Toinette graissait ses poules et ses dindons. Alors, ça ne marche- 
rait que sur une jambe, dis voir ? 

— Bien oui, il est enjôlé par les Chardin, je peux bien te le dire ; c’est çà 
qui améne des débats chez nous et qui nous offense tous les deux, la Toinette 
et moi. Pense donc qu'ils n’ont censément rien. | 

— En effet, rapport à vous, les Chardin sont bien maigriots... Mais il ne faut 


pas tout l’or du monde pour vivre et la Françoise est, ma foi, un beau brin de 
fille... 
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— C’est çà, soutiens-les pendant que tu bois mon vin ; alors ce n’est plus la 
peine de ramasser pour Îes enfants s’ils jettent ce qu’on a par les fenêtres. Je te 
lai dit, ils l’ont enjôlé, ils lui ont jeté un sort pour avoir notre bien. 

— Si ce n'étais que ça, mon vieux Poulot, je connais les moyens de débarras- 
ser tout un chacun de n’importe quel sort ou artifices. Figure-toi que j'ai trouvé 
une espèce de vieux livre de mon grand-père Baudinet sur les affaires là; dans 
le temps, le sabbat se montrait plus souvent qu’au jour d’aujourd’hui et on : 
venait le trouver de six lieues à la ronde pour chasser tout cela des familles. Je 
pourrais peut-être t'aider une supposition.… 

— Qu'est-ce qu’il faudrait faire ! 

— Dame, tu veux danser avant que les violons ne jouent. J'ai seulement dit 
que je pourrais t'aider, mais je n’ai pas dit censément que je t’aiderais. Aupara- 
vant, il faudrait savoir les conditions... 

— Combien qne tu demanderais pour faire marcher tà machine, c’est-à-dire 
pour nous débarrasser du sort-là ? 

— Moi, mais rien du tout; mon secret n aurait plus de pouvoir si on me 
donnait de l’argent. 

— Alors ? 

— Alors, vends-moi tes cochons ; je suis venu pour ça. | 

— Voyons, Clément, tu n'aurais pas le courage de nous laisser dans la peine ; 
la Toinette devient séque comme un échalas et moi je commence à tourner en 
eau de boudin ; je suis comme une âme en peine, je n’ai plus de goût à rien. 
Débarrasse-nous de tout ça ; nous t'en aurons bien de la reconnaissance. .. 

— On verra, le feu n’est pas dans le fesseau. Combien tes petits cochons ? 

— Eh bien, puisque tu as censément dans l’idée de me rendre service, ce 
sera quarante francs pour toi. Mais ne le dis pas au Rousselet, ni aux autres ; 
s'ils savaient que je fais des préférences, ils ne m’en donneraient plus rien et tout 
marchand qui perd ne peut pas rire... 

— Ah bien, quarante francs ce n’est pas encore mon prix. En commençant, 
tu m'as surfait de moitié ; je t'en donne vingt cinq francs, pas un liard de plus... 

Le père Poulot faillit tomber à la renverse devant la prétention exorbitante de 
son interlocuteur. 

— Que ce vin-là, dit-il en prenant son verre à la main, me serve d’arsenic si 
je te les donne au prix-là. Ça serait tuer un bœuf pour en avoir le sang... ; j'en 
ferais une maladie. 

— Qu'à celà ne tienne, tu garderas tes cochons et moi je garderai mon 
secret. Quand y faut porter les chiens à la chasse, les lièvres ont bon temps !... 

Le pére Poulot voyait maintenant qu'il fallait en passer par le désir du 
père Clément ; il répondit : 
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— Puisqu’il en est ainsi, j'y consens, à la condition que tu n’en souffles mot 
à âme qui vive. Tu auras les deux plus beaux de la bande pour vingt-cinq francs, 
car je n’ai qu’une parole ; mais je veux être sûr et certain d’être débarrassé de 
mon sort et des enjôleries des Chardin. À cause de ça, tu prendras seulement 
les cochons quand notre Maurice n’ira plus voir blonde chez eux ; comme ça, 
ton secret aura produit l’effet que j'en attends... 

Le père Clément fut navré de la réserve du pére Poulot. 

— C'est toi, dit-il, qüi m’a affirmé qu’on vous avait jeté un sort et ça se peut 
bien après tout. Si c’est vrai y ne fera pas long feu chez vous, je te le promets ; 
mais je veux mes cochons tout de suite, rapport que j'ai du grain à leur donner. 

— Et si mon fieu continue à aller chez les Chardin... ? 

— Dame, c’est que le sort ne l’y faisait point aller. ME donnes-tu les cochons 
maintenant et je me mets en œuvre sans sortir de ta maison ? 

. — Et comment feras-tu sans le livre du père Baudinet ? 

— C’est des choses qu’on ne dit pas. Allons, en deux mots trente-six paroles : 
est-tu consentant oui ou non ? 

— Eh bien, oui, puisqu'il faut jouer à tes flûtes ; mais si ça ne réussit pas, je 
t'en voudrai toute ma vie. : 

Le père Clément fit mettre ses deux cochons dans un sac, paya les vingt-cinq 
francs ; puis il fit quelque simulacres dans la chambre en disant: « Vade retro 
Satanas ». Maintenant, dit-il au père Poulot, répète cette phrase : 

— Vade retro Sataras. 

Le vieux bonhomme dit : 

— Vade retro Athanase. | 

— Allons, se fâcha le père Clément, tu n’as pourtant pas une tête en bois ; 
c’est Satanas qu’il faut dire et non Afhanase, comme le prénom du grand Barbut. 
Répète : 

— Vade retro Satanas. | 

— C'est bien cette fois et tu verras si ça ne fait rien, le diable me brûle, c’est 
qu’il n’y aura aucun moyen parmi les hommes pour empêcher ton fils d’épouser 
la Chardin. 

Le pére Clément jubilait en rentrant chez lui; il était heureux d’avoir coulé un 
vieil avare et en mettant les deux porcelets dans leur réduit, il dit à sa femme : 

— En voilà qui ne coûtent point trop par les temps qui courent; je veux y 
perdre mon nom si le père Poulot n’en attrape pas la jaunisse. Mais y n'est 
point nécessaire quant à ça, d’en jaboter, de près ou de loin, avec la mère Calba 
car c'est une pie qu’il est plus facile de faire parler, que de faire taire... | 

Le samedi suivant. caché derrière un tas de fagots, le père Poulot guetta son 
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fils afin de voir si le sort avait disparu. Hélas, il le vit encore une fois entrer 
chez les Chardin et le lendemain sa femme raconta à une voisine que, toute la 
nuit, il avait combattu avec des petits cochons... 


! 


XIII. 


"HIVER venait de disparaitre et toute la 
terre lorraine, secouée par les frémisse: 
ments d’une vie mystérieuse, écartait ses 
grains rougeâtres sous la poussée de 
jeunes tigelles qui commençaient à revé- 
tir la plaine de leur velours d’un vert 
azuré. 

Voici une belle journée qui s’éveille : 


le disque rouge du soleil levant apparait au ras des côtes de Delme. On en- 
tend des bourdonnements, des bruissements d’ailes, des éclatements de bour- 
geons, dans les airs encore embrumés par les vapeurs qui se lèvent des 
terres grasses. Mais les rayons de l’astre tiédissent, absorbent la rosée qui 
pointe sur les feuilles, dorent le faite des peupliers et des saules qui dessi- 
nent, sur les rives de la Seille encore endormies, leurs ombrages découpés et 
mobiles. Mille voix d'oiseaux s’élévent tout à coup, de tous les points de 
la vallée où les rumeurs de la vie s’accentuent, où le soc des charrues va 
creuser, remuer la glèbe humide pour y préparer l'effort des nouvelles mois- 
sons. Dans les villages, les cogs claironnent, s’éveillent mutuellement, s’appellent 
de chaumiére à chaumière ; les poules, sur les juchoirs, ébrouent leurs ailes et 
lancent de petits cris aigüs ; les chevaux hennissent, frappent du pied, tirent sur 
leurs chaines ; on dirait un bruit de métal dans une forge champètre. Les bêtes à 
corne souvrent leurs grands yeux humides, se dressent d’un effort tranquille, pas- 
sent leur mufle rose dans les crèches, puis, d’une voix grave et rude, appellent 
la pitance quotidienne. 

Là-bas, dahs un coin de l'écurie, les valets de ferme étirent leur membres 
encore las et se lèvent. Ce sont eux que les bêtes attendent avec la rude impa- 
tience de la faim; les voilà maintenant qui garnissent les crèches d’un foin 
vert et parfumé ; les hennissements, les voix graves et rauques se sont tus; 
on n'entend plus que le bruit cadencé des larges mâchoires et le froissement des 
fourrages qui se brisent dans leur étau puissant. 

Mais le soleil a absorbé le voile brumeux qui couvrait la plaine endormie ; 
l'horizon s'est empli de clartés rouges qui s’argentent peu à peu; de tous les 


clochers dont les flèches aigües se dressent dans la lumière naissante, s'envolent 
les vibrations de l’angelus matinal. C'est l'heure ou le signal du travail rustique. 

Des maisons grises, les vignerons sortent d’un pas lourd, avec la bêche et le 
sécateur et vont tailler les sarments qui pleurent sous la poussée de la sève, 
recéper les vieux bois, remuer une terre lourde et ingrate qu'ils se .prennent à 
maudire dans un blasphème de rancunes déjà vieilles. Ils les souhaitent morts 
les pampres qui profilent leurs bras tortueux et anémiés, sur les côteaux, qui se 
refusent à produire malgré les rudes labeurs et les soins ininterrompus. 

Ils sont tristes ces braves gens, leurs yeux se voilent d’une rosée douloureuse 
quand ils voient la vigne qui se meurt, quand ils observent les pentes pierreuses 
où leurs muscles s’épuisent en des efforts presque toujours stériles. Pourtant ils 
l’aiment ce petit vin de Lorraine, si pétillant, si fruité, si moelleux quand le soleil 
y met quelque complaisance ; il leur semble que s’il vient à disparaitre, c’est 
comme une partie de leur sang qui aurait fui de leur corps épuisé. Et malgré 
tout, malgré les éléments qui les rudoient, qui secouent leurs nefrs de tristesse, 
de découragement, ils espèrent encore car ils ont vu tant de richesses au flanc 
de nos collines. | 

Partout, au creux des vallons, sur les sommets rougeûtres des plateaux, sur 
les pentes qui dévalent vers la Seille dont les eaux murmurent à peine, comme 
un enfant tranquille et repu, les attelages sont au labeur et de la glébe qui ruis= 
selle sous la morsure du soc des charrues s’échappent des vapeurs grisâtres et 
la senteur des argiles rebelles. 

Maurice Poulot est là, avec son attelage, entre les bois dont les cimes verdis- 
sent et les prairies dont les teintes grises ou rouillées par l’hiver se métamor- 
phosent insensiblement en une peluche d'émeraude. Il met toute son ardeur à 
l'ouvrage et cependant une obsession le poursuit, le rend nerveux et perplexe. Il a 
oui dire, par le village, que Françoise aurait un nouveau prétendu et son cœur 
en souffre, bien qu'il croie pouvoir être certain des sentiments de la jeune fille 
à son égard. Il ne sait pas que c’est la mère Chardin qui a habilement lancé cette 
nouvelle dans le but de faire activer son mariage. La bonne femme sait, en eflet, 
qu’il n’y a rien de tel que la peur de la concurrence pour secouer les amoureux 
et elle pense que son artifice réussira. 

Maurice se révolte à l'idée que Françoise puisse en épouser un autre que lui- 
même ; il n’a même jamais songé à cela tant cette alternative lui parait bizarre et 
monstrueuse. Néanmoins, on en parle; de bonnes langues lui laissent à entendre, 
malicieusement, que les jeunes filles les mieux intentionnées se lassent parfois 
d'attendre sous l’orme... Maurice s'affole, par instant, surtout lorsqu'il pense à 


la résistance que lui feront ses parents quand il leur proposera de consentir à 
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son mariage avec Françoise ; il ne connaît que trop leurs sentiments à cet égard. 
Il réfléchit à ce qu’il fera s’il ne réussit pas à les apitoyer sur son sort. Il leur 
laissera leurs champs, leurs prés, leur bois, leur fortune, tout ce qu'ils ont 
puisque c’est cela l'obstacle infranchissable. Il se mariera avec Françoise et ils 
s'eniront à la ville où ils gagneront leur vie aussi bien que n’importe quels 
jeunes gens, car l’un et l’autre ne craignent pas la besogne. 

Mais voici que les chevaux s’arrêtent pour reprendre haleine ; le soleil est déjà 
haut dans sa course ; une sorte de buée bleue s’étend au ras des collines qui 
ferment l'horizon : c'est comme un large ruban qui se frange, qui s’estompe, 
vers son bord supérieur, de lumière argentée. Dans toute la vallée où les guérets 
s’habillent de verdure, on ne voit que laboureurs creusant les sillons, onn’entend 
que cris et que chansons des pâtureaux, bourdonnements d'insectes, murmures 
de l’eau dans les creux et les rigoles, sifflements des oiseaux. La tiédeur de l'air 
a réveillé la vie, cette vie si belle, si libre, si attrayante des champs que 
Maurice se prend tout-à-coup à aimer d’une ardeur imprévue quand il est presque 
sûr qu’il va la lui falloir quitter. 

Le soir même, le jeune homme aborde son père ; il ne veut plus vivre dans 
une incertitude qui affole ses nerfs ; mais il ne sait comment lui présenter sa 
requête et il hasarde d’abord : 

— Çà serait aujourd’hui dans mes intentions de me marier. 

Le pére Poulot, qui arrangeait dans l’âtre les charbons enflammés, 
répondit : . 

— Tout de même, t'y voilà arrivé; il me semblait bien que tuene f'ourrais 
pas rester longtemps comme ça, comme un las d'aller, tu n'aurais plus valu les 
papiers. Et puis, au moins, avec Noëlla, tu seras tranquille, les Bergot ont du 
foin dans leurs bottes. C’est une bonne affaire que tu vas faire là... 

— Mais il ne s’agit pas de çà ; ce n’est pas avec la fille Bergot que je veux me 


marier... 


— C'est avec Françoise Chardin.… 

— J'aurais dû m’en douter, répondit le père Poulot navré, une fois que le ver 
est dans la pomme, il est sûr qu’il en viendra à bout. 

— Alors, vous consentez ? 

— Tu ne m'as donc jamais regardé dans le blanc des yeux pour oser me 
poser une pareille question ? As-tu seulement demandé aux Chardin combien qui 
lui donneront en mariage à leur belle friquette ? Tu t’es dit comme ça : « Le 
père Poulot a du bien pour deux, allons-y ; il nourrira la maisonnée et en sus 
de cela, la mère Mélanie qui a les dents longues comme un loup de trente ans ». 


Non, carje ne suis pas si bête que j’en ai l’air ; c’est pour ton bien que je refuse ; 
tu serais bien vite obligé d’aller demander ton pain de porte en porte comme la 
femme Giron qui s’est mariée avec un avale-tout-crû… 

— Jene puis en rien vous forcer à consentir malgré vous, répliqua Maurice ; 
mais puisque c’est pour votre bien que vous ne voulez pas accepter Françoise, 
je vous le laisse, je ne vous demande absolument rien. 

— Oui, c’est cela, et tu tireras le diable par la queue toute la vie et nous nous 
mangerons les sangs et te voyant tendre la langue ; nous aurons amassé de quoi 
pour que tu sois aussi misérable que le Pinson qui nourrit sa marmaille avec des 
carottes et des noisettes. Ces histoires-là çà n’est pas dans mes goûts! Tu 
aurais été si heureux, si regardé dans tout le pays si tu avais pris une femme de 
ton rang ! Pourtant, même en supposant que tu n’aies pas voulu de la fille Ber- 
got, rapport à son nez qui a l'air d’une petite pomme-de-terre à ce qu'on dit, 
ce n’est pas cela qui devait te tracasser ; avec tous les avantages que je te met- 
tais dans la main, tu n'avais censément qu'à te présenter n'importe où pour 
avoir l'embarras du choix. Et voilà que tu vas te galvauder avec les Chardin, des 
gens qui déménageraient ce qu’ils ont sur une brouette. Ta pauvre mère en est 
comme retournée ; la chère femme, elle ne verra pas toutes les Pâques du coup- 
là. Voyons, examine-toi encore un peu ; dans la supposition que tu aurais 
donné ta parole à la Chardin, qu'est-ce qui t'empèche de la reprendre, dis-voir ? 

Je sais bien que c’est une fine mouche, la Françoise ; elle ne donne pas treize 
_ œufs pour la douzaine ; mais on a beau rire, elle n’a pas au jour d'aujourd’hui, 
ce qui irait dans mon œil et sa grand'mère — tu ne l'as pas connue sa 
grand'mére — eh bien, on ne l’a jamais mise en prison pour avoir paÿé deux 
fois. Et sa tante Catiche, de Domèvre, dans le pays haut, qui a voulu se faire 
payer des petits cochons plus cher qu'elle ne les avait vendus ; demande voir 
au Rousselot. Je t’en raconterais jusqu’à la Saint-Jean, Si je voulais, sur leur 
famille ; mais tu est suffisamment renseigné, à ce que je suppose. 

— Alors, vous refusez toujours. . 

-— Sûr, car je ne bats pas la berloque ; pour avoir notre signature, tu attendras 
qu’i pousse des pommes sur les pruniers ou que les oies aient quatre pattes. 


(A suivre) Julien PÉRETTE. 
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CONTE MACABRE 


Let Chonatte évaut padu s’n’homme et l’en éveut mou d’chégrin. Mai l’ateut 
fin paure, et po n'point tant depéner, quand l’é étu po l’ensevli, l'é coupé 
sé chminche et n’i é min que lo d’vant, que l'éveut bien rpessé, po l’matte en 
péréde su s'lit. Et peu, elle l’a enterré. 

Vol que Monsieu l’Curé que séveut toute so chégrin ; vient li faire visite, po 
l’épaihieu i pau. I li dit qu’i n’so fôme desoler en let, que son homme a beun’ 
ogrou, et qui danse on Pérédis, avo les anges et les séraphins. 

En ouillant celet, val lé vaufe que s’mat é faire des hulayes et que cheu causi- 
ment en poëre biasse. | 

Lo preite ne séveut pu c’qui li pourreut dire, l’ateut echtoméqué ! 

E lé fin des fins, lé Chonatte pieu pailer et li dit que c’que lé d’sole, ça 
d'penser qu’elle n’é min é s’ n’homme que lo dvant d’sé chminche, et qui s’ret 
mou devti po dansieu on Pérédis. 

« Queutt'seut, fai Monsieu l’Curé, v’n’ème besan de vos d’soler po celet, mé 
: bréve fomme, vatte homme danseret d’va l’much ! » 


René XARDEL, 
Avocat. 


TRADUCTION 


Françoise avait perdu son mari et en éprouvait beaucoup de chagrin. Mais, elle était très-pauvre 
et pour ne pas tant dépenser, pour l’ensevelir, elle a coupé sa chemise, et ne lui a mis que le 
devant, qu’elle avait bien repassé, pour le mettre en parade, sur son lit. Et puis, elle 
l'a enterré. 

M. le Curé qui savait toute sa peine vient la voir pour l'apaiser un peu. Il lui dit de ne pas se 
désoler, que son mari est bien heureux au Paradis et qu'il danse avec les anges et les 
séraphins. 

A ces mots, la veuve pousse des cris et tombe presque en faiblesse. 

Le curé en était tout saisi et se demandait ce qu'il pourrait lui dire. 

A la fin, Françoise peut parler et lui explique, qu'elle est consternée de penser qu'elle n'a mis à 
son mari que le devant de sa chemise et qu'il ne sera guère vêtu pour danser dans le Paradis. 

« Peu importe, dit M. le Curé, vous n'avez pas besoin de vous désoler pour cela, ma brave 
femme, votre mari dansera devant le mur ! » 


» 


QHRONIQUE 


Une Juste Récompense 


‘L'Académie de Metz a décerné un prix de $00 marks à 
Mne Bezanson, de Viville, en récompense des services rendus 
à l’œuvre des tombes françaises. Aujourd’hui tous s’inclinent 
avec respect devant la fondation des «a Dames de Metz »; à 
Noisseville elle fut l’objet d’une enthousiaste manifestation. II 
ne faut pas oublier qu’au début Mme Bezanson attendait l'obscurité 
du soir pour aller entretenir et décorer les tombes françaises. N'est-ce pas assez dire 
que pour accomplir ce geste d’une grâce si exquisement féminine, il fallait à son auteur, 
quelque courage. Aussi, joignons-nous de tout cœur nos respectueuses félicitations à 
celles que de toutes parts à reçues Mme Bezanson et sommes-nous heureux de louer 
l’Académie de Metz de l’acte de justice et de reconnaissance qu'elle a accomplie. 


Louis LESPINE. 


Chronique du Pays Messin 


— Nous lisons dans le Messin sous le titre « Metz qui s’en va » un spirituel article 
quelque peu attristé pourtant dont voici quelques passages. 

Nous ne pouvons que joindre nos regrets à ceux de notre confrère, à nous louer de 
l’'amabilité et de la complaisance de Mlle Densé, l’une de nos meilleures dépositaires : 


« Après nos remparts et leurs portes, ce sont les endroits familiers de l’intérieur, les 
anciennes bâtisses qui cédent la place à d’autres, plus modernes, plus confortables peut- 
être, mais pas élégantes davantage. 

L'angle des rues des Clercs et du Palais va être livré ces jours-ci à la pioche des 
démolisseurs. L'immeuble qui va disparaître n’offrait rien de bien intéressant au point 
de vue architecture, pas plus, du reste, que le magasin angle avec ses étalages de 
« délicatessen » sur peluches. Mais nos regrets vont à cette boutique de deux sous, à ce 
petit bureau de tabac ne payant pas de mine et pourtant si bien achalandé, que l’on 
avait toujours vu là. 

Sa fondation remontait au règne de Louis-Philippe. Bouchotte, le petit père Bouchotte 
s’y arrêtait, sans descendre de son petit cheval en s’en revenant de passer en revue la 
garde nationale sur la place Royale, pour y acheter des cigares et le « Constitutionnel ». 
On y vit Woirhaye, aussi Auguste Dornès et C.-L. Valette, qui furent députés de la 
Moselle à la Constituante de 1848. Billaudel encore, prétet de la Moselle sous la seconde 
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République ; le docteur Ph.-Félix Maréchal. Plus tard, Paul Bezanson, J.-D. Antoine, 
À. Neumann, Henri Lanique et tant d’autres notabilités aujourd’hui oubliées. 

Jusqu’à ce jour toute une clientèle fidèle et sympathique, féminine et masculine, y 
venait chercher son journal ou son tabac. La marchande était toujours amène. On 
causait sans potiner, on chroniquait, on rencontrait souvent d’anciennes figures avec 
lesquelles on refaisait connaissance. Tous les jours, à heure fixe, les mêmes personnes 
retrouvaient les mêmes personnes, les mêmes aîtres. 

Sortons. Tenez, je me rappelle encore le carreau — imposte de la porte: Tabac de 
l’armée. Bureau n° 60. C'était l'enseigne du vieux bureau français. Il fut démoli par un 
barbouilleur maladroit, il n'y a pas si longtemps. 

« Vous rappelez-vous, mademoiselle ? — Je crois bien ; mes prédécesseurs ont failli 
en faire une maladie ». Et dire qu'aujourd'hui. samedi, nous y venons chercher les jour- 
naux pour Ja dernière fois. A partir de lundi, il faudra aller quérir sa lecture et son 
tabac dans deux endroits. Changement d’une douce et vieille habitude, C'est bien un 
petit morceau de Metz qui s’en va... » 

— Le Zeppelin I à Metz. — Nous craïgnions bien d’être terriblement en retard pour 
annoncer dans notre numéro du 20 juillet l'arrivée du Zeppelin Î parti de Friedricshafen 
pour Metz. Nos appréhensions n'étaient pas complètement justifiées car le grand dirigeable 
n'a plané sur la ville que le 5 juillet après un arrèt et un séjour un peu prolongé et très 
involontaire à Mittel-Biberach. En tous cas la 2° partie du voyage s’est accomplie avec 
une rapidité à laquelle un homme impartial ne peut que rendre hommage, l’aérostat 
n'ayant plus, eu à subir ni vent un peu trop violent, ni averse, un peu trop forte, ni 
rencontre sur son passage de quelque poirier malencontreux. A propos de la venue du 
Zeppelin la « Metzer Zeitung » a consacré un article élogieux et documenté à Pilâtre de 
Rozier. Avantelle « Le Pays Lorrain et le Pays Messin » avaient publié dans leurs numéros 
d'avril et de mai, une remarquable étude d’Atalone, sur le vaillant et malheureux aéro- 
naute messin. 

— Affiche artistique. — Le congrès des pompiers d’Alsace-Lorraine aura lieu en 
septembre à Metz. Un projet d’afhiche pour ce congrès vient d’être mis au concours. 
Sur 25 projets, trois ont été primés. Le 1er prix (200 mk\a été atrribué à M. Meyer- 
huber. Le sujet choisi par lui et fort bien traité représente un pompier au haut d’une 
échelle appliquée contre le théâtre et faisant un geste d’appel. Le 2° prix (100 mk) est 
décerné à M. Vellon pour son inodèle représentant un pompier français aux traits éner- 
giques en costume 1850. Le 3° prix est encore accordé à M. Meyerhuber pour une affiche 
représentant la musique des pompiers passant devant l'hôtel de ville. Comme épigraphe 
cette boutade proverbiale « Saint Florian protège ma maison allume celle des autres. » 
Signalons dans les autres sujets : Saint Florian inondant un brasier, un veilleur sonnant 
le clairon d'alarme du haut de la vigie de la cathédrale, etc 


— La Société des Arts et des Arts décoratifs de Metz qui compte 157 membres vient de 
tenir son assemblée générale. Au cours de sa dernière exposition des tableaux ont été 
vendus pour une somme de 1.500 marks. À une exposition organisée par un de ses 
membres il en fut vendu en outre pour 4.000 marks. Une nouvelle exposition et une 
conférence sur les arts sont projetés. Le Conseil général. en accordant une subvention 
pour l'hôtel des artisans, a stipulé qu’une salle d'exposition devait être réservée dans 
l'hôtel. 

— Marsal. — On a découvert dernièrement dans la curieuse église de cette ville des 
pierres tombales intéressantes et il y à quelques jours un propriétaire déblayant des 
dépendances de sa maison trouva enfouies 86 pièces d'argent de la fin du xvirte siècle, 

— Sarrebourg. — Dernièrement a eu lieu dans cette ville le congrès des sociétés de 
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la Croix-rouge d’Alsace-Lorraine. On remarquait parmi les assistants, M. Vuillaume 
directeur des brancardiers de la Société de secours aux blessés de Nancy et son fils. 

— En souvenir de Wagram. — I|] existe à Wallerange une croix érigée en souvenir 
de la bataille de Wagram. L’arrière-grand-père de M'le Maria Zingerlé, épicière, qui avait 
30 ans de service et 14 campagnes sous la République et Napoléon Ier — il servait au 
9° cuirassiers — avait eu trois chevaux tués sous lui à Wagram. Au plus fort de la 
bataille il promit que s’il revenait en vie à la maison, il ferait élever une croix devant 
sa maison natale. Cette croix fut bénie en 1822, à son retour du régiment. Elle est en 
belle pierre dure, bien conservée et très en honneur dans le village. (Le Lorrain). 

— Vic-sur-Seille. — Les journaux de Nancy et de Metz annoncent la mort du colonel 
en retraite Marcel, décédé au Bas-Château près Nancy. 

Le défunt, né à Vic, le 18 août 1833, comptait de très beaux états de service. Engagé 
volontaire le 20 janvier 1851, sous-lieutenant en 1855, lieutenant en 1863, capitaine 
en 1870, chef de bataillon en 1876, lieutenant-colonel en 1886, colonel en 1889, il 
avait été retraité en 1893 comme colonel du 10€ de ligne à Auxonne. Le colonel Marcel, 
commandeur de la Légion d'honneur en 1892, avait fait campagne en Orient, en Afri- 
que, en Italie, en Allemagne, contre la Commune. En Orient, il fut “blessé d’un éclat 
. de bombe au siège de Sébastopol (mai 1855) et cité à l’ordre du jour de l’armée du 
général Canrobert, commandant en chef. Le 30 novembre 1870, il reçut une nouvelle 
blessure à Champigny. 

— Sarreguemines. — La musique des pompiers de cette ville, comme beaucoup d’autres 
musiques d'Alsace et de Lorraine, est venue prendre part au festival permanent de 
Nancy. En quittant la gare elle vint jouer sous les fenêtres du colonel Sibille du 26e 
originaire de Sarreguemines. Elle se fit applaudir à la Pépinière et à l'Exposition, particu- 
lièrement dans Sambre-et-Meuse et la Polka des Volontaires. 


Louis LESPINE. 


Le Musée de Remiremont 


En 1905 M. Charles de Bruyère, léguait à la ville de Remiremont sa maison et les 
tableaux et objets d’art qui la garnissaient, à charge pour la ville d'installer dans cette 
maison un musée. Ce legs fut accepté er une commission fut nommée qui chargea deux 
de ses membres M. Philippe archiviste des Vosges, et M. Bernard Puton, dont on 
connait la compétence en tout ce qui concerne l’histoire des Hautes-Vosges, d'étudier 
l'organisation de ce musée. Après que le choix des objets à retenir parmi ceux légués 
fut fait par eux, M. Puton dressa un rapport qui vient d'être publié où il expose ce que 
doit être ce musée. Celui-ci sera surtout local, historique et artistique à la fois. On y 
rassemblera tout ce qui évoque le souvenir de l’illustre chapitre de dames nobles, tout 
ce qui se rattache à l’histoire de la cité et de ses environs, on y recueillera les débris 
intéressants de ces vieilles maisons qui disparaissent chaque jour. « Mais, ajoute M. 
Puton, un musée historique serait incomplet s’il ne comprenait aussi la reconstitution, 
par de patientes recherches, de quelques intérieurs vosgiens, garnis de ce mobilier rusti- 
que dont les pièces aujourd’hui recherchées, commencent à devenir rares. L'histoire des 
mœurs, des traditions et de l'art populaire 4 pris aujourd’hui une place importante 
dans les musées. On à fini par comprendre enfin l'utilité de cette histoire du peuple, et 
de nos jours on se hâte, dans chaque pays d’en rassembler les souvenirs ». À Stockholm, 
le docteur Hazelius a un des premiers fondé un musée de ce genre ouvert dès 1873, 
dans toutes les villes scandinaves de pareils établissements furent organisés. À Liège, à 
Bâle, on s’occupa aussi de réunir les vieux ustensiles et meubles paysans, à Arles on 
vient d’inaugurer le Museon arlaten dans de nouveaux locaux dus à la générosité de 
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Mistral. Plus près de nous, à Strasbourg, le Musée alsacien a su rassembler en un déli- 
cieux ensemble des objets de tous ordres qui constituaient les intérieurs des paysans 
alsaciens. À Nancy depuis quelques mois au Musée Lorrain on s'occupe à retrouver les 
meubles et objets populaires lorrains que, nous l’espérons, l’adjonction de nouveaux 
locaux à ceux actuels, devenus ridiculement trop étroits, permettront bientôt d'exposer. 
En attendant on peut Voir un embryon de ce futur musée dans une chambre de la 
maison alsacienne à l'Exposition. Il existe pour la région des Hautes-Vosges « un art 
spécial, modeste assurément mais très caractérisé, qui distingue les productions ancien- 
nes de notre région. Cet art se révèle dans la forme de la décoration des meubles, des 
crédences, bahuts, sièges, coffres de mariages, rouets des anciennes fileuses, berceaux 
‘des enfants ; on le retrouve dans les objets les plus usuels du ménage, dans la vaisselle 
d’étain, de faïence et de bois, dans les costumes, dans les bijoux, dans les mille riens 
de la vie de nos ancêtres qui sont si utiles pour faire connaître leur existence ». Cet art 
à notre avis est très particulier, en beaucoup de points il différe totalement de l'art popu- 
laire de la Lorraine plat pays. On y retrouve, surtout sur les ustensiles en bois, des motifs 
d'ornements très archaïques, qui, chose singulière, se rencontrent presque identiques 
dans d’autres régions montagneuses : Auvergne, Suisse, voire Norvège et Roumanie. 

Après avoir indiqué comment on pourra enrichir la section artistique : peinture et 
sculpture, M. Puton étudie dans la seconde partie de son rapport comment devra être 
organisé le musée. Ce sera de façon très ingénieuse et très logique si l’on suit les conseils 
de M. Puton ; nous regrettons que le manque de place ne nous permette pas de repro- 
duire, même sommairement, cette partie du travail où se trouvent d’utiles enseignements. 
Le conseil municipal de Remiremont a d’ailleurs approuvé pleinement le rapport de 
M. Puton et a voté la somme de 25.000 francs pour subvenir aux dépenses de l’organi- 
sation du musée Charles de Bruyère. Félicitons le d’avoir compris l'utilité pour leur 
ville d’un musée, que M. Puton saura rendre intéressant pour tous les Lorrains. 

C.Ss. 


Les Livres. 


L. DavizLé. Les prétentions de Charles IIT duc de Lorraine à la couronne de France. 
Paris, F. Alcan, 1909, vol. in 8° de xvi-320 pages. — Ce fort volume, de plus de trois 
cents pages, est la thèse complémentaire |1) que notre compatriote, M. Louis Davillé, 
chargé de cours au lycée de Bourges, a présentée à la Sorbonne pour le doctorat ès 
lettres : on a fait du chemin depuis le temps où la thèse principale, qui s'appelait alors 
la thèse française, n’atteignait généralement pas deux cents pages | 

Charles III ayant, pour faire reconnaître ses droits à la couronne de France, beaucoup 
négocié en France même, aux Pays-Bas, en Allemagne, en Italie, en Espagne, 
M. Davillé a fouillé les Archives nationales, celles des Affaires étrangères, celles de 
l'Institut, la Pibliothèque nationale, les Archives de Meurthe-et-Moselle, il a consulté 
les recueils de documents français et étrangers, les mémoires, les histoires et 
les chronologies de l’époque, lu enfin les principaux travaux concernant l’histoire de la 
France et celle de la Lorraine durant le dernier quart du xve siècle. M. Davillé a pu 
ainsi examiner la question des prétentions de Charles IT sous ses divers aspects et nous 
donner, du rôle joué par le duc lorrain de 1580 à 1596 dans les affaires de France, une 
idée beaucoup plus exacte que ne l'avaient fait ses devanciers. 

Comme le dit justement l’auteur dans sa conclusion, Charles III a visé deux buts : 
d’une part il a essayé d'obtenir pour lui-même ou pour son fils aîné, Henri, marquis de 


(x) La thèse principale de M. Davillé a pour sujet Lribniz historien. M. Davillé à été admis au 
grade de docteur avec la mention frès bonorable. 
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Pont, la couronne de France; de l'autre, il a voulu, à l’exemple de beaucoup de ses 
prédécesseurs, refaire l’unité de la région lorraine en s’empararit de Metz, de Toul et de 
Verdun. En fin de compte, les deux entreprises échouërent : ni Charles ni son fils ne 
montèrent sur le trône de France; et, bien qu’à un moment donné le duc eût fait 
reconnaître son autorité à Toul et à Verdun, bien que son fils Charles eût été nommé 
évêque de Metz, les Trois-Évéchés devaient lui échapper. Si au moins, lorsqu'il traita 
avec Henri IV, il avait demandé à ce prince d’abandonner ses droits de suzeraineté surle 
Barrois mouvant, droits si génants, si pleins de périls pour les ducs lorrains ! Mais non, 
au lieu d’exiger cette renonciation qu'il aurait peut-être obtenue, on le voit élever des 
prétentions ridicules sur l’Anjou, sur la Provence, sur d’autres provinces françaises ! En 
la circonstance, le duc comprit bien mal ses intérêts et ceux de son pays. Pour comble 
de malheur, la Lorraine se trouvait, à la fin du xvie siècle, épuisée par les levées de 
subsides, ainsi que par les pilleries des gens de guerre. 

Charles, on doit le reconnaître, suivait une politique nationale et traditionnelle dans 
sa famille en cherchant À mettre la main sur les Trois-Évéchés : il montrait par contre 
aussi peu de clairvoyance que de sens pratique lorsque, sans tenir compte des obstacles 
de toutes sortes qui s’opposaient à la réalisation de son programme, il gaspillait, en vue 
d’arriver au trône de France, beaucoup de talent et de tenacité, sans parler de sommes 
considérables. 

S'il ne s’aperçut qu’assez tard de l’inutilité de ses efforts, sa fille Christine et son 
gendre Ferdinand de Toscane, envisageant la situation avec plus de sang-froid, se ren- 
daient compte que Charles III perdait son temps, sa peine et son argent : aussi travail- 
lèrent-ils de bonne heure à lui ouvrir les yeux et à ke réconcilier avec Henri IV. Ce rôle 
intéressant du grand-duc et de la grande-duchesse de Toscane nous a été en quelque 
sorte révélé par M. Davillé ; l’auteur a prouvé en outre, contrairement à l'opinion 
courante, que Charles III n'avait pas demandé aux États de la Ligue de le reconnaître 
pour roi. Désabusé à ce moment, il avait renoncé à faire valoir des prétentions dont il 
n'espérait plus le succès, et il avait engagé avec Henri IV des négociations qui abou- 
tirent, après la conversion du Béarnais, à la trève de Saint-Denis, suivie des traités de 
Saint-Germain et de Folembray. 

J'aurais encore à relever dans la thèse de M. Davillé bien des vues neuves, bien des 
faits pour la première fois mis en lumière. Ce que j’en ai dit suffira, je l'espère, pour 
montrer le grand intérêt qu’elle présente, et pour inspirer aux lecteurs du Pays Lorrain 
le désir de la mettre dans leur bibliothèque. 

R. PARISOT. 

HuBERT INGOLD. Le fort Gallas, les redoutes du col du Bonhomme, Colmar, Huflel, 
1909, 11 pages in-8°. — La trouvaille d’une lame d’épée au col du Bonhomme suggéra 
à M. Ingold cette recherche. Sur la vieille carte de Cassini, trop négligée des curieux 
qui .y puiseraient d’intéressante indications, il remarqua que le lieu de la trouvaille s’ap- 
pelait jadis Fort Galasse. I] y avait là le souvenir de Mathias Gallas, le vainqueur de 
Nordlingen sur les Suédois qui éleva les trois redoutes du Bonhomme, parfaitement 
visibles encore, qui furent sans doute occupées peu de temps. On doit remercier M. H. In- : 
gold de nous renseigner sur ce point de notre histoire ignoré jusqu'ici et qu’il a élucidé 
à l’aide de déductions ingénieuses. 

— Gloires militaires de Lorraine et d'Alsace, 14 compositions de Job. Imagerie d’Epinal, 
Pellerin et Cie. Edité pour l'Exposition internationale de l'Est de la France. Nancy» 
1909. 28 pages gr. in-40. — Quoi qu’en ait put dire certain érudit ils sont bien de 
vaillante et vieille race françaises ces héros dont le pinceau amusant et délicat de 
notre compatriote Job a rendu les hauts faits avec la collaboration de la célèbre 
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maison Pellerin. Jadis avec un art naïf Ravaire et Georgin gravèrent sur le bois 
des planches où revécut toute l’épopée révolutionnaire et napoléonienne. Elles firent le 
succès de la maison Pellerin. Celle-ci reprend la tradition et d’une façon moins fantai- 
siste, nous retrace, en un texte court et précis, la vie de quatorze Lorrains et Alsaciens 
que Job (de son vrai nom J. de Bréville, de Bar-le-Duc) nous montre dans le principal 
épisode de leur vie héroïque. C’est Jeanne d’Arc entrant à Orléans, Fabert au siège de 
Stenay, Ney à la retraite de Russie, Oudinot à Friedland, Lasalle chargeant à Prenslow, 
Drouot, comme un simple canonnier, défendant ses pièces à Hanau, Mouton devenant 
un lion à Essling, Kellermann à Valmy, son fils traversant à la tête d’une brigade de 
cuirassiers l’armée anglaise aux Quatre-Bras, Kléber évacuant glorieusement Mayence, 
Cohorn à Ebersberg, Rapp culbutant la garde impériale russe à Austerlitz, Lefebvre à 
Dantzig, Schramm, le fils, à Lutzen: ce Schramm, qui à 81 ans, eut la douleur de voir 
son pays d'Alsace arraché à la France. Sans réserve, nous louerons ces quatorze plan- 
ches où les prestigieux uniformes de la Révolution et de l’Empire sont rendus par Job 
avec une scrupuleuse exactitude dans leurs moindres détails. Mais si l’Alsacienne qui 
figure sur la couverture est vêtue d’un costume se rapprochant à peu près du réel, pour- 
quoi avoir figuré encore la Lorraine sous ce vêtement ridicule et qui n’a jamais été 
porté nulle part, dont on l’affuble depuis bientôt 40 ans ? Ce bonnet, sans brides et ceint 
d'un velours, ce fichu et cette chemise plissée ont, croyons-nous, été inventés par les 
Allemands, vers 1871, et on les a tellement reproduits depuis que si, disons-le à sa 
décharge, Job avait voulu donner le vrai costume lorrain d'autrefois il risquait de n'être 
pas compris. 

— ELsA KŒBERLÉ. Décors et Chants, frontispice de Maurice Denis. Paris, « Mercure 
de France, 1909. 111 pages in-12. — Dans une partie des poèmes de ce charmant 
recueil MI!® Kœæberlé chante en vers purs aux rythmes variés et gracieux, très modernes, 
les terres brûlantes d'Afrique et d'Espagne, les lacs glacés de la Norvège. Elle a vive- 
ment senti la beauté diverse des contrées qu’elle a visitées et a su rendre en nuances 
délicates ses impressions dans des tableaux franchement dessinés aux touches de cou- 
leurs harmonieuses. De petites pièces (notamment pp. 6, 45, 71, 76, 81) ont la délica- 
tesse aimable de certains morceaux de l’anthologie grecque. La splendeur de ces pays 
magiques n'a point cependant effacé en elle l’amour de l'Alsace natale. Elle crovait, 
éloignée d’elle, qu’au retour elle ne saurait plus goûter le charme discret de ses forèts 
fraîches, de ses plaines couvertes de moiïssons, coupées de houblonnières et de prairies 
vertes. Il semble bien qu’en revoyant la terre de son enfance elle ait mieux senti les 
mille liens qui l’y attachaient. Certes, elle n'oublie pas les villes de rêve qu’elle a traver- 
sées, elle s’en souvient aux jours de mélancolie, mais elle nous dit chantant « la joyeuse 
paix d’un dimanche d'Alsace » : | | 

Je’serre contre moi le tendre paysage 
Que je voudrais tenir tout entier dans mes mains 


Je ne me lasse pas de son calme visage 
Où chante le soleil sur les jeunes raisins. 


Les collines qui vont couvertes de vignoble 
Jusque vers l'horizon, comme un troupeau pressé, 
La plaine grasse, les beaux prés, la ligne noble, 
Si pure, tout le long de l’eau des peupliers. 


_ Et le livre se ferme sur ces beaux vers : 


Je me suis détournée, mais c’est pour un instant 

Je reviendrai m'asseoir parmi les troncs humides 
Où saigne et pleure l'or, et le cuivre du soir 

Dans les près, près de l’eau je reviendrai m'asseoir. 
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Nous retenons cette promesse et nous espérons que bientôt Mlle Kœberbé publiera un 
nouveau recueil où sera célébrée l’Alsace vraie. Notre plaisir sera complet si elle consent 
à passer parfois les Vosges et à parler de notre Lorraine qui est un peu sienne et qu'elle 
sait aussi aimer. 


— Pierre Boyé. Les Eaux el Forëls en Lorraine au dix-huitième siècle. Paris, Impri- 
merie Nationale, 1909. 43 pages in-8°. — M. Pierre Boyé, continuant ses remarquables 
travaux sur l’histoire politique et économique du xvurie siècle en Lorraine nous ren- 
seigne aujourd’hui sur les Eaux et Forèts. Cette administration, étant donnée l'étendue 
des régions boisées, avait chez nous une grande importance. Dans les temps très reculés 
les ducs avaient créé des gruyers pour administrer leur domaine forestier. Dès l’arrivée 
de Stanislas la France confia la haute main sur celui-ci au sieur Gallois, homme très 
expérimenté en la matière, qui modifia la hiérarchie du personnel et édicta de nouveaux 
règlements qui transformaient le mode d’exploitation. Les particuliers durent se sou- 
mettre au rude contrôle des gruyers et le paysan mème qui voulait abattre dans son 
champ un cerisier mort devait solliciter des autorisations longues à obtenir. Bien plus, 
un arrêt dé 1752 interdit d’élaguer aucun arbre, fut-il nuisible aux héritages, sans la per- 
mission du conseil. Certains abus, dans d’autres régions que la nôtre, vont peut-être 
faire revivre en France cette douce législation. 

Un des joyaux du domaine ducal était cette vaste sylve du pays de Bitche qui cou- 
vrait 105.000 arpents, dont vers 1753 le célèbre abbé Chappe releva la carte. Sous 
Léopold, on tirait pour la marine française de cette forêt de nombreux produits qui 
étaient vendus par l'intermédiaire des Hollandais. Dès 1737 l'administration française 
voulut se réserver directement ces produits qui ne lui arrivaient que par les intermé- 
diaires onéreux et après un coûteux détour. Mais il advint que ceux-ci exploités admi- 
nistrativement, et de façon à mécontenter tout le monde, devinrent détestables et ne 
purent rendre les services qu’on en tirait lorsqu'ils étaient vendus par des particuliers 
étrangers. Des mâts qui venaient des Hautes-Vosges et, qui flottés jusqu’à Toul, char- 
royés de Toul à Bar, puis remis en eau à Bar jusqu'au Havre, ou qui allaient à Mar- 
seille, par la Saône et le Rhône, furent délaissés car des réserves n'avaient pas été 
ménagées. Mais, quoiqu’on eut retiré à La Galaizière son titre d’intendant de la Marine 
et qu'aucun produit lorrain ne fut plus employé pour les vaisseaux, l'administration 
continua longtemps à marquer des bois spécialement pour la Marine, bois qui servirent 
à tout autre usage. | 

Malgré toutes les entraves dont on liait les particuliers qui voulaient faire des coupes 
dans leurs propriétés, nos forèts qui, en 1737, renfermaient des richesses incalculables 
étaient presque ruinées 40 ans après. Cela provenait des privilèges des usines à feu : 
salines, verreries, etc., toujours plus nombreuses, des abus de la vaine päture, et de 
l'exportation dans les pays moins bien partagés au point de vue forestier : tels la Hol- 
lande et les pays rhénans. L'étude de M. Boyé, bourrée de renseignements intéressants, 
rempliv de documents et de chiffres, ne laisse aucun point obscur et constitue une 
étude complète et définitive commé, d'ailleurs, toutes celles qu’il a publites. 


Ch. SaDouL. 


Distinctions et Récompenses 


— Le 10 juin l’Académie française a attribué la moitié du Prix Botta {soit 1.000 francs) 
destiné à récompenser « une œuvre dans l'intérêt des lettres » à M. l’abbé A. M. P. 
Ingold, directeur de la Revue d'Alsace. Cette revue fondée en 1850 dont nous avons à 
parler souvent est brillamment dirigée par M. l'abbé Ingold qui est l’auteur de travaux 
nombreux et estimés sur l'histoire de l'Alsace. 
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— Notre collaborateur M. Julien Pérette, professeur d’agriculture à Lunéville, dont 
nos lecteurs apprécient le roman où les mœurs de nos campagnes sont rendues avec 
tant de sincérité, vient d’être promu au grade d’officier du mérite agricole. 

— Une bourse de voyage de 4.000 francs a été accordée par le gouvernement à notre 
compatriote le peintre Desch pour son tableau si remarqué l'Enfant de la Crinoline. Ce 
tableau, que nous reproduirons dans le n° 3 de la Revue Lorraine illustrée, a été en outre 
acquis par l'Etat. 

Le Conseil supérieur des Beaux-Arts a décerné à MM. Niclausse {sculpture) et A. Casse 
(peinture) des encouragements spéciaux de mille francs. Ces deux artistes sont Lorrains. 

— Le roman de Raoul Béric, Les Routiers, que nos lecteurs ont apprécié l’an dernier, 
a été compris parmi ceux qui ont été retenus sur les conclusions des rapporteurs, pour 
le concours de la bourse nationale de voyage (prix de Rome littéraire). 

— L'Académie de Guyenne et Gascogne a décerné à M. Hipp. Roy, auteur du recueil 
de vers : O mon dme, dont nous avons rendu compte, un second prix de poésie. Soixante- 
trois concurrents ont été récompensés après lui. M. Roy prépare un nouveau recueil où 
on trouvera de nombreux poèmes d'inspiration lorraine. 

— L'Académie des Beaux-Arts a décerné au distingué directeur du Conservatoire de 
de musique de Nancy, M. J.-Guy Ropartz. le prix Chartier (soo fr.), destiné à encou- 
rager la musique de chambre. 

— Notre collaboratèur M. Robert Parisot vient de recevoir de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres une première médaille et un prix de 1.500 francs pour sa remar- 
quable étude sur les origines de la Haute-Lorraine et sa première maison ducale. 

— L'Académie française a décerné le prix Gabriel-Auguste Prost, de la valeur de 
1.200 francs, destiné à récompenser l’auteur français du meilleur travail historique sur 
Metz et les pays voisins, à M. l'ubbé Dorvaux, pour sa publication des « Anciens pouil- 
lés du diocèse de Metz ». 

— L'Académie française a couronné le beau livre de M. Jean Tanet : Les Défenseurs, 
dont Raoul Béric a rendu compte dans un de nos derniers numéros. Elle a couronné 
également le volume de M. Ernest Meininger sur les Artistes Mulhousiens, dont nous 
avons parlé. 

— À l'occasion du 250€ anniversaire de sa fondation, l'Université de Genève a con- 
féré le titre de docteur honoris causa à M. Haller, qui fut le créateur et le directeur de 
l'Institut chimique de Nancy, aujourd'hui si prospère. 


Congrès régionaliste de Nancy, 1908 


Le Pays lorrain devant publier dans son prochain numéro un article de M. Pierre Braun 
sur l’importante manifestation qu'a été le congrès organisé par la Fédération régiona- 
liste française et l’Union régionaliste lorraine. nous ne ferons que constater son succès. 
Les congressistes, appartenant à tous les partis politiques, ont étudié en commun les 
moyens d'arrêter les dangers de la centralisation et d’activer la vie des régions et des 
discussions intéressantes ont eu lieu sur les questions au programme. 

Le Pays lorrain publiera les rapports sur la Lorraine, qui constituent une enquête 
sérieuse sur la vie de notre province. 


Revues et Journaux 


— Par 56 voix contre 1, la Délégation d’Alsace-Lorraine a voté la motion Kubler 
(enseignement obligatoire du français). Le Messager d'Alsace-Lorraine, dans ses derniers 
numéros, a longuement étudié cette question, 
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_— Annales de l'Est et du Nord (n° 2). Continuation de la très intéressante étude de 
notre collaborateur Henry Poulet sur les volontaires de la Meurthe aux armées de la 
Révolution dont nous aurons à reparler. 


— L'Austrasie (n° 11, avril) vient de publier un intéressant numéro. M. F. des Robert 
y retrace la vie trop courte d'Alexandre de Metz, poëte qui donnait les plus belles espé- 
rances aux amis des lettres. C'était un Lorrain fidèle dont la muse mélancolique chanta 
les prairies de la Seille. Le commandant Lalance qui a retrouvé la vraie version de la 
célèbre chanson l’Artilleur de Metz rappelle les vieux souvenirs du fonneau et des fêtes 
qui accompagnaient le concours de pointage. M. Louis Gilbert étudie deux châteaux du 
pays de Bitche : Waldeck et Falkenstem. M. E. Fleur fait l’histoire de la porte Saint- 
Thiébaut qui vient d’être démolie. M. Aubertin donne une notice très complète sur 
la cordonnerie à Metz et M. Jean Lorrain nous renseigne sur les usagues pratiqés à Metz 
durant la Semaine sainte et à Pâques. Une chronique abondante ct de luxueuses illus- 
trations accompagnent ce fascicule. L'Austrasie vient en outre de publier une plaquettte 
renfermant des lettres inédites du maréchal et de la maréchale Lefebvre. On peut voir 
dans celles de cette dernière qu’elle ne devait pas s'exprimer en faubourienne — comme 
Sardou et les recueils d’anecdotes le pourraient faire croire — mais avec un fort accent 
alsacien. | 

__ Dans la Revue de l'Art ancien et moderne (10 juillet). M. Léon Rosenthal étudie 
Jacques Callot en Italie et veut montrer que jusqu’à la fin de sa vie il fut tributaire de 
ses années d'Italie. Dans les numéros d’avril et mai de la même revue étude de M. Louis 
Réau professeur à la Faculté des lettres de l’Université de Nancy sur Lucas Cranach. 

_— Dans la veillée d'Auvergne (juillet) intéressante étude de M. Ulysse Rouchon sur 
les ancêtres auvergnats de Maurice Barrès et particulièrement sur son arrière grand père 
Jean François Barrès qui joua dans son pays un certain rôle pendant la période révolu- 
tionnaire et entretint des relations scientifiques et politiques avec François de Neufchà- 
teau. Nous lisons cette phrase dans Particle de M. Rouchon « Maurice Barrès est né à 
Charmes-sur-Moselle en 1862, mais les hasards de la vie militaire en furent seuls cause 
et il est probable que si son grand père n'avait pas été amené par les étapes de sa carrière 
dans les montagnes des Vosges, le littérateur serait tout bonnement venu au monde à Blesle 
où les siens s'étaient paisiblement succédés depuis plus de deux cents ans ». Mais le 
talent du maître serait-il le même ? ne doit-il donc rien à sa mère et à sa grand’mère 
toutes deux de pure et vieille souche lorraine, et au pays où il a vécu son enfance et 
son adolescence et où il revient fidèlement chaque année ; à ce compte nous pourrions 
revendiquer Chopin, Victor Hugo, Raffet et bien d’autres, d’origine lorraine plus rappro- 
chée que Maurice Barrès l’est de l’auvergnate | 

— Nous recevons le premier numéro d’Art et Industrie, revue fondée par M. Fugène 
Corbin et dirigée par M. E. Goutière-Vernolle. Ce dernier montre dans l'avis aux lecteurs, 
qu’ilintitule à justetitre : la course à l’abîime, que, si, dès 1851 ainsi que le disait alors le 
comte de Laborde, notre suprématie dans les arts et dans l'Industrie était déjà menacée, 
nous devons aujourd’hui nous avouer vaincus. Les rapporteurs de nos expositions uni- 
verselles n’ont cessé de montrer le péril croissant mais ne furent pas entendus des indus- 
triels qui, tandis que les étrangers cherchaient et travaillaient, se complaisaient à défi- 
gurer en lourds pastiches les merveilles de nos anciens styles. On peut voir par de 
nombreuses reproductions accompagnant l’article quels lamentables objets d’art (?) ont 
été fabriqués selon ces principes depuis 60 ans, et on comprend notre déchéance. Art et 
Industrie a l'ambition de susciter les efforts en faisant connaître aux Français ce que font 
leurs rivaux et en fournissant aux artistes de nombreux documents. Chaque numéro 
contiendra 1° l’étude d’une matière (bois, verre, tissu, etc) 2° une enquête sur la fabri- 
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cation de cette matière 3° l'étude d’une région française et la mise en relief de son carac- 
tère, 4° l'étude d’une plante, d’un insecte, 5° l'étude des questions d’enseignement. Ce 
premier fascicule rempli d'illustrations documentaires et de croquis dus à M. P. Nicolas, 
nous fait augurer que le programme de la revue sera exécuté de façon intéressante. 
Art et Industrie qui a des bureaux à Paris, New-York, Leipzig, Munich, Vienne est une 
initiative provinciale qu'il convient d'encourager. Elle complètera heureusement l’œuvre 
de l’Ecole de Nancy et saura avoir, comme celle-ci, une influence sur notre art nationalet 
ce pour son plus grand bien. 

— La Revue du Mois (10 juillet) publie sur l’art décoratif et l'école de Nioer un 
excellent article de M. Henri Fontaine, très exactement documenté, sur la bonne besogne 
faite à Nancy où il montre l’apathie des Parisiens devant les progrès constants de l’étran- 
ger. « Ce que Nancy a fait, pourquoi Paris ne le tenterait-il pas à son tour. C’est par le 
souci d’art que prospérera l’industrie française. C’est aux artistes à convaincre les indus- 
triels ». Les Parisiens finiront par persuader à certains Lorrains qu'il se passe quelque 
chose d’intéressant chez eux. 

— Trois étudiants de la faculté des lettres de Nancy, qui viennent de passer le diplôme 
d’études supérieures d’histoire, ont emprunté à l’histoire de Lorraine les sujrts de leurs 
mémoires. M. Aubry a étudié L'abbaye prémontré de Sainte-Marie-aux-Bois (XIIe-XVIIe 
siècle), M. Keller L'hôpital Saint-Charles et l'hospice Saint-Julien durant la Révolution et 
M. Lesaint La vente des biens nationaux de première et de deuxième origine dans le district de 
Nancy pendant la Révolution. 

— Voici le sommaire de La Révolution dans les Vosges numéro 1 de la 3° année. Léon 
Schwab : l'instruction publique dans les Vosges pendant la Révolution. Léon Bernardin : 
les eaux de Plombières à l’époque révolutionnaire. E. Martin. Etat économique de la 
commune de Saint-Remy. Discours prononcé à Epinal au temple de la Raison à Epinal 
par le citoyen Fiers (germinal an Il). Un recueil de belles actions civiques en l’an VII 
(Léon Schwab). Le blé et le pain à Bruyères (1789 an II) (C. Lemasson). 

— Le Comité des fètes du village alsacien, a eu l'heureuse idée d’inviter à visiter 
l'Exposition de Nancy plus de 200 paysans et paysannes du Bas-Rhin. Par l'entremise 
du Musée alsacien, ils vinrent de Müietesheim, Engwiller, Uhrwiller, Geudertheim, 
Hoerdt, Hunspach, Oberseebach et Schleithal. Nancy leur réserva un accueil sympa- 
thique. On admira leurs superbes et pittoresques costumes qui, quoi qu’aient pu dire 
certains malveillants. sont ceux qui sont toujours portés par cux. Il est vrai qu'en notre 
honneur ils avaient revêtu leurs habits de fête, mais les leurs et non ceux de leurs 
grands-pères ou grand’-mères. Tous nos hôtes sont retournés chez eux enchantés et 
heureux de leur voyage. Il est bon de maintenir et de multiplier ces relations catre la 
Lorraine et l'Alsace. Ch. SapouL. 


Revue lorraine illustrée 


— Le numéro 2, 1909 de la Revue lorraïne illustrée va être distribué dans quelques 
jours. En voici le sommaire : Alexandre Martin, Eglises barroises (avec 8 illustrations 
dans le texte et 2 hors texte). Em. Nicolas. Application de l’art 4 l’industrie : quelques 
dessins de Victor Prouvé (avec $ illustrations dans le texte). Em. Ambroise. Le chäteau 
de Lannoy à Herbéviller avec $ illustrations dans le texte et 1 hors texte). H. Poulet, 
les Lorrains à Florence. II. L'œuvre du comte de Richecourt (avec 24 illustrations dans le 
texte et 1 hors texte). 6 planches hors texte dont une en couleurs et une héliogravure. 


Le Direcleur-Gérant : Cu. SaApouL. 


Imprimerie Vagnar, rne au Manège, 3. Nancj. 
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LES CHAMPIGNONS D'ANDRE THEURIET 


A mon ami Charles Sadoul. 


NDRÉ THEURIET avait voulu revoir ses forêts du Barrois et de la Meuse. 
Il s’était établi pour quelques jours à Maxey-sur-Vaise, entre Domremy 
et Vaucouleurs. | 

Chaque matin, il gravissait le coteau abrupt qui domine le village comme un 
promontoire de rêverie. Puis, après avoir traversé des vignes abandonnées et 
goûté çà et là une graine des grappes redevenues sauvages, il pénétrait dans les 
grands bois parfumés et bruissants, chez lui. 

Un jour, dans une de ces promenades sylvestres, il rencontra — le hasard est 
parfois aussi joli que grand ! — deux de ses voisins de Bourg-la-Reine, une 
jeune femme et son mari, Mme et M. Dalignon. Le mari était professeur de 
mathématiques à Paris. Il passait ses vacances avec sa femme à Montbras, vil- 
lage voisin de Maxey-sur-Vaise. 

C'était un couple curieux. L’excellent mari, face barbue et un peu bourrue, 
semblait s'intéresser avant tout aux fumées de sa pipe et aux chiffres de ses 
équations qui se déroulaient simultanément ; la petite femme, très brune, avec 
des yeux bleus, vive et songeuse à la fois, abondait en ironiques causeries et en - 
silences tendres. 

Ils allèrent en souriant à la rencontre du poëte qu'ils admiraient tous les deux 
trés sincèrement, mais chacun à sa façon. Lucie Dalignon avait appris à lire des 
vers dans le Livre de la Payse et elle faisait par la pensée de fréquentes villégia- 
tures dans la Maison des deux Barbeaux. Dalignon le mathématicien prisait dans le 
poëte Theuriet un observateur minutieux, et, ce qui ne gätait rien selon lui, un 
juriste accompli, fonctionnaire émérite du ministère des Finances, pour qui les 
plus embrouillés problèmes de succession n’avaient pas de secret. 

Pas plus qu'un cœur de jeune femme ! Tout de suite, le poète comprit la joie 
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que ressentait Mme Lucie Dalignon à avoir pour guide, dans une forêt lorraine, 
le génie du même lieu. 

Ce fut pour tous les trois une excursion ravissante. L’âge du poëte était dejà 
fort avancé. Mais son âge avait dù faire le chemin tout seul : le poëte restait 
jeune. Sous un léger chapeau de paille blanc, en un souple vêtement brun-clair, 
démarche alerte, taille svelte, fin profil à barbe grise taillée en pointe, regard | 
pétillant, voix nette et spirituelle, le poëte était le plus aimable des compagnons. 

Des arbres qu'il frôlait de sa canne, bouleau flexible à l’écorce d'ivoire, hêtre 
droit au fût de bronze, chène rugueux aux branches noueuses comme des bras 
athlétiques, cet enchanteur faisait sortir mille souvenirs délicieux. 

Il nommait par leurs petits noms les fleurs les plus mystérieuses. Il reconnais- 
sait les oiseaux à leur vol, à leur cri, au moindre choc de leur bec contre un 
rameau. 

Au passage, il savait découvrir quelque menu fruit délicat, caché dans l’épaisseur 
du taillis : müre saignante, alise de rubis, cornouille de corail, et l’offrant à Mme 
Dalignon, il la faisait communier avec la grande forêt divine. 

— Oh ! ces étranges champignons ! murmura soudain la jeune femme. 

Dans une clairière, parmi des troncs d'arbres desséchés, toutes sortes de 
champignons avaient poussé. Les uns étalaient en rond leurs énormes disques 
qui semblaient taillès dans un foie de bœuf ; d’autres dressaient, isolés, leurs 
cornets mignons qu on eût dit ciselés dans un fruit d'or ; d’autres avaient l’air 
de coquillages nacrés envoyés aux dryades par les sirènes. 

André Theuriet cueillit un échantillon de ces diverses espèces. Ce fut un régal. 
Il expliqua Comment ceux-ci avaient la saveur de l’escalope cuite à point et ceux- 
là l'odeur friande du pain sortant du four. Celui-ci pouvait se manger crû : son 
seul défaut était de piquer un peu la langue au premier contact. Celui-là était 
une bouchée de roi, ou plus exactement d’empereur. Mais on devait faire grande 
attention. [l ressemblait tant au plus vénéneux de tous les cryptogames ! 11 mé- 
ritait doublement son titre de mets des dieux, étant digne de figurer sur la table 
de Jupiter et ayant mis cet imbécile de Claude au nombre des Divinités. Cet 
autre, au contraire, était de tout repos. Impossible de confondre. On pouvait le 
croquer à belles dents et dormir après sur ses deux oreilles. 

Mae Lucie Dalignon, balançant son panier de paille tressée où elle avait rangé 
sa récolte de fleurs, écoutait cette causerie qu'illustrait d’anecdotes fleuries la 
science la plus complète et la plus exacte. 

Hélas ! le temps passe si vite, sur la mousse des grands bois ! Les derniers 
rayons du soleil doraient encore le faite des chênes, que déjà la nuit mélait son 
ombre à la moiteur des fourrés. 


AT 


Timidement, on invita le poète. 

— Un diner bien simple. C’est ma femme qui fait la cuisine, avec notre 
vieille bonne. 

— Un autre soir. Je suis attendu, Merci de tout cœur. 

André Theuriet s'éloigna, songeant à la belle promenade, aux beaux yeux et 
aux beaux champignons. 

Tout à coup, en franchissant le seuil de sa porte, il sentit une idée effroyable- 
ment douloureuse se planter dans son esprit, en écharde. 

Pendant la promenade, chaque fois qu’il désignait des champignons comme 
succulents et inoftensifs, Mme Dalignon les prenait, les examinait, et — cela 
revenait à la mémoire du poëte — les glissait dans son panier sous les fleurs. En 
rentrant chez elle, sûrement elle allait en faire un plat. Or, le poëte s’avouait à 
lui-même, dans l'angoisse de sa conscience, qu’il n’était pas si sûr de leur 
innocuité : sa science était livresque, poétique, amusante, beaucoup plus qu’ex- 
périmentée et pratique. | 

Il se représentait l’abominable faits-divers : « Empoisonnement par les champi- 
gnons », et les beaux yeux de Mn: Lucie dilatés par la souffrance. 

Bien que recru de fatigue, il se remit en route et, d’un pas rapide, il alla jus- 
qu'à Montbras. 

En entrant dans la maison que les Dalignon occupaient, il respira le fumet 
des champignons qui mijotaient sur un feu doux. Cette odeur remplit son âme 
d’allégresse. Il arrivait à temps. 

Heureux de le revoir, le mari lui versait un petit verre d'une vieille eau-de-vie 
de mirabelle, et la femme lui disait en lui montrant le doigt : 

— Les poëtes sont gourmands comme les rossignols. Vous n’avez pas voulu 
nous laisser manger seuls vos champignons. 

— En effet, Madame, c'est pour mes champignons que je reviens. 

Et tous les trois de rire. 

De sa petite main joyeuse, Mme Dalignon lui avait tendu la perche. 

Il y a, lui dit-il, une recette sacramentelle que vous ignorez : trois grains de 
sel et une goutte d’eau froide, à un certain moment... 

Theuriet accompagna Mr: Dalignon à la cuisine. 

M. Dalignon ralluma sa pipe en se disant : « On naît cuisinier de même qu’on 
naît poëte, et parfois cela ne fait qu’une seule et même naissance. Nous aurons 
sans doute un Traité de cuisine signé André Theuriet. Nous en avons bien un 
signé Alexandre Dumas, et nous aurions dû en avoir un autre signé Rossini, 
C. Q. F. D.» 
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La vieille bonne avait été envoyée en hâte chez le boucher de Maxey, pour 
chercher un beafsteck de renfort. : 

Theuriet était maitre de la place. 

Il se traça un plan aussi précis et aussi harmonieux que pour son prochain 
roman de la Revue des Deux-Mondes. 

Pendant que ses champignons achevaient de cuire, il parla. 

D'abord, il dit combien il aimait la pittoresque ville de Commercy où Lucie, 
une payse, était née. Il dit l’élégance des coteaux longs qui s'étagent vers Neuf- 
château, la beauté de certains yeux du pays : des yeux bleus contrastant avec des 
cheveux noirs, les yeux et les cheveux de Jeanne d’Arc. 

L'âme de Mne Dalignon était toute à ce qu'il disait. Elle n’avait d'oreilles que 
pour ces paroles qui lui allaient au cœur ; — lui, pendant ce temps, n'en avait 
que pour la casserole, où grésillait déjà un bruit d’irréparable friture. 

Mais il était devenu prudent. Il ne se tut qu’à l'instant où se répandit une 
odeur de roussi insupportable et bénie. 

— Oh! mon Dieu, nos champignons qui brûlent { s’écria Lucie. 

— Ils sont brûlés, Madame, déclara le poëte, en retournant la casserole sur 
les charbons ardents. 

« Bah ! consolez-vous, ajouta-t-il, je vous eu apporterai d’autres, et des meil- 
‘leurs. Mais n’en cueillez jamais sans moi. Il y a des téméraires qui se vantent de 
connaitre les champignons et qui ne s’y entendent pas plus que moi... à chanter 
la messe, comme disent les bonnes gens. » 

Le poëte ne demeura pas longtemps à table. Quand il eut pris congé de ses 
hôtes, Lucie Dalignon dit à son mari : 

— Âs-tu remarqué ? M. Theuriet, si gai, si causeur au début, a paru vers la fin 
un peu indifférent, un peu froid. 

— Tu ne comprends pas cela, toi ! répondit le mathématicien. La femme la 
moins sotte n’a pas plus de logique qu’un enfant de quatre ans. Comment ! tu 
lui brûles ses champignons, et tu voudrais que cela lui füt égal. 


Emile HINZeELix. 


LES LORRAINS 


A LA CAMPAGNE D'ITALIE, EN 1859 


A France a célébré cette année un anniversaire glorieux entre tous, le cin- 
Î quantenaire de la campagne d’Italie en 1859. Ce n’est ici le lieu ni de 


refaire l’histoire de cette courte guerre, ni de discuter l'esprit politique 
qui a présidé à l’entreprise , et encore moins songeons-nous à porter un juge- 
ment sur la façon dorit les grands chefs de l’armée française, en particulier | 
l’empereur-généralissime, ont conduit les opérations. Nous voulons simplement 
rappeler le rôle qu’ont joué quelques-uns de nos compatriotes, il y a un demi- 
siècle, dans les batailles et combats qui ont marqué cette expédition triomphale 
de deux mois, de Montebello à Solférino, en passant par Palestro, Magenta et 
Melegnano. 

L'armée de 1859 comptait une forte proportion d'officiers et de soldats lor- 
rains. C’était de tradition. À toutes les époques de notre histoire nationale, la 
Lorraine a toujours été — avec l’Alsace — la grande, l’inépuisable pépinière de 
l’armée française. Sans remonter trop haut, il convient de rappeler, en passant, 
que, depuis les débuts de la Révolution jusqu'à l’époque actuelle, les deux 
provinces ont donné à la patrie commune six à sept cents officiers généraux, 
dont bon nombre comptent parmi les illustrations militaires les plus éclatantes et 
les plus pures de notre pays. C’est une longue et glorieuse liste en tête de laquelle 
brillent d’une lueur particulière les noms de dix maréchaux, dont huit lorrains. 
Nulle autre partie de la France, si ce n’est Paris, ne peut présenter un pareil 
tableau d'honneur. 

En 1859, la situation, à ce point de vue, n'avait pas changé. Comme au 
temps de la grande épopée, l’armée comptait dans ses rangs une foule d'officiers 
lorrains et alsaciens. C’est de ceux-là que nous voulons parler aujourd’hui. 


Lorsque commencèrent, en avril, les premières opérations, chacun des quatre 
départements lorrains était représenté à l'état-major général par un de ses 
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enfants. À Ja garde impériale, un Messin, le général Goze, commandait une 
brigade qui se distingua particulièrement à Melegnano, où son chef fut blessé ; 
au corps d'armée du maréchal Canrobert, le général Vergé, un Toulois, com- 
mandait lui aussi, une brigade ; à la tête de l'artillerie du même corps, se trou- 
vait un Vosgien, le général Courtois Roussel d'Hurbal ; enfin la seule division 
du 5° corps d'armée qui prit une part active aux opérations était sous les ordres 
d'un Meusien, le général d’Autemarre d’Ervillé. | 

Ces quatre généraux comptaient parmi les plus braves de l’armée. Le 
général Goze, né à Metz le 1er avril 1810, avait été blessé et décoré au siège de 
Rome en 1849 ; en Crimée, à la tête du 6° de ligne, il avait vaillamment com- 
battu à Inkermann où il gagna la croix d’officier de la Légion d’honneur, au 
Mamelon-Vert où il fut blessé et à Malakoff où sa belle conduite lui valut les 
deux étoiles ; en 1870, il commandait une division du $° corps qui fut écrasée 
à la bataille de Beaumont. Le vieux général avait pris sa retraite à Lay-Saint- 
Christophe où il est mort le 27 février 1893. 

Le général Vergé était né à Toul le 7 décembre 1809; il avait passé les vingt- 
et-une premières années de sa carrière en Algérie ; il était arrivé dans la 
colonie en 1831, il la quitta, en 1852, colonel, officier de la Légion d’honneur, 
avec, sur ses états de services, presque une douzaine de citations à l’ordre. En 
Crimée, il commandait le 27° de ligne à l’Alma ; nommé général de brigade 
sous Sébastopol, il fut cité de nouveau à l’ordre à la prise du Mamelon-Vert. A 
la tête d’une division du 2° corps, Vergé combattit vaillamment en 1870, à 
Forbach, où ses troupes furent décimées, et à Rezonville. Il est mort à Versailles 
quelques semaines après son compatriote lorrain, le général Goze, le 30 juin 1893. 

Le général d'Hurbal, né à Neufchâteau le 18 mars 1802, appartenait à l’artil- 
lerie ; chevalier de la Légion d'honneur à la prise de la citadelle d'Anvers, off- 
cier lors de la première expédition de Constantine, il commanda plus tard 
l'artillerie du corps expéditionnaire du Mexique et reçut la troisième étoile sous 
les murs de Puebla. Le vieux soldat s’était retiré à Montrieux, prés de Vendôme, 
où il est mort le 15 juillet 1876. 

Quant au Meusien, le général d’Autemarre d’Ervillé, il était né le 17 décembre 
1805, à Cheppy, près de Verdun. Il avait fait très brillamment les premières 
campagnes d'Algérie où il fut cité et décoré à la prise de Bougie et cité de 
nouveau à la bataille d'Isly; en Crimée, il est à la tête d’une brigade de la 
division Bosquet; la bataille de l’Alma lui valut la plaque de grand-officier 
de la Légion d'honneur et le siège de Sébastopol la troisième étoile; au 
_ moment de sa retraite, il ne comptait pas moins de vingt-quatre campagnes et 
cinq citatations. Le général d’Ervillé est mort à Paris le 18 février 1891. 


En tête de l’ordre de bataille de l’armée d'Italie, figurait naturellement la 
garde impériale ; les officiers lorrains y étaient fort nombreux. Dans l'état-major 
de ce corps d'élite, nous relevons les noms de deux chefs d’escadron, Balland, 
un Toulois, et Durand de Villers, un Messin, morts tous deux généraux de 
brigade, celui-là en 1876, celui-ci en 1893. 

Le 1°" régiment de grenadiers avait pour commandant en second un très 
brave officier nancéien, Noel, le fils du célèbre lotharingiste, qui avait gagné 
par une grave blessure à Malakoff, les galons de lieutenant-colonel, et à qui 
une nouvelle blessure, reçue à Magenta, valut la croix d'officier de la Légion 
d'honneur. Devenu général de brigade, Noel, en 1870, commanda très vaillam- 
ment le fort du Mont-Valérien, à Paris ; il est mort à Nancy en 1884. 

Un des chefs de bataillon du 1°" grenadiers était le Thionvillois Lecomte, qui 
se distingua également à Magenta où il fut nommé officier de la Légion d’hon- 
nenr. On sait quelle fut la fin tragique de ce soldat : nommé général de brigade | 
au début de la guerre de 1870, il prit part à la défense de Paris et fut, le 
18 mars 1871, la première victime de la Commune. 

I] nous faut encore mentionner au 1° grenadiers, le capitaine Tailland, 
un enfant du Midi, que la Lorraine a le droit de revendiquer comme un des 
siens. N'est-ce pas cet héroïque officier qui a défendu Phalsbourg en 1870 ? 

Au 2° régiment de grenadiers nous rencontrons les noms du chef de bataillon 
de Maud’huy, de Metz, tué à Magenta ; du capitaine de Brem, de Saint-Avold, 
et du sous-lieutenant Arvers, de Thionville. Ces deux derniers sont devenus 
généraux de hrigade ; de Brem en 1881, au retour de l'expédition de Tunisie ; 
le général Arvers est actuellement au cadre de réserve. | 

Le commandant de Formy de la Blanchetée, du 3° régiment de grenadiers 
était Verdunois ; à Solférino, il gagna les galons de lieutenant-colonel et mourut 
général de brigade en 1902. Au même régiment, le capitaine Girgois, de Metz, 
mort colonel. 

Au 1er régiment de voltigeurs, un bataillon est commandé par un Meusien, 
Dauphin, né à Han, près de Montmédy ; à Solférino, cet officier supérieur reçut 
deux blessures et eut un cheval tué sous lui ; il est mort général de brigade, À 
Nancy, en 1898. 

Au 2° régiment de voltigeurs servait le capitaine Beaugeois, de Briey, qui fut 
tué à la bataille de Rezonville, en 1870, à la tête d’un bataillon du 67° de ligne. 
Au 3° régiment de voltigeurs, deux capitaines sont lorrains : le Thionvillois 
Connet, blessé grièvement à Soltérino, devient chef de bataillon au 61° de 
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ligne et fut tué à la bataille de Beaumont ; le Messin Cercelet, blessé et décoré 
à Magenta, prit sa retraite comme colonel. Au régimeut des zouaves de la 
garde, citons le commandant Marlier, un enfant de Raon-l’Etape, qu’une grave 
blessure reçue à Magenta contraignit de prendre prématurément sa retraite. 

Le bataillon de chasseurs à pied de la garde s’illustra à Solférino où il s’em- 
para d’un drapeau ennemi ; il était sous les ordres du commandant Clinchant, 
une de nos plus pures illustrations lorraines. Né à Thiaucourt le 24 décembre 
1820, Clinchant avait débuté en Algérie; en Crimée, il est cité à l'ordre et 
décoré à la bataille de l’Alma, blessé an premier et malheureux assaut de Mala- 
koff, blessé de nouveau et officier de la Légion d'honneur à l'assaut général de 
Sébastopol ; au Mexique, il commanda brillamment le 1° zouaves. On sait 
sa carrière pendant la guerre contre l'Allemagne, à Metz, puis à l’armée de 
l'Est ; il est mort gouverneur militaire de Paris le 20 mars 1881. 

Enfin, dans l'artillerie de la garde, citons le chef d’escadron Lagroy de 
Croutte de Saint-Martin, un Messin, mort général de brigade en 1889, et le capi- 
taine Brisac, né à Lunéville en 1817, aujourd’hui général de brigade en retraite 
et doyen de l'état-major général de l'armée française. 

Les Lorrains ne sont pas moins nombreux dans les états-majors des différents 
corps. Canrobert a pour sous-chef d'état-major le lieutenant-colonel Clémeur, 
un enfant de Sarreguemines, qui devint général de brigade, et. pour adjoint, le 
capitaine Vanson, de Lunéville, mort général de brigade en 1900. Un des aides 
de camp du général Forey est le capitaine Piquemal, de Sarreguemines, qui se 
distingua particuliërement à Solférino et devait trouver une mort tragique, 
comme colonel, dans les dernières luttes contre la Commune de Paris, en 1871. 

A Solférino également se distinguent le capitaine Aubry, de Saint-Clément, 
aide de camp du général Desvaux, commandant la division des chasseurs d’Afri- 
que, et le capitaine de Saint-Balmont, de Ligny-en-Barrois, aide de camp du 
général O’Farrel, commandant une brigade du corps de Niel. Ce dernier fut tué ; 
il avait 26 ans à peine ; quant au capitaine Aubry, il eut deux chevaux tués sous 
lui et fut cité à l'ordre ; il est mort en 1900 général de brigade. 


& 
CE) 


On sait qu'elle part vaillante les zouaves ont pris à la guerre d'Italie, et sur 
leurs drapeaux sont inscrits en lettre d’or les noms glorieux de Palestro, de Mele- 
gnano et de Magenta. La Lorraine est dignement représentée dans chacun de ces 
corps d'élite. Au 1°" régiment, c’est le capitaine Désandré, de Ménil-la-Horgne, 


la patrie de dom Calmet; blessé grièvement à Melegnano, il mourra en 1899 
général de division. C'est encore le très brave lieutenant Bornschlegel, un enfant 
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de Sierck, qui, blessé à Solférino, trouvera la mort, 4 ans plus tard, sous les 
murs de Puébla. 

Au 2° zouaves, c’est le chef de bataillon Fondevaye, de Lunéville, blessé mor- 
tellement à Magenta ; le lieutenant Verrier, un autre Lunévillois, nommé capi- 
taine par sa belle conduite à Magenta, mort général de division en 1902 ; le sous- 
lieutenant Pierron, de Moyenvic, un des plus nobles soldats qu’ait produits la 
Lorraine, général de division, membre du Conseil supérieur de la guerre, mort 
en 1905. Enfin, au 3° zouaves, citons le capitaine Ernest de Franchessin, de 
Talange, près de Metz, nommé chef de bataillon le soir de Palestro, tué à 
l'ennemi à la bataille de Frœschwiller, où il commandait le 96° de ligne. 

Le 1e" régiment de tirailleurs algériens comptait un autre brave soldat lorrain, 
le capitaine Berthe, un Toulois, nommé chef de bataillon à Solférino, griève- 
vèment blessé en 1870, le jour de Beaumont, 4 la tête du 86° de ligne, mort 
général de division en 1896. Le Thionvillois Péan était capitaine au 2° tirailleurs ; 
le soir de Solférino, le colonel et le lieutenant-colonel ayant été tués et tous les 
chefs de bataillon blessés, il commandait le régiment ; à Metz, en 1870, il était à 
la tête du 1°" grenadiers de la garde dont il fit détruire l’aigle après la fatale capi- 
tulation. Péan est devenu général de brigade. 

Au 3° tirailleurs sert un officier messin d’une rare énergie, le capitaine Munier. 
À Magenta, c’est lui qui tire les derniers coups de fusil dans le célèbre village, 
et enlève une maison que défendaient énergiquement 200 Autrichiens ; à-Solfé- 
rino, à la tête de son: bataillon, il s'empare du village de San-Cassiano et du 
mont Fontana, les dernières positions sur lesquelles l’ennemi tenait encore. 
Munier, en 1870, commandait le 89° de ligne ; à la bataille de Sedan, son régi- 
ment n’eut pas moins de 33 officiers et environ mille hommes tués ou blessés ; 
lui-même, au cours de la bataille. eut deux chevaux tués sous lui et ses vêtements 
criblés de balles. Ce brave, qui avait impunément affronté les balles ennemies 
dans tant de combats, trouva pourtant une mort digne d’un soldat. Devenu 
général de division, il avait pris sa retraite à Paris ; il se trouvait au Bazar de la 
Charité, lors du terrible incendie qui fit tant de victimes ; en aidant au sauvetage, 
il reçut de graves blessures auxquelles il succomba quelques jours plus tard. 


e 
s s 


Nous avons sous les yeux la liste des Lorrains qui ont fait la campagne de 
1859 dans les régiments d'infanterie de ligne, les bataillons de chasseurs à pied, 
la cavalerie, l'artillerie et le génie. Cette liste est d’une ampleur telle qu’il nous 
faut renoncer à la donner en entier. Aussi bien, un numéro du Pays Lorrain et 
du Pays Messin n'y pourrait suffire. Bornons-nous à citer ici quelques noms, 


ni on 


notamment ceux des officiers lorrains qui parvinrent au grade de général, et, 
pris au hasard, une partie des noms des officiers qui trouvérent une mort glo- 
rieuse dans les plaines de la Lombardie, Voici la liste des premiers : 

De Nancy, le chef de bataillon Henrion-Bertier, du 34° d'infanterie, cité et 
décoré à Melegnano, blessé à Rezonville, en 1870, à la tête du 70° d'infanterie, 
et le capiraine de Quélen, du r°* chasseurs d’Afrique, décoré à Solférino. 

De Metz, le lieutenant-colonel Mangin, du 93°, un des héros de Montebello ; 
le chef de bataillon Lechesne, du 6°, blessé deux fois à Solférino ; le capitaine 
Thoma, du 17° bataillon de chasseurs à pied, qui, à la même bataille, eut le 
cou traversé par une balle; les capitaines Putz et Delattre, de l'artillerie, et le 
lieutenant d’état-major de Brye, attaché au 7o° d'infanterie, blessé et décoré À 
Magenta, mort commandant de corps d'année en 1906. 

D'Uckange, le colonel Nicolas-Nicolas, du 50°; de Dieuze, le lieutenant- 
colonel Ducasse, de l'artillerie, qui fut chargé par Canrobert, de présenter au roi 
Victor-Emmanuel les canons pris par les zouaves à Palestro; de Thionville, le 
capitaine d'artillerie Deville ; de Lunéville, le chef de bataillon Duez, du 50° d’in- 
fanterie, qui fut blessé deux fois sous Metz, à la tête du 59°, et le lieutenant 
Travailleur, du 33°, blessé, cité et décoré à Melegnano ; de Verdun, le chef de 
bataillon Feillet-Pilatrie, du 11°; de Dugny, près de Verdun, le lieutenant du 
génie Varaigne, un futur commandant de corps d'armée, qui combattit vaillam- 
ment dans les Vosges, en 1870; de Saint-Dié, le capitaine d’artillerie Jacquot ; 
enfin, de Soulosse, près de Neufchâteau, le capitaine Thomas, du 86° d’infan- 
terie, blessé à Soilférino. 

Quant aux officiers lorrains tués au cours de la campagne, ils sont légion; 
nous en avons déjà cité plus haut quelques-uns, voici d’autres noms pris au 
hasard sur une liste fort longue : 

A Montebello, c’est le Mussipontain Lacretelle, chef de bataillon au 84° d’in- 
fanterie ; à Magenta, c’est un enfant de Longuyon, le commandant Bertrand, du 
70°, et le jeune Riston, de Bouxiéres-aux-Dames, sous-lieutenant au 73°; à 
Solférino, un Nancéien, le lieutenant-colonel Hémard, du 61° ; les chefs de 
bataillon Gaucher, du 2° étranger et Nicolas, du 55°, le premier de Neufchà- 
teau et le second d'Uckange ; les capitaines Richard, du 100°, de Rambervillers ; 
Jacquot, du 17° bataillon de chasseurs à pied, de Bar-le-Duc, et Tonnelier, du | 
6° bataillon, de Longeville-les-Metz ; le sous-lieutenant Schivre, du 49° d’infan- 
terie, de Metz ; etc., etc. 

Nous devons une mention particulière à l’une des vieilles familles les plus 
honortes de Metz, qui perdit trois de ses membres en Îtalie, 

À Magenta, le lieutenant-colonel Justin Mennessier, à la tête du 70° d'infan- 
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terie, combattait dans les rues du célèbre village, lorsque son cheval, criblé de 
balles, tombe en entraînant l'officier ; celui-ci se relève et continue la lutte ; 
bientôt, un coup de feu l’atteint à la cuisse ; la blessure est grave, mais l’héroi- 
que soldat refuse de quitter ses hommes, et il reste à son poste jusqu’à la fin de 
la bataille. Alors seulement, il consent à ce qu’on le transporte à l'ambulance où 
il succombe après une longue agonie. 

A ses côtés, dans Magenta, un de ses neveux, Henri Mennessier, capitaine au 
8° bataillon de chasseurs à pied, combattait avec la même vaillance et trouvait la 
même mort glorieuse. Enfin, à Solférino, un frère du lieutenant-colonel Justin, 
Paul Mennessier, chef de bataillon au 72° d'infanterie, est tué d’une balle au front 
en enlevant une position ennemie à la tête de ses hommes. 

Voilà, certes, une belle famille militaire, et le pays messin la peut revendiquer 
avec fierté. Cette famille est aujourd’hui représentée dans l’armée par plusieurs 
officiers distingués, dont le général de division Mennessier de Ja Lance, actuelle- 
ment au cadre de réserve, 


Les lecteurs du Pays lorrain et du Pays Messin nous pardonneront cette no- 
menclature forcément un peu sèche : il est malaisé de résumer en quelques 
pages une étude qui eût demandé un volume pour être à peu près complète. 
Aussi bien espérons-nous avoir atteint le seul but que nous visions: montrer par 
des faits précis la part très belle que Ja Lorraine a prise à la campagne de 1859. 

La guerre d'Italie, en l'espèce, n’est point, comme on s’en doute, une excep- 
tion. On pourrait faire le même travail pour toutes les grandes campagnes, depuis 
la Révolution jusqu’à nos jours, depuis la courte et décisive campagne de Valmy 
jusqu’à la toute récente expédition du Maroc, en passant par la dure et glorieuse 
campagne d'Autriche, en 1809, celle-là même dont la France a célébré, cette année, 
le centenaire et qui est marquée, pour la Lorraine, par la mort héroïque d’un de 
ses plus nobles enfants, l’illustre général de Lassalle. 


Lucien Nicort. 


LE BOURDON DE NOTRE-DAME 


QUT-ELLE lorraine aussi, comme la Mute, cette cloche des victoires ? 
Rd Nul de nous, certes, n’ignore les fécondes entreprises, les longues 
campagnes des fondeurs lorrains, et comment ils s’en allaient, de Nancy, 
de la Mothe ou de Saint-Mihiel, doter de grandioses voix d’airain les clochers 
veufs de leurs sonneries. 

Quoi ! n’était-ce pas assez que le bourdon de Reims, qui depuis le seizième 
siècle sonna le sacre des rois, portât incrustées dens son bronze les somptueuses 
armoiries du Cardinal de Lorraine, et celles de Renée de Lorraine, abbesse de 
Saint-Pierre ? Fallait-il qu’elle fût lorraine aussi, cette autre cloche chère à la 
grandeur française, dont la voix chanta la gloire des derniers capétiens, nos 
vainqueurs ? 

Oui, elle fut lorraine. Postérieure aux guerres féroces de Richelieu, elle‘ dut 
sa naissance à un fondeur de La Mothe, après la destruction de La Mothe. 

Magnifique revanche, bien digne de notre patrie ! 

Elles résonnent si longuement, les cloches, dans la profondeur des forêts 
austrasiennes ! Qui donc, mieux que nos pères dont les oreilles avaient recueilli 
les harmonies souveraines des souffles, si fréquents en ce pays, qui donc eût 
su, mieux qu'eux, créer ces voix faites pour parler aux peuples entre la terre et 
le ciel ? 

Un soir du dernier automne, dans les sentes élevées du bois de Fréhaut, 
j'écoutais le prolongement des angelus de la vallée à travers les arbres 
dénudés. 

Au pied des chênes, le vent avait accumulé les feuilles. Et je songeais à cet 
arbre symbolique, cher aux penseurs contemporains, dont les feuilles qui 
tombent sont des hommes qui meurent. 


Morts aussi ces fondeurs, dont les cloches chantaient autour de moi. 
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Un désir irrésistible me venait de me répéter leurs noms, de chercher 
ceux que je ne connaissais pas, de retrouver les traces de leurs poétiques 
voyages. 

C’est ainsi qu’en remontant le cours des siècles, je vins m’asseoir au foyer de 
de l’un d’eux, et qu’en devisant avec les ombres, je sus la genèse du bourdon 
de Notre-Dame. 

Le 3 mars 1659, à Epinant près de Langres, furent célébrées les noces de 
damoiselle Marthe Thouvenel, de La Mothe, avec Nicolas Chapelle, fondeur de 
cloches, aussi du pays de La Mothe. 

Habitant l’un Damblain, et l’autre Outremécourt depuis la destruction de leur 
cité, ils avaient choisi Epinant pour le lieu de leur mariage parce que Messire 
Jean Chapelle, prêtre et curé de ce lieu, était le frére du fiancé. 

Celui-ci était assisté, entre autres, du colonel Saint-Amour, François Pricquet 
de son vrai nom, l’un des héros du dernier siège, actuellement commandant un 
régiment pour le service de S. A., et de Claude de Bouzey, écuyer, ses 
cousins. 

La future avait l'assistance de Barbe du Boys, sa nièce, petite-fille de 
M. de Boys de Riocour, l’historien de La Mothe, anciennement lieutenant- 
général au bailliage, devenu en 1650 intendant général des armées et garnisons 
de Lorraine, puis, le 16 juin 1651, conseiller en la Cour souveraine de Lorraine 
et Barrois et actuellement, depuis le 15 avril 165$ ambassadeur en cour 
d’Espagne, chargé de négocier la liberté de Charles IV, emprisonné à Tolède. 
Pendant que sa nièce allait à l’autel avec honnête homme Nicolas Chapelle, 
M. du Boys prenait une part active aux conférences qui allaient amener la paix 
des Pyrénées. 

D'autres lorrains de marque assistaient la jeune épousée. C’étaient René de 
Roncourt et Nicolas de Landrian, aussi défenseurs de La Mothe, Evrard de 
Gournay, son cousin. Collin, d’Aingeville, actuellement lieutenant-général au 
bailliage de Bassigny, Claude d’Illoud, greffier en chef et contrôleur audit 
bailliage, etc .. 

Ces lorrains portaient encore le deuil de leur patrie. Aussi les noces furent- 
elles peu joyeuses ; et les deux époux, dès leur mariage, s’en vinrent demeurer 
à Outremécourt, le grand refage des bourgeois de La Mothe. Les pierres de la 
ville servaient à ces exilées à se bâtir de nouvelles demeures au pied de leur 
montagne ravagée. On avait mème commencé, à Outremécourt, la réédification 
de l’église Notre-Dame, de La Mothe, sur un plan réduit, et avec les débris 
même du vieux sanctuaire. 


Nicolas Chapelle continua sa vie laborieuse. Chaque année, quand les 
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premières églantines blanchissaient aux ronces qui déjà couvraient les ruines de 
la ville, il se mettait en route pour ses longues tournées, n’emportant avec lui, 
dans son havre-sac, que sa règle et quelques outils spéciaux. La règle compre- 
nait plusieurs alphabets et des types d'ornement comme courses, ceintures, 
bandeaux fleuronnés, écussons, etc... | 

_ Avec quelle joie le vaillant pélerin, en automne, ne retrouvait-il pas son 
foyer, et sa femme heureuse de son retour, et la tranquillité de cette vie de 
famille dont il était si longtemps privé ! | 

Cependant cette population d’exilés avait traversé des jours trop douloureux 
pour se reprendre vite à une nouvelle existence. | 

Claude Thouvenel, le propre père de damoiselle Marthe, avocat et avant- 
dernier maire de La Mothe, était mort à Outremécourt en 1647, deux ans après 
la ruine. On racontait encore son énergie, et sa résistance désespérée, quand 
commandant une compagnie de bourgeois sur le bastion Saint-Nicolas, il avait 
si longtemps tenu tête à M. de Turenne. La prise de ce bastion avait amené la 
capitulation suivie de la destruction de la ville. | 

Aussi dans les veillées d'hiver, à Outremécourt, ne pouvait-on évoquer sans 
malédiction M. le Cardinal et Sa Majesté très chrétienne. 

Grâce à Dieu, ces courageux lorrains, s’ils étaient devenus pauvres de fortune, 
étaient restés riches d'honneur et d'énergie. 

La seconde fille de Claude Thouvenel avait épousé Ferdinand de Gournay, 
gouverneur de Remiremont, dont la mère, Didine de Saint-Lambert, eut pour 
arriére-neveu le poëte des Saisons. | 

Et tout récemment, en 1658, Messire Bénigne Bossuet, évêque de Meaux et 
prédicateur du roi de France, avait prononcé dans l’église de Saint-Maximin de 
Metz l’oraison funèbre de Messire Henri de Gournay. 

Les Gournay étaient, avec les Baudoche, l’une des plus vieilles familles de 
Metz, et bien que Chatelain, dans sa chronique rimée, les fasse descendre des 
héros de l'antique Troie, Ferdinand de Gournay, au siège de La Mothe, avait 
montré quel sang généreux coulait dans ses veines. 

Maintenant il fallait se résigner à la paix. Nicolas Chapelle, tandis que la 
plupart de ses amis consumaïient leur temps aux ingrates études de la basoche, 
allait de ville en ville, créant une âme aux beffrois et aux clochers. 

Aussi quand, le 4 avril 1664, sa femme lui donna un fils longtemps désiré, 
choisit-il pour parrain Nicolas de Landrian qui portait le même prénom que lui 
et laisserait ainsi à l’enfant ce nom de Nicolas Chapelle que dans toutes les 
provinces la postérité lirait sur le bronze. 


Le fondeur était heureux autant qu’il pouvait l'être quand, l’année suivante, 


27 janvier 1665, un mal subit emporta Marthe Thouvenel, sa chère épouse, le 
laissant seul avec un enfant d’un an. Le médecin appelé déclara que la jeune 
femme avait succombé à un mal du cœur qu’elle portait depuis longtemps 
et qu'avaient sans doute causé les chagrins de toute sorte de sa première 
jeunesse. 

La rancune de Chapelle contre les destructeurs de La Mothe s’en accrut ; il 
résolut de porter éternellement le deuil d’une épouse si tendrement aimée et ne 
revint plus qu’en passant à Outremécourt et à Damblain où M. du Boys de 
Riocour, qui l’aimait comme un fils, venait de se retirer après avoir couronné 
sa glorieuse carrière par la charge de président de la Cour des Grands jours alors 
à Commercy. | 

Nicolas Chapelle eut plusieurs fois la faveur d'entendre de la bouche du vieux 
magistrats la lecture de sa fameuse relation des sièges de La Mothe qu'il 
écrivait ainsi que divers ouvrages durant les loisirs de sa retraite. M. du Boys 
ne négligeait aucune occasion de communiquer ses mémoires à ceux de ses 
amis et visiteurs qui pouvaient rectifier un détail ou lui donner quelque rensei- 
gnement (1). 


Et les années passérent, sans effacer la douleur de Chapelle et sa rancune 
contre les français. 

Nous le retrouvons à Langres en 1682. Ce fut là qu’un jour de l'an 1685, 
messire de Bourgeret, doyen de l’église de Paris, et Merlin, grand archidiacre, 
attirés par sa réputation d’artiste habile, vinrent lui commander de fondre la 
grosse cloche de Notre-Dame de Paris. 

Le bourdon de Notre-Dame ! Le grand héraut des victoires française ! C'était 
lui, lorrain, lui, le fils des vaincus, qui créerait cette voix ! 

Bien que Nicolas Chapelle n’eût jamais refusé une commande, toute son âme 
frémit à cette idée, | 

Cependant, comme ces gens d'église passaient plusieurs jours à Langres, 
il ajourna sa réponse et s’en fut sur les remparts, les yeux tournés vers l'horizon 
de Lorraine. 

Grandiose et douloureuse méditation où tout le passé de cet homme et de sa 
race chantait et pleurait dans son vieux cœur! 

Plus d’une fois il fut sur le point d’aller remercier les deux chanoines. 

Un soir que le ciel était plus serein que de coutume. ses hésitations se levè- 
rent. Et il comprit toute la grandeur de l’œuvre qu’il allait accomplir. 


\ 


(1) C'est à la bienveillante obligeance de deux petits-fils de l'historien de La Mothe, MM. Henri 
et Emmanuel de l'Isle, dont la compétence archéologique a été reconnue même hors de Lorraine, 
que l’auteur de cette chronique doit une grande partie des documents qui lui ont servi. 
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Îl s'associa deux bassignots, F. Guillot, de Damblain et François Moreau de 
Breuvannes, et prit le chemin de Paris. | 

Tout de suite il prépara le moule, fiévreusement. 

Et dans le métal en fusion il jeta de sa main plusieurs jetons de la monnaie 
obsidioniale de la La Mothe où se lisait l’héroïque devise: ant pereudum, aut 
vincendum. 

Ainsi cette cloche royale porterait en elle un témoignage de la bravoure 
lorraine, et le souvenir de la foi jurée, et le remords de la foi mentie. 

Et quand, avec un grand concours de peuple, messire François de Harlai de 
Champvallon, archevêque de Paris, procéda, suivant le rituel du pontifical 
romain, au baptême de la nouvelle cloche, aucun des officiers du roi qui assis- 
taient à la cérémonie ng s’étonna de la flamme inaccoutumée qui brillait dans lés 
yeux de Nicolas Chapelle. N’avait-il pas le droit de s’enorgueillir ? et la gloire 
d’avoir fondu le bourdon de Notre-Dame n’était-elle pas la plus haute qu’il pût 
atteindre ? 

On la hissa à grand renfort de poulies glissantes et grinçantes ; elle monta 
parmi les prophètes, les apôtres, les chimères et les diables penchés sur Paris ; 
et quand, au premier branle, elle fit entendre sa voix formidable, une immense 
acclamation s’éleva du parvis Notre-Dame. 

Le lorrain, à l'écart, continuait sa méditation. 

Lorsque tout ce peuple se fût écoulé, lorsque l'immense cathédrale fut rentrée 
dans le silence, il bondit dans l’esccalier des tours pour parler à sa cloche une 
dernière fois. 

Le jour déclinait. Parvenu à la hauteur où elle avait pris place, Nicolas 
Chapelle porta ses regards sur l'imposant horizon qui se déroulait devant lui, 
s’orientant, cherchant sa Lorraine au fond des espaces. Le soleil, presque au bas 
du ciel du côté opposé, laissait l’orient dans l’ombre. C'était là-bas qu’elle vivait ; 
et cette nuit où sombrait sa patrie quand le grand jour luisait sur la France parut 
à Chapelle un prophétique symbole. 

Et ce fut avec attendrissement qu'il reporta ses yeux sur sa fille de bronze et 
lui dit : 

« Emmanuelle-Louise-Thérèse ! De toutes les cloches que j'ai fondues, c’est 
à vous qu'est échue la plus haute vocation. Vous êtes le héraut de Sa Majesté 
trés-chrétienne ! vous êtes la voix de la France! 

« Emmanuelle-Louise-Thérèse ! rappelez-vous que vous avez en vous du métal 
lorrain, et que vous avez été consacrée par le sang de nos héros avant de l’être 
par François de Harlai de Champvallon. 


GONE 


« Quant vous parlerez pour les Trépassés, rappelez-vous La Mothe et tous les 
nôtres ! 

« Quand vous annoncerez des victoires, souvenez-vous que les plus courageux 
ne sont pas toujours les victorieux ! 

« Chantez leur gloire ! mais qu’elle soit pure! 

« Et si quelques bras téméraires voulaient vous faire célébrer le triomphe de la 
force sur le droit, restez muette! 

« Un jour, sans doute, les victoires françaises seront les nôtres. Chantez alors 
de toute votre âme, et n'oubliez point, cloche lorraine, que la force ne tue point 
le droit». 


Avant de reprendre le chemin de La Mothe, le fondeur reçut des hauts digni- 
taires de l’église métropolitaine un certificat authentique dont nous devons la 
communication à M. Thomas Derevoge, notaire honoraire à Pontfaverger 
(Marne), descendant de Nicolas Chapelle et de Marthe Thouvenel. 

Le voici : 

« Nous soussignés, Doyen. grand Archidiacre, Chancelier, Fabricien, Chanoi- 
nes, Maistre de Musique, organiste et notaire et secrétaire de l’église cathédrale 
et métropolitaine de Paris, certifions à tous ceux qu'il appartiendra que le sieur 
Nicolas Chapelle, Maistre fondeur et ses associés, ont fondu depuis un an en ça, 
la grosse cloche de ladite église, nommée Emmanuelle-Louise-Thérèse, pesant 
environ trente mille livres, laquelle cloche est bonne et sonore etau ton convenu 
et porté sur le marché sur ce faict par Messieurs du Chapitre avec les dits Sieurs 
fondeurs. En foy de quoy nous avons signé le présent certificat, à Paris, ce 
neufvième jour de septembre mil six cent quatre vingt six. » 

De Bourgueret, doyen de l’église de Paris. L'abbé Parfenet, chanoine. 
A. Chastellain. Boiset. Joseph Ceste, chambrier. C. Perrochel. L... fabricien. 
Maignon, maïistre de la musique de l’église de Paris. Jean Jacques, organiste de 
ladite église. Merlin, grand archidiacre de Paris. Morreau, notaire et secrétaire au 
chapitre de Paris, » 

Nicolas Chapelle revint en Lorraine, et s’en fut à Damblain raconter à M. du 
Boys de Riocour le baptème lorrain qu’il avait donné à la cloche française. 

De nouveau il se remit en campagne, plus actif, plus habile fondeur que jamais. - 

Et quand, en 1690, il se sentit pris d’un mal soudain et qui ne pardonne pas, 
ce fut près de La Mothe, chez M. du Boys qu'il vint mourir. 

Déjà il semblait entrer en agonie et avait reçu tous ses sacrements quand on 


le vit s'asseoir sur son lit, et le bras tendu : 


« Là-bas... à Notre-Dame! ma cloche sonne... Entendez-vous sonner la cloche 


lorraine ? g° 


« Sonne, ma cloche! sonne la victoire! Cent drapeaux ennemis ornent les voûtes 
de Notre-Dame. | 

« La belle victoire! 

« Sonnez, Emmanuelle-Louise-Thérèse ! mais ne laissez pas oublier la Lorraine 
aux Français... La force ne tue pas le droit. » 

Il retomba, repris par la mort; et tandis qu’expirait le maitre fondeur, le roi 
Louis XIV, en l’église Notre-Dame, célébrait la première des trois victoires de 
Fleurus. 

Le maréchal de Luxembourg'avait pris cent drapeaux. tué six mille ennemis, 
et ramenait huit mille prisonniers. 

Et je reçus la confidence de toutes ces choses un soir que les angelus de la 
vallée de La Mothe mélaient leurs voix attendrissantes, et les prolongeaient dans 


les sentes élevées du bois de Fréhaut. 
Alc. Maror. 
Nijon, près Bourmont. 
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LA COTE D'AMANCE 


A Maurice BaRrës. 
Du tertre où fut autrefois le château 
Où dominent les toits d’Amance et son église, 
Le viilage s'accroche aux flancs de son coteau 
Comme pour résister aux assauts de la bise. 


On cherchait les sommets au temps du moyen âge, 
Le tertre en ruine est ceint des plus vieilles maisons. 
En bas le quartier neuf, en haut le vieux village : 
Fenêtres à barreaux, corniches, écussons ! 


Vers le nord, j'ai pu voir jusqu'aux clochers de Metz, 
Clochers français naguère, avant l’heure fatale, 

Et la côte de Delme, et les champs désormais : 
Partagés sans pitié par la force brutale. 


Vers le sud est l’église au-dessus de la plaine 

Et je rêvais alors auprès d’un cèdre noir, 

A l'aspect des fumées et des champs de Tomblaine, 
Au passé qui fut sombre, au printemps plein d'espoir. 


V'ERVELLE. 
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Les vieux Châteaux de la Vesouze 


CHAPITRE XIV 


SALM ET LES RHINGRAVES — PIERRE-PERCÉE, TERRE D'EMPIRE, 
LES ALLEUS — LE BAN SAINT-PIERRE — LE BAN LE MOINE 


A branche aînée des descendants d'Agnès de Langstein, devenue la tige 
des comtes de Salm en Vôge, était appelée à une brillante destinée. 


Elle devait s'illustrer au cours des siècles, s'étendre, se ramifier à 
l'infini; et ses membres sous le nom de princes de Salm-Salm, occupent encore 
aujdurd’hui un rang éminent dans la noblesse allemande. 

Mais ce n'est pas autour de leurs châteaux de Salm ni de Pierre-Percée que 
s’est édifiée leur fortune. 

Aprés la séparation des domaines de Blämont et de Salm (2), Henry IV de 
Salm, obéré et amoindri, avait vendu ses châteaux à l'évêque de Metz. Il avait 
alors quitté le pays, guerroyé à la conquête de Naples avec son oncle le duc 
de Souabe, puis était allé mourir à Antioche (3). 

Pendant son absence et les embarras qu’elle causait à ses successeurs, 
Henry Ier de Blämont avait hardiment édifié et arrondi son puissant comté. 

Au lieu de s’unir à leur voisin, comme semblait les y inviter leur commune 
origine, nous voyons au contraire les comtes de Salm entreprendre contre lui et 
ses successeurs une lutte inégale, où ils ont toujours le dessous. Jean Ier, est 

(1) Voir le Pays lorrain. 1908, p. 305, 357, 434, $35 €t 597. 1909, p. 21, 101, 165, 263 et 3j0. 


(2) Voir chapitres précédents. 
(3) Gravier, Hist. de Saint-Dié, p. 132-135. 


pris à Frouard, avec l’évèque de Metz; son fils Nicolas est battu à Neuviller par 
Henry de Blimont, qui lui prend Sainte-Pôle ; Jean III est en guerre avec 
Thiébaut Ier, bien qu'il ait épousé sa cousine Marguerite ; Jean IV vaincu par 
Henry IV de Blâämont, perd momentanément Badonviller et Pierre-Percée; et 
Jean V. malgré ses alliances avec tous les ennemis de ses turbulents et heureux 
voisins, ne peut les empècher de s'établir à Badonviller même, au cœur de ses 
domaines (1). 

En eftet. contraint par la nécessité, il avait engagé à l’un de ses créanciers ses 
forteresses de Salm et de Pierre-Percée, ainsi que le village de Badonviller. Son 
habile rival n’avait pas manqué de racheter cette gagère, et d’en profiter pour 
élever dans la partie basse de la ville une maison forte, que l’on croit être la 
vieille construction connue sous le nom de Chiteau de famine, et qu’habita, 
comme pour y affirmer la suprématie de sa maison, la comtesse de Blàämont, 
Marguerite de Lorraine (1431) (2). 

Les comtes de Salm ne furent pas plus heureux dans leur guerres extérieures. 
Jean III meurt à Ligny en 1368, Jean IV, pendant la guerre contre les Anglais 
en 1386, Jean V à Bulgnéville en 1431. Ces expéditions malheureuses affaibli- 
rent leur puissance dans la vallée de la Vesouze, et expliquent comment les petits 
seigneurs de Montigny, d’Ancerviller, de Barbas, devinrent les uns après les 
autres, vassaux de Blämont et non de Salm, et pourquoi leurs propres sujets, 
cherchant protection là où ils trouvaient la force, se détachèrent d’eux pour se 
donner aux comtes de Blämont, plus actifs, plus puissants, et toujours présents 
dans le pays. Les comtes de Salm, avaient donc perdu dés le milieu du xve siécle, 
non pas leurs possessions de la Vesouze, mais la plus grande part de leur 
influence dans cette contrée. 

Mais les comtes de Salm, possédaient aussi, dans la Lorraine allemande les 
seigneuries de Morhange et de Viviers. C'est dans ce pays, moins àpre que 
leurs forêts des Vosges, et beaucoup plus fertile, qu'ils s’installèrent peu à peu, 
délaissant non-seulement le voisinage de Senones dont ils étaient voués, mais 
aussi l’abbaye de Haute-Seille fondée pourtant par leurs ancêtres, pour faire de 
celle de Salival (3) leur nécropole préférée. C’est là qu'ils édifiérent leur fortune, 
en s’aidant du patronage des ducs de Lorraine pour s'étendre au voisinage sur 
les petites seigneuries morcelées et enchevêtrées de la Lorraine allemande. 

A la fin du xve siècle ils se sont élevés au rang des grands seigneurs lorrains. 


Jacques est gouverneur d’Epinal pour René IT, que Jacques VII aide puissamment 


(x) Les sires de Blämont, M. Arch. lorr.. 1890-1891, p. 15 et passim. 

(2) Id. 1891-64. Baron Seillere, Partage du comlé de Salm, p. 32. 

(3) Salival, village de l'ancien canton de Château -Salins, arrondissement de Vic, aujourd’hui 
annexé. 
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de sa bourse et de son épée à la journée de Nancy. Il y gagne le titre de maré- 
chal de Lorraine, auquel son fils Jean VIII ajoutera, grâce à la munificence du 
duc Antoine, les seigneuries de Fénétrange sur la Sarre et de Chaligny sur la 
Moselle (1). 

Peu de temps auparavant (1469) par le mariage de Jeannette, fille unique de 
Simon, la maison de Salm était entrée dans celle des Rhingraves. 

Ces seigneurs allemands, dont les possessions originaires étaient à Daum et 
Kyrbourg, aux environs de Bingen sur le Rhin, s’intitulaient Wild ou Rhein- 
grafis, c’est-à-dire comtes sauvages du Rhin (2). Cette alliance avec la fille de 
Simon leur donna d’abord la moitié indivise de tout le domaine de Salm. Un 
autre mariage, celui de Jean de Fénétrange avec Béatrix d'Ogéviller (1461) venait 
déjà de leur créer des droits et des intérêts au centre du pays lorrain (3). 

Cette familte des Rhingraves s’est ramifiée à l’infini, chaque branche nouvelle 
s’installant dans l’une ou l’autre seigneurie de leur commun domaine, à Morhange, 
à Viviers, à Fénétrange, à Pulligny, à Neuviller, Bayon, etc. (4). 

Ceux des Rhingraves qui occupérent à la cour de Lorraine les charges de 
maréchaux et de gouverneurs, habitèrent Epinal et surtout Nancy (5). Nous n’en 
trouvons aucun qui ait tenté de ramener une cour seigneuriale ni à Salm ni à 
Pierre-Percée ni même à Badonviller, avant la fin du xvre siècle ; et ce n’est 
qu’au xvin* que s’élévera leur château de Senones. 


LE DOMAINE DE SALM 


u xrie siècle, le comté de Salm. se trouvait donc constitué au sud de 
la vallée de la Vesouze, autour du donjon de Pierre-Percée, dont 
l'importance va diminuant de jour en jour, d’une part par la préférence 
que les chefs de la famille accordent à celui de Salm, et d’autre part par l'accrois- 
sement de Badonviller qui deviendra petit à petit le centre des possessions des 
comtes et bientôt une ville fermée, capitale de ce petit pays de langue et de 
mœurs toutes françaises, mais dont ses souverains, en l’enserrant dans les 
formules et le protocole germaniques, ont retardé jusqu’au xvni* siècle le retour 
à la famille lorraine. 
« Le comté de Salm et terre de Pierre-Percée, est un fief immédiatement mou- 
vant du Saint-Empire. Messeigneurs les comtes de Salm ont leurs rangs et places 
(1) Gravier, Hist, de Saint-Dié, p. 245. 
(2) J. Arcb.. lorr. 1860, p. 91 et 1867 p. 45. 
(3) Id. 1860 p. 123 et 132. M. LArch. lorr. 1893. 26-27. 


(4) J. Arch. lorr. 1860-109-111. 
(5) J. Arch, lorr. p. 92-1860 et 1867, p. 6. 
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dans les assemblées et diètes d’icelui, avec les autres seigneurs comtes dudit 
Saint-Empire, contribuant à cet effet, tant à l’entretien de la chambre impériale, 
qu’à tous les subsides ordinaires et extraordinaires qui s'accordent par les états 
communs de l'Empire. Is tiennent leur comté en tous droits prééminences et 
autorités régaliennes... [ls y ont droit de faire et parfaire le procés de quiconque 
y est appréhendé pour crime.. de juger et exécuter sans appel, de faire grâce et 
pardon, de légitimer et affranchir tous ceux qu'il leur plait, de battre monnaie 
d'or et d'argent. Ils sont seuls seigneurs justiciers, hauts, moyens et bas, sauf 
certains bans dont le sieur abbé de Senones a la seigneurie foncière, et encore 
conditionnellement, et sous la puissance des comtes. » 

Donc, autour de Pierre-Percée se groupait le gros du comté, c’est-à-dire 
Badonviller, encore simple village, Fenneviller, Pexonne, Sainte-Pôle, et une 
partie de Montignv. 

Là les seigneurs de Salm sont maitres incontestés. Ils le sont aussi à Ancer- 
viller, à Couvay, mais sous la réserve exprimée dans la déclaration de leurs droits, 
c'est-à-dire que dans ces deux villages, l’abbé de Senones a la seigneurie fonciè- 
re et la justice. Ils ont également au village de Petonville les droits bizarres et 
confus qui sont spéciaux au ban de la rivière (1). Mais leur influence ne s'étend 
pas même jusqu'à la Vesouze. Elle rencontre tout d'abord celle plus ancienne 
de l’abbaye de Senones qui dispose de presque toutes les cures, et perçoit une 
large part des dimes ; puis celle de l'abbaye de Remiremont qui exerce aussi ses 
droits de propriétaire foncier sur toute la partie des territoires d’Angomont 
Neuviller et Bréménil qui forme l’importante mairie du ban Saint-Pierre (2). De 
ces mêmes villages, une autre part, sous le nom de ban le Moine appartient à 
l’abbaye de Saint-Symphorien de Metz, domaine séculaire de cette église, com- 

blée des largesses des rois d'Austrasie et des empereurs carlovingiens. Là tout 
est enclavé, mélangé, confondu. Les seigneurs de Salm ont à Angomont des 
sujets particuliers dont ils tirent une taille de cinquante francs. Il y a une cure à 
Bréménil, mais le ban Saint-Pierre de ce village est une annexe de Pexonne, 
alternativement d’une année à l’autre le ban le Moine de Neuviller. 

D'autre part, les héritiers d’Agnés de Langstein, lors de leur établissement 
dans le pays, y ont trouvé des terres franches, des alleus occupés par des 
seigneurs indépendants. Tels sont ceux de Montigny, de Parux, de Saint-Maurice, 
qui tiennent une certaine place dans les chroniques des débuts du moyen âge. 
Mais lorsque, par la force des choses, ces chevaliers indépendants acceptèrent ou 
subirent le vasselage des seigneurs plus puissants qu'eux, ce ne fut pas au comté 


(x) Ci-après chap. xvur. 
(2) Guyot, Foréts Lorraines. M. LArcb. lorr. 1884-310. 
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de Salm qu'ils apportérent, avec leur contingent féodal, l’appoint de leur 
vaillance personnelle. Ce fut à Blâämont (1) qui, aux mains des descendants de 
Ferry II, devint de jour en jour l’un des états féodaux les plus importants 
de la Lorraine et la puissance prépondérante dans la vallée de la Vesouze et 
au delà. | 

Saint-Maurice localité qui paraît fort ancienne, car on y a trouvé des frag- 
ments de poterie antique et d’une urne funéraire décorée d’un Jupiter 
Olympien (2), fut jusqu'au xvrie siècle un franc-alleu, « de telle nature et 
autorité que le seigneur d’icelle, outre les droits de confiscation, épaves, treuves, 
atrabières, aubaines amendes et création de maire et justice, a cette prérogative 
d’avoir ses sujets audit lieu nullement cottisables aux aides généraux et autres 
subsides, comme aussi non ressortissables pour toutes et quelconques actions 
par devant aucun baillage ou autres cours supérieures. » 

Parux est formé par deux seigneuries que sépare un petit ruisseau. L'une 
« la basse Parux » n’a laissé presque aucune trace ni sur Je sol, ni dans les 
archives depuis sa ruine totale par les Suédois. « Un étang s’y trouvait qui 
pouvait alviner huit ou neuf cents carpes, mais il était depuis lors rempli de 
broussailles et de bois. » L'autre. « la Haute-Parux », eut son seigneur parti- 
cuker, plus ou moins dépendant du sire de Blâmont, bien qu’il jouit en droit 
des privilèges du franc-alleu et ne passa en définitive dans le domaine de Salm, 
que par l'acquisition qu’on fit à la fin du xvie siècle le comte de Vaudémont. 

Les droits de ce franc-alleu sont énumérés dans les mêmes termes que ceux 
de Saint-Maurice. Mais les prérogatives de la terre n'entraînaient pour le peuple 
aucun adoucissement aux rigueurs féodales, et nous avons cité plus haut les 
conditions exceptionnellement rigoureuses de Îa main-morte dont Parux ne fut 
libéré qu'à la fin du xv° siècle. 

Sainte-Pôle plus heureux, n’a pas connu cette dure servitude. Elle n’y existe 
que pour les forains, et encore sous la forme atténuée des droits de relevage qui 
sont tels « que un, deux, trois ou plusieurs tenants des héritages sur lesquels les 
cens en argent, chapons et poules sont dus, étant morts, les héritiers sont tenus 
relever ès-mains du mayeur dudit lieu dans quarante jours et payer pour chacun 
quatre deniers » (3). 

Mais cette liberté relative ne s'applique pas à la taille. À Sainte-Pôle elle 
« monte et avale » selon le nombre des habitants ; et à Parux elle est « jetée » 
trois fois par an, à Pâques, à la Saint-Remy, et à la Saint-Laurent. 


(1) Lepage. Comm., ve Montigny, Il. 60. 
(2) B. Arcb. lorr., 1849, [. 15. Lepage, Comm. I. 185, 197-208. — II. 61-474. 
(3) Lepage, Comm. II. 458. 
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n’y a pas non plus d’exemption de corvée, et les manants qui font charrue, 
doivent une journée de labour et de moisson quand ils en sont requis ; et quand 
ils n’y sont pas employés, ils paient deux gros pour la première et douze deniers 
pour la seconde. | 

A Saint-Maurice au contraire (1), dont l’affranchissement de 1494 a fait 
vraiment une terre de liberté, les habitants ne sont point « attenus à la taille 
Saint-Remy, autre taille de bétail, gros et menu, rente du feu ni redevance en 
grains. » Nous ne connaissons pas d’exemple d’une situation rurale aussi 
privilégiée. 

Le gouvernement du duc Léopold ne manqua pas d’ailleurs d'y mettre 
un terme, et de soumettre cet heureux village au régime de ses voisins. Il les 
fit justiciables du prévôt de Badonviller et les soumit à la taille Saint-Remy, 
qu'il fixa à trente francs, avec surcroit de douze resaux d’avoine pour droit de 
sauvegarde. 

La puissance du comté de Blämont a aussi exercé son attraction sur ceux des 
villages de Salm qui étaient terre d’Eglise, c’est-à-dire le Ban le Moine de 
Neuviller, Bréménil, Angomont, et Allancombe (2). Dès le xiv° siècle (1329) 
ces villages achétent la protection des sires de Blämont, comme l’ont fait aussi les 
villages de la châtellenie de Baccarat. Blämont assure « éux et leur chose de lu 
et de ses aidans par ainsi que chacun feu des bans des villes dessus nommées 
qui sont à des signours de Saint-Syÿmphorien, paiefont à Monseigneur de 
Blämont... la somme de douze messins par chacun an » outre cent livres 
tournois et quarante quartes d'avoine. 

Tous ces habitants furent astreints au guet dans le château au premier 
commandement du seigneur. 

La terre de Salm se trouva ainsi réduite aux localités les plus voisines du 
vieux chätéau de Pierre-Percée : Pexonne, Fenneviller, et Badonviller, qui ne 
fut longtemps qu’un simple village. Mais on y avait formé, comme à Ogéviller, 
comme à Blämont un corps d’arquebusiers qui devait garder la forteresse et qui 
à la fin du xvie siècle ne comptait pas moins de soixante-huit hommes y compris 
un pfiffre et un tambourin. (3) 

Les autres habitants doivent pour chaque maison un bon denier à la 
Saint-Martin, pour chaque grange une obole, « les deux oboles faisant un bon 
denier, et les trois bons deniers un blanc. Chaque charrue entière paie deux 
gros et une paire de grains seigle et avoine par moitié, chaque feu deux blancs 


(1) Ibidem. IT. 471. 
(2) Lepage. Comm. I. 13 
(3) M. LArch, lorr., 1880. p. 159. <{rch. M.-et-M., B. 9036. 
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et trois poules, chaque vache « qui ne tire » un blanc, le porc « passant » un 
bon denier. 

L'élevage du porc paraît avoir été une des principales ressources de la 
seigneurie. [l y était du moins soigneusement réglementé « chaque bourgeois 
peut mettre porcs de leur nourriture en la paisson de bois communaux sans en 
rien payer, pourvu que ce soit pour le deffruict de leur ménage... Mais s’ils en 
achètent « autres que de leur nourriture à la saison accoutumée, et puis les 
revendent, sont tenus de payer pour chaque tête douze gros. » 

A la fin du xvie siècle (1598) la terre de Salm fut partagée. Le château de 
Pierre Percée resta indivis, et dès lors perdit toute son importance comme chef- 
lieu du pays (1). 

Presque immédiatement aprés, le comté passait pour la plus grande partie aux 
mains de François de Vaudémont, pére du duc Charles IV, qui songea à y 
créer un grand établissement seigneurial et vint se fixer à Badonviller, achetant 
aux environs les domaines de Turquestein, de Chatillon, et d'autres terres (2). 
C'est de cette époque que date la prospérité de cette petite ville, le développe- 
ment de ses fabriques, et de ses corps de métiers. Elle fut sans doute devenue 
plus prospère encore, sans les malheurs de la güerre de Trente ans. 

Pierre Percée, tut un des châteaux que Richelieu fit raser. Tout le pays fut 
ravagé. Autour du château en ruine on ne voyait plus en 1641 que deux pauvres 
habitants mendiants. Un seul survivait l’année suivante... et durant l'hiver de 
1646, la compagnie des chevau-légers du cardinal Mazarin n’en prenait pas 
moins ses quartiers dans ce pays ravagé (3). 

Mais le droit de guet et de garde dû par les habitants au château de Pierre- 
Percée, survécut à sa ruine. ]l fut perçu tant que dura l’ancien régime; et dans 
leur cahier de doléances au roi Louis XVI en 1789, les habitants de Badonviller, 
s’en plaignent amërement comme de l’un des abus qui fesaient de leur condition 


un véritable « esclavage » (4). 


(A suivre.) Emile AMBROISE. 


(1) Lepage. Comm. II. 293. 
(2) Ibidem I. 8. 

(3) Arch. E. Suppl. 1352. 
(4) A#rch. E. Suppl. 1332. 
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PLACARD EN VERS 


contre le Maire de Nancy en 1860 


A question de l’eau ne date pas d’aujourd’hui à Nancy ; elle était déjà à 
Î l’état aigü en 1860, bien avant qu’on ne s’avisât se demander aux couches 

calcaires de la forêt de Haye une nappe souterraine qu’elles ne livrent 
pas volontiers. À ce moment au reste, l'administration municipale avait d’antres 
projets : elle ne songeait qu'à doter Nancy de trottoirs en bitume, grande 
nouveauté alors, et par délibération du 14 décembre 1859, elle avait consacré 
plus de 300.000 francs à en établir le long des rues et des places les plus 
importantes de la ville vieille, de la ville neuve. et même de quelques 
faubourgs (1}. Dés lors, il ne restait plus d'argent pour amener de l’eau aux 
fontaines et on s’en plaignait. Le maire de Nancy était alors le baron Buquet, 
qui gouverna notre ville de 1852 à 1869, et fut également député de la Meurthe. 
On s’en prit à lui, et un quidam se chargea d’exprimer le mécontentement 
général dans les vers que voici : 


CRIS DE SOUFFRANCE D'UNE GRANDE PARTIE DES CONTRIBUABLES 
DE NANCY-SUD. 


Maire d’une cité sise au pied d’un coteau 
Qu'enrichit chaque automne une vigne admirable, 
Nous ne convoitons point les vieux vins de la table, 
Mais par pitié, permets que nous buvions de l'eau. 


En face des banquets quand je déjeune ou goûte 
Quand l'heure du travail me laisse au plus le temps 
De manger un pain dur qui me brise les dents 

Ho ! de grâce, un peu d'eau pour en tremper la croûte. 


N'entends-tu pas la voix d'une Muse débile 

Qui, par trouble évident, manque aux règles de l'art ? 
Je suis sans eau, sans vin ; une tranche de lard 
Avive encor ma soif, et me noircit la bile. 


Les besoins sont pressants ; la saison, le ménage 
Exigent chaque jour cet important breuvage 

Le trottoir plait partout ; admettons qu'il soit beau ; 
Mais quoi de plus utile à procurer que l’eau ? 


(1) Lepage. Les transformation: de Nancy, p. 82. 
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Une heure de repos en mangeant passe vite : 

S'il nous faut tout ce temps à puiser un pot d’eau, 
Nous n'y pouvons tenir. Crois-en cet écriteau 
D'un ouvrier frugal que la soif seule irrite. 


À Dieu donc il plaira dans sa miséricorde 
Avoir pitié du pauvre à qui, faute de vin, 
Trop souvent même d’eau, pour bannir son chagrin 
Il n'est plus d'autre espoir que l'emploi d’une corde. 


Dans notre angoisse affreuse, Ô Maire vénérable 
Puisse Dieu t’inspirer d’être plus favorable. 
Accorde-nous de l’eau ; puis gaiment nous boirons ; 
De l’eau, nous t'en prions, puis nous te bénirons. 


Vraiment cette poésie satirique n’est pas trop mal venue, et nous donne 
grande envie de connaître le nom de l’auteur, mais celui-ci n'avait garde de 
signer, car il fit de son œuvre un usage illicite, qui l’exposait à la rigueur des 
lois : après l'avoir écrite en gros et très lisibles caractères sur une belle feuille de 
papier blanc, il alla l'afficher pendant la nuit sur une de ces fontaines où l'eau 
ne coulait plus assez à son gré, la fontaine Saint-Nicolas. Nos contemporains ne 
connaissent plus cette fontaine monumentale qui a été détruite en 1873 : elle 
avait été construite en 1719 au milieu du carrefour formé par les rues 
Saint-Nicolas et Charles III, elle était surmontée d’une statue du saint évêque si 
populaire dans notre Lorraine, et ornée de sculptures dues à deux artistes du 
pays, Barthélemy Mesny et Louis Menuet (1). Or, le 26 août 1860, à six heures 
du matin, un agent de police passant par là vit une douzaine de personnes 
attroupées autour de la fontaine ; il s’approcha, et avec cette pénétration intelli-, 
gente qui n’a jamais manqué à notre police, il comprit tout de suite que le cas 
était des plus graves, et que l’occasion était belle de déployer son zèle contre 
les ennemis de « Môssieu le Maire. » Il nous l’apprend lui-même : « J'ai enlevé 
ce placard avec toutes les précautions possibles, en l’humectant pour détacher la 
colle. jusqu’à présent, rien n’a pu mettre sur les traces de l’auteur de ce placard. 
Comme le placard était humide, je l’ai collé sur une feuille de papier pour le 
maintenir ». Puis, il porta le document séditieux au commissaire central, qui 
dressa procës-verbal et transmit le tout, le jour même, au procureur impérial. 
Celui-ci, en fonctionnaire bien stylé, dut ouvrir une enquêté, laquelle n’aboutit 
pas, et l'affaire fut classée. C’est ainsi que se terminent souvent les choses dans 
le plus administratif de tous les pays. | 


E. DuvERNOY. 


(1) Tbidem, ©. 34, 40, 93, 
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Le 8as à Metz (d'après une aucienne gravure). 


Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin (" 


LA FÊTE DE L'INVENTION DE SAINT ÉTIENNE 


© ÉTAIT une ancienne coutume dans l’église de Metz, le 3 août, jour dela 
C fête de l’Invention de saint Etienne, d’exposer depuis les matines jusqu’à 
la fin de la messe au chœur de la cathédrale des figures de lions et 
de loups en airain devant lesquelles on plaçait des charbons allumés. 
Cette cérémonie rappelait deux événements : 
D'abord le miracle qui avait préservé de toute insulte le corps de saint Etienne 
jété aux animaux sauvages pendant un jour et une nuit ; ensuite la protection 


que le saint avait accordée à l’église de Metz, menacée par les Vandales. 


LA FÊTE DE SAINT-ARNOULD 


UTREFOIS, à Metz, chaque année le 15 août, veille du 
jour anniversaire de la Saint-Arnould, était porté pro- 
cessionnellement, de la cathédrale à la basilique placée 
sous le vocable du bienheureux évêque, l’anneau qu'il 
avait possédé et que l’on gardait précieusement. Les 


membres des deux chapitres de Saint-Etienne et de 


Saint-Sauveur, en habits de chœur, précédaient le 
coûtre paré de l’aube, du manipule, de la chape des 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1909, p. 43, 111, 236, 303, 370. 
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grandes cérémonies. et tenant l’anneau dans une boîte d'argent. Sous le portique 
de l’abbaye, le prieur en étole et en chape attendait le cortège. Le coûtre à 
son arrivée offrait le reliquaire, et s’adressant au prieur, il disait : « Messieurs 
de la Cathédrale déposent dans vos mains la bague du grand saint Arnould 
qu'ils conservent depuis si longtemps, à condition qu'aprés la messe du len- 
demain, elle leur sera rendue pour être remise au trésor. » 


Le prieur répondait, encensant l’anneau, l’aspergeait à trois reprises et le 
baisait, puis il l’attachait au cordon d’un missel ouvert que lui présentait le 
diacre. Cet officiant allait remettre le livre et l’anneau sur le grand autel. 


Le jour de la fête une messe haute avec station était célébrée. Auparavant, les 
chanoines psalmodiaient l'office des morts, pour le soulagement de l’âme de 
ceux inhumés dans l’ancienne église. Ces chants terminés, les chanoines reve- 
naient au chœur et se plaçaient à gauche et les bénédictins à droite. Après 
l’évangile le sous-diacre portait à baiser le missel et l'anneau au célébrant et aux 
trois dignitaires de la Cathédrale. Les plus anciens religieux avaient droit au 
même honneur. Les empreintes que le sacristain avait faites sur des anneaux de 
cire de différentes couleurs, avec la pierre gravée du chaton de la bague, étaient 
ensuite bénies par le célébrant et distribuées « au pater » comme objets de 
dévotion. 


Le soir, le prieur déliait l'anneau de saint Arnould, qui était reporté à la 
cathédrale dans le même appareil qu’il en avait été tiré la veille. Cette coutume 
fut observée jusqu’en 1793. 


Voici au sujet de l’anneau de saint Arnould, la légende que raconte Paul 
Diacre « vita sancti Arnulphi » et quil assure tenir de la bouche de Charlemagne, 
cinquième descendant de saint Arnould. Avant qu'il fut évèque, s’étant arrêté 
sur un des ponts de la Moselle, cet humble serviteur de Dieu fut saisi de 
l’énormité de ses fautes, qu’il compara au volume des eaux ; le cœur plein du 
plus sincère repentir, 1l jeta la bague d’or qu’il avait au doigt dans la riviére, en 
prononçant ces paroles : « Je ne me croirai dégagé de tous mes péchés que 
lorsque cet anneau me sera rendu. » Plus tard, quand saint Arnould fut 
élevé sur la chaire épiscopale, son cuisinier retrouva dans les entrailles d’un 
énorme poisson l'anneau miraculeux qu'il remit au prélat. En mémoire de ce 
témoignage de miséricorde divine, saint Arnould, pense-t-on, aurait fait creuser 
l'emblème d’une nasse dans laquelle s'engage un poisson, et un autre poisson 
de chaque côté de la nasse. 

Cette bague, sauvée du creuset révolutionnaire, fut retrouvée en 1819. Elle 


fut replacée en 1846, par les soins de feu M. Simon, doyen des chanoines, 
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au trésor de la Cathédrale, avec l’approbation de Mgr Dupont-des-Loges, 
évêque de Metz. 

M. Valentin, curé de Courcelles-Chaussy, qui, en en de grand-marguillier 
de la Cathédrale, avait eu le précieux anneau-sous sa garde, et M. D. Millet, curé 
de Béchamps, qui, comme sacristain du couvent de Saint-Arnould, en avait mis 
… l'empreinte sur des anneaux de cire, constatérent l’authenticité de la relique. 


LES CHASSES DE SAINTE-SÉRÈNE 
ET DE SAINTE-VALDRADE 


Es reliques de sainte Sérène étaient conservées à 
l’abbaye Sainte-Marie, de Metz. 

Pour faire cesser les pluies trop abonndates, on 
avait recours à l’intercession de cette sainte, et l’on 
exposait sa châsse en cérémonie à la cathédrale, ce 
qui se faisait à la prière des officiers municipaux et 


en vertu d’un mandement de l’évêque. 

Il est à présumer, rapportent les auteurs de l'Histoire générale de Metz, que les 
reliques de sainte Sérène apportées de Spoléte à Metz, et déposées dans l’abbaye 
de Saint-Vincent, sous l’épiscopat de Thierry [+r, furent données à Sainte-Marie, 
dés le temps de sa fondation et que la dévotion envers cette sainte remonte à 
cette époque. | 

Les reliques de sainte Valdrade étaient gardées à l’abbaye Saint-Pierre, dans 
une chässe d'argent. 

Dans les temps de grande sécheresse, les chanoines de la cathédrale, accompa- 
gnés de ceux de Saint-Sauveur et de Saint-Thiébault allaient la chercher et 
l’exposaienit à la cathédrale. 


LA PROCESSION DU 15 AOÛT 


usqu’A la Révolution, eut lieu à Metz la procession 
| générale ordonnée pour le jour de l’Assomption, par' 
le roi Louis XIII, qui avait mis sa personne et la 
| France sous la protection de la Vierge. Tous les 
corps, communautés et compagnies de la ville y 
devaient assister et se réunissaient à cet effet à la fin 
des vêpres. 

Le cortège s'organisait dans l'ordre suivant : 

Un verger (bedeau) de Messieurs de la Cathédrale, 


avec le marguillier. — Les minimes, précédés par un 


= 479 = 


clerc en surplis qui portait une croix en bois. — Les capucins, avec leur croix, 
tenue par un frère. — Les récollets, avec leur croix. — Les grands carmes, avec 
leur croix. — Les augustins, avec leur croix sans bannière. — Les trinitains, 
avec deux croix. — La châsse de sainte Serène, de l’abbaye Sainte-Marie. — La 
châsse de Pierre, de l’abbaye de ce nom. — La chässe de saint Gury, de l’abbaye 
Saint-Symphorien. — La chässe de sainte Lucie, de l’abbaye de Saint-Vincent. 
—— La châsse de saint Arnould, de l’abbaye de ce nom. — Après les châsses ou 
reliques, un bedeau de Messieurs de la Cathédrale, pour faire observer l’ordre de 
la procession. — Les bénédictins des quatre abbayes. — Deux croix de Sainte- 
Glossinde, avec panonceaux, et deux de Saint-Thiébault aussi avec panonceaux, 
portées par des acolytes ou clercs revêtus d’aubes. — Les reliques de saint 
Thiébault, portées par deux clercs. — Les deux croix de Messieurs de la Cathé- 
drale, portées par deux clercs. — Les enfants de chœur, les chantres, le maitre 
de musique, les sous-chantres de la Cathédrale et les stipendiés. — Messieurs de 
Saint-Thiébault, de Saint-Sauveur et de la Cathédrale, en surplis et en aumusses. 
— Messieurs les dignitaires marchant les derniers. | 

Si Mgr l’évêque assistait à la procession, le sous-diacre d'office, revêtu d’aube, 
manipule et tunique, marchait devant lui, portant le texte sacré, et précédé 
de son porte-crosse, ses aumôniers à ses côtés. Aprés Mgr l’évêque venaient 
les reliques de sainte Glossinde, précédées de deux lanternes et accompagnées 
de quatre flambeaux portés per des enfants habillés en anges. 

Le Chef de saint Etienne, précédé d’une lanterne et porté par deux prêtres 
revêtus d’aubes et de dalmatiques. — L’Image de la Vierge, portée par deux 
marguilliers. — Deux vergers ou bedeaux de la Cathédrale. — La maréchaussée 
et à sa tête le grand-prévot. — Les officiers du Parlement, et à leur tête les 
trompettes. — Messieurs du Parlement en robes rouges. — Messieurs les avo- 
cats et procureurs généraux du Roy. — Messieurs les substituts. — Messieurs 
les avocats et procureur du Roy du Trésor. — Messieurs du Présidial et de 
l'Hôtel de Ville, les premiers à la droite, les derniers à la gauche, et devant leurs 
officiers. — Et ensuite ceux et celles que la dévotion portait à assister à la pro- 
cession. 

Le cortège sortait par la grande porte de la place d'Armes, en se dirigeant 
vers l’église Saint-Gorgon. On descendait la rue Fournirue, pour passer ensuite 
devant Saint-Simplice, le couvent des Pères de la Mission, la paroisse Saint- 
Martin, par la rue des Trois-Boulangers, le bas des remparts de la Citadelle, la 
rue des Clercs et la rue des Hauts-Prêcheurs. On entrait à Saint-Arnould, où 
quatrereligieux Bénédictins attendaient le Chef de Saint-Etienne pour le placer sur 
le grand autel de leur église, tandis que les autres reliques étaient placées sous 
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le jubé. Après les prières accoutumées, la procession descendait de la rue aux 
Ours, passait devant Sainte-Marie, devant Saint-Pierre, la Boucherie, devant 
Sainte-Ségolène, l'Hôtel Saint-Livier, la paroisse Sainte-Croix, la Princerie, 
Saint-Gorgon et rentrait à la Cathédrale par la même porte qu’elle en était 
sortie. 


LA FÊTE DES TONNELIERS 


LLE a existé à Metz depuis 1320 jusqu’en 1780. Elle 
commençait le 25 août et durait trois jours. 

* Par un atour des maïtres muitiers et tonneliers de 
Metz, confirmé en 1320 par le Maître-échevin, les 
Treize, les Comtes jurés et les Paraiges, les muitiers 
et tonneliers de cette ville, s’obligérent à perpétuité 
envers elle à porter secours aux incendies avec leurs 


muids ; en reconnaissance, la ville depuis ce temps 
régala tous les ans l’office de ce corps de métier pendant trois jours consécutifs, 
à compter du lendemain de la Saint-Barthelémy : ces repas étaient précédés du 
mesurage du muid. L'office qui était composé du maître en exercice et de son 
prédécesseur, du conseiller du maitre, du premier et du second vieux-six, du 
premier et du second jeune-six, du premier prud’homme, tous au nombre 
de neuf, devaient se trouver le 25 août à sept heures du matin, sur la place 
d’Armes, de là, le premier sergent de ville les conduisait chez le maitre-échevin 
pour y faire les soumissions ordinaires et les promesses accoutumées de se 
trouver aux incendies au premier coup de beffroi, après quoi le maitre d’office, 
priait le maître-échevin de bénir les plaids et d’y mettre le ban, ce qu'il faisait 
aussitôt : aprés les plaids il remettait au maître des tonneliers, les quatre deniers 
qu’il était d’usage de donner pendant les trois jours que duraient les tournées que 
les membres de l'office étaient obligés de fairemesurer pour le muid.Le premier 
jour ils allaient chercher l’étalon déposé à l'hôpital Saint-Nicolas, faisaient 
la visite dans la mairie de Porte Mazelle, et se rendaient sur le quai des Juifs, où 
ils mesuraient le muids. Le Juif devant la maison duquel cela se faisait était 
obligé de fournir un banc et un seau. 

. Le second jour la visite se faisait dans la mairie de Pont-Sailly, au dedans et 
au dehors de la Cité et les vérificateurs mesuraient le muid chez le meunier de 


la Basse-Seille, qui donnait deux pots de vin. 
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Le troisième jour, ils allaient dans la mairie d'Outre-Moselle et mesuraïent le 
muid sur le Therme. 

Dans ces tournées, ils allaient en Fournirue, s’arrêtaient au carrefour des rues 
Taison et du Plat-d’Etain, parce qu’à cet endroit se trouvaient les limites des 
Trois-Mairies. 

Ils déposaient là leur muid. Les servantes des quatre maisons qui formaient 
les angles de ces rues, avaient au préalable balayé soigneusement le pavé et 
elles se tenaient le balai sur l'épaule. Les anciens remerciaient ces servantes en 
leur disant : « Pucelles, vous avez fait votre devoir. » Chacune d’elles recevait 
une pièce de monnaie ou une pièce d’étoffe, puis elles étaient congédiées. 
L’appel se faisait en ce lieu. 

Arrivés au milieu de la place d’Armes, les vérificateurs faisaient sauter le muid 
trois fois ; ils faisaient de même dans leurs différentes tournées. 

Chaque jour, après la tournée, l'office se rendait au lieu indiqué par les magis- 
trats pour y être traité aux frais de la ville, et le maitre avait soin de présenter 
chaque fois aux députés de l’Hôtel-de-Ville qui se trouvaient à ces repas, un 
bouquet composé des plus belles fleurs de la saison. Le maître se plaçait à table 
à côté du secrétaire de la ville chargé de faire les honneurs ; et les huit autres 
prenaient place selon leurs rangs respectifs. | 

Le repas fini, l’office se transportait dans la chambre du Conseil, où le secré- 
taire de la ville examinait scrupuleusement si ceux qui composaient l'office 
étaient exactement boutonnés, parce qu'il y avait trois sols d'amende pour 
chaque bouton qui n’était pas dans sa boutonnière. 

Cet examen était suivi de la lecture de l’atour de 1320, il en était donné acte; 
puis l'office promettait, tant pour lui que pour la communauté des tonneliers, 
d'observer cet atour, de courir au feu et d’y porter de l’eau dans les muids. 

On appelait ensuite par leurs noms et surnoms les maitres-muitiers et ton- 
neliers. Ils donnaient chacun quatre deniers au secrétaire de la ville, et 
leurs noms étaient inscrits sur chacun des trois procès-verbaux que l’on dressait 
pendant les trois jours de tournées. Le dernier jour, l'office reportait l’étalon 
à l'hôpital Saint-Nicolas et le maitre donnait à la supérieure le denier quil avait 
reçu du maïtre-échevin. 

Le receveur de l'hôpital, de son côté faisait délivrer par les sœurs, un fro- 
mage appelé dans le pays « gayen », deux miches de pain et un septier de bon 
vin aux vérificateurs qui retournaient ensuite à l’'Hôtel-de-Ville prendre le troi- 
sième repas. Celui-ci comportait entre autres mets des perdrix aux choux. A la 
fin du dessert, le premier sergent de ville montait sur une escabelle, un pied en 
l'air et la baguette en main ; s'adressant à l’office, il criait à haute voix : « Mâte 

ge. 


des tonnlis, ateu-ve saoult ? » (1). Le maitre repondait : « J'’n’ateumes ica si 
saoults que je n° boirimmes beun chequin treus coups, ico et iké. ». 

Cela fait, on procédait à la clôture des plaids qui duraient une partie de 
l'après-midi, et après on se remettait à table, car l’on servait encore une colla- 
tion, dont les membres emportaient ce qu’ils ne pouvaient manger. 


(A suivre.) JEAN-JULIEN. 


(r) Maitre des tonneliers êtes-vous saoul ? Réponse : « Nous ne sommes encore si saouls que 
nous ne boirions bien chacun trois coups de ci de là. » 


LE MARIAGE DU FILS POULOT ‘ 


XIV 


UELQUES jours après, en allant réveiller son fils pour fourrager les bêtes, 
(@ le père Poulot trouva son lit vide. Complètement désorienté, il 
courut haut, il courut bas; il fouilla tous les coins et les recoins 
de la maison, du jardin, du hangar; le jeune homme avait disparu sans 
en prévenir personne. Il s’en revint à la cuisine où la Toinette préparait le 
déjeuner du matin et lui conta l'affaire. Du coup, la bonne femme oublia son 
avarice invétérée ; elle ne songea plus à l'héritage minuscule des Chardin; elle 
se mit à crier comme une poule courroucée à qui un oiseau de proie viendrait 
de ravir ses poussins. | 
— Jete l'avais bien dit que tu l’offenserais avec tes histoires de mariage. Le 
pauvre petiot, y ne pouvait tout de même pas prendre une fille qu'y n’était point 
dans ses amitiés. Un si bon enfant.... qui me faisait toutes les olivettes de la 
cuisine, qui sarclait tous les carreaux du jardin qui en étaient devenus propres 
comme un sou, qui aimait tant sa pauvre moman Toinette. T'as beau dire, yne 
te ressemblait point pour le caractère ; c'était comme le vin avec l'eau; y ne 
disait jamais une parole plus haute que l’autre ; tandis que toi, Zéphyrin, tu cries 
par moments comme un veau qu’on étrangle. Maintenant, ce n’est pas la mére 
Calba, ni la fille Bergot, qui nous le raméneront, le pauvre enfant. Y faut courir 
après, tout de suite, et tu vas atteler notre Bijou à la carriole pendant que je 
préparerai tes effets dans le poële. Surtout ne lambine pas comme tu fais d’habi- 
tude en mettant ton casaquin. Tu iras d’abord à la gare de Pont-à-Mousson, 
puis où que nous descendons — au Cheval rouge — enfin chez nos cousins 
Camus. de Norroy. 


(1) Voir le Pays lorrain et le Pays messin, 1909, p. 134, 244, 291, 333, 429 
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Le ptre Poulot voulut faire le philosophe et escamoter une corvée qui ne lui 
allait pas. Il répondit : 

— Tout ça, c'est une feinle pour nous obliger à prendre la belle Françoise 
comme brü. Le fieu est plus malin dans son petit doigt qu’une douzaine de Toi- 
nette dans tout leur corps ; quand il sera las de manger de la vache enragée dans 
les villes, il sera bien aise de revenir ici pour se remplumer. Laisse couler l'eau 
dans la rivière ; les lièvres reviennent toujours mourir à leur gite et les cogs 
n'auront point chanté trois fois avant qu’il soit venu retrouver les cotles de sa 
maman. 

La Toinette se rengorgea. 

— S'y n'avait pas plus de sang que toi sous les ongles, dit-elle, ça irait 
comme tu le dis ; y ne craindrais pas de revenir se faire déclabauder par les gens 
du pays. Mais comme je le connais, fier de sa personne, y ne reviendra pas à 
moins qu’on n’aille le chercher. Et puis, dis voire, comment que nous serons 
regardés dans le pays ; nous n’oserons seulement plus nous montrer dans les 
rues ; on nous reprochera d’avoir fait du tort à notre enfant. Dépèche-toi seule- 
ment et prends garde de t'arrêter à boire une larme chez la mère Cabosse, 
d’Atton ; elle ne vaut pas un sou plein de vert-de-gris ; elle serait bonne pour te 
lambiner pendant que. moi, je pourrais tomber en poire blelle, toute seule, ici. 

Le père Poulot fut bien obligé d’en passer par le désir et les ordres de son 
épouse et pendant qu'il allait ainsi, avec le Bijou, du côté de Pont-à-Mousson et 
de Norroy, la Toinette ne put tenir en place : elle donnait des coups de bâton 
aux bètes qui beuglaient, des coups de pied aux chats qui faisaient le ronron 
autour de ses jupes de futaine ; elle adressait des discours à ses poules, à ses 
canards, à ses pintades ; elle oubliait de mettre ses choux, le clou de girofle et 
la feuille de laurier dans le pot-au-feu ; en un mot elle perdait la tête. 

Mais voici qu’une idée raisonnable germa dans son cerveau. Pourquoi n'irait- 
elle pas elle-même aux renseignements chez le père Aristobule qui ne quittait 
pas de casser des cailloux, le long des jours, sur la route de Pont-à-Mousson ? 

Peut-être bien qu’il avait vu passer Maurice ou que les gens du village lui 
avaient raconté quelque chose, car les laboureurs, les bücherons, les voituriers 
qui s’en allaient dans les coupes, les bonnes femmes qui revenaient du marché, 
s’arrêtaient volontiers autour des tas de cailloux du père Aristobule pour lui 
demander ou lui dire les nouvelles ou pour entendre ses histoires. 

C'était d’ailleurs un bien brave homme, pas plus épais qu'un baliveau et les 
bonnes gens le voyant si menu, si renfré, lui disaient souvent qu'il n'avait pas 
mangé assez de soupe dans sa jeunesse. Il répondait sans se fâcher : 


— Ça n'est pas ça qui m'a manqué car tous les soirs l’écuelle en terre jaune 


fumait sur la table ; c’est plutôt la graisse ou les bons morceaux de lard salé qui 
n’abondaient point sur la table. Que voulez-vous qu’on y fasse ; les pauvres gens 
ne sont pas riches ; mais tout ça ne m’a pas empèché de vivre mon temps. Si 
seulement ma pauvre Blanchette était encore du monde... 

Le père Aristobule avait eu une nombreuse famille ; mais comme il avait un 
bon cœur, jamais il n’en avait fait de reproche à sa femme. Il disait aux gens 
qui entouraient ses tas de cailloux : 

— Comment voulez-vous que je la tourmente, que je lui dise des sottises, 
puisque c’est dans sa nature ; on ne peut pas se changer. 

Tout de même, le ménage en avait vu de dures dans les premiers temps 
jusqu’à l’époque où les enfants, un peu plus hauts que des bottes de gendarmes, 
s’en étaient allés dans les fermes gagner leur pitance en gardant les troupeaux 
ou en chassant les attelages dans les terres d’emblavures. 

Aujourd’hui ça allait mieux chez le pére Aristobule. De temps à autre, un de 
ses enfants l’invitait chez lui au baptème, à la première communion et cela amé- 
liorait un peu son régime frugal de pommes de terres en bhot, de soupe à l’huile 
et sa boisson, d’une belle couleur d’ambre, faite de coco de Calabre, 

Comme il avait un fils employé à la gare de Marbache et qu’il était allé lui 
rendre visite un jour de fête, il avait été stupéfait de voir autant de voyageurs 
prendre le train. Le lendemain, il raconta aux gens qui s'arrêtérent près de son 
tas de cailloux que, vraiment, il n’avait jamais vu tant de monde, ni entendu un 
tel tumuite. 

— Quel hartulle, disait-il en son langage simple et pittoresque. 

Mais le pauvre père Aristobule avait eu dans sa vie un effroyable chagrin: il 
avait perdu son dernier enfant, sa fille préfèrée, sa petite Blanchette qui avait 
fermé ses grands yeux bleus, d’un bleu tendre comme celui de la fleur de lin, à 
l'âge de quinze ans. 

Et depuis ce moment, chaque dimanche on voyait le vieux bonhomme s’en 
aller, à pas lents et lourds, vers le cimetière du petit village. À ceux qui le ren- 
contraient sur sa route, il disait : | 

— Faut bien que j'aille lui tenir compagnie un instant et que je lui raconte ce 
qui se passe, à la pauvre petite.... 

Arrivé devant un petit tertre rougeâtre. sur lequel se détachait l’azur des 
corolles de pervenches ou de violettes des bois, le père Aristobule disait trois 
Ave, ainsi que le lui avait recommandé sa femme ; puis, sa prière terminée, il 
s’asseyait sur une pierre moussue, devant la petite croix de peuplier de sa fille et 
allumait sa pipe avant d'entamer son discours. 


— Je te l'avais bien dit, ma pauvre Blanchetre, que ta mère avait quelque 


chose dans la poitrine ; quand elle tousse, ça sonne le creux comme dans un 
cruchon de grés. J'ai dans l’idée que quand les feuilles tomberont des arbres, 
elle viendra te retrouver pour dormir à côté de toi, en attendant que ça soye 
mon tour. Tu n'as pas encore dù avoir trop chaud dans tes quatre planches 
cette semaine, car le vent vient toujours de l’Ardenne. Je n'ai censément rien 
appris de nouveau depuis dimanche ; y a toujours des malades dans la com- 
mune : le Jules du Bastien, qui a,des tours dans les reins, que ça le fait bien 
souffrir ; puis l’homme de la Philomène qu’a attrapé une maladie en allant au 
bois ; mais y tiennent bons tous les deux. Je trouve le temps long que le bon 
Dieu ne me rappelle pas avec toi ; j’ai peur que tu t'ennuies toute seule de chez 
nous ici. Je viendrai encore un peu dimanche pour te dire s'il y a du nouveau, 
car, dans la semaine, tu le sais bien, il faut que j'aille casser mes pierres et 
M. Laurent, l’agent-voyer, ne badine pas. Au revoir, ma pauvre Blanchette, 
dors bien.... 

Son petit discours terminé, le père Aristobule se levait, remettait sa pipe en 
poche, puis on le voyait arpenter lentement la route grise, toute ombragée par 
des aubépines, des sureaux, des coudriers dont les bourgeons, gonflés par la 
sève printanière, soulevaient les lamelles cotonneuses qui les emmaillottaient 
encore contre le froid. 

En rentrant à la maison, sa femme, la Catiche, lui faisait rendre compte aus- 
sitôt, mot pour mot, de ce qu'il avait dit à la petite morte et s’il avait oublié 
quelque chose d’un peu conséquent, elle le rabrouait vertement et le traitait de 
tête de linotte. | 

Quand la Toinette Poulot arriva chez le père Aristobule, celui-ci fut aussi 
surpris que de voir le Grand-Turc. Il lui dit sans façon : | 

— C'est au moins la première fois que vous mettez les pieds chez nous, mère 
Toinette ; il faut donc à ce que je suppose, qu'il y ait quque malheur d’arrivé 
dans votre maison. C’est-y que le père Poulot aurait eu une espèce d'attaque, 
ou bien qu’une de vos bêtes aurait l'envie de mal tourner ? 

— YŸ vaudrait peut-être mieux que ça soye comme vous dites et que nous 
n’ayons rien à refrire d’un autre côté, je ne serais point si tourmentée, ni si 
trainante. Est-ce que vous n’auriez point, des fois, entendu courir des bruits sur 
notre Maurice dans le pays ou sur la route en cassant vos cailloux ? Voilà ce 
qu'y a: y n’a point passé la nuit chez nous. 

Le père Aristobule se mit à rire et dit : 

— S'y ne l'a point passée chez vous, une supposition, c’est qu y l’aura passée 
ailleurs. À son âge, c'est des accidents qui n'ont point de conséquence: y vaut 
mieux ça qu'une jambe cassée. 
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— C’est que je vas vous dire, père Aristobule, comment que ça s’est fait. Y 
n'est point revenu au matin pour atteler et ça me court dans la tête qu'i s’est 
sauvé de chez nous, pour tout de bon, par rapport que son père l'aurait offensé 
en l’empèêchant de prendre pour femme la Françoise Chardin. Vous comprenez- 
t’y à présent ? 

— ÂAh,bon! Voilà que ça me vient; si vous m’aviez mis sur la trace pour 
commencer, je n'aurais point perdu la bonne route. Et pourquoi, dites-moi voire 
un peu, pourquoi que le père Poulot n’en veut point pour sa brù de la fille au 
Joseph Chardin ? C’est pourtant une petite qu'est bien tournée, qu'est avenante, 
qui ne fait point sa Sophie et qui a des mains d’ouvriére. .., 

— Vous allez savoir au juste ce qu'il en est. Mon Poulot s’est d’abord laissé 
embaufumer par cette vieille tétrelle de mère Calba qui aurait voulu lui coller, 
comme brü, une de ses petites cousines qui est laide comme les sept péchés 
capitaux. Vous comprenez que notre pauvre Maurice, qui est regardant du côté- 
là, s’a bien vite retiré quand il a vu un pareil portrait et qu'il n’a plus remis les 
pieds chez les Bergot, de Coin-sur-Seille, malgré le beau bien qu'ils ont, faut 
leur laisser ça. Ensuite, il ÿ aura demain huit jours — j'y penserai tant que le 
bon Dieu me laissera vivre — y revenait de la charrue labourer notre trois- 
quarts du Bois-Tremblant ; y dit comme ça 4 son père qu’y voudrait bien prendre 
comme femme la belle Françoise, qu'il est en âge de se placer. Mon Poulot se 
mit à crier comme un aveugle en disant que sa fortune n'irait pas dans les griffes 
des Chardin, chez des gens qui faisaient les hauts, qui habillaient leur fille 
comme la femme d’un notaire, mais qui ne lui donneraient pas plus en mariage 
que le Pinson à son Aglaëé ou à sa Cœlina. Comme notre Maurice a de l'esprit 
dans tout son corps, y n’a pas répliqué ; d'abord, Ç'aurait été peine inutile ; vous 
connaissez mon Poulot. quand il a quelque chose dans la tête, le diable avec sa 
fourche ne l’en ferait pas démordre. Et voilà que nous n'avons plus d’enfant.... 

La Toinette éclata tout à coup en sanglots ; les larmes coulaient sur ses joues 
ridées comme un petit ruisseau. Cette scène fendit le cœur du père Aristobule ; 
il s’efforça de consoler la bonne femme. 

— Voyons, mère Toinette, à votre âge c’est pas des choses à faire que de pleurer 
comme un petit enfant au biberon. J'en suis remué jusqu'à la plante des pieds et 
je ne sais censément plus ce que je dois vous dire. D'abord votre Maurice n’est 
pas mort comme ma pauvre petite Blanchette ; on n'a pas besoin d’être malin 
pour prétendre qu'y reviendra voir sa bonne amie ; y ne pourra pas plus se passer 
d’elle que moi, à l'heure qu'il est, je ne me passerais de ma pipe; c’est affaire de 
goût. Et puis vous les marierez ensemble puisqu’y se veulent; c’est pas la peine 
d’essayer de les rembarrer, le père Poulot n'y arriverait pas, ni vous non plus. 


Et vous vous mangeriez les sangs à tous les deux que vous n’en seriez pas plus 
ravancés ; une fois que les garçons et les filles ont mis leur cœur en amitié, c’est 
comme les cheveux du diable après la luzerne, ou le lierre après un mur, pas 
moyen de les enlever. Si votre Poulot ne veut pas rire ; à votre place, je le ferais 
languir comme un veau à qui on refuse la têtée ; plus de soupe, plus de bonnes 
légumes, plus de tabac et quand y se verra tout seul comme un perdu, y faudra 
bien qu’y se rende et lui bien content. 

La mère Toinette se calma ; elle essuya délicatement ses yeux avec son tablier, 
puis elle dit : 

— Vos idées, pére Aristobule, sont dans mes goûts. Ce soir, en rentrant, s’y 
ne me raméne pas notre Maurice ; y mangera dans un sabot et demain y léchera 
les assiettes si le cœur lui en dit. Alors, vous ne sauriez censément rien sur le 
chemin qu’aurait pris notre enfant ? 

— Ma foi, je n’en sais pas plus qu’un nourrisson qui vient au monde. Je n’ai 
rien vu, ni rien entendu ; mais s’il me revenait quelque chose d’oui-dire, je vous 
le ferais à savoir. 

La mère Toinette se leva, toute consolte par le discours du vieux bonhomme ; 
elle savait maintenant comment s’y prendre pour amener son Poulot à capituler 
et avant de quitter le père Aristobule, elle le remercia et lui demanda s’il n’y 
avait pas d’autres nouvelles dans le pays. 

— Je ne sais pas grand-chose, répondit-il, sinon qu’on raconte partout que le 
Mertier aurait les sangs gâtés pour s’avoir fait de la bile. Mais çà ne m'étonne 
pas plus que de voir la rivière déborder quand y pleut ; pourquoi qu’il allait 
habiter avec sa belle-mère et sa belle-sœur: j'ai toujours entendu dire qu’un 
homme qui avait plus de femmes que de bras était un homme perdu... 

Le soir, quand le père Poulot rentra seul à la maison, harassé, courbaturé, 
affamé, la Toinette le reçut comme un chien dans un jeu de quilles. 

— Ah, dit-elle, tu ne me le ramènes pas aprés l’avoir fait sauver par tes gueu- 
series ; si tu as faim, mange ta main ; tant qu'à moi, j'ai les côtes en long pour 
te faire la cuisine à compter du jour d'aujourd'hui. | 

Le père Poulot, qui avait l’estomac dans les talons, essaya d’amadouer la 
Toinette. 

— Tout çà, dit-il, c’est de la bricole ; je ne l’ai tout de même pas mis à la 
porte ; ce n’est pas moi non plus qui l'ai envoyé voir blonde chez des sans-le- 
sou. Je mangerais bien une omelette avec un bout de lard. 

La Toinette se mit à rire et répondit: 

— Depuis qu'y géle, nos poules ont le croupion fermé ; tant qu'au lard, y en 
a sur le dos de nos cochons, du tout frais, va le chercher. 
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Le père Poulot fut obligé de se contenter de quelques échalotes qu’il alla 


moissonner sur le grenier ; par exemple, il essaya de se rattraper en buvant une 
criquatte supplémentaire. 


XV 


ITÔT qu’on apprit la disparition du fils Poulot, ce 
fut un grand émoi parmi toutes les comméres dans 
le village ; dans leurs réunions quotidiennes, elles 
se livraient à toutes les suppositions possibles pour 
savoir ce qu'il adviendrait d’une pareille fugue. 
Mais c'était surtout la mère Calba qu’on interro- 
geait le plus volontiers car, comme on se la figu- 
rait toujours en bons termes avec les Poulot, les 


bonnes femmes la croyaient placée au mieux pour 
être renseignée. | 

Ce jour-là, il y avait foule à son couaraille. La mère Clément, avec sa cornette 
tuyautée ; la bergére Nicloux qui aurait fait une maladie si elle n’avait connu, de 
première main, tous les cancans du village ; la mère Pinson qui, de temps äà 
autre, allaitait son dernier-né : la femme du Polyte Brulôt qui avait fermé l’éta- 
blissement du « Brochet de la Seille » afin d’être plus tranquille ; la vieille Na- 
botte qui n'avait plus quele souffle, mais dont la langue tournait toujours comme 
une roue de moulin ; la Jeannette du sacristain Timothé dont la soupe était sou- 
vent mal cuite parce que, expliquait-elle à son homme, des voisines venaient la 
déranger dans ses travaux ; enfin deux ou trois autres commères complétaient ce 
petit cercle où les convervations ne chômaient pas. 

La bergère Nicloux, impatiente de savoir quelque chose, attacha d’abord le 
grelot. Elle dit à la mère Calba : 

— Je ne vous aurais jamais crue si renfermée : d'habitude il n’y a langue que 
pour vous et, aujourd’hui, pas moyen d’avoir une nouvelle pour ou contre. 
Pourtant vous êtes dans les amitiés de la Toinette; elle ne remettrait pas un 
bouton à la culotte de son homme sans vous en avertir; vous ne nous ferez 
jamais accroire que vous êtes dans l'innocence des affaires des Poulot, voyons, 
débitez-nous votre chapelet… 

La Jeannette du Timothé essaya à son tour de faire pression sur la mére 
Calba pour la décider à vider ses écluses oratoires : 

— À quoi que çà sert, dit-elle, de tant se faire prier ; vous savez pourtant bien 
que quand je connais quelque chose de nouveau dans le pays, le grand diable 
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serait là qu'y ne m’empècherait pas de venir vous le raconter. Si; des fois, il y 
avait dans votre affaire, des choses à ne pas répéter, crainte des mauvaises 
langues, ce n’est pas nous ici, ni la Pinson, nila Nabotte, ni les autres, qui irions 
le redire dans le pays. Lä-dessus, vous pouvez dormir comme si vous aviez la 
conscience tranquille. 

Les autres bonnes femmes approuvèrent ostensiblement la Jeannette. 

— On se ferait plutôt couper la langue en morceaux que d'aller mette la 
brouille dans les familles, c’est pas des choses À faire... 

Devant toutes ces objurgations la mère Calba continuait néanmoins à se taire ; 
c'est qu'elle voulait se faire prier comme quelqu'un qui se sait de l'importance ; 
finalement elle dit : 

— Pour ce que j'en connais, ce n’est vraiment pas la peine de me mettre en 
route, j'aurais trop vite fini. 

La figure des commères s’allongea d’une aune et la Pinson s’écria : 

— Je vois ce que c’est, la Toinette vous aura fait recommandation de vous 
taire ; avec çà qu'elle se gênerait s’il s’agissait de dauber sur les voisins, elle qui 
a toujours la langue qui dépasse comme un chien baveux. Vous êtes bien bonne 
de l’écouter.… | 

La mère Calba ne cherchait pas autre chose qu'attirer l'attention sur son 
récit ; elle s’exécuta au milieu d’un profond silence. 

— Je ne veux pas vous faire languir plus longtemps. D'abord, vous n’en êtes 
point à l'ignorer, les Chardin ont réussi à entortiller le fils Poulot pour avoir son 
bien et aujourd’hui il est pris comme dans une souricière. Depuis ce temps-là, la 
Mélanie a l’air de faire la petite bouche devant des gens qui valent mieux qu'elle ; 
ça m'avait retourné les sangs et je m'étais mis dans l’idée de lui jouer un tour à 
ma façon en essayant d’aguicher son fils avec une de mes cousines qui a peut- 
être le plus beau bien de tout le pays. Mais, voilà, il était trop tard, le ver était 
dans la pomme et il n’était plus temps de l'en faire sortir. J'avais tout de même 
réussi à affriander le père Poulot pour le bien de ma cousine, il voulait à toute 
force l'avoir pour son fils. Voyant cela, celui-ci est parti sans rien dire, 
histoire d’obliger ses parents à entrer dans ses vues. Et maintenant la Toinette 
pleure comme-une Madeleine, elle ne fait plus de cuisine à son Poulot et j'ai peur 
qu'il ne cède à ses malices pour avoir la paix dans son ménage. Vous voyez que 
la Toinette, qui faisait le gros dos quand on lui parlait des Chardin, s’est retournée 
comme une manche de chemise. Elle ne rêve plus que de la belle Françoise et 
c’est çà qui m'offusque… 

— Il ÿ a de quoi, affirma la femme du Polyte Brûlot ; si ce mariage-là se faisait, 
çà serait un bel exemple dans le pays ! Pas la peine alors de s’échiner pour 


ramasser quelques sous à ses enfants pour que çà aille fondre dans les mains 
d’une friquette aux beaux yeux... 

— Alors, questionna la Nabotte, on n'a pas de sentiment sur l'endroit où 
que serait allé giter le fils Poulot ? 

— Ÿ a peut-être une particulière qui pourrait nous renseigner sur le chapitre- 
là, dit la bergère Nicloux ; c’est la belle Françoise, si on lui demandait. 

Les bonnes femmes se mirent à rire, la Pinson répliqua: | 

— C’est bon, elle ne le tient pas encore son Poulot. Le voilà maintenant qui 
est en ville où les gourgandines et les trainées ne manquent pas ; il pourra bien 
s’affrioler de l’une d'elles et la belle Françoise lattendra longtemps pour se 
marier. Elle a été subtile pour l’aguicher. avec ses flatteries ; mais il y en a 
d’autres, là-bas, qui sont aussi attirantes. 

Cette réflexion délecta tout l’auditoire qui jalousait la fille Chardin à cause du 
“bien des Poulot. 

— J'ai toujours entendu dire, répliqua la mère Calba, que l’amitié des garçons 
n'avait pas plus de durée que la vigne en fleurs... 

— Encore, ajouta la vieille Nabotte, faut-y qu'y géle pendant la floraison et 
les fleurs tombent vite... 

Mais le berger Nicloux venait chercher sa bourgeoise pour l’aider à rassembler 
le troupeau et les conversations s’arrêtérent. C’était un fameux pince-sans-rire que 
ce bonhomme dont la vie augrand air semblait faire reculer les stigmates du temps. 
Depuis plus de vingt ans qu’on l’entendait au village sonner de la trompe, qu'on 
le voyait attifé d’une houppelande de laine grise, sifflant ses chiens noirs, à 
longs poils, c’était toujours le même gardien, remuant et agile, qui menait les 
bêtes par tous les temps, le long des chemins herbus, dans les labours où la terre 
rougeâtre s’égayait par places d’ilots verdoyants, sur les chaumes noircis par les 
gelées d’automne, sans que les griffes de la maladie aient jamais pu érafler son 
corps robuste. | 

Ah !'il en savait, celui-là, des histoires de revenants, de sabbat, de feux follets, 
d'âmes en peine qu'il avait vu errer, disait-il dans les nuits sombres, comme de 
petites étoiles frôlant les terres endormies. Et les yeux des loups qui éclairent 
comme des lanternes quand il fait noir comme dans un four, combien n’en avait-il 
pas rencontré, lorsqu'il parquait avec son troupeau ‘les terres maigres des 
fermes ? Cela ne l’empéchait pas, de temps à autre, de faire des inventions pour 
corser ses historiettes .. 

— Vous ne l'avez point vu, demanda la Jeannette au berger Micloux ? 

— Sije savais de qui il retourne, répondit-il, je pourrais peut-être vous 
répondre... | 
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— Dame, vous devez bien penser que, pour le quart d'heure, y ne peut pas 
être question d'autre chose que du fils Poulot... 

— En effet, on en parle beaucoup dans le pays. Si j'étais sûr que çà n’aille 
pas plus loin, je vous raconterais ce que j’ai vu hier à la tombée du jour, quand 
je ramenais mon troupeau le long du bois qui regarde la Seille. Mais voilà, on 
prétend qu'y vaut autant mettre son argent dans un sac décousu que de confier 
un secret à une femme... 

Les auditrices firent semblant de ne pas avoir entendu et la Nabotte 
répliqua : 

— Si vous nous dites quelque chose de conséquent, je vous jure sur l’âme de 
mon pauvre homme qu’est devant Dieu, que personne n'en saura jamais ni la 
queue, ni le commencement. D'abord, toute femme qui se respecte doit pouvoir 
tenir sa langue... 

— Et on la tiendra, affirmérent en chœur les autres bonnes femmes ; on n’est 
pas toujours du bois dont on fait les crécelles ... 

— Eh bien, puisqu'il en est ainsi. Je vais vous dire ce que j'ai vu. Hier, 
comme la brune tombait et qu’on ne voyait censément plus à cent mètres devant 
soi, j'aperçus comme une espèce de jeune homme qui se cachait derrière un gros 
chêne de la forêt. De temps en temps, ÿ montrait le bout de son nez comme un 
- lièvre qui se dresse dans son gîte quand il entend du bruit. Vous pensez comme 
çà m’aguichait de savoir, quand voilà tout à coup que je vis arriver, du côté de 
Morville, une femme, une jeune femme, sûrement, puisqu’à l’heure-là, elle 
n'avait ni fichu, ni cornette sur la tête. Y se sont rapprochés tous les deux, puis 
y se parlaient et je crois même — je n’en mettrais pas ma main au feu — qu'y 
se sont embrassés... 

— Les bonnes femmes s’écriérent avec un ensemble parfait : 

— C’est bien elle, c’est la Françoise. Ah! la gueuse, la traînée qui va voir son 
amoureux dans les bois ; quelque chose à qui on aurait donné le bon Dieu sans 
confession. Fiez-vous donc à la jeunesse d'aujourd'hui... 

— Laissez-moi achever, riposta le berger Nicloux ; je n’ai pas eu dans l’inten- 
tion de vous dire que c’était la belle Françoise, ni le fils Poulot, vu que à la 
distance-là et par la brure qu'y faisait, je ne peux rien affirmer... 

— Allons-donc, qui que çà serait, répondit la Jeannette du Timothé. C'est 
pas des heures à aller promener en forêt ; y a que la fille aux Chardin qu'a pu 
faire le coup-là... 

— De toutes façons, dit en partant le berger Nicloux, y ne faut en parler à 
âme qui vive car on pourrait se faire aller en justice et comme dit le pére 


ÂAristobule, nous serions beaux pour aller au devant de l’évêque... 
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Ça n’empêche que. dés le soir même, le bruit courut partout qu'on avait vu 
le fils Poulot et la belle Françoise se rechercher dans la forêt. Les comméres du 
village interrogeaient les bûcherons qui revenaient du bois pour savoir s'ils 
n'avaient rien vu et la femme Pinson obligea son homme à aiguiller la tournée 
qu'il faisait tous les soirs vers ces parages. | | | 

Pendant ce temps, le berger Nicloux se faisait une pinte de bon sang, à telle 
enseigne que ses chiens qui trottinaient autour du troupeau ne reçurent ce 
jour-là aucune motte de terre qu’il leur lançait si habilement avec sa houlette 
lorsqu'il était de mauvaise humeur. 


XVI 


/ IEN que le père Clément fut un malin puisqu'il avait réussi à 
rouler son ami Poulot en lui achetant ses porcelets. cela 
n’empêchait qu'il ne pouvait se flatter d’être le maitre dans 
son ménage ; sa femme le faisait marcher comme une 
marionnette et l’obligeait à en passer par toutes ses fantai- 
sies. 11 est vrai qu’elle avait eu le soin d’établir sa prépondé- 

& rance aussitôt son mariage et le père Clément avait eu 
beau essayer de regimber depuis cette époque, il n'avait pu 
réussir à briser la chaîne que sa Lisbeth lui avait forgée. D’abord elle lui avait 
signifié qu’il était pour le moins inutile d’aller chaque dimanche faire sa partie 
et d'enrichir les tenanciers du « Brochet de la Seille » ; il devait se contenter des 
trente centimes qu’elle lui accordait généreusement quand les cloches carillon- 
naient, aux grands jours de fête, pour aller boire une bouteille de bière avec les 
amis. Ensuite elle lui avait amérement reproché d’avoir toujours la pipe à la 
bouche ; elle qualifiait le tabac de « ruine-boutique ». Aussi s’était-elle empressée 
de rationner son conjoint à un paquet qu'elle lui achetait réguliérement chaque 
quinzaine. 

Le pére Clément avait bien fait tous les efforts imaginables pour se donner de 
l’air et rompre le tissu d’esclavage que sa Pénélope confectionnait sans relâche 
autour de lui. Il y avait réussi en partie, mais en usant de véritables ruses 
d’apache. 

Il avait prévenu en sourdine tous les négociants de la région, qu’il leur 
céderait, devant la Lisbeth, ses veaux, ses porcelets, ses sacs de denrées, à vingt 
sous meilleur marché que le cours, à charge par eux de lui rembourser cette 
somme quand ils le retrouveraient seul à la maison ou dans un finage 
quelconque. 
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Ensuite, comme il avait constaté que c’était là un revenu insuffisant qui ne lui 
permettait que de rares visites au « Brochet de la Seille », il avait imaginé 
d’autres ressources moins aléatoires, c'est-à-dire beaucoup plus fréquentes. 

Quand il était certain que la Lisbeth travaillait à la vigne ou bavardait avec 
des voisines, ce qui lui prenait du temps, il allait faire un tour au poulailler et y 
dérobait quelques œufs qu’il cachait vite sous le tesseau de foin. Lorsque le père 
Clément était raisonnable, c’est-à dire qu'il ne prenait pas trop d'œufs à la fois, 
la Lisbeth n’y voyait goutte et le tour était joué. Et alors quand il avait sufh- 
samment de marchandise à liquider, il faisait signe au cosson de venir l’en 
débarrasser moyennant quelques piécettes blanches et ainsi, malgré les objur- 
gations de sa femme, il pouvait aller voir le cabaret de temps à autre. Mais le 
bonhomme n'était pas toujours mesuré dans ses désirs ; quand il s'était fait râfler 
au jeu de cartes, il arrivait qu’il dépouillait presque complétement le poulailler 
et la Lisbeth, jetant feu et flamme, allait trouver le Pinson pour lui dire que, 
depuis qu'il était garde-champètre, il n'y avait plus que des voleurs dans la 
commune. 

Et Pinson répondait : 

— Par ainsi, vous me surprenez. Les gens dorment tranquilles chez eux car je 
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ne ménage pas mes peines pour traquer le mauvais monde. Pas plus tard que la 
semaine passée, le juge de paix de Pont-à-Mousson me disait encore qu'i 
souhaitait dans tous les villages des alentours des gardes aussi délurés que moi 
pour le respect de la propriété. Y a pas à dire, je m'abime pour faire plaisir aux 
gens et je n’en reçois que des sottises... 

D’autres fois la Lisbeth faisait le tour des greniers, de la grange, des crèches, 
des écuries pour voir si les poules n’allaient point y perdre leurs œufs et il arriva, 
assez fréquemment qu’elle découvrit la cachette de son homme. Elle disait à ses 


voisines : 
— C'est pire qu'un sort, nos poules sément leurs œuts partout, il faut que je 


change d'espèce. | 

Mais depuis plusieurs années, elle changeait fréquemment d’espèce pour une 
autre cause ; ses poules ne pondaient presque plus, ni dans les greniers, ni 
ailleurs ; elle demandait en vain à des voisines comment elles s’y prenaient pour 
récolter tant d'œufs ; elle avait beau essayer de tout, gaver ses volailles, çà n’allait 
toujours guëre mieux. C’est que le père Clément avait abandonné sa cachette, 
du tesseau de foin, qui n’était plus en sûreté. I] avait descellé une pierre dans le 
mur de la cave, dans l'endroit le plus noir, le moins fréquenté et, dans la petite 
niche qu’il avait ainsi improvisée, sa récolte d'œufs avait constamment défié les 


investivations ombrageuses de la Lisbeth. 
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Par exemple, en hiver, c'était la disette la plus affreuse pour le père Clément ; 
les poules ne pondaient plus et il lui avait fallu se serrer la ceinture. Longtemps, 
il avait tarabusté son cerveau, il avait cherché une combinaison qui lui permit de 
trouver de nouvelles ressources. Ce n'est pas sans mal, ni dans de multiples 
réflexions qu’il réussit à découvrir un artifice qui devait mettre en déroute la 
perspicacité de la Lisbeth. 

D'abord, le père Clément s’attaqua, une fois encore, au poulailler. Quand sa 
femme était à la veillée chez la mère Calba et que les volailles dormaient tran- 
quillement sur les juchoirs, il s'approchait sournoisement et prenait une bête 
qu'il faisait passer de vie à trépas en la serrant à la gorge. Puis, pour faire croire 
à la Lisbeth qu’il s’agissait du ravage d’un putois ou d’une belette, il saignaïit la 
volatile et répandait du sang, et des plumes, tout le long de l'écurie, jusqu’au 
jardin. Alors sa femme s’écriait : 

— 1] faudra absolument que nous fassions venir le berger Niciloux pour qu'y 
nous tende un piège et pour qu'y nous débarrasse des sales bêtes-là, sans quoi 
y ne nous restera plus ni poules, ni canards. 

Mais, à la réflexion, le père Clément n'était pas trop satisfait de son nouveau 
procédé car s’il gagnait d'un côté, il perdait joliment de l'autre : les œufs se 
faisaient rares aussi bien que les poules. 

Il chercha et son imagination le servit encore une fois au mieux de ce qu'il 
estimait ses intérêts primordiaux qui étaient la pipe et la boisson raide, tel que le 
trois-six de betterave. | 

Ayant un jour rencontré le Pinson qui s’en revenait des bois, celui-ci lui dit : 

— Les gens des villages ne savent pas s'entendre aux affaires ; s’y voulaient 
ÿ pourraient manger tous les dimanches une gibelotte de lapin 4 en avoir des 
forces pour le restant de la semaine, et c’est fameux, je vous le promets. Il est 
vrai que tout chacun n’a pas une cuisinière comme jen ai une; moi je m'en 
ferais périr de ses ragoûts et de ses sauces quand elle me fait comme çà, de quinze 
en quatorze, une petite douceur. D'abord, père Clément, je vas vous en conter 
une que vous ne connaissez point, bien que — faut vous rendre cette justice — 
y en ait beaucoup dans la contrée à qui que vous en remontreriez ; savez-vous 
comment que ma femme tue les lapins RO qu'y soyent bons et ragoûtants ? 

Le bonhomme répondit : 

— Je t'ai vu venir avec tes gros sabots ; avec çà que c'est malin! Au lieu de 
les assommer, elle les égorge pour que le sang s’écoule et que la viande soit 
blanche. 

— J'aurais parié, répartit le Pinson, ma fortune à venir que je vous prendrais 


en défaut. Çäà n’est pas çà du tout ; elle leur fait boire un petit verre d'eau-de-vie 


de marc; y pâment presque aussitôt et la viande a un parfum meilleur que des 
petits champignons roses avec du veau. 

— C'est tout de même pas des choses à faire que de leur donner quelque 
chose de si bon, répliqua le père Clément ; c’est censément offenser le bon Dieu 
qui n’a pas fait les raisins, ni l’eau-de-vie, pour les lapins. 

— Essayez tout de même, pour voir, et vous m’en donnerez des nouvelles. 

Le pére Clément essaya bien le système de la mère Pinson ; mais c’était à 
noùveau pour se faire un petit casuel. De temps à autre, il se levait une demi- 
heure avant la Lisbeth ; puis il allait administrer un petit verre d’eau-de-vie à un 
lapin gras et dodu. Quelques minutes aprés, tout affairé, il venait prévenir sa 
femme qu'une nouvelle victime se trouvait encore une fois dans leur ciapier et, 
pour ne pas être agoni, il prenait les devants : 

— Qu'est-ce que tu leur as encore donné à manger, hier au soir, aux pauvres 
bêtes-là ; en voilà encore une de claquée et, c’est comme un fait esp, c'est 
toujours le plus beau lapin qui périt. | 

La Lisbeth était à l'aise comme une carpe dans un pré car le père Clément 
prenait soin de ne donner la petite larme d'eau-de-vie à son lapin que quand 
c'était elle qui avait soigné les bêtes. Il faisait ensuite semblant d’enterrer le 
défunt, puis quand sa femme avait le dos tourné, il le SÉAuUAE et l’emportait 
chez le cosson. | 

© Mais à force de tirer sur la corde elle finit par se rompre. La Lisbeth se dégoûta, 
elle crut à un sort et un beau matin elle vendit toute sa volaille, sauf quelques 
poules, à un cosson qui passait au village. | MMM | 

Le pére Clément ne pouvait plus tricher ; il en attrapa une maladie trainante 
qui le mit si bas que la Lisbeth crut bien en devenir veuve. Heureusement, le 
Pinson vint tenir compagnie au bonhomme de temps à autre et lui remonta le 
moral. D'abord ils burent ensemble maintes criqualtes qui ne lui firent pas de 
tort et la Lisbeth n’osait trop s’en plaindre, vu qu’on pouvait avoir besoin du 
garde-champètre un jour ou l’autré : c'était un homme à ménager. Ensuite, le 
Pinson affirma, d'après ses FeRegIEments PR Ones qu'on aurait bientôt la 
guerre. 

— Les Prussiens rôdent tous les jours à la frontière, disait-il ; y se renseignent 
de tous les côtés et puis y se dépêchent de bâtir les nouveaux forts de Verny et 
d'Orny ; c'est pas pour des prunes. 

Il ajoutait ensuite philosophiquement : 

— Pas la peine de garder du vin dans les caves pour les casques à pique, y 


vaut mieux le boire ; pas vrai père Clément ? 
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Celui-ci approuvait du moment que la Lisbeth ne criait pas trop, pour la 

raison qu'elle croyait aux discours du garde. 
_ C’est qu’en effet des bruits de conflagration couraient partout, jusque dans les 
gazettes. Quand les canons du fort Saint-Blaise grondaient, les bonnes gens 
croyaient déjà à une bataille et les plus craintives d’entre elles firent moudre du 
blé dans les moulins de la Seille afin d’avoir de quoi faire du pain dans la suite. 
Fort heureusement ces bruits cessèrent et il arriva l'affaire Poulot qui tint à 
nouveau l'attention en éveil. 

Pendant qu’un jour le père Clément et le Pinson buvaient leur troisième 
criqualle, la Lisbeth, confiante en la perspicacité du garde, lui demanda comment 
on pourrait s’y prendre pour savoir où s’était enfui le fils Poulot, dont on n’avait 
pas de nouvelles depuis bientôt trois semaines qu’il était parti. 

— Ÿ a un homme qui en sait long là-dessus, répondit le Pinson, c’est le facteur, 
car les amoureux doivent s'entretenir. En regardant le cachet, y voit bien d’où 
que viennent les lettres de Maurice. 

La Lisbeth demeura bouche bée devant tant de bon sens et dès le lendemain, 
contre son habitude, elle appela le facteur pour lui offrir un petit verre et le faire 
causer. 

_— Les Chardin doivent en recevoir des lettres depuis quelque temps, lui dit- 
elle, vous ne sauriez pas d’où que çà vient ! 

Le fonctionnaire des postes répondit : 

— J'en aurais de l’ouvrage s’il me fallait chercher d’où que viennent toutes les 
lettres qui me passent dans les mains. Et puis çà ne regarde personne | 

La Lisbeth insista, disant : 

— En voilà t'y une affaire, je ne vous demande pas de les décacheter. 

Le facteur fit la sourde oreille et affirma à la Lisbeth que le meilleur moyen de 
se renseigner était d’aller trouver la Françoise Chardin. 

— Elle reçoit donc des lettres, ajouta la bonne femme; j'aurais dû m'en 
douter ; elle est comme les hommes qui se marient, elle cache ses défauts. 


(La fin au prochain numéro.) J. PÉRETTE. 


LE CONGRÈS RÉGIONALISTE 


NANCY 1909 


E Congrès régionaliste, qui s’est réuni à Nancy, les 26, 27 et 28 juin 
Î dernier, sous la présidence de M. Louis Marin, a obtenu le plus entier 
succès. Succés mérité. Le secrétaire général de l’Union régionaliste 
lorraine, M. Charles Berlet, avait réglé avec un soin parfait jusqu’à ces menus 
détails qui trop souvent sont négligés et dont le souci, s’il alourdit un peu la 
tâche des organisateurs, ajoute tant d'agrément au séjour des invités. Nos hôtés 
parisiens, gascons et provençaux, membres de la Fédération régionaliste fran- 
çaise, aimablement reçus par M. l’adjoint Chrétien dans le salon carré de l'Hôtel 
de Ville, guidés à travers la ville, au Musée lorrain, à l'Exposition, par les plus 
érudits des professeurs nancéiens, ont conservé de leur trop brève visite un 
souvenir qu’ils ont affirmé, à l'heure des toasts, devoir être éternel et que nous 
nous plaisons vraiment à espérer durable. Plusieurs nous ont promis qu'ils 
reviendraient plus à loisir étudier, admirer nos monuments, nos écoles, nos 
industries d’art, toutes nos richesses. Et l’enthousiasme était tel que la quiche au 
lard, le jambon de la Seille et le vin gris des côtes de Toul, galamment présentés, 
à la « Potée lorraine », par d’accortes servantes, ont séduit sans nulle résistance 
même les palais méridionaux. 

Entre temps, en des séances plus sévères, délégués et rapporteurs s’efforçaient 
de faire bonne besogne. Parmi tant de congrès qu’attira notre Exposition, il en 
est peu qui furent, ne disons pas d’aussi grand intérêt (il n’en faut calomnier 
aucun), mais de plus sérieuse importance. Les questions les plus graves de poli- 
tique administrative furent soulevées, discutées et tranchées ; les ambitions de 
l'Union régionaliste se manifestérent assez vastes pour que, s’il s’en réalise 
seulement quelques-unes, le programme élaboré par elle prenne, dans l'histoire 
des institutions françaises, une place non négligeable. 
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Plusieurs heures étaient réservées à l'exposé des aspirations locales. Les efforts 
poursuivis, les résultats acquis par nos industriels et nos savants, nos littérateurs 
et nos artistes, furent résumés en des communications nombreuses, précises, 
attachantes, dont l’ensemble constitue une précieuse enquête sur la vie de notre 
province. Le Pays lorrain publiera ces études. Notons donc ici simplement com- 
bien les noms mêmes de leurs auteurs méritent d’être retenus : tout ce que nos 
Facultés, nos Académies, notre presse comptent de plus actif et de plus jeune a 
participé au travail ; les sénateurs et députés des partis divers, avaient envoyé 
leurs vœux ; M. le maire de Nancy vint apporter en personne, au banquet du 
26, son adhésion éloquente et complète aux doctrines que nous défendons. 
Rarement la vitalité décentralisatrice de la Lorraine s'était si brillamment 
affirmée. 

L'essentiel du Congrés ne fut point pourtant dans ces discussions locales. Des 
problèmes plus généraux, d’un intérêt national, furent très largement abordés : 
les rapports de M. Gavet sur les nouvelles divisions territoriales, de M. Rolland 
sur la tutelle administrative, de M. Tarbouriech sur les réformes communales 
suscitérent des débats ardents. De ces délibérations un programme détaillé doit 
sortir qui constituera la mise au point du manifeste de 186$. Une révision était 
en effet nécessaire : le manifeste de Nancy reste la base de toute œuvre régiona- 
liste ; mais il date de trop longtemps déjà pour qu’il ne soit pas utile de le 
compléter et, sur certains points, de le modifier. La Fédération parisienne 
formait depuis plusieurs années ce projet. Elle fut bien inspirée d'attendre, pour 
le réaliser, son congrès de 1909 : il importait que la brillante capitale d’une des 
régions françaises les mieux caractérisées maintint son nom à l’œuvre entreprise 
par l’école libérale du second Empire etsi heureusement poursuivie par M. Louis 
Marin et ses amis. 

Le manifeste de Nancy n'était point, à vraiment dire, un programme régiona= 
liste. Soit timidité d'opinion, soit que les défauts de notre système administratif 
ne fussent pas à cette époque apparents autant qu'aujourd'hui, les signataires de 
1865 se bornérent à réclamer des réformes décentralisatrices. Ils demandérent 
que fut allégé le joug qui, depuis Napoléon, pesait sur les départements français : 
ils ne songérent pas à faire appel des décisions de la Constituante, à recom- 
mander un retour plus ou moins complet aux divisions territoriales qui, par des 
transformations insensibles et prudentes, s’étaient établies sous l’ancienne 
monarchie. Sans doute ils émirent le regret que la France eût été divisée, 
suivant des conceptions arbitraires et brutales, en circonscriptions artificielles, 
sans passé, sans traditions et sans vie propre ; mais ils formulérent le simple vœu 
que ces circonscriptions fussent agrandies, sans chercher à concevoir par quels 
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moyens on pourrait les adapter mieux aux nécessités présentes, géographiques, 
économiques ou sociales. Avant tout ils indiquaient, comme cause des dangers 
qu’ils signalaient, l’ingérence abusive du pouvoir central dans le réglement des plus 
minces intérêts locaux. Ils sollicitaient donc presque uniquement un remaniement 
du mécanisme départemental. Ils auraient voulu que chaque département püt 
disposer plus librement de ses ressources, füt dispensé de recourir en chaque 
circonstance aux bureaux des ministères et d’attendre pour les moindres affaires 
les décisions gouvernementales ; ils auraient souhaité une émancipation légale 
des conseils généraux qui, complétés par la création d’une commission perma- 
nente. seraient devenus des assemblées véritablement influentes, délibérantes et 
compétentes ; ils revendiquaient pourles conseils municipaux le droit de choisir 
_ les maires, d’arrèter leur budget, d'entreprendre les travaux d'utilité communale. 
Ils étaient en somme surtout les adversaires de ce despotisme césarien qui, légi- 
time peut-être et nécessaire après la crise d’anarchie révolutionnnaire, ne se 
justifiait plus, soixante-dix ans plus tard, en pleine période de prospérité et de 
calme civil. 

Nous avons dépassé cette étape. Dés 1871, à l’Assemblée nationale, une 
commission de décentralisation, où entrèrent les principaux adhérents au 
manifeste de Nancy, commença le travail d'émancipaion désirable. Si les lois 
qu’elle inspira, celles de 1871 sur les conseils généraux et de 1876-84 sur les 
conseils municipaux, paraissent insuffisantes encore, elles accordent du moins 
les libertés indispensables : les pouvoirs des conseils généraux sont notablemeut 
étendus ; la commission départementale existe ; les conseils municipaux élisent 
adjoints et maires ; il est besoin désormais moins d’une œuvre nouvelle que 
d’un complément de réformes. De quelle importance serait ce complément, le 
rapport de M. Rolland suffit à l'établir. L’effort principal des régionalistes n'est 
plus cependant concentré sur ce point ; leur ambition grandit avec le succès ; 
c’est le remaniement même des circonscriptions territoriales qu'ils veulent obtenir 
aujourd'hui. 

« Conserver en 1909 la division de la France en quatre-vingt-six départe- 
ments, c’est volontairement s’en tenir au temps des diligences et du télégraphe 
aérien. » La formule que, dans son stand de l'Exposition, l’Union régionaliste 
affiche en gros caractères, est saisisante dans sa briéveté. Le téléphone, qui 
permet au ministre d'être immédiatement renseigné et de prescrire immédiate- 
ment, rend inutiles tous les rouages intermédiaires, coûteux et compliqués, 
auxquels Bonaparte en 1800 avait dû recourir : les départements constituent, au 
début du xx° siècle, un surprenant anachronisme. Sur la nécessité de les faire 


disvaraitre, tous les révionalistes s'accordent. Ils sont plus divisés lorsqu'il leur 
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faut préciser ce par quoi on les remplacera. Beaucoup, dont M. Marin fut au 
Congrès le chaleureux interprète, préconisent la création de circonscriptions 
entièrement nouvelles, plus vastes que les départements actuels, mais établies 
comme eux d’après des considérations politiques et techniques, sans souci de 
reconstituer des unités historiques : dans notre organisation présente existent 
déjà, en dehors et au-dessus des divisions départementales, des « régions admi- 
nistratives », académies, diocéses, ressorts de cours d'appel ou territoires de corps 
d'armée ; le système serait étendu ; la France serait, suivant la même méthode, 
découpée en régions fiscales, postales, forestières. .., dont chacune, ne coïnci- 
dant géographiquement avec aucune autre, aurait sa vie indépendante et son 
évolution spéciale. Cette conception, vivement soutenue par plusieurs orateurs 
méridionaux ou parisiens, s’est heurtée aux protestations presque unanimes des 
délégués lorrains. Tour à tour M. Gavet, dans son rapport, puis, au cours des 
débats, M. Charles Berlet, M. Xardel, M. Parisot, M. Ch. Sadoul se sont élevés 
contre une théorie dont le double défaut était à leurs yeux de demeurer trop 
abstraite pour convaincre et entraîner l’opinion, surtout de sacrifier l'essentiel 
du régionalisme, les souvenirs et les traditions du passé, de supprimer, par un 
morcellement plus arbitraire encore que celui de la Constituante, ce qui depuis 
un siècle a subsisté d'esprit local. Discussion passionnante qui reproduisait, à 
cent vingt-cinq ans de distance, celle dont s’animérent en.1787 les premiéres 
séances de l’Assemblée provinciale de Lorraine. Chacun reprenait et commentait 
la phrase vigoureuse par où nos pères, menacés d’un démembrement, ont 
traduit leurs inquiétudes : « On ne fait pas d'expériences d'anatomie sur des 
corps vivants. » Nous sentons trop ici, dans notre patrie lorraine, que notre 
nationalité n’est pas morte pour accepter librement d'être soumis une seconde 
fois à une vivisection douloureuse. Ce que nous voulons, c’est la résurrection 
d’une province avec Nancy pour capitale ; à la centralisation parisienne, nous 
cherchons à substituer des centralisations régionales. Si la réforme est impos- 
sible, nous préférons nous accommoder, plutôt que de courir une aventure incer- 
taine, de nos départements. dont l’ensemble territorial reconstitue du moins 
l’ancien domaine ducal et où se maintient, se réveille peu à peu, avec une 
énergie grandissante, « l’âme du vieux pays ». 

Deux tendances se révélaient donc, très opposées, parmi les régionalistes. 
Sachons gré aux rapporteurs de les avoir mises si fortement en lumière, d’avoir 
nettement fixé les conditions de ce problème difficile. Le Congrès ainsi a pu 
le trancher. Des délibérations de 1909 une doctrine est sortie ; c’est un progrès 
décisif. Le vote a fait triompher l’idée, déjà défendue par MM. Foncin et Beau- 
quier et reprise par M. Gavet, de dessiner, d’après les données de l’histoire et 
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de l’économie sociale, de grandes régions naturelles qui, sans concorder forcé- 
ment avec les anciennes provinces, en emprunteraient cependant les principales 
limites. Chaque région serait dotée, dans sa capitale, des importants services que 
Paris seul aujourd’hui détient : hôpitaux, bibliothèques, musées ; le conseil 
régional aurait une initiative, des ressources et une influence qui manquent à 
nos conseils généraux ; et si les départements peut-être pourraient être conser- 
vés, ce serait à titre de subdivisions de région, relevant de l'administration 
locale, non plus du pouvoir central. Economie de temps, économie d'argent, 
économie d’efforts. On trouvera dans l'étude de M. Gavet un développement 
trop complet de ce programme et de ces avantages pour qu'il soit utile d’insister 
ici plus longuement. Nous en avons d’ailleurs assez dit pour convaincre les mem- 
bres de l'Union régionaliste lorraine que leurs délégués, secondés par nos amis de 
la Fédération française, n’ont pas fait besogne stérile. Le second manifeste de 


Nancy, quoique un peu différent du premier, ne lui cédera ni en intérêt théo- 
rique ni, si nous savons agir, en conséquences pratiques. 


PIERRE BRAUN. 
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UN DOCUMENT INÉDIT SUR LE PAYS MESSIN 


Un cartulaire de l’Evêché de Metz (1. 471) daté de 1613 contient une pièce 
trés curieuse touchant le gouvernement du Pays messin et émanant de Louis XIII 
le Juste. A cause de son importance nous la reproduisons ci-dessous 1#-extenso : 

« Louis par la grâce de Dieu, roy de France et de Navarre, 4 tous ceux qui les 
présentes lettres verront, salut. 

Le feu roy dernier décédé (Henri IV) notre très honoré Seigneur et Père (que 
Dieu absolve) par des lettres patentes du 22 juillet 1609 aurait voulu, déclaré et 
ordonné, pour les considérations y contenues, que delà en avant les gouver- 
neurs et lieutenants généraux audit gouvernement, aussi ceux qui auraient 
commandement pour nous et de notre part en dites villes et gouvernement de 
Metz auroient l’authorité, pouvoir et fonction de gouverner en toutes les villes, 
places et lieux de l'étendue desdits évêché et pays metzin (sic), qui ne seroient 
sous la subjection et autorité de quelqu'’autre prince Souverain que nous, pour y 
commander, tant en paix qu’en guerre, tout ce qui s’offrirait pour le gouverne- 
ment, la sûreté, garde, conservation et manutention desdits lieux sous notre 
autorité et obéissance, sans qu’ores et pour l’avenir, autres qu’eux se puissent 
attribuer aucun commandement esdits lieux, y faire aucun acte ou fonction de 
gouverneur ; si ce n’est qu'ils en recussent et prene charge, ordonnance et 
provision de Nous, ce que jugeant estre bien important à notre authorité et 
nécessaire de faire observer et effectuer, c’est affaire mise en délibération en 
notre conseil, en la présence de la Reyne régente, nostre très honorée Dame 


et mére. 
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Nous, par le bon advis d’icelle et de notre Conseil, suyvant les mêmes consi- 
dérations que notre dit feu Seigneur et père, suyvant la volonté portée par 
lesdites lettres, et nous conformant entiérement à icelles, avons dit, déclaré et 
ordonné et par les présentes signées de notre main, de nos pleines puissance et 
autorité royales, disons, déclarons et ordonnons que les gouverneurs et les lieu- 
tenants généraux dudit Metz et pays Metzin (sic). et en leur absence nos 
lieutenants généraux dudit gouvernement et tous ceux qui en leur absence 
commanderont pour nous, auront seuls l’authorité, pouvoir et fonction de 
gouverneurs en toutes les villes, places et lieues de l’étendue dudit Evêché de 
Metz et pays, leurs appartenances et dépendances qui ne sont sous l’authorité et 
subjection de quelque autre Souverain autre que nous, pour y commander 
tant en paix qu’en guerre tout ce qui s’offrira pour le gouvernement, la sécurité, 
garde, conservation et manutention des dits lieux. 

Nous donnons en commandement, à nostre très cher et bien aymé cousin le 
duc d’Espernon, pair et colonel général de l'infanterie de France, gouverneur et 
nostre lieutenant général dudit Metz et pays Messin, et à son absence à 
nostre cher et bien aymé le Sieur de Montigny, nostre lieutenant général, audit 
gouvernement et en ceux de Toul et Verdun, comme généralement à tous nos 
officiers que lesdites lettres de nostre dit feu Seigneur et Père, à faire lire, publier 
et registrer partout où ils verrons besoin estre, à ce que personne n'en prétende 
cause d’ignorance, et le contenu de l’une et de l’autre faire mise de garder, entre- 
tenir et observer pleinement et paisiblement ores et pour l'avenir, cessant et 
faisant cesser tous troubles et empêchements à ce contraire, car tel est notre 
plaisir. 

En tesmoins de quoi nous avons fait mettre nostre scel à ces dites présentes. 
Donné à Fontainebleau le 14 juin d'octobre l'an de grâce 1613 et de notre règne 
le 4 : signé ['ouys. Et sur le refly : Par le roy, la Reyne régente sa mère. » 


Louis GILBERT. 


L'Art à l'Exposition de Nancy 


‘ 


Dans Le Matin (18 Juillet) M. Paschal Forthuny consacre un long et intéressant article 
à l'Exposition de Nancy dont le succès s’affirme chaque jour. Nous en citerons ce passage 
où une fois de plus un Parisien loue l’ Ecole de Nancy et ses maîtres. 


« ... Une lutte atroce déchire la France : nous cherchons un art décoratif. Nous le 
voulons tous, et ceux qui chaque jour, militent pour sa venue et ceux aussi qui apparem- 
ment s’en détachent, attirés par d’autres soins plus réels. Or l’un des moyens pour le 
créer, cet art du décor, c'est l’exaltation des ressources provinciales, l’enseignement 
particulier d’un centre traditionnel qui ferait leçon et donnerait exemple. Si Nancy, Bor- 
deaux, Marseille et Rouen se définissaient nettement leurs esthétiques propres, la France, 
par la fusion de ces éléments localisés, s’enrichirait demain d'un art bien à elle, enfin 
expressif de l’heure présente. 

Or Nancy a une tradition. Elle ne tâtonne qu’à peine. Elle suit une route ouverte et 
ce que l’on est entraîné à chercher d’abord ici, c’est la preuve que ce centre d'invention 
nc se dément pas et engendre la vérité avec clarté et méthode. 

Dans le magnifique parc qui enclôt l'exposition, divers édifices importants se dressent 
et leur architecture généralement ne satisfait pas. L'Algérie et l’Inde, pays inconnus, 
furent pillés. De bons partis furent mal interprétés, mais deux œuvres se particularisent : 
le palais de la métallurgie, le pavillon de l’école nancéienne ; filles d’un même homme, 
M. Vallin, qui est un grand artiste, un grand Lorrain et un grand Français. 

Dans leurs tracés si intelligemment apparentés à ceux de ses meubles qui sont, eux, 
de la raison pure, ces palais apportent un embryon de loi décorative qu’il serait inop- 
portun de développer ici, mais qui est un réel point de départ pour un style, un thème 
à développer, un axiome initial. Malheureusement le pavillon de l’art nancéien n’est pas 
terminé. J'ai pu voir pourtant, disséminée dans la ville, une partie de l’œuvre décorative 
qui y sera groupée, et j’ai vu Vallin, que Paris et la Francg ne connaissent pas, et Vallin 
m'a dit: 

— Vous avez, car nous sommes en retard, cherché dans Nancy tout ce qui figurera 
dans notre musée récapitulatif, et vous avez vu, n’est-ce pas ? qu'il y a chez nous mieux 
qu'un germe! Dans ces murs que j'ai cimentés, seront réunis: Gallé, trop tôt parti ; 
Prouvé, Daum, Majorelle, Gruber, Ferez, Neiss, Mougin et les artisans du pays. Artis- 
tes, artisans, fonctions inséparables ! C’est par la collaboration de ceux-ci et de ceux-là, 
coûte que coûte, que nous ferons un art à la France ! » 

En vérité, Vallin n'exagérait pas. La foi est touchante qui stimule ce groupe et, autour 
de lui, un bataillon d’anonymes. Aux provinces françaises, ces qualités d’ordre, de 
volonté tenace, sont à signaler au lendemain de ces premiers jours d’exposition où 
Nancy affirme avec éclat sa résolution de détruire les pastiches du passé, pour inventer 
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des formes jeunes. Des rivalités misérables y séparent les artistes : il y a de stupides 
politiques d'atelier, des jalousies indignes; sans cela — qui sait? — ce pays se serait 
formulé en beauté depuis dix ans ! 

Et pourtant le chardon vivace pousse! Faute de crédits, on a dù abandonner un beau 
projet : celui d'une maison moderne entière, où tous les corps de métiers auraient parti- 
cipé. Mais on a réussi à faire des concours industriels, de broderie, d'appareils d’éclai- 
rage, où des jeunes gens inconnus ont triomphé, ont conçu des objets usuels, désormais 
répandus dans les foyers de Lorraine ! C’est mieux qu’un éveil! Qu’importent les mes- 
quineries de quelques aïgris blessés dans leur gloire pur la notoriété des tout petits ? Le 
mouvement est donné ! Le pays nancéien voudrait établir aujourd’hui une anthologie 
de ses plus belles œuvres modernes qu'il composerait un recueil singulièrement éduca- 
teur ! 

Touche-t-on au but? Non! Mais l'exposition inaugurée renferme au palais des beaux- 
arts, aux sections de l’ameublement, de la cristallerie, de la broderie, la preuve que des 
principes dans cette petite patrie de la beauté française sont puissamment élaborés, fixés 
par des artistes sûrs et qu'il n’y a plus maintenant qu’à marcher de l'avant. 

L'autre jour, quelques heures avant le cortège ministériel, Prouvé, l’un des plus ardents 
régénérateurs de la province lorraine, était debout, bras nus sur un échafaudage. Il 
avait de l'argile jusqu'aux coudes, il pétrissait sa vision dans la matière, comme un 
ouvrier du moyen âge ; et son geste se rattachait tout ensemble au passé et à demain. 
Quant le représentant du gouvernement a frôlé ce chantier en désordre, il n’a pas vu 
qu'il saluait, avec les drapeaux des vétérans, l'enseignement magnifique que donnait à 
tout notre pays réduit artistiquement à l'anarchie, l’école nancéienne si sainement nourrie 
de ses traditions et si décidée 4 les continuer dans le futur, par les créations rationnelles 
et purement autochtones. 

.. Mais il n’y a rien de plus précieux à tirer de ce début d'exposilion que ce fait indé- 
niable et réconfortant : Nancy artiste, Nancy sensible à la poésie des formes, Nancy 
consciente des ressources que lui offre la nature, éternelle inspiratrice, est en route pour 
atteindre à un art libéré d’influences ! Cela a bien son prix et si ce n’est point de l’infor- 
mation ordinaire, c’est au moins un fait qu'il est — autant qu’il me semble — notre 
devoir de signaler au monde, à la France anxieuse de reconquérir en art décoratif, sa 
prééminence momentanément découronnée et de rappeler surtout aux artistes qui, épars 
dans nos départements et nos villes, s’épuisent dans de trop infécondes recherches, par 
faute d’avoir méconnu les trésors fonciers qui dorment sous leurs pas dans cet inépui- 
sable musée d’idées et d'exemples qu'est la province française. » 

| PASCAL FORTHUNY. 


De Metz à Nancy, de Nancy à Metz 


Le premier train d’excursion à prix réduit organisé par le comité des journaux de 
Metz est parti pour Nancy le 25 juillet, à 7 h. 50 emmenant plus de 500 personnes. 
Aussi bien, les Messins ont-ils été très nombreux à venir admirer le cortège historique, 
les évolutions aériennes du « Ville de Nancy » et l'exposition de la capitale lorraine, 
Si un gros orage, digne fin de toute fête estivale qui se respecte, a quelque peu gâté la 
fin de la journée les excursionnistes n’en seront pas moins nombreux aux voyages sui- 
vants : voici que différentes sociétés des environs de Thionville, Moyeuvre, Hayange 
ont demandé des modifications aux départs des trains pour arriver à Metz en temps 
utile. Nous croyons même que le succès ira toujours en grandissant, avec la persistance 
de la publicité et de tout cœur nous félicitons nos confrères de Metz de leur heureuse 
initiative. Du reste, de Nancy sont organisées de nombreuses promenades à Metz. — 


ES 


Les membres du congrès national de géographie présidé par M. Schrader, l’éminent 
cartographe de la maison Hachette, se sont rendus dans la vieille cité qu’ils ont admirée 
comme elle le mérite, et les mutualistes qui se réuniront à Nancy le 22 août ont aussi 
projeté une excursion en Lorraine annexée, Ainsi s’affirment tous les jours les intimes 
relations des deux villes sœurs. Il n’est pas jusqu’à leurs ballons dont la rencontre n'ait 
dû, à un moment donné, avoir lieu à la frontière. Mais le Zeppelin I est un dirigeable 
militaire allemand et pour ce motif ou pour d’autres, le projet né d’une conversation 
entre pilotes fut abandonné. 


Le Souvenir français 


Le Souvenir Français vient de célébrer à Ars-sur-Moselle son premier service en 
mémoire des victimes de la guerre de 1870. L'église était trop petite pour contenir la 
foule des assistants. Au cimetière se trouvèrent réunis plus de 3 000 personnes, auprès 
du monument élevé en 1872. L'abbé Laurent, curé de Gorze prononça le panégyrique ; 
M. le maire d’Ars, M. Jean, délégué du Souvenir Français furent applaudis comme le: 
méritaient leurs brillantes allocutions. Mlle Aubertin, Mme Bezanson, Mme Quentin, 
furent l’objet d’une manifestation sympatique. 

Le Souvenir Français a décidé d'apposer une plaque commémorative sur la maison où 
naquit l’héroïque général Lasalle. Cet immeuble est au cœur même de Metz. Notre 
fidèle collaborateur Jean-Julien écrit à ce sujet dans « Le Courrier » : « On voit encore 
« rue du Grand Cerf, l’hôtel où il (Lasalle) est né et qui avait appartenu auparavant aux 
« Baudoche et aux Gournay, chevaliers de la République messine. C'était une dépen- 
« dance de la « Grand’maïson » qui a donné son nom à une rue voisine, aujourd’hui, 
« rue des Parmentiers. Une partie de la ceinture crénelée de ce vaste immeuble à côté 
« de la porte principale, rue du Grand-Cerf a été conservée. L'hôtel appartient aujour- 
« d’hui aux Coëtlosquet alliés à la famille Lasalle ». La plaque sera très probablement 
inaugurée le 7 septembre prochain, le jour même où le sera le monument français de 
Wagram. L. LESPINE. 


Examens de l'Alliance française 


Une session d'examens pour l’obtention des diplômes de français pour les étrangers 
aura lieu à l'Université de Nancy les 27, 28 et 29 août. Le droit d'inscription est de 
10 francs. — Adresser les demandes au directeur des examens de l’Alliance française à 
Nancy, rue Callot, 7. 


Monument Charles Guérin 


Souscriplions recueillies par le‘ Mercure de France : MM. Edouard Ducoté ; Fernand 
Gregh ; Henri Albert; Alfred Valette, directeur du Mercure de France ; Fernand Bal- 
densperger, professeur à la Faculté des Lettres de Lyon ; Francis James, à Orthez ; 
Maurice Barrès, de l’Académie Française ; Henri Chantavoine ; Edmond Lachenal ; 
Louis. Ganderax ; Emile Verhæren; Paul Fort; Léo Larguier ; J.-J. Desaymard ; 
Berveiller ; Alfred Droin ; H. de Martimprey ; Mme Camille Grandjean ; MM. Mégrat ; 
Soubier ; A.-Ferdinand Herold ; René Payelle ; Emile Antoine ; Mme Sarah Bernhardt; 
MM. Armand Dayot, inspecteur général des beaux-arts ; Jean Boucher; Docteur Baillet; 
Stanislas Meunier, géologue ; Mme Barety, de l'Odéon ; MM. Brieux, de l’Académie 
Française; Henri Lavedan, de l’Académie Française ; Mme Francisque Sarcey ; M. Edmond 
Haraucourt ; Mme de la Hante ; MM. Perrot, professeur à l'Ecole supérieure de pharmacie 
de Paris, Belhomme, de l'Opéra-Comique ; Adolphe Brisson, directeur des Annales ; 
Galipaux ; Eugène Petit, architecte ; Vaillant, artiste peintre ; Painlevé, de l’Institut ; 
Gabriel Trarieux ; Pierre Wolff ; Rozières ; Charles Marchal ; Armbruster ; Fondeville ; 
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René Boylesve ; Pierre Quillard ; Augustine Josset ; Léon Bernardin ; Charles Demange ; 
Georges Ducrocq ; André Michel. 


Souscriptions recueillies par M. le Dr Briquel * Marc du Untelle, à Nancy, Mme la 
+ baronne Maurice de Ravinel ; M. et Mme Georges Keller ; l'Association des Anciens 
Elèves de l'Institution Saint Pierre-Fourier ; Mlle Reinhartz, à Nancy; Mme Edmond 
Keller ; Mme la baronne Charles de Ravinel, à Villé, par Ménil-sur-Bellevitte ; MM. Jean 
Apflel ; Paul Génin, à Nancy; Adrien Barbey ; Georges Barbey, à Nancy ; Edouard 
du Châtelle ; George, notaire; Docteur Paul Briquel ; Baron André de Ravinel, À 
Adoménil ; Prêcheur, industriel à Senones ; M. et Mme Lionel de Bouvier, à Angou- 
lêème ; Mlle Claire Parmentier ; M. le baron Pierre de Ravinel, à Rouen ; Mmes Ancel ; 
Pierre Muet ; la baronne Thomas-Mallarmé, à Feuillères (Somme) ; Camille Briquel ; 
MM. Robert, rue Banaudon ; Massé ; le docteur Edmond Lalitte ; Mlle Lalande ; 
Mme Ancel ; M. Henri Masson, rue Charles-Vue ; Mme Edouard Spinga ; M. et 
Mme Franz Keller ; MM. Daniel Kahn, professeur au Collège ; Ferdinand Castara ; 
Mme Marin. à Saint-Léopold ; M. l'abbé Fruminet, curé-archiprètre de St-Jacques ; 
Mme C. Marchal, rue des Bosquets ; M. et Mme Camille Jeannequin ; MM. E. Kiefer, 
10, rue Gambetta ; Henri de Conigliano ; La Fraternité de la paroisse Saint-Maur ; 
M. et Mmes de Grandseille, au château de Grandseille, par Blâmont ; Tony Saucerotte; 
MM. Pierre Houël ; Veillon, maire de Val-et-Chätillon ; Simonin ; Hrançois Schutz : 
René Gadel ; Hægeli, 14. Grand’Rue ; Mme Paul Parmentier ; MM. Jacquot, 16, Place 
Léopold ; Edmond Braux, rue Saint-Maur ; le docteur Louis Saucerotte ; Le Cercle 
Lorrain, Lunéville ; Mme Lallemant, rue Carnot ; Mlle Marie Parmentier ; MM. Léon 
Traxelle ; l’abbé Bastien, curé de Saint-Maur ; le docteur A. Job ; Adrien Michaut, à 
Baccarat ; Georges André, place Léopold ; Mme Doizelet, 82, rue de Viller ; MM. le 
docteur Emile Simon ; le lieutenant Henri Saillard ; Albert Majorelle, conservateur 
des Eaux et Forêts en retraite ; Emile Ambroise. 

Souscriptions recueillies par MM. Achille Géricot : Henri Poignard ; Charles Villotte ; 
Pierre Géricot ; Auguste Lasne ; Vincent ; Georges Dreyfus ; Edouard Plique ; 
Alphonse Monin ; Mmes Genty ; de Viller ; Libercier-Cédulie ; Elise Douniaux. 


Souscripiions recueillies par la « Revue Alsacienne Illustrée » M. le Dr et Mme Pierre 
Bucher, à Strasbourg ; MM. le Dr F. Dollinger ; Léon Dollinger ; M. et Mme E. Doyen; 
M. le Professeur et Mlle Kœæberlé ; M. Camille Méquillet ; Mme Victor Hæhl ; 
M. Georges Spetz ; « La Revue Alsacienne lllustrée » ; trois anonymes, à 
Strasbourg. 


Souscriptions recueillies par le « Pays Lorrain et le Pays Messin » : 300 fr. versés par 
la Société Nanctienne de Crédit industriel et de dépôt, Georges Garnier, J. Guy 
Ropartz, René d'Avril, Vallin, Ch. de Meixmoron de Dombasle, Ch. Sadoul. 

Total des souscriptions à ce jour : 5.466 francs. 


Les souscriptions sont reçues à Lunéville, 32, rue de Viller, par M. le docteur 
P. Briquel, membre du comité, au Mercure de France, 26, rue de Condé, Paris et aux 
Bureaux du Pays Lorrain et du Pays Messin, 29. rue des Carmes, Nancy. 


Les Livres. 


J. LaLaNcE. Ma première garde. Les artilleurs de Metz (Le Tonneau), Metz, aux 
bureaux de l’Austrusie, 1909, 30 pages in 8°. — Mon cœur d'artilleur et de lorrain a 
tressailli en relisant ces pages où notre collaborateur remémore de vieux souvenirs de ses 
premières années de service dans un des régiments de Metz. Déjà nous avons signalé 
ces pages lorsqu'elles parurent dans l'Austrasie. Cette revue les à coquettement éditées 


en une jolie plaquette illustrée de nombreuses gravures parmi lesquelles nous signalerons 
une très artistique reproduction en couleur d’une aquarelle où M. E. Chepfer a recons- 
titué fidèlement l'uniforme que les artilleurs portèrent de 1830 à 1870. 


Epinal, centre des excursions dans les Vosges, son origine, ses promenades, Guide officiel de 
la Société des promenades (Syndicat d'initiative Spinalien), Epinal, P. Testart, 140 pages 
in-8°. — Un peu partout depuis tantôt dix ans on s'occupe enfin de mettre en valeur 
les sites pittoresques de notre région en attirant les touristes par d’ingénieuses réclames, 
en leur rendant faciles les excursions et agréable leur séjour. Le Syndicat d'initiative des 
Vosges et de Nancy, publie chaque année un joli guide qui, distribué à 40.000 exem- 
plaires dans le monde entier, — n’a pas peu contribué à augmenter le nombre des 
étrangers qui visitent nos villes et nos montagnes ou s'y établissent pour la saison. 
Mais ce guide ayant pour programme de faire connaître toute une région est forcément 
très sommaire. Aussi l'œuvre du Syndicat doit être complétée par les sociétés de prome- 
nades locales. Déjà nombre de celles-ci l'ont compris et ont publié des guides des envi- 
rons de leur siège. Epinal ne fut pas en retard et ce petit livre avait été précédé 
d’autres. Celui-ci est conçu sur un plan excellent ; il est l'œuvre de quelques Spinaliens 
fervents et chacun y a parlé des choses où il avait particulière compétence. Léon 
Bernardin y donne un court aperçu de l’histoire du chef-lieu vosgien et du château 
d’Arches, René Perrout rappelle d’amusants souvenirs sur la Place des Vosges 
MM. Garnier, Algan, Herbelot, Hausser, etc., ont écrit des notices sur le climat, les 
forèts, les eaux, le canal, l'industrie, etc. Dans l'itinéraire à travers la ville et aux envi- 
rons, M. André Philippe décrit avec la compétence d’un spécialiste l’église Saint-Maurice 
et l’abbaye de Chaumousey et M. Henry Perrout le château. De nombreuses gravures, 
des plans et des cartes, illustrent le volume qui se termine par les programmes d’une 
vingtaine de promenades. Félicitons le comité des promenades et son distingué président 
M. le Dr Sibille de l'édition de ce guide si réussi. 


Bulletin de la Société philomatique Vosgienne, 34° année, 1908-1909, Saint-Dié, C. Cuny, 
465 pages in 8°. — Ce gros volume ne contient que trois notices, toutes consacrées 
à la région des Hauts-Vosges. La première est une très importante histoire de Bussang 
par notre collaborateur M. Richard, instituteur, sur laquelle nous aurons à revenir et 
qui est suivie de quelques indications sur la géologie et la botanique des environs de 
Bussang par M. René Ferry. M. Richard, notaire, étudie Remiremont au temps du cha- 
pitre et nous renscigne sur les occupations religieuses et profanes des chanoinesses d’après 
une très rare plaquette de 1785 qui contient « les règlements et usage de l’insigne église 
collégiale et séculière de Saint-Pierre de Remiremont immédiatement sujette au Saint- 
Siège ». Signalons dans les procès verbaux le récit des démarches faites pour le transfert 
du Musée à l’Evêché et qui seront bientôt, nous l’espérons, suivies de succès. 


Charles Sapou.. 


Le nouveau ‘Bassin minier de Meurthe-et-Moselle ct son réseau ferré, par Auguste Paw- 
LOWSKI, rédacteur au Journal des Débats. Un volume in-12 de 128 pages, avec 20 figures 
et 1 carte en couleurs in-folio, broché, 3 fr. — On sait que le bassin minier de Meurthe- 
et-Moselle est devenu le plus productif de France. L’essor extraordinaire de la grande 
métallurgie dans la contrée située au nord de Nancy, méritait l’enquête approfondie à 
laquelle s'est livré M. PAwLoOwskI sur le bassin de Briey, auprès des ingénieurs et direc- 
teurs de compagnies ou sociétés. 

L'auteur ne se borne pas à définir les conditions actuelles de l'exploitation du minerai 
de fer en Meurthe-et-Moselle, et à résumer brièvement l’histoire de la métallurgie lor- 
rainc ; il aborde l'étude particuliere de chacun des gisements exploités, expose la ques- 
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tion délicate de l’approvisionnement des usines en houille allemande, décrit le réseau 
des voies ferrées dont les mailles se resserrent davantage chaque année, ainsi que le 
projet déjà vieux du canal de la Chiers, destiné à relier le district métallurgique de 
Longwy et Mont-Saint-Martin, à la Meuse, à l’Escaut et aux villes du Nord. 

S'élevant au-dessus des considérations purement techniques et économiques, M. PAw- 
LOWSKI nous montre comment dans cette contrée en proic à une fièvre industrielle 
intense, la production minière et métallurgique a fait surgir des problèmes démogra- 
phiques et sociologiques qui sollicitent l'attention vigilante des autorités administratives 
locales. Dans ce pays du fer, les cités ouvrières poussent comme des champignons à 
proximité des mines et des usines ; d’infimes villages se transforment en bourg popu- 
leux ; des milliers de travailleurs affluent, surtout de létranger, stimulant l'activité du 
commerce local qui s’improvise sous des formes variées. M. PAwWLOwSKkI n’omet pas les 
ombres au fond de ce brillant tableau, et nous saisissons, grâce à lui, combien profon- 
dément ont été bouleversées les conditions de la vie dans le bassin minier de Meurthe- 
et-Moselle, où maintenant l’agriculture ne joue plus qu’un rôle secondaire. 

La grande carte en couleurs au 80.000 jointeau texte indique très clairement [a répar- 
tition des diverses concessions de minerai de fer dans les bassins de Longwy et de 
Briey, ainsi que dans le Luxembourg'et la Lorraine annexée. 

Xe: 


Revues et Journaux 


— Le deuxième fascicule des Marches de l'Est vient de paraître. Il est fort luxueux et 
les illustrations sont plus belles et plus nombreuses que dans le précédent. Signalons 
parmi les articles qui le composent ceux intéressant notre région : M. Léon Bernardin 
nous parle de Jeanne d’Arc et sait nous émouvoir en rappelant des faits trop souvent 
négligés par les nombreux historiens de la Pucelle, M. Atalone retrace en termes 
excellents la physionomie du bon sculpteur messin Ch. Pètre auteur d'œuvres estimables. 
M. Knæpfler termine sa belle notice sur le blocus de Metz en 1814, M. André Girodie 
fait l’histoire des débuts de l’art gothique en Alsace, M. Georges Ducrocq écrit quelques 
pages délicieuses sur l'esprit municipal des villes du Nord-Est. Une très intéressante 
et très abondante chronique termine le fascicule où sont encartées de nombreuses 
planches hors texte parmi lesquels une bonne eau-forte et une désopilante caricature en 
couleurs de Hansi, des reproductions des œuvres de Pêtre et des fac-similés de portraits 
gravés par le trop dédaigné Waœiriot. 


_— Nous nous étions un peu hâté en critiquant M. Ulysse Rouchon qui ratachait 
M. Maurice Barrès trop étroitement à l'Auvergne, nous sommes pleinement d’accord avec 
lui lorsqu'il dit à la fin de sa très intéressante notice (Weillée d'Auvergne, août): « Sans 
doute quelques tentatives que nous puissions faire pour rattacher M. Barrès à Blesle 
par ses origines, il est bien certain que nous échouerons. Il suffit pour s’en convaincre de 
lire, dans l'Homme libre, les quatre chapitres sur l’église militante et surtout le dernier 
des quatre : En Lorraine. Nous pourrions montrer par vingt citations qu’il est Lorrain 
de cœur, Lorrain dans l’âme.... Toutefois est-il osé de prétendre que l’empreinte auver- 
gnate n’a pas complètement disparu de l'esprit du petit-fils du « Soldat de l'Empire ». 
A travers l’œuvre de l’homme de lettres, derrière les gestes du parlementaire, nous 
apercevons parfois, — souvent même — la discipline volontaire, l’indépendante fierté 
et la vivacité de Jean-François Barrès, l’activité directrice de l'oncle abbé et nous ne 
savons quelle élégance intellectuelle qui paraît être de tradition chez tous les ancêtres. » 


— Action régionaliste (juin). — Article sur le Congrès Régionaltste de Nancy ; cette 
revue publiera les rapports qui y ont été présentés. 


so | ins 


© — Le mois littéraire el pilloresque (août). — M. Charles d’Avone y rend compte des 


représentations de « Jeanne d’Arc » à Nancy et en constate le succès {nombreuses 
illustrations). 


— Revue hebdomadaire (10 juillet). — Etude de M. Henri Welschinger sur les souve- 
nirs d’Adolphe de Circourt publiés par M. G. Bourgin. L'éditeur de ces souvenirs s’est 
malheureusement renseigné avec trop peu de soins sur la partie lorraine de ces souvenirs. 
C’est ainsi qu’il fait naître Circourt à Bouxières-aux-Clévres. La consultation d’un 
dictionnaire des communes lui aurait fait voir qu'il s'agissait de Bouxières-aux-Chénes. 
Dans la Revue des deux Mondes (15 juillet) de M. H. Welschinger également, analyse des 
mémoires de Clovis de Hohenlohe statthalter d’Alsace-Lorraine. 


— Signalons dans Tiskueren, revue paraissant à Copenhague, un article de G. Brandès 
sur Jeanne d'Arc et ses historiens. 


— Dans la Revue (1er juillet) M. Emile Faguet, étudie le dernier livre de notre com- 
patriote M. Henri Poincaré : Science et Méthode. 


— Messager d Alsace-Lorraine. Nombreuses notes relatives à Nancy et à son exposi- 
tion. Chronique alsacienne et lorraine intéressante et abondante. Dans le numéro du 
24 juillet, compte-rendu du procès de notre ami Hansi qui fut condamné à cinq cents 
marks d'amende pour avoir, dans une spirituelle caricature, reproché à un directeur de 
lycée de s'opposer à l’enseignement du français en Alsace-Lorraine parce qu’il ne le 
savait pas. Chose singulière ce directeur qui ne veut point qu’on sache le français, voit 
une insulte grave dans le reproche de re pas le savoir. 


— Le Journal officiel (29 juillet) publie le rapport de la Commission des voies navigables 
sur le canal du Nord-Est. Celui-ci comprendrait deux tronçons: de Denain à Longuyon 
sur la Chiers, et de l’Escaut à la Meuse. Le coût en est évalué à 150 millions. Son 
utilité est incontestables puisqu'il relierait les houillères du Nord à nos mines de fer. 
Si les intéressés fournissaient la moitié de ce capital il pourrait être amorti au moyen 
d’un péage. Souhaitons qu’on trouve bientôt une combinaison assurant la prompte réa- 
lisation de ce projet si intéressant pour la Lorraine et la France entière. 


— Le numéro du 1er août de la Croix de Lorraine est, en dehors de l'inauguration du 
pont de Novéant, presque exclusivement consacré à l’aéronautique. Nous remarquons, 
notamment, un très bel article de Jean-Julien sur Pilâtre de Rozier. Cette étude qui est 
par endroits inspirée de celle d’Atalone parue dans le Pays Lorrain et le Pays Messin 
d’avril et mai, donne en outre d’intéressantes indications sur les divers essais accomplis 
autrefois à Metz. Elle est illustrée d’un portrait de Pilätre et d’une reproduction de sa 
montgolfière tirés de notre revue. À noter aussi une planche représentant le « dévelop- 


pement des aérostats de 1783 à 1909 » et deux gravures montrant le « Ville de Nancy » 
sortant de son hangar et évoluant sur Nancy. 


— La semaine dernière, on a entrepris l'élargissement d’une allée du cimetière du 
Sablon près Metz. Cette mesure a nécessité la suppression de $$ tombes militaires qui 
longeaient le mur et qui abritaient les restes de 22 soldats allemands et 33 français 
morts aux ambulances du Sablon en 1870. Ils ont été recueillis dans cinq grandes et 
deux petites caisses et seront inhumés au nouveau cimetière. Espérons que là ils y trou- 


veront un repos définitif et qu'un monument digne d’eux rappellera leur mémoire à la 
postérité. 


— On parle beaucoup pour remplacer comme vice-président du Conseil de la Guefre, 


le général de Lacroix qui va être atteint par la limite d'âge, d’un enfant de Metz, le 
général Dalstein, gouverneur de Paris. 


— Un journal allemand se lamente à propos d’une statistique de laquelle il ressort 
que, depuis 1892, on n’a pas enregistré de recul dans le nombre des 311 communes de 
Lorraine, où la langue française est encore considérée comme la langue officielle. Cette 
excellente gazette souhaite la disparition de cet état de choses ; elle estime que le chiffre 
de 311 communes est encore trop élevé. 


— La Vie à la Campagne, publiée par la Librairie Hachette consacre dans son numéro 
du 15 Août, un article aussi superbement illustré qu’'intéressant à Nancy, ville d’art et 
de fleurs. Cette monographie fait partie des études consacrées aux beaux domaines : 
chateaux, villes, cottages et parcs, que publie régulièrement la Wie à la Campagne. A 
côté de ces articles, expression de la vie élégante à la campagne, chaque numéro con- 
tient, en outre, 15 à 20 articles accompagnés de gravures démonstratives, sur tous les 
travaux de saison des jardins, basses-cours, champs, élevages, etc., articles qui font de 
la Wie à la Campagne en mème temps la plus belle et la plus pratique des revues. Ce 
numéro est en vente dans toutes les librairies, kiosques et gares, ainsi qu’à la Librairie 
Hachette, 79, boulevard St-Germain, Paris, au prix de 1 franc. 


— L'Evénement consacre une grande partie de son numéro du 6 août, à la Lorraine, 
à propos de l'exposition de Nancy. Signalons l’article de tête signé par M. A. Froemer, 
sous ce titre : Les auxiliaires de l’activité de la Lorraine française ; la Chambre 
de Commerce. Il montre les initiatives de celle-ci et les œuvres utiles qu’elle à 
accomplies. 


— La France économique et financière {3 juillet) article sur le Loetschberg et la conven- 
tion des voies d’accès au Simplon. On y montre une fois de plus l’utilité du projet dont 
aucun Lorrain ne doit se désintéresser, lus moyens ingénieux qu'on a mis en œuvre 
pour sa réalisation. Mais ses adversaires ne désarment pas et M. Gauthier, ancien 
ministre, dans un numéro récent du Journal, préconise encore le coûteux et presque 
inutile projet de la Faucille qui n’enlèverait pas aux lignes allemandes le trafic interna- 
tional comme le ferait le raccourci Moutier-Granges. Il aurait pour seul résultat de 
rapprocher Genève de Paris. 


— Revue hebdomaduire (7 août) article de M. Jules Méline sur la désertion des campa- 
gnes due à des causes multiples : importance des valeurs mobilières qui sollicitent les 
capitaux, désir plus grand de bien-être, gros salaires de l’industrie, fonctionnarisme ; etc. 
M. Jules Méline cherche quels remèdes on pourrait appliquer : éducation agricole, 
accession facile à la petite propriété, etc. Mais... quid leges sine moribus vanae 
profictunt ! 

— Dans la Revue de l'Art ancien el moderne, est étudié le: portrait de Christine de 
Danemark, mère du duc de Lorraine Charles III, par Holbein qui vient d'être offert par 
une souscription à la National Gallery de Londres. C’est le tableau le plus cher du 
monde puisqu'il a été payé 72.000 livres, soit 1.800.000 francs. Christine, qui avait 
épousé en premières noces un duc de Milan, fut veuve à 14 ans. Henri VIII sollicita sa 
main, mais elle lui préfèra François de Lorraine. Ce portrait fut peint par Holbein lors 
d'un séjour que fit Christine à Bruxelles avant son second mariage. La Revue de l'Art 
ancien el moderne en donne une merveilleuse reproduction par l’héliogravure. 


Le Directeur-Gérant : CH. Savout. 
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i\ L'ERMAIN VAL, LES FANTOMES 


ET LA CHÉVRE VOLANTE DE LEMAINVILLE 


L’Ermainval est un de ces terrains ravinés, incultes, que l’on désigne sous le 
nom de « rouaux ». — Durant la guerre franco-allemande, la plupart des rouaux 
ont servi de cachette aux chariots des cultivateurs qui craignaient d’être réquisi- 
tionnés pour aller en convoi. 

L’Ermainval est situé à Paisse-Fontaine, ban .de Lenaivile, il commence au 
chemin conduisant à Ville-sur-Madon et s’étend en dévalant, un peu en amont 
du Breuil, partie encaissée de la rivière du Madon. Paisse-Fontaine, où des tra- 
vaux de captation ont été exécutés, alimente plusieurs fontaines de Lemainville. 

De temps immémorial, le roual en question est qualifié de val maudit, d’endroit 
où il ne fait pas bon s’aventurer à la nuit close. Les anciens Île prenaient. pour 
un exutoire de l'enfer, dans lequel, pour peu qu’il ait le malheur d’en approcher, 
disparaissait le passant attardé ; seuls pouvaient échapper à l’engloutissement 
Ceux qui portaient sur eux un chat vivant et une poignée de sel. 


L'Ermainvoo ! L’'Ermainvoo ! ! 
Sans let chaitte et lo 500. 
Te n° sôtrai-me fue d' l'Ermainvoo. 


L’Ermainval ! L’Ermainval ! ! Sans ton chat et tonsel, tu ne sortiras pas hors 
de l’Ermainval. Tel est le vieux dicton, bien connu dans le canton de Haroué, 
qui constate cette immunité. Les veilleuses groupées par « pooles » l'ont 
enseigné aux enfants, en les mettant en garde contre le danger qu’ils couraient 
en se hasardant à la brune dans les parages de Paisse-Fontaine. 

Dans un poole du village d'Ormes, à une époque déjà lointaine, la conversation 
roulait entre veilleuses sur l’Ermainval ; l’une d’elles, voulant faire montre de 
courage, déclare qu'elle irait affronter le péril en se rendant au roual hanté, 
séance tenante, sans autre compagnie que celle de sa chatte, mais portant, sous 
son justin, une petite provision de sel de cuisine. Une proposition si téméraire 
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mais si résolument formulée, ne pouvait qu'être acceptée, c’est ce que fit avec 
empressement l'auditoire de fileuses, curieuses de voir ce qui allait arriver. 

Le ciel était étoilé et la surface des terres à traverser suffisamment affermie, 
ressuyée, permettant de revenir de cette dangereuse excursion (si toutefois on 
en revenait) sans trop rapporter de boue au bas des jupes. La proposante alla quérir 
Minette, empocha une mince provision de sel, se couvrit d'une mante et..... 
la voilà partie. Le fait d’aller ainsi seule, de nuit, se heurter de front contre ce 
Scylla tant redouté, demandait une certaine dose d’audace de la part de la van- 
tarde d’Ormes, mais, déjà, il lui fallait se tirer d’aflaire devant Charybde… repré- 
senté ici par les chiens de l’amodiateur de la ferme à traverser, et par ceux aux 
longs crocs de son berger ; si leur flair leur faisait découvrir la chatte, adieu ta 
ronronnante bête et gare à l'Ermainval! Pendant que la voyageuse se mettait en 
route, ses compagnes de veillée (les vaillerasses) délibéraient et nommaïient une 
commission de contrôle, chargée de la suivre en silence, à distance calculée de 
façon à ne pas attirer son attention. 

La marche s’effectua à l’aller, sans anicroche : Les chiens, repus sans doute 
de quelque lièvre qu’ils avaient « margolé » au petit bois de la Goulotte, lais- 
sérent passer sans faire aucun mouvement et en se taisant ; déjà l’intrépide veil- 
leuse n’avait plus que quelques pas à faire pour toucher au périlleux roual, lors- 
qu'elle entendit clâämer derrière elle, par le chœur des contrôleuses : 


L’'Ermainvoo ! L’'Ermainvoo ! ! 
Sans tet chailte et fo 500, 
Te n° sôtrai-me fue d' l’Ermainvoo. 


Prise d’épouvante, ne sachant à quel saint se vouer, la fanfaronne de tout-à- 
l'heure s'enfuit vers Ormes dans une course désordonnée ; elle fut si malade en 
arrivant, qu'aucune application de ventouses, aucune purge, aucun bouillon 
réconfortant ne purent triompher de son mal. Au bout de quelques jours, ses 
imprudentes camarades de veillée vinrent en transes jeter l’eau bénite sur son 
corps mis en bière et réciter le miserere : en faisant leur mea culpa elles laissaient 
voir tous les signes extérieurs de la plus grande repentance. 


+ 
,. 


Les Fantômes. — D'habitude les paroissiens d’Ormes-et-Ville célèbrent la 
fête de saint Gengoult, leur patron, vers le milieu du mois de mai ; c’est à l’une 
de ces fêtes, vers l'année 1800, qu’une douzaine de garçons de Lemainville après 
s'être évertués à faire danser d'aimables bäcelles appartenant notamment aux 
anciennes familles Mathieu et Quillé, ont éprouvé une aventure dont le souve- 
nir ne les a jamais quittés ; il s’est même longtemps prolongé au pays. 


Ces jeunes gens s’en revenaient d'Ormes en un groupe comprenant des Jac- 
quemin, des Barbier, des Nicole de Benney, des Grillot, des Renard et autres 
lurons de Lemainville. Parvenu à la bifucartion, proche de Poncel, le groupe se 
sépara ; ceux de Benney poursuivirent leur chemin en chantant, ceux de l’autre 
commune se prirent par le bras, sur un rang, tels des cousins de Pentecôte. La 
conversation s’anima bientôt en roulant sur un sujet cher à des cœurs de vingt 
ans. Soudain, le guide de gauche — guide est le mot en raison de Ja noirceur 
de la nuit — vit avec effroi un individu de haute taille quitter un saule têtard 
du pré du Poncel et s'avancer en s’approchant prés, tout près, de lui. Ayant fait 
un mouvement du coude en manière d’avertissement à son voisin, le géant imita 
sur le champ le mouvement et régla son pas sur celui des marcheurs, lesquels 
reconnurent avec stupéfaction son impalpabilité. 

En quelques secondes, le temps de jouer du coude en se transmettant de l’un 
à l’autre la nouvelle de l’arrivée terrifiante d’un personnage aussi muet que 
gigantesque, le silence s'établit, troublant, inquiétant puis terrifiant. Chacun 
retenait son souffle et le rang entier accélérait la marche, au point qu’à la des- 
cente aboutissant à la chapelle sise au bas du village, tous les jeunes gars suaient 
à grosses gouttes ; mentalement, ils invoquaient la Vierge de cet oratoire (c’est 
une pierre sculptée d’une fort jolie exécution) afin d’être délivrés de la terrible 
apparition. 

Si la peur leur avait donné des ailes, elle cessa au tournant du mur : leur com- 
pagnon les abandonnant, partit à grande enjambées, droit au Madon, à quelques 
centaines de mètres du moulin, propriété de la famille Châtel, dont une fille 
devint l'épouse d'un des fils Grillot, le précité guide. Peu après ils entendaient 
le bruit d'une forte plongée dans la rivière et ne virent plus le fantôme. 

Le lendemain matin, encore émus de l’aventure de la veille, les jeunes gens 
vinrent explorer la berge du cours d’eau à l'endroit où ils avaient vu disparaître 
la cause de leur effroi. A un certain endroit le gazon était couvert en demi-cercle 
de fragments de roseaux, de joncs et de feuilles de nénuphars que l’éclabousse- 
ment de l’eau avait rejetés sous l’eflort du spectre. Lorsque vint la réouverture 
de la pêche, c’est en vain que des nasses furent placées en cette partie du Madon :; 
les carpes l’avaient désertée pour émigrer en remontant vers Gerbécourt. 

On rapporte aussi que les pudiques naïades du lieu, mécontentes de l’irruption 
inopinée du fantôme dans leur retraite, la quittérent pour s’en créer une plus 
paisible à la Basse de Danecourt. | 


..... La terreur superstitieuse produite par cette aventure s’amoindrissait 
d'année en année, lorsqu'elle se raviva en 1838 à l’occasion des fiançailles 


d'Annette Grillot, laquelle, tout comme son pére devait voir le fantôme — celui - 
là ou bien un autre. 

Un dimanche, sur la fin de l'après-midi, cette demoiselle et Charles Mamelle, 
jeune meunier des environs, son prétendu, revenaient de Benney où ils avaient 
invité parents et amis à leur prochain mariage. Leur contentement se traduisait 
visiblement à la façon tendre dont ils se donnaient le bras. A leur rentrée dans 
Lemainville et afin de dépister les curieux, ils prirent par le chemin rocailleux et 
rapide qui longe l’église et sépare le presbytère de l’avancée du cimetière. A 
peine le couple amoureux avait-il fait quelques pas sur la déclivité de la voie, 
qu'il se trouva escorté par une apparition brumeuse, mais bien dessinée, ayant 
formes, proportions et allures humaines. Ce spectre vint se ranger aux côtés du 
galant, qu'il imita dans ses mouvements avec la régularité d’un soldat allemand à 
l'exercice. 

Comme rien ne saurait être longtemps caché à la femme, Annette eut vite 
l'intuition que son bien-aimé Charles était pris d’une émotion profonde ; elle 
risqua vers le fantôme un regard en coulisse et se mit on le pense à trembler de 
peur. La nuit était venue, ce qui ajoutait à l'angoisse de la pauvre fille ; elle 
allait défaillir quand son soutien lui dit à l'oreille : « Sagne-tu ! Nané » (Fais le 
signe de la croix ! Annette.) 

Elle se signa en fermant les yeux .. .lorsqu’elle les rouvrit, les fiancés étaient 
au bas de la côte ; l'apparition s’était évanouie au-dessus de la palissade du jardinet 
qui se voit à la rencontre des deux voies qui se rejoignent sur le plateau, en 
formant une petite place devant l’église. 


* 
# 


La Chèvre volante. — Entre temps, vers l’époque où Mathieu de Dombasle 
créait à Roville (1824) une fabrique d'instruments d’agriculture, de Bayon à 
Vézelise et de Pont-Saint-Vincent à Charmes il n’était bruit que de la chèvre 
volante de Lemainville, une terrible bête qui se tenait à la Maie (du patois Maiye, 
signifiant : mare et aussi pétrin). La Maie est une partie de prairie un peu 
déprimée qu’un gros fossé traverse et où l’eau se tient à la surface et se congète 
en hiver. Elle est située à quelques centaines de mètres seulement du milieu du 
village, en allant dans la direction des Petites-Vignes. 

La population craignait cette bête, sans la connaître, en raison de l’étrangeté 
de son cri, cri dont les « strides » le soir, mettaient l'effroi dans les âmes naïves. 
À partir de quatre heures, chacun s’empressait de clore les portes ouvrant sur 
la campagne. De cet animal diabolique qui était dit-on des plus méchants ; on 
ne parlait qu’en tremblant. 
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Les cantons de Vézelise et de Haroué fournissaient pourtant d’habiles et 
et hardis chasseurs, qui ne demandaient qu’à abattre la chévre, mais elle évitait 
leur approche et souvent ils la cherchaient à la Maie alors qu'elle était au Madon, 
cachée entre d'épais roseaux. Le soir venu elle annonçait son retour à la Maie 
par son cri plaintif, lugubre, terrifiant. La découvrir de nuit, dans cette espèce 
de mare, et surtout l’y tirer à coup sûr avec les fusils de chasse usités vers 1824, 
n'étaient pas choses aisées. | | 

Et pourtant, après environ trois mois de séjour au territoire de Lemainville, 
elle fut abattue par le père Ballot, de Neuviller-sur-Moselle (lun de ses fils tra- 
vailla longtemps à l'atelier de charronnage de M. de Dombasle). Sitôt la bête 
morte, chacun voulut la contempler, mais ici la surprise fut grande .. .en voyant 
qu’elle n'avait rien du mammifère, du ruminant, ni du quadrupéde ! C’était un de 
ces oiseaux migrateurs, un de ces échassiers qui mënent une existence errante et 
se trouvent comme dépaysés en Lorraine. | 

Pour les gens de Lemainville, ce fut une délivrance, la fin d’un gros cau- 
chemar ; pour un rien on eût chanté un Te Deum d'action de grâces. Comme la 
peur du fantôme dont les grand’méres menaçaient la marmaille commençait À 
faiblir et qu’elles tenaient pourtant à l’assagir par un procédé économique autant 
qu'alarmant, elles usérent de la chèvre volante : 


Si le n°’ te coubhe-me, j' te ferai empouthiet pa let chive de lot Maîye ! (Si tu ne te 
tais pas, je te ferai emporter par la chèvre de la Maie !) 


Vital CoLLerT. 
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MÉMOIRE SUR LES SOLDOYEURS 
. DE LA RÉPUBLIQUE DE METZ 
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Ce mémoire historique sur les soldoyeurs, c’est à dire la milice auxiliaire qui unissait 
sa force et son courage aux citoyens de Metz. se trouve à la Bibliothèque de Metz, salle 
des manuscrits, il fait partie des archives de l’ancienne Académie (vol. xvir, n° 2c, 
p. 275). L'auteur, M. Bardou Duhamel (1) né à Metz en 1734, s’acquit une belle répu- 
tation dans la province par ses travaux historiques. Nommé en 1778, membre titulaire 
de l’Académie royale de Metz (2) il lut à cette société différents mémoires fort goutés ; 
devint ensuite bibliothécaire de la ville et géra cet emploi jusqu'à sa mort arrivée à Metz 
le 25 août 1811. Le manuscrit que nous reproduisons a été lu par ce zélé historien, à 
l'Académie dans une séance publique le 25 août 1789. 


La milice des soldoyeurs est sortie des anciens Gaulois, elle: est issue de ce 
génie errant, sans guide, sans mesure et sans frein, qui ne connait que la gloire 
et le fer qui en est l'instrument... L’esprit des soldoyeurs gaulois a produit la 
chevalerie que certains savants ont prétendu n’être qu'une institution politique 
et militaire tout ensemble: mais ils n’ont point fait attention que le fait existe 
toujours avant la loi, la chose avant la régle, le principe avant la conséquence, 
et que si la chevalerie a reçu une forme et une distribution régulière dans ses 
parties, de quelque prince qui a voulu s’en occuper, il n’a fait que modifies ou 


(1) V. Notice sur D.-N.-H.-L. Bardou Dubamel, par F.-M. Chabert, Mémoires de l'Académie de 
Metz, 1863-1864, p. 263. 


(2) Ÿ. Histoire de l'Académie de Mel, par E. Fleur, Metz, 1908, vol. in-8. Ce volume contient 
la table générale des Mémoires de cette société, de 1819 à 1903. 


classer ce que le génie national lui offrait de grand et de sublime dans l’âme des 
soldats. : 

Les monumens de notre histoire nous présentent une foule de traits caracté- 
ristiques du dévouement personnel, ce qui a conduit naturellement les êtres 
faibles à prendre des défenseurs et des appuis, de là les avoués des chapitres et 
des abbayes, les seigneurs voués ; de là les chevaliers des dames et des demoi- 
selles ; de là ces romans prodigieux et ces tragédies qui ne sont que les exquisses 
du tableau de la guerre. 

La religion chrétienne, en civilisant la Gaule, contribua à l’exaltation des 
esprits. Témoins les guerres d'outre-mer, les croisades et le fanatisme qui por- 
taient en Orient des royaumes entiers. La mode était venue de périr les armes à 
la main et de mourir au lit d'honneur. 

Le mépris suivait même au tombeau l’homme de guerre mourant tranquile- 
ment au sein de sa famille. Une statue désarmée ornait sa tombe et semblait 
dire au voyageur : il est mort au-dessous de ses engagements. 

Le dévouement, les dévoués, les avoués, les soldoyeurs, les chevaliers ne for- 
ment qu'une grande famille qui se régénère sans discontinuité et se perpétue 
sans interruption dans tous les âges. Cette famille adopte toutes les âmes géné- 
reuses, elle s’affilie tous les hommes vaillants, elle nourrit et revivifie toutes les 
institutions et tous les établissements. 

Les Messins auront donc leurs soldoyeurs et leurs amis pour affermir et con- 
solider leur institution ; il y aura dans la République messine une classe particu- 
lière qui, sans participer au gouvernement, versera son sang pour la patrie qui 
lui donne du pain ; il y aura dans Metz des hommes consacrés à la défense de 
ses murs et liés par la religion du serment au service de l'Etat. Voyons de quelle 
maniére et sur quels engagements : 

La République messine toute militaire dans son principe et trés peu nom- 
breuse en citoyens et en hommes d'Etat (car je donne au mot de citoyen sa 
vraie signification) réunissait prés d'elle tous les hommes libres et indépendants, 
qui se donnaient un rang par la force et un titre par le fer ; elle accumulait.dais! 
son sein tous les gens de guerre qui, travaillant pour eux-mêmes, acquÉraient kg 
noblesse par les blessures, de ces hommes enfin qui disaient à l’umivers:-Je-suib 
le premier de ma race el quiconque ne me ressemble pas, est le dernieride. lnsienne. »i, 

La Lorraine, la Champagne, la Bourgogne, le Brabant. fournissatent à’ notre! 
République autant de chevaliers qu’elle en demandañon so isrioq iup 25119085 

Un brave arrivait à Metz comme au temple. d'honneur, où #iétaitisûr! de. nè 
trouver que des frères et des amis ; ni roinidpaimiprincs,l mais!des pans où 
principes et en actions ; ni despotesyniministres, ni financiers iiais descitéÿenh 


fidèles aux lois et mainteneurs de la liberté. Admis à la table des Raïgecourt, des 
Roucel, des Gournay et de tous les pères de la cité, ils conféraient ensemble de la 
guerre et de la conservation du peuple ; ils méditaient le bien en aiguisant le 
fer de leur lance. 

Le soldoyeur s'engageait par écrit et son engagement placé dans le dépôt de 
la République n’était jamais anéanti. Le titre dicté par l'honneur ne subissait 
point le sort d’un contrat civil ; la pointe du canif ne le partageait point en lam- 
beaux après les conditions remplies et le terme expiré, le nom, le rang, Îles 
qualités, le sceau du soldoyeur et de ses compagnons devaient attester à toute 
la cité, à tous les citoyens qu’un tel guerrier avait vendu son sang et son cœur 
aux Messins, qu'il avait rempli sa promesse et que la République était contente 
de ses services. Ce n’est pas un brevet que la République de Metz donne au 
chevalier qui s'attache à elle, car un brevet annonce une grâce et une récom- 
pense, c'est au contraire la soumission d’un gentilhomme qui oblige son confrère 
et son ami. 

Primitivement tous les soldoyeurs étaient gentilshommes, écuyers, damisels, 
varlets ou chevaliers, selon l’âge, l’état et la condition de chaque homme 
d'armes. Les uns avaient un nom connu. des exploits célébres, et une réputa- 
tion faite dans le métier de la guerre. D’autres commençaient la carrière de 
l'honneur, et s’il n’avaient rien fait ils étaient soutenus par l’envie de bien faire. 
Aussi les rangs, les appointements et la solde n’étaient-ils pas les mêmes, l’enga- 
gement était toujours proportionné au mérite et à la qualité des personnes et 
surtout aux besoins de la République, car la République était pauvre et ne don- 
nait rien au faste et à la grandeur. En guerre les troupes utiles, en paix les 
troupes nécessaires. Les Messins en péril convoquaient leurs amis, une sorte de 
proclamation amassait au Champ à Seille les défenseurs de la liberté, ainsi qu’à 
Rome au Champ de Mars ceux qui prétendaient à l’honneur de servir la patrie. 
Le Champ à Seille, Campus Salliæ, c’est comme on sait la place occupée par les 
casernes de Coislin. Ce champ était le rendez-vous des troupes de la République. 
Là, se faisaient les revues. les montres, les exercices, les joutes, les tournois ; là, 
présidait le génie militaire conservateur et défenseur du citoyen; la, les sol- 
doyeurs soumis au magistrat prenaient les ordres des seigneurs ordonnés au fait 
de la guerre ; là, se départaient les punitions et les récompenses militaires. Et 
lorsqu’en l’année 1726, cet homme vraiment évêque fit élever à ses frais les 
casernes qui portent son nom, il savait qu’il ne pouvait donner au monument 
de sa libéralité bienfaisante un local et un emplacement plus digne de la ville, 
du prince et du soldat. Il savait que bien loin de rien changer à la destination 
du Champ à Seille, il ne faisait que le ramener à l’usage primitif de nos antiques 


—  $21 — 


citoyens ; enfin, Monsieur de Coïslin consacrait à la France ce qui restait de 
plus vénérable et de plus auguste dans la République de Metz. C'est ainsi qu’un 
grand homme, en honorant ceux qui ne sont plus, donne à la patrie des leçons 
de la véritable et solide gloire. 

L’honneur français ne peut faire un pas qu’il ne rencontre des aïeux, des amis, 
des frères, et tel officier commande au dix-huitième siècle, au milieu des casernes 
de Coislin, une compagnie de grenadiers, où son dixième aïeul menait sous sa 
bannière vingt chevaliers au service de la République de Metz. 

Ceite République était la mère et la patrie des soldoyeurs, non par l’or, ni les 
grandeurs des récompenses, car Metz ne décernait ni triomphe, ni statues ; 
mais par la sûreté des engagements, la fidélité dans l’exécution et la stabilité 
dans les promesses. C’était un grand état que celui de soldoyeur, un titre de 
véritable noblesse et un droit à la reconnaissance du citoyen, parce qu'il n’y a 
rien de plus saint que de défendre son hôte, de maintenir la possession de celui 
qui nous loge et de conserver la liberté de celui qui nous appelle à sa table. 

Des gages modiques, une rétribution légère n’entraient point dans la balance 
du service des soldoyeurs, et la République ne se croyait point quitte envers 
l’homme d’armes pour .lui avoir payé ses appointemens ; une éternelle alliance 
enchainait à jamais le citoyen et son appui. Tout ce que l’antiquité nous raconte 
de ces amitiés fameuses que nous regardons aujourd’hui comme des romans, 
avait dans la République de Metz sa réalité et sa consistance ; on peut s’en con- 
vaincre en parcourant ces milliers de lettres, que le temps n’a pas encore détruites 
et qui forment entre les Messins et leurs amis une correspondance d'un style 
mâle qui confond la fade éloquence des écrivains de nos jours. 

On sait que le conquérant de l'Asie déclara par un édit que tous les gens de 
bien étaient parens les uns des autres, et qu'il n'y avait que les méchants qui 
fussent exclus de cet honneur. Je ne trouve point une pareille loi dans les atours 
de Metz, mais j'en remarque l'exécution durant six siècles ; ils la tenaient des 
Germains qui regardaient comme un sacrilège de fermer la porte à quelque 
homme que ce fut. 

Aussi l’hospitalité, qui n’est plus qu’un mot chez les nations policées, avait- 
elle un temple à Metz, et cette vertu y était exercée de la manière la plus noble 
et plus distinguée. Comme dans Athénes notre République avait son Prytanée ; 
c'est-à-dire le iieu où les hommes illustres qu‘ avaient rendu des services signalés 
à l'Etat, étaient nourris aux dépens du public. Là de vieux soldoyeurs recevaient 
de la main de la patrie un pain honorable. Là des hommes épuisés par leurs tra- 
vaux et leurs blessures, servaient de monumens à la patrie et d'instruction au 
citoyen ; là une véritable noblesse enfantée par les services donnait des leçons 
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d'humanité et de douceur aux races futures. Et pendant que toute l’Europe se 
remplissait de chevaliers hospitaliers, pendant que l’Allemagne et la France 
dotaient à grands frais des hommes qui faisaient vœu de pauvreté, d'humanité et 
de bienfaisance, la Cité de Metz donnait une prébende de l’hôpital Saint-Nicolas 
à un comte de Bar qui avait bien mérité de la République. Car, pour trancher le 
mot, ce grand dépôt des victimes de la misère et du vice était autrefois le Pry- 
lanée de Metz, et comme tout change plus par l'orgueil que par le temps, une 
fondation qu’honorait le citoyen fait frémir la vanité du pauvre que l’inconduite 
traine à l'hôpital. Le pain de la patrie est un pain honteux et déshonorant, notre 
délicatesse ne s’en accommode plus, parce qu’une main charitablement barbare 
l'a profané. 

Mais comme tout est noble dans la République, comme tout est honorable de 
citoyen à citoyen, comme tout est véritablement grand dans l'intérêt de la patrie, 
les chartes de la prébende du Prytanée de Metz tiennent un rang dans les titres 
de l’homme de guerre. Le soldoyeur plaçait dans l'ordre de sa filiation tous les 
actes émanés de la République qu’il avait défendue ; il lui suffisait d'être nommé 
dans une pièce pour qu’elle lui devint commune avec tous les guerriers que 
Metz avait soudoyés. 

Un père disait à son fils : « Ton aïeul est mort au service des Messins, j'espère 
que tu lui ressembleras et que tu prendras parti dans les troupes de la Répu- 
blique. » Une mère disait à ses enfants : « Voilà l’armure de votre père, il a 
péri en défendant Metz ; c’est là tout votre patrimoine. » 

Heureux l'homme qui commence ainsi sa race ! Heureuse la famille qui peut 
produire de pareils engagements, mais plus heureux celui qui, laissant aux petits 
hommes les charges ridicules et les parchemins honteux, enfants de la servitude, 
n'établit sa généalogie que sur la vertu de ses aïeux et peut noter autant d’actes 
de clémence et de patriotisme qu’il produit de dates et de renseignements. On 
tomberait dans une lourde méprise en s’imaginant que les soldoyeurs de la 
République de Metz étaient destinés à conquérir et à subjuguer. Un pareil délire 
n’entra jamais dans la tête de nos vieux citoyens : la constitution ne pouvait 
s’accommoder des idées d’agrandissement, toutes les lois sont prohibitives et 
destinées à réprimer l'ambition et à tenir tout le monde à sa place. 

La Cité ne s’armait que pour se maintenir dans ses droits; la Cité ne prenait 
les armes que pour conserver l'égalité ; la Cité ne levait des troupes que pour 
ramener la paix. Le vieil axiome : si vis pacem, para bellum, était la grande poli- 
tique de Metz. Toute la valeur, tout le dévouement du soldoyeur ne s’appliquait 
qu’à l’ordre et n’était relatif qu’à la police, sans laquelle il n'y a point de gou- 
vernement. 


La conservation du citoyen était la grande base posée par notre législateur 
l’évêque Bertram, qui l'avait empruntée des Romains. 

On sait que la première couronne de leur république était donnée au sauveur 
du citoyen et que toutes les autres récompenses marchaient bien loin de la 
branche de chène vert dont elle était formée. Nos soldoyeurs ne recevaient point 
à la vérité cette couronne, mais l’esprit qui la décernait à Rome fleurissait au 
milieu de Metz. dans ces châteaux que nous voyons encore aujourd’hui (1789) 
dans l’enceinte de cette ville. Les monumens du service des soldoyeurs sont 
imprimés : les curieux de notre histoire peuvent les lire et les peser. Les descen-" 
dans des soldoyeurs y apprendront, non point à nourrir leur vanité et à satisfaire 
leur orgueil, mais a connaître le principe de la véritable noblesse et l’origine de 
la vraie grandeur toute renfermée dans la défense de la patrie. En parcourant les 
noms de leurs aïeux, ils verront que leur plus beau titre a été d'avoir défendu 
Metz ; ils s’honoreront du titre de soldoyeur parce qu’il est émané du dévoue- 
ment et qu'il en est le signe représentatif. [ls reconnaitront qu’une filiation, 
toute ancienne qu'elle soit, n’est qu’une illusion et un fantôme si la patrie ne 
lui a donné le sceau de l’humanité : ils auront surtout devant les yeux ces der- 
nières paroles d'un connétable de France : « Mes amis, souvenez-vous toujours 
que les prêtres, les vieillards, les femmes, les enfants et le pauvre peuple ne sont 
point vos ennemis. » Enfin la Cité de Metz, qui conserve tant d’actes et de 
pièces dans son chartrier, écrira sur la case qui renferme les titres des soldoyeurs : 
Militi servatori. » 
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LE MARCHAND DE « SAINTS » 


E m amusais à parcourir avec mes petits enfants un de ces albums d’images 
que ces trop doux grand’pères donnent pour étrennes. 
Vous devinez que les questions pleuvaient et j'étais souvent embarrassé 
d’y répondre avec précision et franchise. Les petits sont souvent d’une curiosité 
déconcertante. 

Je revoyais le bon vieux temps où, moi aussi, jeune comme eux, je pouvais 
avoir, non pas un album, mais une seule de ces images d’Epinal. On ne nous 
gâtait guère en ce temps-là. Sans doute, les gamins des villes pouvaient se 
délecter en lisant les images qui figuraient à la devanture des libraires, mais, au 
village ! 

Tenez, je vais vous raconter comment nous nous procurions les « saints » 
d’Epinal, il y a une quarantaine d'années. 

Un pauvre bougre, mal vêtu, mal peigné, la figure et les mains crasseuses 
traine d’une localité à l’autre une vieille charrette boïteuse. Dans cette charrette, 
il y a, sur le devant, un gros ballot entouré de papier jaune, sur le derrière, on 
ne voit rien, mais on devine quelque chose de caché sous des sacs vides étalés en 
couverture de lit. Le vieux prépare son horaire pour arriver devant la maison 
d'école un peu avant la sortie de 11 heures. Il déroule son paquet d'images. le 
gros ballot entouré de papier jaune. Certes, sa marchandise n’est pas d’une 
exquise fraicheur ; mais nous ne pouvons être difficiles. 

Après avoir choisi, sur le sol, une place propre, Il étale les « saints » les uns 
à côté des autres, les fixe par de petites pierres posées aux angles des feuilles, 
marie un régiment de chasseurs avec Geneviève de Brabant, et Barbe-Bleue avec 
des zouaves, jette un dernier regard sur la disposition qu'il a prise pour mieux 
nous tenter et attend. Nous sortons de classe. 

Exclamations de joie. « Lo morchand d’saints ! » On s’approche de l’étal, 
ayant bien soin de ne pas toucher du sabot le bord des images. Si quelqu'un 
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s’avance par trop, le marchand n'hésite pas à lui dire : « Sé vo lé gâté, vo lé 
payerô » (1). 

On se tient sur la réserve. Chacun rentre à la maison. Les plus riches, ceux 
qui sont sûrs d'avoir un sou du papa, courent : une image leur a surtout plu, et 
ils ne veulent pas qu'elle passe aux mains d’un autre. Les moins favorisés 
discutent. Trouveront-ils rentrés chez eux, de quoi acheter une image complète ? 
Graves occupations qui gâtent le diner. 

Si, à cette époque, on avait bu, chez nous, du vin aux repas, je crois, Dieu 
me pardonne, que sans le faire exprès, j'aurais laissé tomber mon verre sur le 
plancher. C’était toujours autant à remettre au marchand de « saints ». Il n’est 
pas d’une exigence excessive ; il accepte os, chiftons, ferrailles, soies de cochon ; 
vous lui présenterez tout cela dans votre tablier ; 1l fera le tri plus tard. On 
s'adresse d’abord à la maman. | 

Elle a bien, au fond d’une armoire, des « pattes » (2). On les retire, on les 
soupèse des yeux. Mais il faut lui montrer ce qu'on a pris. Elle sait que son 
gamin n’hésite pas à considérer comme chiffon une « pièce » qu’elle pourra 
encore utiliser. Ce sont alors des discussions. « Läye lé péce lé; j'lè pâra pour 
r'motte in j'no to pantalon ou in tolon ë té chaussottes (3) ». Et bien malgré 
soi on obéit. 

Le père n’aurait-il pas laissé dans le fond de l'écurie ou sous le hangar, des 
clous, un vieux fer à cheval ? On fouille etil est rare que ce soiten vain. Le 
gamin qui est un peu prévoyant a mis derrière la maison dans un coin connu de 
lui seul, des os, du verre cassé, etc. 

Enfin, les plus débrouillards n'hésitent pas à écourter le très court diner; et 
vous pouvez les voir, tels des maraudeurs, s’introduire dans les haies qui bordent 
les jardins, fouiller avec leurs mains dans les tas de débris, y trouver presque 
toujours de quoi acheter l’image convoitée. 

C’est alors une course folle vers la maison à l’école car celui qu’une image a 
tenté tient à arriver bon premier. Le marchand, malgré son air gauche, sait lire 
dans l’œil des enfants ce qui leur plait le mieux ou les convaincre que tel « saint » 
qui ne leur plait pas est réellement beau. Et puis, il est souvent d’une exigence! 
I] regarde nos produits avec dédain ; comme nous sommes fous naïfs, nous le 
croyons lorsqu'il veut nous démontrer qu’il y a du verre qu'il ne pourra reven- 
. dre, des os et des « pattes » de qualité inférieure. 

Pour mieux nous convaincre, il ajoute : « Lo paitaye de Pinau mé r’fusé pou 
(1) Si vous les salissez, vous les paverez. 


(2) Nom vulgaire du chiffon. 


(3) Laisse cette pièce ; je la prendrai pour remettre un genou à ton pantalon ou un talon à tes 
bas. 
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pu d'vingt sous d'morchandise eurmain » (1). Tout finit quand même par s’ar- 
ranger. Certains savent qu'ils doivent se contenter de peu. Notre vieux marchand 
découpe alors pour eux quelques groupes de soldats leur en offre en disant : « J'y 
pià co. » (2). Ils les emportent étudient en les contemplant, leur futur métier de 
soldat, se promettent de montrer sous peu aux camarades un lancier ou un turco 
fait et badigeonné de leurs mains. Ah! C’est qu'à l’époque où je me transporte, 
la guerre de 1870 vient de finir. Le jeune écolier est un vengeur de la défaite. 
On fait la petite guerre. Je me vois encore donnant au père « Colà Brice » les 
deux sous que m'a couté un sabre de bois. Le vieux marchand connaissait notre 
fougue juvénile, et il nous présentait les batailles de Wissembourg, de Viller- 
sexel, etc. 

En jeunes gens déjà pratiques, parce que peu riches, nous nous arrangions de 
manière à avoir le plus de variété possible dans l’ensemble des acquisitions. Les 
plus roublards achetaient les « saints » où il y avait le plus à lire. L'heure de la 
rentrée en classe sonnaïit trop tôt. Notre bon maitre — il avait dû être jeune; 
lui aussi — ne nous grondait pas trop ce soir-là de notre inattention ; il fermait 
les yeux lorsqu'il voyait passer d'une poche à l’autre les feuilles suspectes. 

Et à quatre heures, quand nous regagnions notre pauvre petit logis, la cour de 
l’école était vide du vieux marchand, de la charrette et des images ! Mais nous 
entendions encore le pauvre homme qui avait fait « le tour des maisons » dire de 
‘sa voix triste et faible, en montant la « grande côte ». 

Morchand d’saints, morchand d'images 
Errivé é Jurco 
bou lé därère fouû. (3) 
J. Houor. 
(1) Le marchand de chiffons d'Epinal m'a refusé pour plus de 20 sous de marchandise hier. 


(2) J'y perds encore! 
(3) Marchand de saints, marchand d'images, arrivé 1 Girecourt pour la dernière fois. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


JOURS SOMBRES, AMES OBSCURES 


à A. Collignon. 


Le jour de Pâques 1217, le saint homme qui faisait pénitence dans l’ermitage 
dédié à sainte Marie-Madeleine, au sommet de la montagne de Clermont qu’on 
appelle aujourd’hui du nom de cette patronne, fut troublé dans son oraison par 
une visite singulière. La forêt, en ce lieu, est silencieuse et triste et propice entre 
toutes à la vie cénobitique : sauf quelques étroites éclaircies ouvertes sur les 
vallées de Saint-Dié ou de la Bolle par la hache des bücherons etles ouragans d’au- 
tomne, les sapins y enchevétrent des rameaux à demi desséchés, qu'ils laissent 
pendre, d’un air morne, de leurs troncs couverts d’une grise lèpre de lichens. Mème 
en ce jour de Pâques, où l’ermite avait à cœur de joindre ses actions de grâces 
à toutes celles que l'humanité régénérée et la nature ressuscitée clament à travers 
le monde chrétien, l’obsession du péché, de l’hiver, de la mort, lui paraissait 
peser lourdement sur les choses et sur son propre cœur. Il venait de célébrer par 
ses prières le victorieux sacrifice du Sauveur et s’était levé, doutant néan- 
moins en son esprit si la promesse de la Rédemption s’étendait vraiment à 
tous les êtres d'ici-bas ; il passait le seuil de la chapelle exiguë édifiée en cet 
endroit, cent cinquante ans auparavant, par Hugues, religieux de Moyenmoutier, 
quand il aperçut, accroupie sur une pierre, une étrange créature qui se leva à 
son approche. C’était une femme d’une beauté brune et sombre qui, vêtue à la 
manière des dames nobles du pays, était cependant coiffée d’une façon qui rappela 
à l’ermite des images qu'il avait vues dans des livres de piété venus de l'Orient 


(2) Voir le Pays Lorrain (1904), p 304 et 354; (1905), p. 1, 257 et 436; (1906), P- ss et 403 
(1907), p- 71 et 225 ; (1908), p. 15, 163 et 430. 
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schismatique. Un bandeau couvert de broderies éclatantes encerclait son front, 
disposant comme une herse au-dessus de ses sourcils arqués et noirs; et sa 
chevelure, tressée en nattes nombreuses et minces, se divisait sur ses épaules 
comme les ruisselets échappés à une rivière aventureuse. Levant sur le vieillard 
des yeux hardis, elle lui dit : 

— Mon père, je viens demander vos prières et l’appui de la sainte pour le succés 
d’une entreprise prochaine. 

Et elle ajouta rapidement : 

— Je suis Saledia, la fille de l’évêque Maheu. 


L'anachorète se signa par trois fois : chacun de ces mots était en abomination à 
ses pieuses oreilles. Etait-ce là cette créature monstrueuse dont la mére passait 
pour être une nonne d'Epinal, cette vomissure d’enfer que le duc Frédéric, 
son oncle, avait fait jadis enlever à son père et jeter en prison pour couper court 
au scandale d’un inceste qu'on prétendait notoire, la sirène et la diablesse qui 
avait hérité des yeux de velours, de la voix caressante et de la beauté insidieuse 
de son père ? Et quant à celui-ci, rameau indigne de la maison ducale dé 
Lorraine, évèque déposé et grand prévot scandaleux, n'’était-ce donc pas assez 
qu’il vint encore hanter, à une demi-lieue de l'ermitage, les ruines de sa forte- 
resse maudite de Clermont, ou qu'il menät de nuit, par les sapinières de la 
montagne, la furie de ses meutes dont les abois réveillaient en sursaut, comme 
la menée Lennequin, le sommeil des pauvres gens ? Fallait-il encore que la figure 
visible de son ignominie, cette fille qu'il avait eue d’amours sacrilèges et qu’on 
avait tenté plusieurs fois d’arracher à son affection coupable, vint se hasarder 
dans une solitude consacrée toute à Dieu ? Le bon ermite, cependant, par égard 
pour le message de clémence que signifiait ce jour de Päques, contint sa répu- 
gnance et dit avec une mansuétude apparente : 

— Parlez, ma fille ; mes prières appartiennent à quiconque me les demande. 

La jeune femme, alors, se mit à lui conter tout d'un trait ce qui l’amenait. 
Comme si l'attention d’un homme grave et doux eût descellé un cœur obligé de 
se contraindre au milieu de rudes compagnons, Saledia fit confidence au vieillard 
de ce qu’elle connaissait de sa propre vie. Un peu du mystère qui enveloppait la 
destinée pécheresse de l’évêque Maheu semblait se dissiper aux yeux de l’ermite, 
comme se levaient, dans la forêt voisine, les brumes obstinées que cette matinée 
de mars avait accrochées aux aiguilles des sapins serrés. Il comprit peu à peu le 
tragique profond de cette existence, l'erreur qui avait fait, d’un jeune homme 
charmant et plein de vie, un ecclésiastiqne abominable ; prébendaire à six ans, 
prince d’Eglise précoce et sans vocation, alors que sa beauté et sa fougue 
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clamaient vers toutes les jouissances de la vie, ce descendant des ducs de Lorraine 
n'avait pas tardé à devenir la honte de sa race et le scandale de son état. 

L'ermite discernait obscurément, au fond de cette lamentable déchéance, les 
impulsions et les désaccords d’un sang trop étranger : qu’était-ce que cette prin- 
cesse Ludomille de Pologne, la mère de Maheu, dont il entendait sa pénitente 
prononcer le nom avec une sorte de superstitieux respect ? N’était-ce pas de cette 
Polonaise que le mauvais évêque tenait sans doute son ardeur généreuse et pro- 
digue, sa séduction chevaleresque, sa grâce, sa faiblesse ? Etait-ce pour rappeler 
cette descendance charmante et fatale, qui rattachait à de lointaines contrées un 
rejeton des ducs lorrains, que la fille de Maheu avait été accoutumée à porter 
cette coiffure étrange qui avait frappé toat-a-l'heure les regards du cénobite ? Et 
cette fille elle-même, la jeune femme dont il écoutait en ce moment les confi- 
dences fiévreuses, comment s'étonner de l'affection passionnée qu'elle continuait 
à porter, à travers ses fautes et ses crimes, à ce père dont tous les traits et, selon 
bien des apparences, toutes les dispositions revivaient en elle ? Le bon ermite sen- 
tait fléchir la sainte horreur avec laquelle, tout-à-l’heure, il avait considéré l'appa- 
rition de la fille de Maheu; comme il était malhabile à lire dans les physionomies, 
et que l'éclat des yeux de Saledia le contraignait à tenir les siens baissés, il ne 
sut pas voir si les paroles que prononçait sa bouche n'étaient point contredites 
par le feu de ses prunelles, et si quelque dessein pervers ne se trouvait point 
caché dans l’apparente humilité de ses propos. | 

« Jai rejoint mon père, disait-elle, en m’évadant de la captivité lointaine et du 
mariage ignominieux à quoi mon oncle avait cru bon de me contraindre. Mais il 
n’est pas convenable à une femme de mon rang de vivre avec les renards et les 
orfraies dans les repaires des bois. Ils ont rasé le château que mon père s’était 
construit sur cette montagne ; ils n'ont pas laissé pierre sur pierre de la maison 
qu'il avait bâtie entre les deux églises de Saint-Dié: nous permettront-ils seule- 
ment plus longtemps de reposer nos têtes sur la mousse de la forêt et dans les 
abris des bücherons ? Mais c’est assez souffrir, et Dieu nous a tant pris en 
courroux jusqu'ici que notre orgueil est brisé. L’évêque de Toul, ce Renaud de 
Senlis que mon père n’a pu sans coltre voir lui succéder, se trouve, dit-on, dans 
le voisinage. Que mon père puisse sans danger l’aborder et lui demander le 
baiser de pardon : quelle preuve plus éclatante pourrait-il donner que sa rancune 
est apaisée et qu’il souhaite faire sa paix avec tous ceux qui Je pourchassent ? » 

L’ermite reconnut qu’en effet une réconciliation publique avec l’évêque Renaud, 
le successeur. de Maheu à Toul, serait le gage le plus assuré du pardon que le 
prélat déposé prétendait souhaiter. Et il consentit à faire, dans une intention de 


charité et de mansuétude, la démarche que Saledia lui demandait, avec des larmes 
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dans la voix : il prierait le métayer de Sauceray de l’accompagner, ce jour même, 
à Senones où l’évêque Renaud devait passer la nuit, etil ne reviendrait pas avant 
de s’être enquis du chemin que le prélat comptait prendre le lendemain. De la 
sorte, Maheu pourrait aller vers celui-ci en suppliant, à l'endroit que lui-même 


choisirait, sans risquer de voir sa démarche contrariée ou interprétée faussement. 
L 


» + 


Quand elle eut appris, le lendemain, que l’évêque Renaud de Senlis se propo- 
sait d’aller de Senones à Autrey, en passant par Etival, Saledia eut peine à cacher 
sa joie. Elle avaitavecelle, au moment où l’ermite lui rendit compte de sa mission 
et l’assura que ses prières et l’intercession de sainte Marie-Madeleine suivraient 
son pére tout le jour, un homme de Saint-Dié qui se nommait Jean et qui avait 
été à son service tandis qu'elle habitait la maison que le duc Frédéric avait naguère 
fait raser. La puissance qu’elle exerçait sur cethomme, lourde brute fauve aux mains 
velues, aux oreilles percées d'un anneau de cuivre, tenait du sortilège : d’aucuns 
prétendaient que la malice en était des plus simples, et que la fille de la religieuse 
n’était pas embarrassée de faire agir le plus puissant des philtres sur un serviteur 
qu’elle tenait tout à sa dévotion. 

— Au pied du Grefau, tu m'entends, Jean, et à l’endroit où le chemin 
d’Autrey traverse le marécage, c’est là que tu abattras les buissons et les arbres 
des deux côtés de la route. Honte soit sur ceux qui nous obligent à nous embus- 
quer pour combattre et nous empêchent de lutter à visage découvert contre nos 
ennemis ! Mais nous ne les accablerons pas sous le poids du nombre, et cette 
race de tonsurés est si vite effarée et tremblante qu’il n'est pas besoin de 
beaucoup d'hommes pour en avoir raison. Quinze personnes, m’a dit ce saint 
ermite, composent la suite de l’évêque : il suffit en vérité que cinq des nôtres 
les accostent. Mon pére, une arbalète à la main, empêchera que le gros gibier 
s’enfuie ; toi, s’il est vrai que tu m'aimes, charge-toi du seigneur évêque : je ne 
serai contente que je n’aie fait voir à mon père, nu, souillé, gisant meurtri dans 
le marécage, le corps de l'homme qu'il a le plus haï sur terre. 

Et comme le serviteur semblait épouvanté de l’œuvre sacrilège non moins 
qu’homicide que la belle Saledia lui confiait : 

— Songe que tu m'aimes et que l'ermite de Clermont est en prières pour 
l’heureuse issue de cette journée : Nieras-tu que ton âme soit en bonnes mains ? 
Et quant à mon père et à moi, ne te mets pas en peine de nous! Nous venons 


du diable, au diable nous retournerons. 
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Le bon ermite, qui avait passé le milieu du jour agenouillé dans son oratoire, 
ne put y tenir quand il sentit approcher l’heure d’une rencontre aussi décisive. 
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N’avait-il pas travaillé à sa manière à cette réconciliation, et n'était-il pas juste 
qu’il fût présent aux débuts de l’êre nouvelle qui allait ramener la paix dans une 
existence orageuse, la bonne entente dans la famille ducale, la sécurité dans le 
Val-de-Galilée que désolaient si souvent les chevauchées hasardeuses de Maheu 
et de sa suite ? Et, laissant à sa gauche le col du Haut-Jacques, le vieillard s’en fut, 
par les sentes de la forêt, jusqu’à un mamelon du Grefau d’où l’on dominait la 
route d’Autrey par un escarpement sans arbres, raviné par les pluies. 

Le-soir de mars tombait déjà, aigrelet et brumeux, sur la campagnefrissonnante. 
De l’autre côté du chemin, la flamme vague des feux follets commençait à dan- 
ser au-dessus du marécage. Des pas déjà lointains, quelques cris indistincts rom- 
paient le silence du côté de la vallée. Et soudain, au-dessous de lui et tout près, 
l’ermite vit passer sur la route Saledia, qui semblait attirer et guider par la main 
un homme mince et de haute stature, en qui l’ermite reconnut Maheu, le mau- 
vais évêque. Il tenait une arbalète à la main; sans hâte, d'un pas énigmatique 
où il y avait à la fois de la curiosité orgueilleuse et de l’hésitation, il se laissait 
conduire par sa fille, dont la démarche impatiente trahissait la joie triomphante. 
L’ermite les vit s’acheminer ainsi vers une forme indécise, gisant dans le maré- 
cage, au-dessus de laquelle Maheu resta longtemps penché ; sa fille avait posé 
le pied sur elle, en signe de victoire et de dérision. Et l'horreur du lieu et de 
l'heure apparut tout-à-coup au vieillard : le guet-apens infàme, les arbres abattus 
des deux côtés du chemin, la petite troupe des clercs traitreusement assaillie, 

Maheu n'agissant pas, mais laissant faire, et restant à distance, son arbalète au 
| poing, jusqu'à ce que sa fille vint le prendre par la main et le conduire auprés 


du cadavre de son ennemi, Renaud de Senlis, son successeur à l'évêché de 
Toul.... | 


* 
* » 


« Crime de Pâques s’expie à Pentecôte { » Ce furent les premières paroles que 
prononçait, à cinquante jours de là, l'ermite de la Madeleine, lorsqu'il se vit en 
face du corps sans vie de Maheu. | 

J] avait été réveillé en sursaut par des coups frappés à la porte de sa cabane et 
s’était trouvé devant Jean de Saint-Dié, qui portait sur ses massives épaules le 
cadavre du mauvais évêque. Brutalement, en quelques mots sans suite, l’homme 
le renseigna. Le duc Thiébaut, accompagné de seigneurs lorrains, avait passé 
les fêtes de la Pentecôte au Val-de-Galilée : le mardi, tout prés de l’endroit où 
Renaud avait été mis à mort, au Void-de-Paru, le duc chevauchant avec un des 
siens avait rencontré Maheu, qu'une force mystérieuse semblait pousser à sa 
rencontre. Ainsi du moins en témoignaient deux paysans; ils avaient vu le 


grand-prévôt agenouillé en suppliant devant son ducal neveu, qui, prenant la 
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lance de son compagnon, la lui avait enfoncée dans le cœur. Les deux rustres 
avaient ramené à la ville la dépouille de Maheu : mais, en chemin, madame Sale- 
dia les ayant joints, s'était jetée avec grande clameur et désespoir sur le 
cadavre de son pére. Elle n'avait pas voulu que l’ignominie d’un refus de sépul- 
ture fût infligée à cette dépouille chérie; et, se séparant à grand regret des 
restes de son pére, elle avait ordonné à Jean de les porter jusqu’à l’ermitage. 
Quant à elle, sachant que le duc avait juré d’exterminer cette « race empestée », 
elle allait s’efforcer de gagner la Pologne en compagnie de deux chanoines de 
Saint-Dié qui étaient restés fidèles jusqu’au bout à la misérable fortune de Maheu. 

« Que Dieu fasse miséricorde aux meurtriers et aux meurtris! » murmura le 
vieillard en se signant, lorsque Jean lui eut raconté ce qu’il savait. Il considérait, 
aux rayons d’une lune froide et blanche, le visage exsangue de Maheu; ses longs 
cils noyaient d’ombre le milieu de la face; un plissement mystérieux donnait 
à la bouche, parmi les poils souillés de la barbe, une expression à la fois ironique 
et désespérée. | 

Avec l’aide de Jean, l’ermite suspendit sous le toit de son oratoire le corps de 
Maheu renfermé dans une auge de bois. Plus tard il lui donna comme sépulture 
une fosse que le mauvais évêque avait lui-même creusée naguëre, prés de là, pour 
prendre les bêtes fauves. Jean recouvrit de bois et de pierres la dépouille; il ne 
s'éloignait guëre de ce lieu, convaincu, semblait-il, que Saledia serait ramenée 
quelque jour par un amour plus fort que la mort et que la distance vers l’endroit 
qui renfermait les restes paternels. Mais nul jamais n’ouit parler d'elle. 

Deux croix furent planttes, l’une à la lisière de la forêt, au pied du Grefau, 
l’autre au Void-de-Paru : le signe du pardon dominait ces lieux où la terre avait 
bu par deux fois un noble sang criminellement versé. Et sur une des faces 
de chacun des socles, la rose, emblème du chapitre de Saint-Dié, rappelait le 


souvenir de son grand-prévôt, ici victime et là machinateur de crime. 


FERNAND BALDENNE. 
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Les vieux Châteaux de la Vesouze" 


CHAPITRE XV 


LES PARTAGES DU COMTE DE SALM. — LES GUERRES DE RELIGION. — 
LES REITRES. — BADONVILLER ET LE PRINCE DE VAUDÉMONT. — PIERRE 
FOURIER A BADONVILLER, 


"AUTRES raisons encore entravérent le développement de cette contrée du 
0) comté de Salm. | 

L'indivision, surtout celle des terres et des châteaux de Salmet 
Pierre-Percée, berceau de la race, resta de tradition constante dans cette famille. 
En dépit des difficultés multiples qu’elle engendrait, elle fut maintenue dans tous 
les partages qui eurent lieu du xive au xvi° siècle. — Chaque Rhingrave de Salm 
voulait, par la possession de ces châteaux, retenir le droit d’en conserver le titre 
séculaire, tout en empêchant les autres de se l’attribuer exclusivement. — De là 
l’abandon où tombérent Salm et Pierre-Percée, et l’influence qu’v prirent en fait 
les seigneurs de Blâmont et après eux, les ducs de Lorraine. 

Cette indivision, entrave insurmontable à tout progrès dans les institutions 
locales, cause permanente de gêne, de vexations et de misères pour les popula- 
tions, avait fini par créer dans le domaine des Rhingraves les complications les 
plus curieuses. 

La seigneurie d'Ogéviller leur appartenait à tous en commun pour un quart; 
. Pour un autre quart à l’une des branches seulement. Le reste était passé à des 
étrangers (2). 

Le domaine de Pulligny sur le Madon, se partageait par sixièmes, dont le pre- 
mier était à eux. Ils avaient trois quarts du second, moitiè du troisième, ainsi 

(r) Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305, 357, 434, 535 €t 597. 1909, p. 21, 101, 16$, 263, 350 et 


467. 
(2) Lepage, Comm. de la Meurthe, 11, 25. 


02 
que du quatrième et un tiers du sixième. Mais le cinquième sixième se subdivi- 
sait en six parts dont l’une était partagée en deux, et une autre en sept (1). 

Fénétrange formait quatre seigneuries distinctes, l’une commune aux quatre 
seigneurs, une autre (Geroldseck) dans laquelle les Rhingraves n’avaient rien; 
deux autres (Col de Cygne et Tête de Brac) où ils n’avaient que des parts (2). 

Il fallait des négociations continuelles, des protocoles, recès et pactes de 
famille pour maintenir entre les comparsonniers d’un même château une paix 
toujours précaire. Ce régime de jalousie a entrainé la ruine prématurée de beau- 
coup de ces forteresses féodales, entre autres du château de Lutzelbourg. Parmi 
ses nombreux copropriétaires, se trouvait au xvi* siècle un seigneur pillarä 
demeuré célébre, Franz de Sickingen, qui fut longtemps la terreur de ses voi- 
sins. Ceux-ci, ligués entre eux pour en finir avec lui, attaquèrent Lutzelbourg à 
l'improviste (1525). Le gardien intimidé le leur livra sans résistance. lis l’incen- 
diérent, le rasèrent, et c’est depuis lors qu'il n’en reste plus que la ruine pitto- 
resque connue de tous les touristes (3). 

Dans la famille de Salm on fit à diverses reprises des efforts pour conjurer les 
discussions intestines qu’un pareil régime entretenait inévitablement. En 1545, 
sur l'initiative du doyen ou senior de la famille, on avait réussi à élaborer un 
pacte de famille, aux termes duquel tous les Rhingraves s’engageaient à doter 
leurs filles en argent ou en rentes. afin d'empêcher l’intrusion des étrangers dans 
leurs seigneuries et châteaux. Mais ces arrangements n'affectérent jamais les terres 
de Salm et de Pierre-Percée. Lors d'un partage définitif qui s’en fit en 1598, on 
consacra au contraire un enchevêtrement presque inconcevable (4). 

Badonviller fut m1-parlie, c'est-à-dire partagé maison par maison, 

Le Rhingrave, par exemple, eut « la boutique d’Isaac Geoffroy, la maison de 
Paulus, de Namur, de Jean Dubois », et ainsi de suite pour les soixante-quatre 
maisons mises dans son lot. Les rues, les chemins, la maison du curé et celle 
du pasteur, l’auditoire, l’arche des titres, les prisons, les halles, les portes de la 
ville demeurérent en commun ; mais le faubourg d’Allemagne échut en entier 
au Rhingrave, et le faubourg de France en entier au comte. 

L'abbaye de Haute-Seille demeura indivise; le « cri de la fête » y était fait 
par les officiers des deux seigneurs. Mais Couvay et Ancerviller furent mi-partie, 
et Halloville indivis. Chacun eut sa part déterminée dans le château de Pierre- 
Percée et sept des quatorze maisons du village, « en mème droit et authorité 


que du passé ». Le droit lucratif de convoyer les voyageurs au col du Donon 


(rt) M. arch. lorr., 1893, p. 27. 

(2) J. arch. lorr., 1859, p. 125. 

(3) Le chat. de Lufx., 18717. 

(4) Gravier. Hisl. de Suint-Dié, p. 373. 
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dut s'exercer alternativement de six mois en six mois. Mais Sainte-Pôle et Fen- 
neviller échurent en entier au comte, sauf le moulin qui demeura indivis. Quant 
au droit de chasse dont les seigneurs féodaux se montraient si jaloux, chacun 
dut se résigner à ne l’exercer que sur ses terres et non « sur celles du seigneur 
comparsonnier ». Il y avait 77.000 arpents de forêts dont une partie a conservé 
jusqu'à ce jour le nom de Bois sauvages (1), 

Et tout dans ce partage est minutieusement décrit et délimité, notamment 
le Donon « pour la singularité bruit et renom d’iceluy, élevé qu’il est par dessus 
tous les autres monts du comté. » 

Nulle part, dans ces combinaisons où les calculs de l'intérêt personnel sont 
si âprement débattus, n'apparait le moindre souci de la condition du peuple. Il 
eut été trop difficile d’arriver à une entente durable des coseigneurs, en faveur 
de quelque allégement des charges féodales. 

On ne trouve de chartes d’aftranchissement que dans quelques rares localités 
comme Morhange où le hasard ayant réuni tout le domaine aux mains d’un sei- 
gneur unique, il avait pu s’inspirer du sentiment de son intérêt bien compris, 
pour doter ses sujets de quelques institutions libérales (2). 


LES GUERRES DE RELIGION 


ES COMTES DE SALM, sOnt aussi responsables, en grande partie, des maux 
Î que les luttes religieuses ont causés à leur pays. | 

Au commencement du xvie siécle, la Lorraine n’inclinait nullement 
aux doctrines de Luther. Elle applaudissait bruyamment au massacre de Scher- 
viller, par lequel le bon duc Antoine, aprés avoir refoulé en Alsace les bandes 


de paysans insurgés, les avait définitivement anéanties. 


« Méchants Luthériens mauldis, 
Ne courés plus sur le pays 

Du bon duc de Lorraine : 
Retournez d’où estes partis. » 


chantait-on, après cette sanglante victoire ; la poésie populaire donnait même 
des conseils aux Français qui avaient aidé les Lorrains à exterminer la secte : 


« O bons Français ne faites pas 
Courser vostré Dieu pour ce cas. 
Car c’est chose vilaine. 


(1) Bn Seilliére. Partage du comté de Sulm, 35 et suivant, 
(2) M. Arch. lorr., 1872, 236. 


Prenez autre part vos esbas 
Sans point chercher ne hault ne bas 
L'erreur luthérienne (1). 

L'impitoyable énergie des ducs réussit d'abord à maintenir l’unité de croyances 
par la sévérité des ordonnances rendues contre les hérétiques. 

Celle de 1523, du duc Antoine, portait défense de «x prescher des faits et gestes 
de Luther, de tenir ni lire ses livres, sous peine de confiscation de corps et de 
biens » (2). En juin 1525, le duc faisait enlever à Saint-Hippolite un curé nommé 
Schuch qui y prèchait l’hérésie, et le malheureux était brûlé vif à Nancy (3). 

Mais les doctrines nouvelles, n’en pénétraient pas moins en Lorraine, par les 
nombreuses enclaves du pars Messin, où elles étaient moins sévérement 
proscrites. Dès 1525. Jean Chapelain, moine augustin, prêchait à Vic « récon- 
furtant les pauvres gens et censurant les vices du clergé » et son exécution par 
le feu, qu'il avait subie sans défaillance en s’écriant « Jésus me soit en aide », 
avait soulevé dans la contrée une émotion considérable (4). 

Le caractère démocratique de ce mouvement religieux séduisait bientôt les 
gouvernants de la république messine, et ils autorisaient en 1541 la célébration 
du culte réformé dans leur ville. 

Interdites aussitôt par Charles-Quint, les manifestations publiques se chan- 
geaient en conciliabules secrets, et les prédicateurs, au nombre desquels on cite 
un moine du couvent des carmes de Baccarat, n'en pénétrérent pas moins dans 
la ville, 

Sous la pression des circonstances, le gouverneur français de Metz accordait 
même aux réformés la permission d’avoir un temple et deux pasteurs, conces- 
sion que le roi retirait d’ailleurs l’année suivante (1559) (5). 

Au contraire. dans la Lorraine allemande, le mouvement réformateur se pro- 
pageait sans entraves. Les petits seigneurs de ce pays, trouvant dans l’agitation 
populaire un appui dans leur lutte contre l'Empire, l’encouragérent, s’en ser- 
virent pour satisfaire leurs convoitises, et en profitérent pour saisir les biens 
d'église et piller les couvents. . 

On ne peut nier que les Rhingraves de Salm aient adopté cette politique 
équivoque. 

Philippe-François embrasse la réforme vers 1545, son fils ainé Frédéric, 
soulève les paysans du Val de Senones contre les bénédictins de l’Abbaye qui 


(1) Br Arch. lorr.. 1853, p. 468. 

(2) Cuvier. Réformés du ‘Pays NCessin, p. $. 

(3) Tbidem, p. 6. 

(4) Id., p. 8. Ù 
(5) Cuvier. Op. cit, p. 10. 
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sont contraints de s’enfuir à Deneuvre (1). Son second fils, Jean-Philippe, qui 
abat les pannonceaux de Lorraine, signe de la sauvegarde promise par le duc 
aux religieux, est celui auquel une tradition persistante impute l’incendie et la 
ruine de l’abbaye de Saint-Sauveur (2). Paul de Salm, dissipe les biens du 
chapitre de Fénétrange (3), et Jean IX, bien que resté catholique, ne fait rien 
pour empêcher la création à Badonviller d’un centre d’agitation et de propa- 
gande religieuse. 

Un temple y est ouvert, dés 155$, où le culte est célébré réguliérement, et 
l'on n'y dit plus la messe qu’à Pâques pour quelques catholiques. 

Les lorrains attachés aux dogmes nouveaux. y viennent en caçhette, — On y 
tient un registre des baptèmes conférés suivant le rite interdit, et ce document 
retrouvé et conservé à la mairie de Sainte-Marie-aux-Mines, éclaire d'un jour 
curieux l'état des esprits en Lorraine, à cette époque troublée (5). 

Il nous révéle en effet, qu’en dépit des défenses et des supplices, la Réforme 
avait gagné des partisans jusqu’au sein des plus illustres parmi les familles de 
l’ancienne chevalerie. 

On y voit mentionné le baptème en 1569, d’une fille du seigneur de Harau- 
court (6), et en 1574, celui de Phœæbé, fille d’Antoine du Chastelet (7). 

On sait enfin qu’en 1580, Claude, fils du poëte des Mazures, jadis protégé du 
duc Charles I{I, puis proscrit pour ses opinions religieuses yexerçait les fonctions 
de pasteur (8). 

Des Mazures avait été l’un des plus actifs propagateurs des doctrines luthé- 
riennes à Saint-Nicolas. 

Il y avait fait venir un prédicant de Métz en 1562, et c’est pour ce motif qu’il 
avait encouru la colére du duc. 

Plusieurs membres de la famille du Chastelet avaient abjuré le catholicisme. 
Pierre, seigneur de Gerbéviller, avait fait baptiser à Metz sa’ fille Eve en 1564. 
— Un autre, Baptiste, réfugié à Genève y était devenu pasteur. Ayant impru- 
demment pénétré en Lorraine il avait été appréhendé au corps par les archers, 
et peu aprés s'était vu contraint de vendre ses biens (9). — Une de ses sœurs, 
vouée au cloitre dès son enfance, s'était aussi réfugiée à Genéve « pour éviter 
les idolatries et superstitions papistiques, esquelles elle avait été plongée dès son 


(1) J. «Arch. lorr., 1860, p. 100-111. 

(2) Id., 108-237. 

(3) M. Arch. lorr.. 1872. p. 236. 

(4) Cuvier. Les réfugiès de la Lorraiue, p. 15. LEPAGE. Comm. IT, 483. Dicor, IV, 205. 
(s) Z Arch. lorr., 1886, p. 97. 

(61 J. Arch. lorr., 1888, p. 1012. 

(7) Id., 1886, p. 97. 

(8) Id., 1886, p. 10. 

(9) J. Arch. lorr., 1888, p. 130. 


jeune âge. n'ayant lors aucun jugement (1). » — Dom Calmet nomme encore 
Antoine du Chatelet, seigneur de Saint-Amand et Cirey, mort en 1620, et qui 
avait épousé Judith de Larochefoucauld, également protestante (2). 

Enfin on cite un certain nombre de lorrains qui ont été admis à l'habitation 
dans la ville de Genève et y ont fréquenté les cours de l'Université. 

Si l’on considire les risques auxquels ces nobles familles exposaient leur 

fortune et leur vie en embrassant l’hérésie, la déchéance et la pauvreté où les 
_ réduisait leur fuite à l'étranger. on ne peut guëre douter que leur conduite ne fut 
profondément sincère et par conséquent digne de tout respect, car la répression, 
aggravée par les passions de la foule, pouvait être terrible. — Un pasteur Jean 
de Madoc, se rendant à Gerbéviller, avait été arrêté à Lunéville, puis étrang'é à 
Mont-sur-Meurthe, par ceux qui étaient chargés de le ramener à Nancy (3). 

Soixante-dix familles furent expulsées de Vic, et le roi Charles IX, passant à 
Toul en 1569, avait fait immédiatement chasser de fa ville quarante-deux familles 
suspectes. 

Les faveurs dont les Rhingraves de Salm entourérent les réformés furent 
certainement beaucoup moins désintéressées. Tout d’abord ils se firent de la 
religion nouvelle une arme politique, imposant à leurs sujets les doctrines qu'ils 
venaient d’embrasser, et installant par la violence les ministres du nouveau 
culte à la place des prêtres et des religieux expulsés et malmenés. Bien plus, ils 
ne craignirent pas, changeant de secte suivant les besoins de leur politique, 
d'imposer aux populations les mêmes changements. Luthériens d'abord, plu- 
sieurs Rhingraves se firent calvinistes, et c’est ainsi que, de 155$ à 1610, l'église 
réformée de Badonviller suivit la même évolution (4). 

I] avait fallu, (tant ces abus avaient paru intolérables), que le Rhingrave Otto 
imposät par testament à ses enfants, la défense de contraindre leurs sujets à 
quitter ia confession d’Augsbourp, s'ils l’abandonnaient eux-mêmes (5). 

Mais les Rhingraves tirérent encore des dissensions religieuses d’autres sources 
de profit. 

Ils figurent parmi les colonels de lansquenets et de reitres que, pour soutenir 
la lutte contre les calvinistes, les rois de France Charles IX et Henry Il prirent 
à leur solde, bandes indisciplinées et pillardes, dont l'intervention a envenimé 
la fureur des guerres de relicion. 

Leurs chefs luthériens exploïtaient au profit du parti catholique, la haine 

(1) Id., p. 137. 

(2) J. Arch. lorr., 1886. p. 138, et Calmet. Nofice sur la famille du Chatelet, p. 143. 

(3) Cuvier. Ibidem, p. 13. 


(4) M. Arch. lorr., 1871, 141, et J. Arch. lorr., 1860, p. 99. 
(s) 7. Arch. lorr., 1860, p. 127. 
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sectaire qu’ils avaient vouée aux calvinistes (1) ; et quand les calvinistes français 
eurent à leur tour fait appel à leurs coreligionnaires allemands, ces bandes 
d'étrangers passant et repassant par la Lorraine y répandirent la terreur et la 
confusion. | 

Jean IX comte de Salm a réalisé le type de ces brillants chefs de bande, 
imposant leurs services à chacun des partis, et bravant impunément toute 
autorité. Jean IX avait été élevé à la cour de Charles-Quint, comblé d’honneurs 
par le duc Charles III, comte de Salm, baron de Viviers, Fénétrange, Brande- 
bourse, Ruppes, Domremy-la-Pucelle, etc., (2). Colonel de 1500 reîtres-pisto- 
liers, maréchal de Lorraine, gouverneur de Nancy, créé prince régalien par 
l'Empereur, il bravait le duc de Lorraine en lui refusant l'hommage pour ses 
seigneuries d'Ogéviller et d’'Emberménil. — Chargé par lui de détourner de la 
Lorraine les bandes allemandes appelées au secours des calvinistes français, il les 
arrêtait devant Baccarat en 1587, sans réussir pourtant à empêcher le pillage de 
la commanderie Saint-Georges de Lunéville, et le ravage des possessions de 
l’abbaye Saint-Remy. Mais peu de temps après, il faisait cause commune avec le 
Rhingrave luthérien Frédérich, insultait les pannonceaux de Lorraine à Senones, 
et favorisait les progrès de la Réforme dans leur seigneurie commune de 
Badonviller. | 

C'est lui qui, le 4 septembre 1573, visitant ses écuries la nuit, et trouvant 
qu'un palefrenier n’accourait pas assez vite, tire son épée, la lui passe à travers . 
le corps, et prend la fuite. — Deux ans avant il avait provoqué sans motif et 
assassiné en plein Nancy un seigneur de Gombervaux. — Il] fut grâcié, la 
première fois parce qu'il avait eu affaire à un gentilhomme, et la seconde parce 
qu'il s'agissait d'un manant (3). 

Jean IX fut enterré à Salival (1599) comme la plupart de ses ancêtres. 
Plusieurs autres Rhingraves étaient restés sur les champs de bataille de France, 
comme Jean-Philippe tué à Moncontour (1566). 

Les batailles d’Auneau et d'Ivry délivrérent enfin la France de ces bandes 
féroces. Leurs débris, repassant en Lorraine, furent à peu près anéantis par le 
jeune marquis de Pont-à-Mousson, le futur duc Henry Il. Mais les Rhingraves 
continuërent à jouer auprés de nos ducs un rôle des plus importants, et restèrent 
en possession de toutes leurs faveurs. | 

Une alliance princière mit le comble à leur fortune, mais provoqua dans la 


(1) J. Arch. lorr., 1860, p. 225. 

(2) B" Seillière. Partage du comté de Salim, p. s. 

Louise de Stainville, mére de Jean IX, avait acheté la maison de Jeanne d’Arc. C’est à elle qu'on 
doit sa conservation. 

(3) Dumont. Justice Criminclle W. 342. J. <Arcb. lorr., 1860-92 et 1867. 6-21. 
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situation du comté de Salm un changement heureux qui, en mettant fin à la 
lutte religieuse et resserrant les liens qui le rapprochaient de la Lorraine. arracha 
ce pays français à l'influence allemande et réalisa en fait son retour à la famille 
Lorraine. 


LE PRINCE DE VAUDÉMONT 


OUS avons vu que ni Salm, ni Pierre-Percée n'avaient été la résidence 

{ ordinaire des comtes de Salm. C’est en 1574 seulement, alors que les 

comtes de Blämont leurs heureux rivaux, s'étaient éteints depuis 

soixante-dix ans, que Badonviller fut honoré de la présence de ses maitres. La 

jeune et célèbre Diane de Dommartin, veuve du Rhingrave Jean-Philippe tué à 
Moncontdur, vint s'y fixer (1). 

C'était alors un simple village. Il fut entouré de remparts, percés de deux 
portes à pont levis, et près de l’église, s’éleva une maison aujourd’hui totalement 
détruite qui fut la résidence de la princesse (2). 

Le village devint ainsi une petite bourgade, qui mesurait deux cents mètres 
de long d’une porte à l’autre, et moins de six cents mètres de pourtour. 

Les constructions y étaient maussades et primitives, si l’on en croit un histo- 
rien qui en voyait les restes en 1837, et leur trouvait des « faces rebutantes par 
des croisées obscures, coupées de jambages de pierre en forme de croix, de 
fenêtres remplies de verres en losanges attachés en petits plombs ; pour toutes 
couvertures des bardeaux en chène dont les toits débordaient sur les rues. » Tel 
est bien, en effet, l'aspect de ces maisons dont le village de Bréménil renferme 
encore des types identiques au portrait qu'en trace cet historien trop insensible 
au pittoresque. 

Les bardeaux ont été la cause des vastes incendies qui ont, au cours du dernier 
siècle, détruit la plus grande partie de Badonviller. Mais la ville s’en est relevée. 

Cependant les effets de l'indivision et du morcellement plus que les catas- 
trophes avaient longtemps paralysé tout l'essor du progrès dans cette contrée. 

À la fin du xvine siècle, Badonviller était encore isolé au centre d’un rayon de 
trois lieues de chemins de traverse. Les habitants avaient fini par obtenir du 
gouvernement du roi Louis XVI, la construction d’une route pour les relier à 
Ogéviller par Sainte-Pôle. La construction commencée dut être ajournée, 
parce qu'on se heurta à l'opposition du seigneur de Montigny qui ne voulut 


(1) J. Arch. lour., 1860-1090. 
(2) Vieujot, Notice sur Badonviller, p. 6-9. 


pas qu’on traversàt ses terres. Et comme Montigny relevait de l’intendant de 
Metz, alors que Badonviller et Ogéviller relevaient de celui de Nancy, la Révo- 
lution française éclata avant que les deux administrations ne se fussent mises 
d’accord. — La France s’était successivement annexé l’évêché de Metz, la Lor- 
raine et le comté de Salm, mais elle n'avait pas pris soin de simplifier l’échi- 
quier qu'avait découpé le partage de l'archevêque Brunon, près de mille ans 
auparavant. | 

La route d’Ogéviller ne fut faite qu'au cours du xix° siècle, et celle d’Allar- 
mont vers le Donon date de 1835. 

Lorsque, pendant la guerre de Trente Ans, Louis XIV s'empara des pays de la 
Sarre, les Rhingraves abandonnèrent successivement les diverses baronnies 
qu’ils occupaient dans la contrée, pour se replier vers leurs possessions rhéna- 
nes(1). Ils furent remplacés en beauconp d'endroits par le prince de Vaudémont, 
François, père de nos ducs Charles IV et Nicolas-François, qui chercha avec 
persévérance à se constituer par des acquisitions successives, un grand fief 
seigneurial dans ces parages. [I ÿ réussit surtout par son mariage avec Christine, 
fille de Paul VIII de Salm, sur la tête de laquelle se réunirent par l’effet de 
diverses donations ou partages, toutes les parts que possédaient dans les domai- 
nes de Salm son père et son oncle Jean IX. C’est en vue de ce mariage princier 
que fut élaboré le partage de 1598, qui consacra si bizarrement l’indivision des 
châteaux et des villes. | | 

[ne fut pas moins bizarre dans celles de ses dispositions touchant aux religions. 
La collation des bénéfices ecclésiastiques de Badonviller, Pexonne, Couvay, 
Celles, etc, demeure aux deux seigneurs en commun. « S'eyant accordé lesdits 
deux seigneurs qu’il leur serait permis et loisible de prendre et retirer la moitié 
des maisons, héritages, rentes et revenus desdistes cures, pour l’attribuer et 
convertir à l'entretènement d’un prédicant de la réforme d’Augsbourg, en cas 
qu’il plairait auxdits seigneurs introduire ladite confession audit comté de Salm, 
avec la religion catholique, selon qu’elles sont tolérées et permises dans l’Em- 
pire ». Sous la réserve de cette séparation des revenus, « les deux religions se- 
raient exercées selon l’ordre établi sans innovation. » (2). Les dimes de toutes 
sortes continuérent à être perçues. Celles des sujets catholiques allaient aux 
prêtres, celles des sujets luthériens aux ministres réformés. 

Telle fut cette combinaison étrange qui n’aurait pu durer si les deux souve- 
rains de religion différente, avaient résidé dans le pays. 


Mais l'indivision subsista, parce que la Lorraine avait intérêt à rester maitresse 


(1) J. «Arch. lorr. 1860 p, 233. 
(2) B° Sellière. Partage du Comité de Salm. p. 55. 
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du passage d'Allarmont, et elle subsista plus d’un siécle. C'est en 1751 seule- 
ment, sous le règne nominal de Stanislas, qu’elle prit fin par un partage réelle- 
ment définitif. On fit alors, de la terre de Salm, deux parts délimitées par le 
cours de la Plaine. Tout ce qui est au Nord fut exclusivement lorrain et bientôt 
Français. Le reste, avec Senones pour chef-lieu, demeura la Principauté de 
Salm-Salm, partie intégrante de l’Empire Germanique, jusqu’à la Révolution 
française. 

L'assemblée législative en consomma dès lors l’annexion par un simple 
décret. 

Mais dés la fin du xvi siècle, l’annexion morale avait précédé l’annexion 
politique. 

Les comtes sauvages, abandonnant au prince de Vaudémont la résidence de 
Badonviller, s'étaient retirés en Allemagne. Désormais, pour eux comme pour 
la Lorraine, tous les officiers du comté furent des Lorrains. 

Les relations des habitants avec leurs seigneurs n’étant que des rapports fiscaux, 
ils suivirent la législation lorraine ; et sauf dans leurs rapports avec l’Empire dont 
ils respectaient la souveraineté nominale, ils vécurent de la même vie, que leurs 
voisins devenus lorrains. 

Mais il restait le dualisme des religions. Le prince de Vaudémont, catholique 
fervent comme tous les princes lorrains, se fit un devoir de travailler à rendre 
lettre morte la clause du traité qui leur permettait de se maintenir côte à côte. 

Il entreprit d’abolir l’hérèsie ; et il put bientôt s’y employer sans rencontrer 
de la part des Rhingraves, devenus indiflérents ou réconciliés avec l’Eglise 
romaine, la moindre résistance. Le prince de Vaudémont appela d’abord des 
pères Jésuites, qui multipliérent les sermons et les missions. Mais il s’efforça 
aussi de ramener à l’église catholique le sentiment populaire, en combattant les 
abus et le relâchement des mœurs, aussi bien chez les moines et les prêtres. que 
chez les particuliers. C’est là que, avec raison, il voyait une des principales causes 
du mal. 

Il essaya d’abord d'obtenir que les moines de Senones, si riches et si influents 
dans le comté, réformassent ou rétablissent la règle dans leur monastère. 

Il suppliait le pape d’éloigner l’abbé Lignarius qui « avait peu de conduite dans 
les affaires, beaucoup de faiblesse dans le jugement, et d’une vie où il y avait à 
redire. » (1). 

L'abbaye de Senones n’était plus, en effet, ce grand foyer de ferveur catholi- 
que, abritant deux cents religieux, dont nous avons rappelé la fondation et la 


puissance. 


(1) Dom Calmet. Hist. de Senones. Chap. 40. IV. 
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Il n'y restait que sept religieux, vivant en désaccord avec leur abbé, et dispu 
tant entre eux sur l’application de leur régle. 

Les libertins, nous dit dom Calmet, prenaient occasion des abus qu’ils remar- 
quaient dans l'Eglise, de s’en séparer, non pour mieux vivre mais pour vivre, dans 
une plus grande licence. (1). 

Les protestants y voyaient naturellement une raison légitime de persévérer 
dans leur révolte contre l’Eglise, et les penples scandalisés demandaient haute- 
ment la réforme. 

Les premiers eftorts du prince de Vaudémont n’eurent que peu de succés. 
En 1612 le prêche et la messe se partagaient encore, non sans tumulte et scan- 
dale, l’église de Badonviller. 

Mais en 1618, la répression prit un caractère violent. Le pape institua 
dans le comtté de Salm, un vicaire apostolique, qui fut notamment l’abbé de 
Haute-Seille, (2) et qui eut pour mission d’appuyer les exhortations et les prédi- 
cations des pères Jésuites par des sanctions efficaces, en obtenant des seigneurs 
du pays des mesures sévères contre les protestants. Il leur fut demandé ou plus 
exactement « requis » de faire « de faveur ou main-forte» ce qui parais- 
sait indispensable pour « remédier aux plus forts inconvénients dont le premier 
est l’hérésie, l’extirpation d’icelle dépendant après Dieu, de À seule autorité et 
volonté des comtes. » (3). 

On édicta donc des peines et des amendes non seulement contre les réformés, 
mais aussi contre les catholiques trop tièdes ; on rendit obligatoires les sacre- 
ments et l’assistance à la messe. Enfin en 162$ on ordonna la fermeture du 
temple, on expulsa les pasteurs et les maîtres d’école, et l'on impartit aux habi- 
tants un délai d’un an, pour se faire instruire la religion catholique, sous 
peine de bannissement. (4). 


PIERRE FOURIER 


C’est à ce moment critique que Pierre Fourier fut envoyé à Badonwviller. 1l y 
vint sur les vives instances du prince de Vaudémont. mais à contre cœur et 
malgré lui. Il semble que la sévérité et les rigueurs auxquelles on voulait l’asso- 
cier, aient profondément troublé sa mansuétude et sa douceur. 

« Enfin me voilà à Badonviller, entièrement contre mon gré, (écrivait-il le 

(x) Ib., id. Chapitre 40 n° IV-VII. 

(2) Digot. Hist. de Lorr. V. 21. 


(3) Lepage. Comm. I. 76. 
(4) Rogie. Hist. du B.-P. Fournier. 11. p. 53. ° & 


— 544 — 


16 août), contre mon inclination, contre ma volonté, contre mon opinion, 
mais par nécessité. Il fallait y venir, ou fâcher tout à fait M. de Vaudémont. » 
« Mon Dieu que j'y suis inutile et 1aipropre. Je me réjouis bien de m’en raller 
(sic) bientôt. » 

Il n’a pas un mot de critique à l’adresse des Jésuites, vis à vis desquels il 
affecte un esprit de soumission et de déférence qui les déconcerte, mais il ne 
partage pas leurs vues. « Je ne fais rien du monde pour eux, les pauvres bons 
pères ; vraiment, ils n'ont pas besoin de moi. » (1). 

Les hérétiques de Badonviller appartenaient surtout à la bourgeoisie ; les 
catholiques généralement pauvres, vivaient dans une profonde ignorance. 
Le peuple, grossier, prévenu, entèté, (2) accueillit à coup de pierres l’humble 
prêtre « qui allait toujours à pied, vêtu d'une grosse robe, un gros bréviaire sous 
le bras, et qui couchait sur la dure, ou sur la terre, ou sur un banc, » suivant le 
témoignage d’un de ses fidèles compagnons. | 

Il répondit aux violences par tant de mansuétude , il sut tenir aux pauvres, aux 
malades, un langage si tendrement consolateur il donna à ses entretiens inspirés 
de la ferveur mystique de ses prières et de ses extases, un tour si populaire et si 
simple, que ceux qui l’avaient poursuivi, frappés de stupeur et d’admiration, 
accoururent bientôt implorer son pardon et se jeter à ses pieds. 

Il prêcha aux catholiques la réforme de leurs mœurs et Ja charité. Il traita les 
protestants avec délicatesse ; il les appelait « les étrangers » pour ne pas les blesser 
par l'expression d’hérétiques. [1 se mêla à eux, dans la rue, sous la halle, dans 
leur temple, où on le voyait « tout affairé à bégayer dans une chaire de prédi- 
cant, et à répondre à l’un ou à l’autre » (3) et finalement il arracha à l’un d'eux 
ce témoignage décisif. « C’est un des justes dont parle l’Ecriture. » 

Quoi qu'il en soit, il n’y a pas à contester que Pierre Fourrier a laissé dans le 
pays de Badonviller un souvenir impérissable. Dans cette contrée où les ravages 
des guerres ont presque entiérement aboli toute tradition, on ne sait plus rien 
des luttes religieuses, ni des misères qu'elles ont engendrées. Mais tout le monde 
connait encore « le bon père ». Beaucoup racontent ses miracles, tous parlent 


avec respect de sa bonté et de ses vertus; et l’humble monument élevé à sa 


mémoire dans la forêt de Petitmont a traduit exactement le sentiment populaire, 
vivace encore après trois siècles, en honorant en lui « un saint prêtre et un 


grand citoyen. » 
Il semble également vrai que Pierre Fourier a fait en quelques mois ce que 


(a) Lettres de B.-P. Fourier. T. IL. 232, 23$, 264, 269, 283. 
(2) Rogie. Hist. du ‘B.-P. Fourier. 1. p.83, 86. 106, 108. 
03) Lettres Il. 288. 
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les prédications et les rigueurs n'avaient point fait en vingt ans. Il faut tenir 
compte sans doute de l’exode des principales familles protestantes, qui fut la 
triste conséquence des édits de 1624 (1). Toujours est-il qu’au départ de Pierre 
Fourier, la contrée était pacifiée, l’ordre rétabli, les populations touchées et 
reconnaissantes. [] les quitta le 17 janvier 1626, humble et simple, comme il 
était venu, refusant la « cariolle » (2) que voulaient lui envoyer les chanoines 
de Lunéville, mais accompagné des ovations de tout ce peuple auquel il venait 
de rendre, avec l'unité de ses croyances traditionnelles, la conscience de sa 


nationalité lorraine. 


(A suivre.) Emile AMBROISE. 
— © om — 

Emins, c’que j’vas v'reconté D'va l’motin j’atins to prés 
Ce n’s’rèt ni fauve. ni histotre, En riant, j'li houye : « hé! Touénon, 
G’à lé farce (je n° l’a-m’ inventé) Evà c'que v'éveu d’zo vat brès 
D'lé fome de m’vouésin Pierre. Ve n’pourreu fàre vas d’votions. » 
G’ateut dieumanche au métin O boin Dieu! qu’elle mo r'pond 
E lé màsse ell” s’en alleu. Que va dire mo home Pierre 
Mà ç'ateut long don motin Dans lo t’pint au lieu don jambon, 
Fieu don vitge qu’elle demareu. J'a j'té m'nieux livre de prière, 
L’éveu tortot fà s'n’ovrège E lé mauhon elle corr’auss’vite 
D'berboyé ses piats afants, Po r’tirié l'livre, mate lo jambon, 
Mis cure lé sope, fà lo m'nège Ma dans l’fond d’lé mermite 
Et bevardè en s’épratant. I n’y éveu in fotu boillon. 
Le quiaches s’nit en volaye, Hontouse de sè maledrässe, 
En s’hâtant elle m’è d'vancié L'e rennallé au motin, 
Po ête ben vite errivaye Elle n'éveu, po lire lé mâsse 
D'vant qu’ l'office n’seu commencié. Pu qu'in vieux livre en létin. 


Mes émies, po vate dejunon 

Ne semeut- mé évaltonaye, 

Et n° feyeus-mê comme Touënon 
Ve s’rint auss’tant embétaye. 


(Palois messin). JEAN-JULIEN. 


Cz) J. Arch, lorr. 1870 p. 176. 
(23 Lettres. IT. 280. 
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So allait de moins en moins chez les Poulot; la Toinette continuait à 
maintenir autour de son homme un blocus gastronomique rigoureux, 
dans l’espérance d’une prochaine capitulation. Mais le père Poulot résis- 

tait courageusement au moyen d’échalottes, de lard qu’il faisait roussir sur la 

braise, d'œufs crus qu’il gobait dans la volière et de maintes criqualtes qui, à son 
dire, lui réchauffaient un peu le corps. Puis, quand la mére Calba faisait une 
belle quiche, croustillante et dorée, elle lui en donnait une pièce, grande comme 
un mouchoir de poche, et cela lui assurait deux bons repas avec les pommes 
calville et les noisettes dont la bonne femme se privait à son intention. 
Cependant la Toinette commençait à apercevoir des symptômes de défaillance 
et de découragement chez son Poulot. D'abord, il ne parlait plus avec autant d’acri- 

monie des Chardin ; ayant même rencontré la belle Françoise dans la rue, il 

l'avait saluée avec des manières tout-à-fait convenables. Ensuite, sa figure com- 

mençait à prendre une teinte jaunâtre, comme du sable mal lavé ; il se plaignait 
d’éprouver des lancements dans la tête et dans l'estomac ; ses jambes se prenaient 

à flageoler comme un arbre qui n'a pas assez de racines ; ses muscles n'avaient 

plus ni ressort, ni élasticité. 

La Toinette dit un jour au père Aristobule. 


— Cette fois, je crois qu'y va capituler : y regarde nos marmites, nos soupières, 


(x) Voir le Pays lorrain et le Pays messin, 1909, p. 134, 244, 291, 333, 483, 429. 


Re | 
avec autant d'envie qu’une mouche qui tourne autour d’un pot de lait. Îl a une 
fringale de bonne soupe, je le vois bien... 

Le père Aristobule, compatissant aux misères de son vieux camarade Poulot, 
répondit : 

— Il ne faut tout de même pas le laisser s’éteindre comme un lumignon qui 
n'aurait plus d’huile car, une fois en terre, y fera comme ma pauvre Blanchette, 
y ne reviendra plus et vous en seriez tourmentée le restant de vos jours. Vous 
allez tuer une poule que vous lui ferez avec de la bonne sauce, pour le remettre 
dans son assiette et si, devant une pareille honnêteté, y continue à être aussi têtu 
que la bourrique du Rabineau, le marchand de ferraille, vous le remettrez à la 
ration des verdiéres et des moineaux, quand y neige... : 

La Toinette présenta une grave objection. 

— C'est que, dit-elle, toutes nos poules ont, pour le moment, des œufs dans 
le croupion et que çà serait un meurtre que de manger les bêtes qui rapportent... 

Le père Aristobule fut ébranlé par tant de logique. Il répondit : 

— Quand çà ne serait qu’un mauvais lapin de trente sous ; çà lui réchaufferait 
tout de même l’estomac vu que, avec ses échalottes et son lard crû, y ne doit 
pas avoir l’envie d’abattre beaucoup d'ouvrage, ni de sauter les fossés... 

Mais la Toinette vit encore un inconvénient, trés sérieux, à la nouvelle 
proposition du pére Aristobule. 

— Des lapins, çà n’est pas pour dire, nous en avons, et des si beaux que tout 
chacun du village voudrait en avoir de notre espèce. Mais voilà le malheur, y 
sont tous bons à vendre, je ne peux pas en tuer un, çà serait une trop grosse 
perte... 

Le bonhomme répliqua : 

— Bien sûr qu’il y aurait grand dommage à tuer les bètes-là pour les manger, 
du moment que les cossons vous en offrent un bon prix. Mais, en supposant, si 
vous aviez une vieille oie qui aille perdre ses œufs dans les haies ou une Cane 
qui soye rebelle à couver, çà ferait tout de même bien l'affaire. 

Cette fois, la Toinettte se vexa pour de bon. 

— Ah bien! I] ne faudrait plus que çà que je lui tue des bêtes de cent sous ; 
çà serait plus qu'y ne vaut, le misérable qu'a fait partir mon enfant. Je lui ferai 
une bonne soupe à l’oignon, avec du bon beurre, de la bonne crème. puis une 
omelette aux cives et si, du coup-là, y n’est pas encore consentant au mariage 
de notre Maurice, aussi vrai que voilà notre balai qu'est au bout de son manche, 
je vends notre lard, nos œufs, nos échalottes et s’y veut manger quelque chose 
avec son pain, y n’aura qu’à le frotter tout au long de notre mur... 

Pendant ce temps-là, le père Aristobule se grattait le menton et fermait ses 
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petits yeux gris pour mieux réfiéchir car il avait une idée d'importance qui ger- 
mait dans son cerveau. [l toussa d’abord énergiquement pour attirer toute 
l'attention de la Toinette, puis il dit : 

— Bien sûr qu’y sera content avec le repas que vous allez lui offrir; moi j'en 
ferais mes choux gras d'une omelette aux cives. Mais, dans ce que vous venez de 
dire, il y a quèque chose qui n’est pas naturel. Je veux bien que le pére Poulot 
se rende et qu y capitule ; mais comment que vous ferez pourle faire dire à votre 
Maurice, puisque, une supposition, il est comme les coucous, à cent lieues par- 
tout... | 

La Toinette fut abasourdie comme par un coup de tonnerre; elle répondit 
d’une pauvre voix dolente : 

— Mon Dieu, oui, je n'avais pas songé à çà. Comment donc que nous allons 
nous y prendre pour le renseigner, le cher petiot ? Encore une affaire comme 
celle-là et je me casserais la veine du cœur ; je sens bien que je ne vaux pas un 
sac d'écus du moment-ci... 

Mais le père Aristobule releva le courage de la Toinette en lui disant : 

— [1 ya plus d'esprit dans deux têtes que dans une. Depuis que vous êtes dans 
le malheur, j'ai pensé dans ma tête et j'ai examiné la belle Françoise. Elle est 
toujours aussi fraiche qu'une fleur de liseron ; elle ne s’a pas mangé les sangs du 
départ de votre Maurice. C’est donc qu'y s’entretiennent tous les deux par des 
lettres vu que, autrement, elle s’aurait desséchée comme un prunier qui n’a plus 
de sève. Il faudrait donc, pour avoir des nouvelles de votre enfant, aller la 
trouver et lui parler honnêtement en lui disant comme çà que le père Poulot 
s’est fait une raison et qu’y consent à la prendre pour sa brù. Vous verrez, elle 
sautera de joie comme un cabrt et avant que la lune ait pris des cornes, elle aura 
fait revenir votre Maurice. 

— Et si mon Poulot refuse... 

— Par exemple, je n’y croirai que quand je le verrai car, avec une bonne 
omelette aux cives, y va jouer à vos flûtes et lui bien content... 

Le soir même, le père Poulot s'apprêtait à éplucher une échalotte pour son 
souper quand la Toinette apporta sur la table une écuelle pleine de bonne soupe 
à l'oignon. 

— Si le cœur t’en dit, affirma-t-elle, y en aurait pour nous deux; je l’ai fait 
dans ton intention. | 
= Le vieux bonhomme n’en revenait pas. Il regardait les solives noircies du 
plafond, J’âtre où braisillaient des branchettes de charmilles, puis la soupiére 
d'où s’élevaient des vapeurs odorantes comme pour les prendre à témoin de son 


ahurissément. D'un geste, il voulut se raidir contre l’offre si alléchante et conti- 
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nuer la lutte vaillamment comme les preux qui meurent debout ; mais voilà que 
son large nez rouge engouffra un arôme appétissant, qu'il vit dans l'assiette 
fleurée de la Toinette un bouillon à la fois blanc et doré, d'aspect moëlleux et 
engageant comme un fruit défendu ; il s’'approcha et dit simplement : 

— Si on veut... | 

Puis il n’avait pas complètement mangé sa soupe que la Toinette cassait des 
œufs, que l’omelette rissolait dans la poële, que tout un plat débordant, cha- 
toyant, odorant, se prélassait devant ses yeux étonnés. 

Ah, le bon repas que fit le père Poulot ! I] ne mangeait pas, il dévorait comme 
un malheureux affamé dont l'estomac, dont les organes de digestion se sont 
tordus, durant de longs jours, dans des contractions inutiles. 

A la fin, il finit par dire : 

— Çà fait tout de même plus de bien que des coups de bâton... 

La Toinette prit une voix douce de chatte flatteuse et insinua : 

— Si tu voulais, pourtant, je te ferais comme çà des petites gâteries, de temps 
à autre, à t'en lècher les doigts... 

Et père Poulot répondit : 

— Mais je ne demande pas mieux car, je le sens, çà ne va plus que sur une 
jambe et il me faudra bien des petites douceurs pour remonter la côte... 

— Moi aussi, dit la Toinette, je veux bien faire ce qu’y faudra pour te 

remettre en place. Mais pas avant que notre Maurice soye là, à sa place d’habi- 
_tude, pour manger avec nous... 

— Fais le venir, j'y consens.….. 

— Tant qu’à çà, çà ne serait pas difficile si tu voulais prendre la belle Fran- 
çoise pour ta brù, dis voir ? 

Le père Poulot sentait bien qu'il était obligé de céder, de s’avouer vaincu car, 
lui-même, sans le dire à quiconque, trouvait le temps horriblement long après 
son fils. Ses récoltes faiblissaient, ses voisins cherchaient à le gruger, ses domes- 
tiques ne l’écoutaient plus ; si cela durait, son bien s'en irait à vau-l’eau. Mais 
comme il n'avait jamais fait d’affaire sans marchander, il répondit : 

— La Françoise n’est pas indifférente ; elle me plairait assez sans ses chapeaux 
à plumes qui doivent coûter or et argent... 

— C’est bon, dit la Toinette, quand elle aura mon Âge, elle n’en mettra plus. 

Le père Poulot ajouta malicieusement : « 

= On dit dans le pays que les Chardin auraient autant de dettes qu’il y a de 
trous dans une écumoire ; ils nous mangeront tout et nous n’aurons plus que 
nos yeux pour pleurer... 


— GÇä, c'est des histoires que la mére Calba ta racontées pour notre malheur, 


Veux-tu, oui ou non, de la Françoise Chardin pour notre brû ; moi je n’ai pas 
le temps de jaboter, voilà mes pommes de terre qui brûlent... 

Le père Poulot répondit : 

— Eh bien, où}, j'y consens pour de bon ; mais nous ne leur donnerons rien 
de notre vivant ; je ne veux pas avoir l'air de capituler devant les Chardin qui 
ont plus besoin d'argent que de remontrances et qui voudraient profiter de 
notre bien... | 

— Tant qu’à çà, mon Poulot, tu n'as jamais si bien dit ; nos enfants, c’est-à- 
dire notre Maurice et la belle Françoise, auront tout ce qu’il y a chez nous, de 
la cave à la faitière, quand nous seront morts. Pas la peine de se mettre sur la 
paille avant, les gens riraient après nous. Alors, c’est dit comme çà et je peux 
faire revenir notre pauvre petiot ? 

— Mais oui, si tu connais son adresse... 

— T'inquiète pas, le père Aristobule m'a mis sur la trace. 
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ÈS le lendemain, aussitôt après avoir donné le grain à 
ses volailles, la Toinette mit une belle cornette 
L 2 
Poulot qu’elle allait sonder les Chardin pour savoir où 
se trouvait le « petit ». 
Son homme lui renouvela ses recommandations. 


— Tâche seulement de te méfier ; la Mélanie a les 
dents longues et elle fait mieux les grimaces qu'un vieux singe... ° 

La Toinette répliqua : 

— Pour qui que tu me prends ; comme on connait les saints, on les honore. 
Je peux toujours lui promettre plus de beurre que de pain ; tant qu’à lui donner 
seulement ce qui irait dans une noisette, c’est midi sonné... | 

Le père Poulot regarda sa femme avec admiration, elle parlait comme une 
personne d'esprit et d'entendement ; il répondit : | | 

— Promets toujours, çà ne coûte rien; mais surtout ne va pas faire d'écrit ; 
c’est çà qui est mauvais car çà reste... 

La Toinette répliqua par un argument péremptoire. 

— T'es bête, Zéphirin. Comment que je ferais pour écrire; j'ai toujours été 
brouillée avec les plumes et les écritures, c’est à peine si je peux mettre mon 
nom sur du papier. 


tuyautée, un caraco à rayures rouges et informa son 


Contre son habitude, en arrivant chez. les Chardin, la Toinette frappa à la 
porte, par politesse, car elle avait beau essayer de se remonter le moral et de se 
dire que c’étaient eux qui feraient une gracieuseté à ces gens-là en prenant leur 
fille comme brù, elle tremblait comme la feuille sur l’arbre. 

— Entrez, dit une voix rugueuse comme une vieille écorce. 

_— Bien le bonjour, mère Mélanie, vous êtes t’y toujours dans votre assiette ? 

— Mais oui, vous êtes bien honnête, répondit la femme Chardin. C’est 
comme une nouveauté que de vous vofr surtout après les affronts que vous avez 
faits à notre pauvre Françoise, qu’on aurait dit qu’on était des criminels... 

— C'est mon Poulot, vous le savez bien, qui s’a laissé retourner contre vous 
par la mére Calba. Mais aujourd’hui, le pauvre cher homme, y s’en mord les 
doigts jusqu'au sang ; y me le disait encore tout-à-l’heure: çà serait une per- 
mission de la Sainte-Vierge si nous avions la belle Françoise comme brü, une si 
bonne fille qu'a toutes les qualités... 

La Mélanie insinua car elle avait son idée : 

— Pas la peine d’essayer de m’en faire accroire. Vous nous avez mis plus bas 
que terre, on s’en souviendra et je tenais à vous en avertir car quand le cœur est 
trop plein, la bouche déborde... 

La Toinette aurait reçu une douche glacte qu’elle n’en eut pas été plus stupé- 
faite. Elle essaya d’orienter sa défense d’un côté plus habile. 

— Notre Maurice n'est tout de même pas la cause de tous ces débats, le 
pauvre petiot ; si son père a perdu la berloque, par rapport à la mère Calba, c’est 
point de sa faute car y vous a toujours eu dans ses amitiés. Vous n'auriez pas le 
courage de le laisser souffrir, vu que nous sommes consentants, tous les deux, à 
ce qu’y prenne votre Françoise... | 

La Mélanie passa la main sur son front d’un air soucieux, puis elle dit d’un 
ton sec : 

— Çà dépend... 

La Toinette répondit : 

— De quoi que çà dépend ? J’y vois aussi clair que dans un four, dites voir ? 

— Puisque vous voulez connaître le fond du panier, voici ce que nous avions 
pensé, mon homme et moi avant que de nous endormir : Le père et la mère 
Poulot sont des honnêtes gens qui ne feraient de tort à personne ; mais ils ont 
toujours mal à la main qui donne et dans la supposition que notre Françoise 
consentirait à prendre votre Maurice, çà n° serait pas dans nos goûts car çà n’est 

.pas tous les jours qu’elle mangerait chapon bouilli... À moins que, conclut la 
mère Mélanie, vous ne mettiez de l’eau dans votre vin et que vous donniez de 
quoi à votre fils en se mariant. 
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Cette fois la question était nettement posée; mais la Toinette chercha un 
biais. 

— Vous savez bien que tout ce que nous avons, c’est pour les pauvres petints- 
là. Après notre mort, y seront dans les plus huppés du pays... 

La Mélanie se gendarma. 

— En attendant, fit-elle, ils auront de quoi tirer la langue. Vous n'avez qu'à 
demander en mariage, pour votre Maurice, la Cœlina du Pinson; elle en a autant 
que ce que vous donnerez à votre enfant. 

La Toinette se prit à sangloter. 

— Vous voulez donc le faire mourir, le pauvre petiot... 

Puis se ravisant à ce que son Poulot lui avait dit qu'il ne coùtait rien de pro- 
mettre, elle reprit d’une voix plus ferme : 

— Ce que je vous en ai dit, c'était par manière de parler. Puisque vous voulez 
que votre Françoise trouve son assiette pleine en se mariant, nous ne différons 
pas d’y mettre quelque chose, c’est dans nos moyens. Mais de votre côté, vous 
ferez bien un petit sacrifice afin que çà ne soit pas toujours les mêmes qui fas- 
sent bouillir la marmite... 

La Mélanie devint rouge comme un pivoine en entendant les prétentions de la 
mére Poulot et elle s’écria : 

— Non, mais des fois, nous vous donnons la plus belle fille du canton, la plus 
délibérée et y faudrait encore, par dessus le marché, l’habiller de pièces de vingt 
francs pour entrer chez vous ? C'est pas l'audace qui vous manque... 

La Toinette ne savait plus sur quel pied danser ; avant de s’engager à donner 
quoi que ce soit, elle voulait consulter son Poulot et elle dit : 

— Puisque vous voulez manger ]la farine et les sons, y faut que je voie mon 
homme... 

Mais la Mélanie réfléchissait ; si la Françoise, après tout, n’avait pas le bien 
des Poulot en herbe, elle l'aurait en gerbes et il était au moins maladroit de 
couper la corde sans rémission. Elle reprit : 

— C'est la colére et le tintouin qui m'ont fait parler. D'abord, çà regarde 
notre Françoise, je vas l’appeler et elle décidera... 

La Françoise fut donc appelée du jardin où elle travaillait et en la voyant, si 
fraiche et si rose. la Toinette ne put s'empêcher de lui dire : 

— Comme vous avez bonne mine et des couleurs aux joues comme du sang 
de lapin. Notre Maurice serait bien content de vous revoir, le pauvre petiot, où 
est-il seulement à l'heure qu'il est ? 

La Françoise devint encore plus rouge et dit : 

— [l'est à Nancy, il travaille dans l'Exposition, . 


— Qui qu’aurait jamais crû çà de lui ; ilest bon à tout le pauvre petiot et 
qu'est-ce qui peut bien faire dans la boutique-là ? 

— Lui, il est dans les bureaux, il écrit... 

— Allez donc voir, quelle instruction qu’il a, le v’là maintenant dans les écri- 
tures... Alors, y s’y plait là-bas ? 

— Pas beaucoup, çà l’ennuie de ne plus être auprès de ses vieux parents. 

— Je me le disais bien qu’y s’y mangeait les sangs après sa moman Toinette. 
Faites-le donc revenir, mam’zelle Françoise ; puis on vous mariera tous les deux 
et, après notre mort, vous aurez de quoi être respectés dans le pays. 

La Toinette ajouta en riant : 

— On ne vous mettra pas dehors de chez vous pour cinquante mille francs 
et y en aura des jalouses aprés vous dans tous les villages de la Seille... 

Mais la Mélanie répliqua sournoisement : 

— En attendant qu’on vous emméne derrière le jardin de l’Honoré Coincy, 
au jour d’aujourd’hui y ne rouleront pas carrosse avec ce que vous voulez leur 
donner... 

La Françoise ouvrit ses grands yeux de pervenche et répondit : 

— Nous n'avons pas tant fait de calcul, Maurice et moi, pour nous aimer ; 
nous ne demandons rien à personne car nous avons bon pied, bon œil tous les 
deux et le travail ne nous cause aucun souci. Vous pouvez donc, dit-elle, en 
s'adressant à la mère Poulot, garder votre bien tant qu'il vous conviendra... 

La Toinette ne laissa pas à la jeune fille le temps d’achever sa phrase ; elle lui 
sauta au cou et fit claquer ses grosses lèvres sur ses joues de pur satin, puis 
elle dit : 

— La bonne petiote, comme on l’aimera. Ecrivez-lui tout de suite, à notre 
Maurice, de sortir de la boutique-là et qu’on vous mariera avant les foins... 
” J'allais vendre mes cogs à la mère Rose ; mais je les garde pour la noce. 

En rentrant à la maison, la Toinette raconta ses aventures au pére Poulot et 
en lui montrant la délicatesse de sa future brüû, elle dit : 

— Elle ne ressemble pas plus à sa mére qu’un lapin à un canard ; la Mélanie 
ne vaut pas qu’on l'appelle par son nom ; si je l'avais écoutée, elle noùs aurait 
mangé le blanc des yeux. Mais la Françoise, quelle bonne petiote et comme elle 
est avenante, et bien tournée, et qu'a des yeux si frais, si reluisants qu'on dirait 
des miroirs. Çà ne m'étonne plus que notre Maurice s’a laissé enjôlé et agriché ! 
Et dire qu’elle n’a rien voulu de notre bien à tous les deux, jusqu’à notre mort ; 
çà m'a si tellement retournée que j'en ai rajeuni de dix ans 

Le père Poulot écoutait le discours de la Toinette avec grand intérêt ; d’abord 
renfrogné et taciturne, ses yeux s’éclairèrent ensuite d'une joie vive quand il 
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entendit sa femme lui affirmer que la Françoise n’en voulait ni à ses champs, ni 
à ses écus. Cependant, pour plus de certitude, il dit : 

— Tu es bien sûre. que ce n’est pas notre bien qu’elle veut épouser ? 

— Puisque j'te dis que j’en pleure de contentement... 

— Alors, c’est une affaire arrangée, Maurice va revenir ? 

— Je l'y ai dit à la bonne petiote qu'y fallait qu'y se marient tous les deux 
avant les foins, par rapport qu’y nous aideraient dans les ouvrages, que tu ne 
valais plus guëre d’argent... Je suis si contente de la définition de l'affaire-là que 
j'ai envie de t'embrasser de joie... | 

— Ea voilà une ravisete. Fais-moi plutôt une bonne omelette au jambon, çà 
fera plus de bien à ma vieille mécanique. 


XIX 


EU de jours après, au cabaret du « Brochet de la 
Seille », les fermiers, les bûcherons et les manœu- 
vres du village commentaient le retour de Maurice 
Poulot. L'accord était unanime : le jeune homme 
avait eu tort de revenir aux champs où, au dire des 
orateurs qui péroraient chez le fils Brülot, les 
travaux sont pénibles, interminables et peu rému- 


nérateurs. 

Justement, Maurice Poulot entrait à ce moment au cabaret et le Pinson, 
reprenant la conversation qui venait d’avoir lieu, lui dit : 

— Comment que çà se fait que vous voilà revenu à Port-sur-Seille puisque 
vous auriez aussi bien pu emmener la Françoise à Nancy où qu’elle aurait fait 
une belle dame de la ville. Faut donc que vous ne voyez pas comme nous autres, 
que la terre est basse et que les écus y sont rudes à gagner... 

Maurice répondit : 

— Allez voir demander à un moineau en cage bien nourri, bien dorloté, s’il 
n’aimerait pas mieux un peu plus de privations et davantage de liberté. Il ne me 
plaît pas, quant à moi, d’être commandé et de travailler comme une méca- 
nique sans m’arrêter ou me reposer lorsque l’idée m'’en vient ; or, au village, 
nous sommes nos maîtres et, tant petits que nous soyons, cela vaut mieux que 
d’être des domestiques galonnés sur toutes les coutures... 

Personne ne répliqua car on sentait qu’il y avait beaucoup de vrai dans les 
arguments du fils Poulot. 
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Mais voici qu’arriva le père Aristobule avec une pipe frappant neuf. Le Pinson, 
qui ne pouvait tenir sa langue, lui dit : 

— C'est donc hier que vous auriez touché le mandat de lAdministration 
puisque vous voilà remonté en pipe... 

— C’est ma foi vrai ; on voit quet'es malin comme un singe et comme ma 
Catiche est une bonne femme, elle en a profité pour m'acheter une belle pipe de 
deux sous et un paqnet de tabac que je fume du moment-ci. On a, comme çà, 
de temps en temps, des petits quarts d’heure d'agrément qui vous remettent le 
cœur en place... | 

Mais le père Aristobule venait d’apercevoir Maurice Poulot et lui dit : 

— Vous v’là revenu au village et vous avez pris le bon chemin. La Françoise 
valait la peine de la marier ; c’est une fille d'agrément qu'a bien des qualités. Avec 
elle, vous serez heureux comme le poisson dans l’eau. 

Mais on voyait briller les petits yeux gris du père Aristobule, ce qui ne lui 
arrivait que quand il avait appris une bonne histoire. Aussi le Polyte Brulôt qui 
se doutait de l'affaire lui dit : 

— C’est pas tout çà; à vous voir frétiller comme une abletre, je suis sûr que 
vous savez du nouveau et, si çà en vaut la peine, on ne regardera pas à une 
criquatte de plus ou de moins. 

Tous les assistants appuyérent l'offre du Polyte Brülot et le pére Aristobule, 
après avoir mis sa pipe en poche avec d'infinies précautions, s’exécuta : 

— Pour lors, dit-il, y s’agit de la Fanchette Cabu et de son homme le Didiche, 
de Cheminot, qui achète des foins dans le pays pour aller les revendre sur la 
place de Metz. La Fanchette n’est plus jeune, elle a des roumalisses dans les 
membres que çà la fait bien souffrir. Or, elle aime ses aises et elle mène censé- 
ment son Didiche par le bout de nez. Elle lui dit un beau jour, il y a de çà envi- 
ron six semaines. « À partir de tantôt, tu coucheras seul dans le poële, vu qu’en 
remuant tu me donnes des coups de pied dans les jambes et que çà offense mes 
rhumalisses. » Le Didiche ne répliqua point car, au fond, il en était bien content; 
au moins il pourrait se mettre dans son lit, en long, en large, sans se faire décla- 
bauder par sa femme. Mais la Fanchette ajoute aussitôt: « Comme je n’ai plus que 
du sang de navet, y faudra qu'avant d'aller se coucher dans notre boële, tu viennes 
d’abord dans mon lit réchauffer ma place. » 

Cette fois le Didiche fit une grimace de belle-mère et-répondit : « Est-ce que 
tu me prends pour une bassinoire ? » Mais la Fanchette n’entendait point de cette 
oreille-là ; elle donne à son ‘homme l’ordre de lui obéir, en ajoutant que les 
femmes se mariaient pour faire faire à leurs époux toutes les olivettes et les 


petits services qui leur passaient par la tête. 


Pendant quinze jours, le Didiche fit son service en règle et la Fanchette en 
était bien contente ; y se couchait de six heures à neuf heures dans le lit de sa 
femme, puis quand celle-ci rentrait, il lui cédait la place, toute chaude, et s’en 
retournait retrouver le lit du poële. 

Mais un beau jour, le savetier Jacquin, un gaillard qu'avait quèque chose dans 
la tête, vint le trouver et lui dit : « Père Didiche, ce que vous faites tous les soirs 
pour votre Fanchette, c'est pas des choses à faire. Que nos femmes apprennent 
çà, une supposition, et qu'elles nous en fassent faire autant à tout chacun et voilà 
les hommes de Cheminot bien plantés! Y faut la guérir de sa maladie, votre 
Fanchette !. Le Didiche répondit : « Moi, mais je ne demande que çà car, à mon 
âge, à force de servir de bassinoire dans des iits froids, j’ai les sangs pleins d’hu- 
meurs et je ne peux plus me réchauffer. » Vous allez, reprit le Jacquin, installer 
au-dessus de votre lit du poéle un vieil arrosoir dans lequel vous mettez de la 
ferraille ; vous attacherez une ficelle au dit arrosoir et vous ferez passer cette 
ficelle par un trou du plancher de façon à l'avoir à portée de la main quand vous 
serez au lit. Pas besoin de vous dire qu'y s’agira de tirer la ficelle pour faire du 
tintamarre quand la Fanchette commencera à s’endormir. 


Ainsi dit, ainsi fait. Le lendemain, vers les minuit, le Didiche tira la corde et 
on entendit, par toute la maison, un branlebas du diable. La Fanchette, réveillée 
en sursaut, cria comme une oie qui aurait perdu sa couvée : 

« Didiche, Didiche, y a des revenants couchés sur le grenier, viens vite dans 
mon lit.» Mais le Didiche répliqua : « J'ai rien entendu et puis s'y a des reve- 
nants, faut bien qu’y s'amusent, y n’ont jamais mangé personne. » 

Pendant que le Didiche parlait, un nouveau tintamarre se fit entendre. Cette 
fois la Fanchette hurla de frayeur et dit : « Viens t'en, viens t’en, Didiche, tu ne 
coucheras plus dans le poële. » 

Le Didiche s’exécuta et depuis ce moment-là, y couche avec la Fanchette, en 
sorte qu'y ne réchauffe qu'un lit. | 

Les assistants trinquérent à la santé du père Aristobule et celui-ci, en levant 
son verre, dit : 

— C’est pas tout çà ; le fils Poulot va se marier avec la belle Françoise un de 
ces quatre matins ; buvons à leur santé pour qu'y s'aiment tous les deux comme. 
j'ai aimé la Catiche, dans le temps, et qu'y soyent fidëles comme des caniches. 
Ft puis vous, les jeunes, vous tirerez des boites et des coups de fusil le jour de la 
noce ; c'est pas souvent qu’on aura vu à Port-sur-Seille des mariés aussi bien 
tournés et s’aimant de bonne amitié. 

Un mois après, par une jolie matinée de juin, la belle Françoise épousait, 
Maurice Poulot. Le soleil s’était mis de la fête ; une lumière argentée baignait 
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toute la vallée de la Seille, splendidement parée de feuillages verts, parfumée par 
d'innombrables fleurettes qui égayaient de leurs vives couleurs ce coin généreux 
du sol lorrain. 

En regardant sa brùû, le père Poulot était heureux ; c'était vraiment un beau 
brin de femme et, ce qu’il n’aurait jamais cru quand on lui en faisait compliment, 
c'est qu’il sentait comme une espèce de chaleur douce lui réchauffer le cœur. 

Cependant, au festin de la noce, une ombre voila ses yeux gris. Il s’était pris 
à examiner la mère Mélanie dont la joie débordait avec insolence et il s’était dit : 
a Faudra voir à ce qu’elle ne se faufile pas trop dans le jeune ménage où, avec 
ses longues dents, elle ferait l’office du ver qui ronge la pomme. J'y aurai l'œil. » 

En raison des bons conseils qu’il avait donnés À la Toinette, celle-ci avait fait 
inviter le père Aristobule qui, à certains moments, voyant de la tristesse chez le 
pére Poulot lui dit : | 

— De quoi que vous vous rongeriez les sangs au jour d’aujourd'hui ? Avec ses 
yeux frais comme du liseron, ses mains de travailleuse, la Françoise vaut une 
fortune. Et puis, avec votre instruction vous le savez bien, dans la vie ce n’est 
pas toujours le cheval qui gagne l’avoine qui la mange. 


Julien PÉRETTE. 
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TANTE MARIANNE 


ès l’arrivée à Dieuze, une des premières figures que l’on voyait, c’était 

la tante Marianne, grande, maigre, bougonne, avec une figure parche- 

minée et crâpie, un sourire content, et qui vous accueillait par de 

braves paroles, moitié attendries et moitié ironiques et vous embrassait sur les 

deux joues, tout à plein, après vous avoir regardé, d’un air entendu, à petite 
distance, pour voir les changements opérés par le temps. 

Chére figure disparue, je voudrais ici l’évoquer. 

Je la vois encore, alerte et vive, le chapeau toujours un peu sur l’oreille, 
iucapable de rester en place, impatiente, apportant, dès le second où le troisième 
jour, un de ces bons gâteaux lorrains, savoureux et parfumés, qu’elle réussissait à 
merveille et qu'elle sortait triomphalement de son cabas, bien enveloppé de fin 
papier. | 

Il était mangé avec délices ce gâteau, ce chapeau cardinal, donné avec tant de 
plaisir, et on en emportait dans toutes les expéditions. 

Aussi, bien souvent, elle redemandait : 

— En veux-tu encore ? 

Sur la réponse affirmative, toute fière, elle en rapportait un autre, 

Comme, aux yeux d'enfants, chaque coin de la vieille petite ville de Dieuze, 
tapie en son cougnat de terre lorraine, près de la Seille, lente, aux eaux boueuses, 
avait de charme | 

Maisons étroites aux mansardes pointnes, vieille place aux marronniers 
verdoyants, dépôts énormes de la Saline, tout, pour nous, avait cette odeur 
puissante de la terre ancestrale où les aïeux ont vécu leur existence. 

Les excursions à la rivière, gaule à l'épaule et arrosoir en main, la visite À 
l'étang de Lindre, tantôt balançant ses eaux verdâtres au milieu des villages 
accroupis sur ses bords, tantôt plaine verdoyante, laissant onduler au vent des 
blés aussi beaux que ceux de la Lombardie, visite à Lindre-basse, à Lindre-haute, 
à la forêt de Haye, surtout, immense pour des yeux d’enfant, mystérieuse, pleine 
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d'animaux inconnus et bruissante de vie, les errances vers l'étang de Lessard, la 
forèt de Gelucourt, ou les orvets et les vipéres se trouvaient en nids nombreux 
tandis que les couleuvres, avec des ondulations souples, poursuivaient les 
grenouilles sur les mares ou le long des fossés, ou bien, là-bas, le village de 
Mulcey, au milieu des vignes et des vergers et combien d’autres | 

Quand la pensée s’en présente, c'est toujours accompagnée de cette originale 
figure de la vieille tante Marianne. 

La terre a moins d’odeurs, les herbes moins de parfum, les êtres et les choses 
moins de beauté que pour l'enfant qui s’initiait à la vie, mais je n’ai qu’à fermer 
les yeux pour retrouver la saveur délicieuse du souvenir. 

Tel bruissement des feuilles de peupliers dans le soir s’évoque pour moi, avec 
le même mouvement doux et souple des grandes branches ployant dans la 
lumière, sur la route de Vergaville, comme autrefois. 

Tante Marianne vivait dans une vieille maison, derrière la place du Marché, 
petite place aux marronniers feuillus, dans une ancienne bâtisse tout en hauteur, 
étroite et enserrée au milieu des habitations voisines, avec une cour minuscule 
et obscure, des chambres sombres, et elle y donnait asile à toute une bande de 
chats, à un chien, que sa bonne, une brave fille d'un village voisin, soignait avec 
sollicitude. 

Mangeant à n’importe quelle heure, vivant à la diable, tante Marianne, avec 
son cœur d’or, n'était rien moins que commode, conduisant tout tambour 
battant, la voix autoritaire, avec des allures tranchantes et des tendresses 
exquises, toujours en saute de vent et en bourrasque... ou en délicates 
réveries. | 

Car dans cet esprit de vieille femme, une grande fraicheur était restée et, soit 
qu’elle racontât de la vie passée, soit qu’elle questionnât sur les voyages en des 
pays qu’elle devait ignorer à jamais, c'étaient des .questions ingénieuses, des 
remarques drôles et fines, avec une pointe de plaisanterie ironique. 

Toujours en course, tantôt à sa vigne de Kerprix, tantôt à son jardin, situé à 
mi-côte d’une colline qui sépare Dieuze de Lindre, travaillant, marchant, fouail- 
lant bêtes et gens et revenant fourbue mais contente, ayant bien ahanné et 
toute prête à recommencer après un peu de repos dans sa vieille demeure. 

Dans son antique maison, elle entassait de tout, faisait chaque fois des marchés 
mirifiques, aux ventes où elle se rendait, trouvant des occasions étonnantes près 
des roulotiers qui lui cédaient, à prix cofûlant, des faïences de Sarreguemines à 
mirjolures, rebut de la fabrique, tantôt bancales, tantôt aplaties, l'allure cocasse, 
un peu comme la vieille tante elle-même. 


La vie de la vieille femme n'avait pas été sans quelque bizarrerie. Au temps 
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jadis, vers 1830 ou 1840, Dieuze connut des jours de splendeur, et l’on raconte 
toutes sortes d'histoires plus ou moins scabreuses, sur ce passé, — ce dont 
tante Marianue ne se faisait pas faute. 

Tel docteur, écrivain distingué, esprit fin, spirituel, revenait souvent dans ses 
récits, avec la narration de ses conquêtes, Tel membre du conseil de la saline, 
telle belle dame du bon vieux temps, fort gaillarde, — à Dieuze. du moins, — défi- 
laient dans les récits de tante Marianne et nul de ces disparus n'avait les allures 
compassées que certains cherchent à donner aux gens et choses d’autrefois. 

Tante Marianne en savait de ces anecdotes, aventures authentiques la plupart, 
amplifiées parfois par la verve de la narratrice, mais si vivantes, si gouailleuses, 
si vraies. 

Et, comme elle savait les narrer ! 

On se mettait autour d'elle, de-ci. de-là, et on écoutait. sans se lasser, tandis 
que, d’un mot, au milieu d'un récit, elle vous lançait une pointe. 

_ Elle avait fait partie de ce temps somptueux où l'argent procuré par la Saline 
se répandait dans tout le pays. son mari étant alors occupé aux bureaux. 

Ils avaient une petite maison à la Saline, à droite de la grande entrée, avec un 
beau jardin derrière et, tout contre, touchant même à l'habitation, un énorme 
pied de vigne aux frondaisons touffues qui faisaient notre admiration. 

Pas plus en ce temps-là que plus tard, elle ne menait une vie ordonnée, elle 
était toujours, en camp-volant, toujours prête à partir ou sur le point de rentrer, 
et l’oncle, — qui était déjà bien vieux quand je le connus, — disait souvent avec 
un sourire: : 

— Ah! Marianne. Marianne t 

Il y avait de tout, dans cette plainte, un amour contenu, une tendresse véri- 
table, une bonté sûre et le sentiment parfait que celle qui avait été la coquette 
et séduisante Marianne restait encore l’insaisissable femme qu’il avait autrefois 
connue. | 

C'est, qu’en effet, pas plus lui que d'autres ne pouvait lui faire d'observation. 

Petit. propret, soigné, méticuleux, délicat, autant que sa femmes: était braque, 
et un peu à l’abandon, l'oncle faisait un singulier contraste avec tante Marianne. 

Quand on allait lui rendre visite, 4 lui, dans son bureau, on entrait dans une 
grande salle froide et, aussitôt, il vous ouvrait une haute séparation en bois, aux 
gros barreaux espacés, pour vous faire pénétrer dans son bureau que je consi- 
dérais, un peu, comme un sanctuaire. 

Les cartes pendues au mur, les gros registres, toute une série d'appareils mys- 
térieux me fascinaient. 

Mais ce qui, attirait le plus mon attention, provoquait chez moi un étonne- 
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ment toujours nouveau, c'était un bocal, un bocal mystérieux, presque diabo- 
lique où des grenouilles vertes étaient enfermées, avec, pour y évoluer, une 
petite échelle délicate, plantée au beau milieu de leur demeure. 

Chaque fois je me faisais expliquer de nouveau le don singulier de ces grenouil- 
les, avertisseuses du mauvais temps et qui montaient à leur échelle chaque fois 
que l'orage menaçait. 

Prescience, pour moi, fabuleuse et qui fut une des premières manifestations 
secrètes de l’inconnaissable nature. 

Mon esprit cherchait à comprendre la bestiole merveilleuse et. pendant des 
heures, les yeux fixés sur le bocal, je restais atlentif aux moindres mouvements 
de ses hôtes. 

Véritablement, je pus souvent le vérifier. à chaque pluie, à chaque orage, les 
grenouilles montaient l'échelle et, tandis que la pluie giclait aux vitres, je les 
contemplais avec un peu de superstitieux effroi. | 

Et le vieillard se prêtait à ma fantaisie avec une inlassable complaisance. 

Du reste, ce qui nous frappait le plus chez l'oncle, c'était son incomparable 
douceur. Cette bonté indulgente qui était en lui, bien souvent sa femme la met- 
tait à l'épreuve. Elle lui faisait attendre ses repas et, quand elle arrivait. fourgon- 
nant à la hâte quelque plat mal en point, il s’occupait de-ci de-là, pacifique, un 
peu las parfois, avec, seulement, un petit sourire quand sa femme revenait bou- 
gonnanle. 

Alors, il lui demandait : | 

— Eh bien, qu’y a-t-il encore, Marianne ? 

— Ïl y a, il y a que les lapins avaient une faim ! 

J'ai à peine pu leur donner assez à manger. 

J'ai causé avec Madame Rivoil, qui vient de perdre son fils, un si RER garçon, 
c'est un vrai malheur. La pauvre femme ! 

— Oui, Marianne, la pauvre femme... et les pauvres lapins. 

Ils n'avaient pas plus d’appétit que moi. 

L’estomac creux, sur cette innocente malice, 1l regardait sa femme installer 
quelques mets à la hâte et il mangeait, avec philosophie, ses plats ratés, brülés 
ou demi-crus, sans plus d’observation. 

Et tous les jours étaient de même. 

Cela devait avoir un Le dénouement, non imputable, au reste, à la tante 
Marianne. à 

Un soir, après avoir mangé une conserve de lièvre en boîte, ils étaient couchés 
depuis peu, quand des coliques atroces les saisirent. 
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Lorsque la tante Marianne se releva, sauvée à grand’peine, le pauvre oncle était 
mort, avec cette résignation douce qui était en lui. 

Constérnée, elle dut quitter la maison de la Saline, et, désemparée, désorbitée, 
sentant, pour la première fois peut-être ce qu’était pour elle son mari, elle s’en 
alla de cette demeure où elle avait passé ses meilleures années. 


Elle possédait, dans la vieille ville, cette habitation ancienne, derrière le 
Marché, dans les anciens quartiers. et elle s’y installa. 

La maison était incommode, en mauvais état, elle la répara, y fit de trés 
grands frais pour de maigres résultats, mais s'y complut. 

Dans ce quartier sans trottoirs, aux rues entiérement pavées, avec ses cassis à 
l’eau plus ou moins croupissante, au milieu de la chaussée, ses maisons aux faces 
camuses, toute la vie pauvre et active, économe et cancanniëre, musardeuse et 
bonne enfant du peuple, tante Marianne se sentait chez elle. | 

Elle s’occup'ait maintenant de bonnes œuvres, recevait de vieilles. dévotes 
compassées, se laissait convaincre des miracles racontés par « les Croix », puis, 
par les sautes d’esprit les plus imprévues, s’amusait de l'histoire d’une petite 
voisine avec son amoureux. 

Au fond, elle était toujours la même, aussi fantasque, aussi bonne, aussi 
insaisissable. 

Le temps ridait ses joues, ternissait son teint, faisait disparaître ce qui avait 
été le charme de la Marianne d’autrefois, si courtisée, mais elle était toujours 
gaie, avenante, plaisante, vive et alerte. 

Et en somme. elle vieillissait sans regret, avec, à peine, de temps à autre, un 
mot souriant sur la belle Marianne de jadis. 

Le jardin, la vigne, les bonnes œuvres, l’église, les lapins, lés chats et le chien, 
les arrivées de neveux et de niéces et les achats aux liquidations judiciaires, aux 
camps volants, tout cela occupait largement toutes ses heures et le temps coulait 
sans qu'elle s’en aperçut. 

Nous ne pouvions nous imaginer que, jamais, elle fut autre. 

Un jour, pourtant, en la voyant, nous fûmes consternés. 

Elle était courbée et vieillie, la voix moins forte, l'allure lasse, quelque chose 
d'affaissé et de mélancolique dans toute sa personne qui était bien de la plus 
poignante détresse. 

Elle s’essayait encore à rire et à plaisanter, à narrer, mais le goût n'y était 
plus, elle était touchée. 

L'année suivante, elle nous apparut plus vieille encore, plus triste, luttant 


moins vaillamment. 


Elle apporta, comme toujours, le chapeau cardinal; mais elle nous regardait 
l’entamer aussitôt, le manger sans presque plus sourire. 

On sentait qu’elle n’espérait plus rien de la vie. 

Elle parla du cimetière, du vieux cimetière, prés de la Saline, où l'oncle, 
depuis déjà des années, reposait et où elle irait bientôt le rejoindre. 

La mort, autour de nous, étendait sa grande ombre. 

Elle s’approchait, silencieuse et sûre, et tante Marianne, la tante Marianne si 
gaie, si pimpante de la première jeunesse, la tante Marianne fantasque et spiri- 
tuelle de l’âge mùr, l'alerte vieille sociétaire de congrégations, éleveuse de chats, 
tante Marianne la voyait venir. , 

Soir de la vie. 

Mélancoliques, frémissantes et terribles heures où l’être vaincu, conscient, 
agonise. 

La mort est moins dans la convulsion dernière, sans pensée, que dans cette 
prescience de la mort. 

Un jour d'été, nous apprimes qu'elle s'était éteinte, sans secousse. 

Dans la maison, du haut en bas, dans chaque coin, partout, on trouva un 
bric-à-brac invraisemble, faïences de rebut, coupons d’étoffes, toiles, meubles 
bancals, une friperie singulière que la vieille tante avait accumulée pour des 
usages inconnus. | 

Tout fut dispersé, maison, vignes, jardins, prairies, mais le souvenir. de la 
vieille tante est resté, et, toujours, nous la revoyons, alerte, vive, moqueuse et 
si réellement bonne, très capable de faire infiniment souffrir, mais sans le savoir, 
sans le vouloir, par caprice, par fantaisie, pour rien. 

Et jamais plus, en accueil, personne n'a apporté le chapeau cardinal, délicieux, 
qu'elle seule savait préparer avec un art semblable et dont elle était si fière. 


Hipp. SCHEEFLER. 


LES PIAIDOUX ET LO JUGE DE PAIX (Fuvve) 


Ï n'évau eune foué, dans notre vlège, in rabourou qu’on hauyo Batisse ; ç’atau 
in hartare que tréveillau neut et jô, pernant to ce, pernant to lai que tirau tojo lo 
diabe pai lé quaou, Çatau inc des çatet qu'on hauye chin no des hartares. 

In jo que l’atau et lé charrau et lé bosse des couchons, trovant que so champ 
n’atô-me essdi lerche, il prit eune rau sur le çu di Joujou so voisin. 

Pendant que lo Batisse reculau les baunes, lo Joujou venau po raboraye so 
champ et, rouatant lo méfait de so voisin, il le hauyau voleur, hartare et lu 
beyau lé correction qu’i méritau bin. 

Lo Batisse ne s’en tin-me tolet; lo lendemain y mattau sé belle blouse des 
dieumanches et se rendau chez lo juge de paix don canton. 

En errivant y deho en-lé à magistrat : — Mossieu lo juge, j’vins vo dire que 
lo Joujou m’ai battu tot pien et je vourau bin que ve le mateusse en prÈeR, je 
vo bayerau ca bin eune pauye ! 

Lo juge de paix lui dehau en-lé : Vous avez raison, mon ami, je verrai à cela 
d'ici huit jours. 

Lo Batisse bin content de lé raponse s’en fut chin lu. Au çatet que velau 
l’entenre y dehau : j’à f.... lo Joujou À juge de paix, c’é pesse dans hieu j6, ve 
vinrez vouëêre. | 

Lo Joujou évosa hauyi pélai de çé, y n’è-me éttendu l'invite, y se rendau 
âssitot chez lo juge de paix po se piainre d’évoua étu volé pé lo Batisse et y 
l'éjoutau etca qui demandau po sé punition qu’on l’envoyeusse ai Cayenne. Je 
vo beyerau ca bin eune auye, qui dehau à juge. 

— Vous avez raison, dehô lo magistrat, je verrai à cela d’ici quelques jours. 

En effet lo maïdi d’éprès, l’effare pessau 6 le justice di canton. Les doux 
piaidoux évau étu hauyi pé lo juge, qui, éprès les évoua questionnés tô les 
dousses, condamnau Batisse € dix francs d’émande et les frais et pis y est fallu 
qui rendeusse lé rau que |” vau pris et qui fieusse rébauné les doux terrins. 

Et pt, hauyant lo Joujou, lo juge le condamnau et hieu francs d’émande po 


évoua bettu lo Batisse. 
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En hauyant les doux condamnations, lo greffier dehau à magistrat: — Mais, 
monsieur le juge de paix, vous leur aviez donné raison à tous les deux! 


— Vous avez fichtre bien raison ! — dehau lo juge. 
On est bin ri à vlège épré zou, car pendant qui z'atau en vouille, lo chin di 
bergi évau tragni doux pauye à Batisse et trau auyes à Joujou. 


L. HAMEURT. 
(Patois des environs de Château-Salins.) 


| TRADUCTION 
LES PLAIDEURS ET LE JUGE DE PAIX (Fiauve) : 


Il y avait une fois, dans notre village, un laboureur que l’on appelait Baptiste ; c'était un mau- 
vais cultivateur qui, travaillant jour et nuit, prenant par ci, prenant par là, tirait continuelleme nt 
le diable par la queue. Il était de ceux qu’on nomme, chez nous, les hartares. 

Un jour qu'il était à la charrue à la Bosse des cochons, trouvant que son champ n'était pas 
assez large, il prit une raie sur celui du Joujou son voisin. 

Pendant que le Baptiste reculait les bornes, le Joujou vint pour labourer son champ et s’aper- 
cevant du méfait de son voisin, il lui fit des reproches, il le traita de voleur, de hartare et lui 
administra une correction bien méritée. - 

Le Baptiste ne s’en tint point là ; le lendemain, il mit sa blouse des dimanches et se rendit chez 
le juge de paix du canton. | 

En arrivant, il dit au magistrat : Monsieur le juge, je viens vous dire que le Joujou m’a battu 
et je voudrais bien que vous le fassiez mettre en prison, je vous donnerais bien une poule! 

Le juge, de paix lui répondit : vous avez raison mon ami, je verrai à cela d’ici huit jours. Bien 
content de cette réponse, Baptiste s’en retourna chez lui et raconta à tous ceux qui voulaient 
l’entendre qu’il venait de f..... le Joujou au juge de paix « ça passe dans huit jours, disait-il, 
vous viendrez voir ! » 

Le Joujou ayant entendu parler de cela, n’attendit point l'invitation, il se rendit aussitôt chez le 
juge de paix auquel il se plaignit d’avoir été volé par Baptiste ; ajoutant que, pour sa punition, on 
l’envoyät à Cayenne. — Je donnerais bien une oie. disait-il. 

Vous avez raison ! dit le juge, je verrai à cela d'ici quelques jours. En effet, le mardi suivant, 
l'affaire passait à la justite du canton. Les deux plaideurs avaient été appelés par le greffier de paix. 
Après avoir entendu les deux parties, le juge de paix condamna Baptiste à deux francs d'amende, 
à la restitution du terrain qu'il avait pris, plus les frais d'abornement. Puis s'adressant à Joujou, 
il le condamna à huit francs d'amende pour avoir battu Baptiste. > 

En entendant prononcer les deux condamnations, le greffier dit au magistrat: — Mais, mon- 
sieur le juge de paix, vous leur aviez donné raison à tous les deux! 

— Vous avez, fichtre, bien raison : dit le juge. 

Au village, on a bien rit après eux, car, pendant qu’ils étaient partis, le chien du berger a 
étranglé deux poules à Baptiste et trois oies à Joujou ! 


Chronique du Pays Messin 


Un article de Jean-Julien. — Le Congrès des Pompiers. — L'anniversaire de Noisseville. —- 
À Bazeilles, -- Le Service anniversaire à la Catlkdrale. — Noms de rues. — La flèche 
de la Cathédrale. 


Dans la Croix de Lorraine du 29 août, Jean-Julien nous rappelle qu’autrefois, le 
service de sécurité contre l'incendie était assuré par diverses corporations messines parmi 
lesquelles il signale spécialement les Tonneliers. La seconde partie de son article est 
consacrée aux Sapeurs-Pompiers dont le corps fut créé en 1802. Cette étude est d'une 
particulière actualité car un congrès des Pompiers d’Alsace-Lorraine s’est réuni à Metz 
du 4 au 6 septembre. 

Divers banquets, réceptions, présentations aux autorités, manœuvres avaient été 
organisés et réussirent brillamment. Une exposition du matériel ancien et moderne, des 
plus intéressantes avait été installée dans le gymnase et sur la place de la Préfecture. 
L'excellente musique des Sapeurs se fit applaudir à diverses reprises. Ajoutons que de 
nombreuses sonneries françaises de clairons égavèrent les oreilles des Messins.. 

Il est naturel que ceux qui admirent comme nous les trésors artistiques de Metz 
consacrent quelques lignes aux efforts des hommes qui les protègent contre le feu. Aussi 
reproduisons-nous avec plaisir ce joli croquis, publié par le AMessin. 

«...Parmi tant d'uniformes bizarres, antiques et parfois élégants, le privilégié qui a 
pu pénétrer place de la Comédie, cherche les Français. Täche difficile dans tant de 
choix. Une tenue d’artilleur en képi. D'où ètes-vous, mon Commandant ? De Wesser- 
ling, Monsieur, fait l’interpellé en portant la main au casque. Et vous, mon Capitaine ? 
Arlon, Monsieur, six hommes dont un caporal. Ah! voici une tenue de chasseur à pied, 
La médâille de sauvetage, ruban bleu-blanc-rouge ? Luxembourg. Une superbe pres- 
tance, casque moderne, plumet tricolore en commençant par le rouge. On dirait le 
colonel des pompiers de Paris. Aussi du grand-duché. Félicitation, mon Commandant, 
tenue de hautè allure. Un clairon, barbe de fleuve, blanche comme neige, sauf un petit 
empiétement de nicotine dans la moustache. Le vieux brave se voit observé. Il rectifie 
la position, clairon au côté et n’attend que la question. Hayange... 

« Voici un détachement très intéressant. Les vétérants de Metz. Le sergent Bastien 
présente 70 hommes. De vieilles figures de connaissance. Le père Henriot, moustache 
et impériale neige et se soutenant sur une canne. Arnould, Bassompierre, Berviller, 
Bourgeois, Durand, Goulon, Kieffer, Lanternier, Michel, Nicolas, Toussaint {un ouvrier 
peintre employé depuis $o ar:s dans la même maison) et combien d’autres dont le nom 
nous échappe. Voici encore Dham, en uniforme, se soutenant avec des béquilles. Une 
jambe amputée à la suite de l’incendie de l’arsenal de Devant-les-Ponts en 1896... 
« Sur 28, rappelle le sergent Bastien, nous sommes restés trois debout. Quelle horrible 
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nuit ! Parmi les vétérans messins, en voici une série qui n’ont plus d’unfforme. Un 
médaillé d'Algérie. — Vous avez servi avant 1870 ? — Je crois bien, j'aï 78 ans. Et la 
revue s'achève par les actifs de Metz qui vont manœuvrer... » 

Notre confrère avait vainement cherché des Sapeurs français. Aucune compagnie 
n'était représentée. D'ailleurs si les autorités les avaient tolérées elles leur avaient 
défendu de figurer en corps dans le cortège. Pourquoi cette mesure ? Nous craïndrions 
‘en répondant à cette question, de nous aventurer sur le terrain politique que nous nous 
sommes interdits. | 

— Mais, malgré les appréciations de certains journaux allemands de Metz et 
d’ailleurs, nous ne croyons pas faillir à nos résolutions en relatant l’anniversaire de 
Noisseville célébré le 29 août. 

La foule était considérable et ne put qu’en très faible partie entrer à l'Eglise où M. le 
Curé prononça une éloquente oraison funèbre. 

Lorsque le cortège se mit en route pour le monument il comprenait bien 5.000 per- 
sonnes et les assistants étaient au moins 20.000 qui écoutaient les chaudes paroles de 
M. Jean, délégué général du Souvenir français, chevalier de la Légion d’honneur. 

En route une pointe avait été poussée jusqu'au monument allemand. M. Urbain-Aimé, 
médaillé militaire, président des anciens combattants messins de 1870, invita ses frères 
d'armes à faire le salut militaire aux adversaires d'autrefois et la délégation du Souvenir 
français déposa une couronne. Il apparait donc que cette Société entend seulement 
honorer les soldats morts pour leur Patrie de la façon la plus noble et la plus glorieuse 
et que ses diverses manifestations récentes et nombreuses en Lorraine n’ont pas 
d’autre objet. 

— Cette pensée était aussi celle des anciens prisonniers de guerre et des Vétérans de 
1870 que M. Urbain représentait à Bazeiïlles le $ septembre, et au nom desquels il 
prononça une allocution lors de la remise solennelle de la Maison des Dernières 
Cartouches au Souvenir français. 

— Telle encore était la pieuse inspiration de Mgr Dupont des Loges fondant le 
service funèbre, magnifié par Barrès et qui eut lieu cette ännée à la Cathédrale le 
7 septembre. Le produit de la quête a été versé aux Dames de Metz, présidées par 
Mademoiselle Aubertin, pour l'entretien des tombes aux cimetières de Chambière 
et de l'Est. | 

— Il est d'ailleurs impossible d'oublier ceux qui autrefois ont honoré ou servi la 
Ville par leur courage ou leur génie ? Ne trouvons-nous pas dans la liste des noms 
donnés par le Maire à de nouvelles rues de Metz — nous l'en félicitons volontiers — 
ceux de Bossuet et de Vauban. | 


— Et pourquoi faut-il que nous ayons, en terminant cette chronique, un sentiment 
d'inquiétude à exprimer. La flèche de la Cathédrale a été enlevée sur une hauteur de 
18 mètres environ pour faciliter les travaux de réparations. Ils sont bien délicats à 
effectuer; souhaitons qu'ils n’enlèvent rien à la grâce exquise et à l'élégance de 
l'édifice. Louis LESPINE. 


, Le Numéro d’ « Idées Modernes » sur Nancy 
et la Lorraine 


Le labeur incessant et la vitalité de notre province ont depuis quelques années éveillé 
l'attention de ceux qui s'intéressent à la grandeur de la France. Il n’est pas de mois où 


(1) Paris, Dunod et Privat, éditeurs, 49, quai des Grands Augustins, un volume de 240 pages 
in-8°, nombreuses illustrations, 3 fr. $o. Idées modernes, revue mensuelle, 1 an : 28 francs. 


(Mème adresse). 


nous n'avions à signaler ici les articles nombreux qui sont consacrés à notre région dans 
les revues parisiennes qui voient enfin que Paris n’est pas toute la patrie. Dans le premier 
numéro d’Îdées modernes, publication dirigée par l’éminent M. le Chäâtelier, membre de 
l’Institut, qui a groupé autour de lui des collaborateurs de talent, Philippe Berger parlait 
de la France de l'Est et montrait quels espoirs la Nation pouvait fonder en elle. M. Le 
Chäâtelier a voulu qu’on sache plus complètement ce qu'était une région de cette France 
de l'Est et il fit appel à des écrivains, à des savants qui en avaient une connaissance 
profonde. Sous les auspices de la Société industrielle de l'Est, il présente le résultat de 
cette collaboration en un fascicule de 250 pages luxueusement édité. 

M. Philippe Berger, après avoir indiqué quelle heureuse influence eut pour nous 
l'apport alsacien qui stimula nos énergies, montre que la résurrection de la vie provinçale 
en Lorraine et son régionalisme ne sont pas un danger car « la pensée constante de la 
frontière et la conscience des devoirs qu’elle impose, avivent l'idée de la patrie. Malgré 
l'histoire de son passé où se montrent des traces profondes d'influences étrangères, 
Nancy, jetée au premier rang de la bataille, est devenu l’un des meilleurs remparts de la 
France. Dans son effort pour reconstituer un organisme nouveau à la place de celui qui 
n’est plus et pour réunir les tissus déchirés de la plaie vive, elle travailla fermement à 
la grandeur de la patrie de tous les français. Grâces soient rendues à l'énergie nationale 
de son œuvre lorraine ». 

Nul n'était mieux qualifié que M. Ch. Pfister pour retracer l’histoire lorraine; on 
retrouve en ces quelques pages, trop courtes à notre gré, ses qualités habituelles. M. Jules 
Rais en une belle langue parle en artiste doublé, d’un philosophe de Nancy et de son 
histoire. 

M. B Auerbach, auteur d’un livre excellent sur le plateau lorrain, était désigné pour 
dire ce que sont les diverses régions de la Lorraine et de quelles voies de communica- 
tion elles disposent. Après lui, M. Chantriot nous renseigne sur la vie agricole et fores- 
tière, M. A. Lebrun sur notre riche sous-sol, M. Emile Duvernoy sur nos société 
savantes, M. Bernheim sur l'Ecole de Nancy, dont chaque jour les théories prévalent de 
plus en plus sur celles de Charcot, MM. Laurent et Rovel sur l’Université. Ils le font 
avec une possession parfaite de leur sujet et savent en peu de mots dire l'essentiel. I] 
semble que MM. Laffite et Cordier en parlant de l’industrie aient été débordés par leur 
sujet qui aurait demandé des pages plus nombreuses. Aussi ont-ils dû se résigner à 
résumer la question. Retenons leur conclusion : « L'industrie lorraine s’est développée 
dans une proportion dix fois supérieure à celle de l’industrie française. » 

L'art en Lorraine apparaît à M. Emile Hinzelin, « comme la fleur caractéristique de 
la race et de la terre » : la terre fertile aux horizons harmonieux, Ja race « opiniâtre dans 
le labeur et dans l’observation ». Il passe en revue nos grands artistes pour arriver à 
cette école de Nancy qui continue leur tradition. M. Henri Aimé résumant l’histoire 
des lettres, s'attache surtout aux poëtes ‘et le commandant Ernest Picard expose la 
question émouvante de Nancy et la défense de la Lorraine. 

Ce fascicule très bien présenté, qui renferme de nombreuses illustrations dans le texte 
tirées d'anciens ouvrages lorrains et de superbes hors-texte d’après les clichés de notre 
ami Michiels, pour la plupart, devait comprendre encore d’autres articles. Nous croyons 
savoir qu'Idées modernes continuera à s'intéresser à notre pays et que dans des numéros 
prochains on trouvera des compléments à ce volume. Le sujet était trop vaste pour qu’on 
ne dût point, momentanément, négliger certains points et certaines régions. (C’est 
ainsi qu'à notre sens la partie montagneuse n'a peut-être pas la place qu’elle mériterait). 
Ldées modernes qui, paraissant seulement depuis le début de cette année, a su prendre lun 
des premiers rangs parmi les revues françaises, mérite la reconnaissance et l’appui de 
tous les lorrains qui aiment leur province. Presque toute la conclusion que tire M. Le 
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Chätelier de tous ces travaux est à citer : « Paris... Heureuse jadis de suivre tes 
exemples, la Nation s’arrête aujourd’hui, indifférente aux lieux communs de tes gloires 
vieillies... Tes agitations s'élancent en vain vers des buts changeants. Elles ne peuvent 
aboutir qu’au néant, dans les fumées imaginaires des encens qui te suffisent. Si tu en as 
le loisir, 6 Paris, fier de tes vraies grandeurs, intelligent et sceptique, laisse passer le 
vain bruit des paroles, afin que ta pensée s'arrête sur les doctrines qui te viennent de 
province. Médite les statuts de l’Ecole de Nancy. Tu apprendras comment il existe en 
Lorraine un art libre dans l’industrie prospère, des artisans collaborateurs du chef d'ate- 
lier, et un effort one ordonné, vers le progrès par la beauté. 

« Nancy s'offre à ton jugement. Regarde. Vois. Que tes réflexions se fixent sur ce 
pavillon aux lignes sobres et élégantes, où Vallin, dédaigneux d’haussmaniser lui aussi 
des capitales modernes, vient de décréter du lointain de sa Lorraine une révolution 
féconde et pratique, en dotant Art de toutes les puissances souples et dociles du ciment 
armé. Que ton respect s’arrête devant la demeure familiale, où Prouvé se contente avec 
simplicité d’être lui-mème : un bon citoyen et un grand homme. Qu'il s'incline devant 
l'atelier modeste où ‘son génie voisine fraterneilement avec le labeur ouvrier. 

« Peut-être alors, sentiras-tu qu’il est une torce plus puissante que le cabotinage : la foi 
dans ce qui est beau, juste et vrai, la foi qui méprise les cénacles, celle du travail. celle 
des Gällé, des Prouvé, des Vallin, et de tous leurs adeptes. En songeant à ces Français 
qui ne parlent pas mais qui agissent, qui ne s’admirent pas mais qui témoignent, peut- 
être ton cerveau fatigué de capitale excessive et trop adulée ressentira-t-il l'effet bien- 
faisant de la sécurité qui lui manque. 

« Cesse de t’agiter en vain, etde demander aux formules creuses de tes mots d'ordre 
parisiens ce qu’elles ne sauraient plus donner. Tu pensais jadis pour la France et la voici 
maintenant qui s'en passe. 

« Pourquoi se soucierait-elle de l'exemple de tes édilités incohérentes, de tes chantiers 
dévastateurs, de toutes les laideurs de ta rue aux devanturesen similis, de tes caboulots, 
de tout ce qui t’écœure toi-même, et que ta faiblesse tolère sans plaisir. Elle t'offre elle- 
même ses exemples. 

« Exemples lorrains de calme dans l’idée, de ténacité dans l'effort, — de renaissance 
dans l’art social, — d'énergies méthodiques et fructueuses dans les luttes industrielles, — 
de force et de confiance dans le souci de la patrie : exemples lorrains, salutaires et 
précieux. 

a Comme tous les organismes, les sociétés humaines évoluent et se transforment à leur 
heure ; celle de notre démocratie déçue par le politicianisme du budget et de la loi va 
‘venir à son tour. Nous sentons tous le besoin de démolir le vieil édifice tyrannique de la 
centralisation napoléonienne, afin de construire au xxe siècle, la cité plus libre, plus 
large, plus claire, des réalisations adaptées. 

« Adaptation de la capitale aux besoins de toute la France, rajeunie par les réalisations 
de la vie provinciale : tel est le sens du mouvement dans lequel Nantes, Grenoble, Lille, 
marquent leur place à la suite de Nancy. — Puisse le spectacle du mal accompli et 
Pambition du bien possible, rendre au cerveau de la France, par l’afflux du sang vivifiant 
de la province, toute sa vigueur réveillée. — Et déjà, n'est-ce pas Paris même qui 
répond aux exemples lorrains par le salut de la Nation : 

« Bravo et merci, Lorraine ». Ch. SApouL. 


Une colonie lorraine en Corse au XVIIIe siècle 


On sait qu'au xvarie siècle un important mouvement d’émigration entraîna de nom- 
breux Lorrains hors de leur patrie. En Toscane se transportèrent des villages entiers, 
vers la Hongrie partirent, surtout des rives de la Sarre, une quantité de nos compatriotes 
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dont les descendants subsistent encore. Le Petit Bastiais du 28 août dernier publie sur un 
exode moins connu la note suivante. 


« Peu de temps après la conquête de notre île, par Louis XV, en 1769, son gouver- 
nement que présidait le duc de Choiseul, fit construire un petit village, au sud de Bastia 
et sur le chemin de Saint Florent, pour y établir une cinquantaine de familles lorraines, 
Mais, cinq ans après son arrivée, cette colonie de cultivateurs était presque à moitié 
détruite par les émanations du mauvais air qui lui venaient de l'étang de Biguglia, dont 
elle n’était pas très éloignée. Comme les mêmes causes produisent les mêmes effets, il 
arriva que la « malaria » continuant tonjours, comme elle continue encore ! la colonie 
fut décimée jusqu'au dernier colon!... Le village, aussi, a disparu avec eux! Il n’en 
reste plus que le souvenir dans notre histoire. » 


Il serait intéressant de savoir de quelle partie de notre région venaient ces aventu- 
reux Lorrains, qui ne furent pas plus heureux que leurs compatriotes émigrés en Tos- 
cane, dont M. Henry Poulet raconte le triste sort dans son remarquable travail publié 
“par la Revue Lorraine illustrée. 


Les Livres 


Robert PARISOT. Les origines de la Haute-Lorraine el sa première maison ducale (959- 
1033). Paris Alph. Picard, 1909. 614 pages in-8o, tableaux généalogiques, carte et fac 
simile. — Il est une période particulièrement obscure de l'histoire de Lorraine c’est celle 
des origines du duché et du morcellement du territoire lorrain en seigneuries indépen- 
dantes. Il n’est pas facile de faire la lumière dans ces ténèbres. Les documents sont rares 
difficiles à lire; les noms de lieux et de personnages qu’ils citent sont incertains, et leur 
identification peu commode étant donnés les synonymes, les traductions maladroites ou 
les transcriptions de copistes ignorants ou faussaires. Les nombreux historiens qui se 
sont occupés de la question ne l’ont pas toujours éclaircie, et embarrassent souvent leurs 
successeurs. Parfois, trop crédules, ils leur ont transmis des documents faux ou interpo- 
lés, des légendes sans fondements, parfois serviteurs trop zélés des ducs de Lorraine ou 
des rois de France, ils ont inventé de toutes pièces des contes imaginaires, tourné ou 
adultéré les textes pour les faire mieux servir aux prétentions variables de leurs maîtres. 
Pour clarifier tout cela il faut, ne se fiant point à ces intermédiaires infidèles, recourir 
aux documents eux-mêmes, les examiner avec scrupule et science, les débarrasser des 
grattages et des surchages, retrouver sous la copie l’original, faire concorder entre eux 
les faits qui en découlent, ne pas se laisser entraîner par l'imagination qui cependant doit 
jouer parlois son rôle. Il faut aussi une connaissance profonde des mœurs et des 
coutumes de l’époque étudiée pour ne pas juger ses institutions avec l'esprit d’un 
homme habitué aux hiérarchies et à l’uniformité moderne : 

Ce sont là — avec d'autres — les qualités de l'historien et M. Parisot les possède. 

Il en a fait la preuve dans de remarquables travaux qui l'ont placé au premier rang 
des érudits, non seulement de Lorraine, mais d'Europe. Nos Instituts, à diverses reprises, 
ont su avec justice distinguer ses ouvrages et celui-ci même obtint récemment une haute 
récompense d’une de nos académies. Là encore nous retrouvons cette documentation 
précise, cette méthode d’où sortent des divisions logiques qui rendent compréhensible et 
profitable la lecture au simple amateur d’histoire et facilitent les recherches au travailleur, 
aïdé ici par surcroit d’une excellente table analybrique. Cette méthode parait aussi dans 
l'argumentation... M. Parisot bien pénétré de son sujet, le concevant clairement, l’énonce 
avec netteté. - 

Dans ses controverses où il expose, sans en omettre aucune, les diverses opinions émises 
avant lui, il arrive par des arguments fortement appuyés, des déductions étayées par les 
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documents, à découvrir souvent la vérité. Pour dresser ce beau monument d’érudition, 
M. Parisot ne s'est point contenté de puiser aux sources locales — comme trop souvent 
Pont fait nos anciens historiens — mais il a mis à contribution les archives d’états voisins 
et les ouvrages publiés à l’étranger principalement en Allemagne. 

En 855$, à la mort de Lothaire Ier, l’Empire fut divisé. Un de ses fils, Lothaire II, eut 
en partage un vaste territoire lequel prit son nom et dont notre Lorraine, qui l’a conservé, 
n’est qu’une partie minime. M. Parisot a ailleurs retracé l'histoire de ce royaume de 
855 à 923. Dès 888 la Bourgogne s’en détacha, au xe siècle l'Alsace. En 959 Brunon 
archevêque de Cologne et duc de Lotharingie, pour mieux gouverner et protéger ses 
sujets et peut être aussi pour flatter leurs instincts particularistes, divisa ses possessions 
en deux duchés, Haute et Basse Lorraine. Il confia l’administration du premier ou 
Mosellane À Frédéric, déjà probablement comte de Metz et de Bar. A la mort de Brunon 
Frédéric passa sous l’autorité directe de l’empereur Otton qui, respectant des droits qu'il 
avait peut-être aidé à conférer, le maintint dans ses pouvoirs. Frédéric fut un fonction- 
naire impérial mais il fut investi de ses fonctions comme d’un fief, étant à la fois repré- 
sentant et vassal. Il est difficile d’établir les limites de la Haute-Lorraine. Les pagt sont 
morcelés, les noms anciens désignent des divisions remaniées, aussi M. Parisot ne peut 
que se borner à faire des suppositions, surtout en ce qui concerne les régions frontières. 
Peut-être la Mosellane comprit-elle l’archidiocèse de Trêves, tout le diocèse de Metz dont 
une partie ne s'en détacha qu’au xre siècle, les diocèses de Toul et de Verdun, et quelques 
pagi de celui de Reims. En beaucoup d’endroits l’autorité de Frédéric était restreinte 
par celle des évêques, c'est ce qui l’empècha de fixer sa résidence dans une des villes épis- 
copales de son domaine, qui étaient les seules importantes à l'époque. Il n’eut à propre- 
ment parler point de capitale. Les chapitres où M. Parisot discute les limites de la Haute- 
Lorraine et le livre II où il recherche les domaines, fiefs, abbayes, etc. que Frédéric 
posséda à titre d’alleux ou de bénéfices ne devront pas être négligés par les rédacteurs de 
monographies locales ; ils y trouveront bien des erreurs redressées et des identifications 
rendues plus certaines. | 

En 978, à Frédéric succéda son fils Thierry, encore mineur, qui, sous la tutelle de sa 
* mère Béatrice, sœur de Hugues Capet, eut à lutter contre Lothaire, roi de France, dont 
il devint le prisonnier après une défense malheureuse de Verdun. Des guerres ruineuses 
occupèrent son règne ainsi que celui de son successeur, Frédéric Ïl. Tous deux ils 
s’efforçèrent, semble-t-il, d’être plutôt vassaux que fonctionnaires de l'empereur, mais leur 
prestige s’en ressentit : ils ne purent s'opposer à des démembrements successifs qui dimi- 
nuëèrent la Lotharingie. Ceux-ci continuèrent sous la maison de Verdun laquelle, en 1033, 
reçut l'investiture de l’empereur et sous celle d'Alsace, souche des ducs, qu'à tort on 
nomme héréditaires. M. Parisot montre en effet que cette division en ducs bénéfi- 
ciaires et héréditaires, est toute artificielle. Elle fut établie, probablement, par des histo- 
riographes officiels des ducs qui désiraient justifier en droit leur indépendance vis-à-vis 
de l'Empire. Gérard d’Alsace reçut le duché dans les mêmes conditions que ses prédé- 
cesseurs et l’hérédité s'établit dans sa famille comme elle s'était établie dans celles de 
Bar et de Verdun qui précédérent la sienne. Si la souche de ceux-ci avait persisté on 
aurait vu sous leurs descendants, commie sous ceux de Gérard, les liens avec l’Empire se 
relâcher peu à peu, grâce à l'anarchie auquel il était livré. Vers le xine siècle, le sou- 
venir de ces liens avait totalement disparu. Au cours des siècles, les ducs essayèrent de 
refaire la Lotharingie intégrale. Ils parvinrent à réunir à leurs domaines des seigneuries 
et des comtés importants. Sous René IT, ils y agrégèrent l'important duché de Bar; les 
Lorrains eux-mêmes firent avorter l’audacieux projet du Téméraire qui aurait fait de 
leur pays le cœur d’une plus grande Lotharingie. Mais ce qui manqua aux ducs ce 
furent les évèchés de Metz, Toul et Verdun, dont les villes leur auraient donné une 


bourgeoisie riche et prospère sur laquelle ils auraient pu s’appuyer. Charles III put espérer 
un moment reconstituer la Mosellane, mais sa politique, trop ambitieuse par instant, et 
sans espri* de suite, lui fit manquer le but comme l’a montré dans son livre récent notre 
collaborateur Louis Davillé. Les Evèchés devenus français le sort de la Lorraine était 
inéluctablement fixé. Entre l’Allemagne morcelée en puissances rivales et la France 
unifiée et forte qui enclavait dans son territoire de nombreuses possessions, la Lorraine 
dévait être absorbée par ce pays dont elle avait la civilisation et les mœurs. 


Emile BADEL. Les nouvelles rues de Nancy de 1906 à 1909, 96 pages in-12 (1 franc).— 
Cette brochure est le complément indispensable des deux importants volumes que 
M. Emile Badel a publié en 1904 et 1906 sur les rues de Nancy ct complètement 
épuisés aujourd'hui. Nancy s'agrandit chaque jour et pour moins de 3 ans, M. Badel 
enregistre le baptème ofliciel de 36 rues nouvelles et (hélas !) le percement de nombreuses 
rues particulières. L'auteur étudie chacun des vocables assignés et, dans deux appendices 
indique ceux qui depuis 1870 ont été appliqués, ceux qu’il conviendrait de donner aux 
rues qui se crééront et à celles particulières qui sont sans nom où sont désignée de façon 
ridicule. | 

Les vrais inventeurs du pülé de foie gras. Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1909. 
13 pages in-12, 2 planches. — Notre compatriote Charles Gérard dans son inimitable 
Alsace à table a consacré un chapitre à cette éprouvelte gastronomique (selon Brillat 
Savarin) qu’est le pâté de foie gras de Strasbourg. Il en attribue l'invention à un 
Normand, Close, cuisinier du maréchal de Contades. Cette petite brochure coquette- 
ment éditée par la maison Berger-Levrault, restitue à la Lorraine une de ses gloires, car 
Close, qu’on appela Clause, et qui se nommait réellement Jean-Pierre Claude, était 
Lorrain, étant né à Dieuze, où son père était tonnelier, en 1757. Nicolas. Doyen, un 
Parisien, perfectionna l’œuvre de Clause en y ajoutant la truffe périgourdine et amena 
le pâté de foie à sa perfection. Qui sait si le modeste cuisinier de Dicuze n'avait pas 
appris son secret de quelque vieille paysanne lorraine?, 


_ PIERRE BOYÉ. Les premières expériences aérostaliques faites en Lorraine (1783-1788). 
Nancy. Berger-Levrault et Cie, 48 pages in-8 ; 3 planches. — Ce livre écrit avec science 
et conscience, comme tous ceux que publie notre collaborateur, vient à son heure. Au 
moment où les progrès récents de l'aéronautique et de l'aviation font concevoir. les plus 
belles espérances, il était intéressant de rechercher comment fut accueillie, chez nous, la 
découverte des Montgolfier. Comme dans toutes les autres provinces on la salua avec 
un enthousiasme peu différent de celui qui s’est emparé de nous lors des premiers vols 
d’aéroplanes. Dès 1783, peu après l’ascension de Pilâtre à la Muette, un savant professeur 
de Nancy, Nicolas, dit Phospore, grâce à des fonds recueillis, assez péniblement d’ail- 
leurs, par souscription publique, fit enlever un ballon gonfit à l'hydrogène au moyen 
d’un appareil de son invention. L'aérostat tomba à Fontenoy près de Toul, terrorisant 
des campagnards, que poussé par la brise, il suivait dans leur fuite. À Metz on ne fut 
pas peu jaloux de l'initiative de Nicolas et les Affiches des Evéchés tentèrent de ridiculiser 
le professeur. Un sieur Lallemand avait ouvert dans cette ville une souscription sans 
grand succès. Mais en mars 1784 les Messins prirent leur revanche et plusieurs mont- 
golfières et ballons furent lancés dont l’un atterrit dans le duché de Deux-Ponts. Cette 
expérience fut suivie de nombreuses autres et la patrie de Pilâtre surpassa la ville rivale. 
A Saint-Nicolas-de-Port le chapelain de l’hôpital, à la Malgrange le chevalier de Bout- 
fiers firent aussi des essais heureux. Le fantaisiste M. Maugras raconte que, sur linvi- 
tation de Mme de Brancas, le célèbre Pilâtre serait venu faire une ascension à Fléville. 
Malheureusement Mme de Brancas, qui était à Paris lors de l'expérience de la Muette, 
ne revint jamais en Lorraine et mourut peu de temps après. Le vrai est que Pilâtre vint 
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parler un jour d'aéronautique dans le salon de la duchesse. Ce ne fut qu'en 1787 que 
le premier ballon monté s’éleva en Lorraine. Blanchard installé À Nancy, dès avril, 
recueillit assez difficilement les fonds nécessaires, et le 1er juillet de cette année, devant 
unè foule énorme, il' partit de la Pépinière pour atterrir à Villers dont il fut ramené en 
triomphe, traîné sur son appareil par ses admirateurs et, le soir, une enthousiaste ovation 
l’accueillit au théâtre. Ce ne fut qu’en mai 1788 que Blanchard vint à Metz et avec 
succès effectua une ascension. On ne doutait point dès 1783 que la direction des 
aérostats {ut un problème facile à résoudre, alors qu'il fallut plus de cent ans pour en 
trouver la solution grâce à deux Lorrains les frères Renard. L'architecte lunévillois Piroux, 
en 1784, dans une amusante brochure intitulée : L'art de voyager dans les airs et de s’y diriger, 
railla les enthousiastes en racontant un voyage saugrenu accompli dans la Lune à la 
suite de Cyrano. Il y trouva de merveilleuses aventures et en lés narrant il trouve le 
moyen de censurer de nombreux abus. 

Ch. Sapou. 


+ 


Revues et Journaux 


— Le doyen des instituteurs prend sa retraite, après cinquante années de bons, loyaux 
et parfois pathétiques services. C’est M. Féry, directeur de l’école Saint-Jean, à Saint- 
Quentin. Il enseignait dans un village des environs de Metz quand l'annexion l’envoya 
dans l'Aisne, qu'il ne quitta plus et où il est universellement respecté. Il laisse, non sans 
un serrement de cœur, les innombrables générations qu'il a instruites et retourne à sa 
chère frontière, à sa chère Lorraine, à Mercy-le-Haut. june | 


— Revue hebdomadaire, 28 août et 4 septembre. M. le général Bonnal étudie la vie mili- 
taire du maréchal Ney jusqu’en 1804. Dans les souvenirs d’un médecin de Paris que 
publie cette revue signalons quelques anecdotes sur le professeur Lallemand (né à Metz 
en 1790) aussi excentrique que savant. Sans instruction première, en deux ans il apprit 
le grec et le latin et donna même une excellente traduction des aphorismes d'Hippocrate. 
D’une tenue assez négligée, même quand il fut devenu très riche, il était toujours en 
retard. Il quitta Montpellier en 1845, s’étant fait nommer à Paris pour devenir membre 
de l’Institut. 


— Voici le sommaire de l’Austrasie n° 12 de la 3° année : Le monument de Noisseville 
(général de Lardemelle) ; un vieux de la vieille (H. Collin); poésies (F. des Robert); les 
feux de la Saint-Jean à Metz (E. Fleur); la cordonnerie à Metz, suite (P. Aubertin); 
le chevalier de la Büle (Chanteclair); nos traditions {Jean Lorrain). Chroniques, nom- 
breuses illustrations dans le texte et trois hors texte. Nous serions reconnaissants à notre 
confrère de bien vouloir mentionner le Pays lorrain et le Pays messin, à côté de la Revue 
lorraine parmi les revues qu’il cite. 


— Dans le Mois littéraire et pittoresque (septembre) M. Germain Bapst examine si le soir 
de Rezonville (16 août 1870) : Etions-nous vainqueurs ? Oui, sans l’inconcevable apathie 
de Bazaine. 


— Revue des Poëles (10 août). Beaux poèmes des Lorrains Emile Hinzelin et Th. Maurer. 


— Le Journal Officiel du 6 septembre, nous donne les statistiques suivantes pour le 
1er semestre 1909. 

Production totale de la fonte en France : 1766284 tonnes. | 

Pour Meurthe-et-Moselle, 1173124 tonnes (soit près du double de la production du 
reste de la France). Lingots d’acier fondu : pour la France entière 1485546 tonnes, 
Meurthe-et-Moselle, 683026 tonnes, Meuse, 8029 tonnes. Par contre la Lorraine n’est 
comprise dans la production houillière que pour 3$ tonnes de lignite extrait dans les 
Vosges. Attendons patiemment les concessions trop lentes à ètre accordées. 
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Le rapport annuel du service des ruines en Meurthe-et-Moselle nous donne d'autre 
part les chiffres suivants. Production du minerai de fer en 1908. Bassin de Nancy, 
1963287 tonnes, Longwy, 2154403, Briey, 4368422, au total 8486142, dont 403000 tonnes 
ont été exportées en Allemagne, 283oco en Luxembourg, 1187000 en Belgique, 1500 en 
Suisse. Si en 1909 la production de minerai avait été moindre qu’en 1907, elle a augmenté 
dans le 1er semestre 1909 qui donne les chiffres suivants : Bassin de Nancy, 956866 tonnes, 
Longwy, 1043608, Briey, 2775925, soit au total pour une demie année, 4775399 tonnes. 
Le rapport fait valoir l'insuffisance des voies de communication dans le bassin de Briey 
où plusieurs lignes sont à l'étude. Mais à quand le canal indispensable du Nord-Est? 

Le mème rapport nous renseigne sur la production du sel en Meurthe-et-Moselle. En 
1898 ce département produisait 123395 tonnes de sel raffiné, en 1908 153370 tonnes 
(contre 1CO000 tonnes dans l’ouest). En 1898, 93356 tonnes de sel gemme, en 1908, 
147624 tonnes, on fabriquait en 1898 156322 tonnes de carbonate de soude, en 1908, 
250227 tonnes. 

— Signalons (un peu tard) les souvenirs d’émigration de Jean-Pierre Rosier curé de 
Dossenheim, né en 1744 à Luvigny (alors principauté de Salm) que publia la Revue 
catholique d'Alsace en 1908. 


— Il y a quelques temps, on signalait la curiosité topographique que présente le poteau 
frontière situé au bout de la commune de Wattrelos, séparant en même temps que deux 
pays : la France et la Belgique, trois provinces et trois communes. Il existe aux confins 
du Luxembourg et de la frontière française une borne tout aussi curieuse que celle de 
Wattrelos. Elle se trouve au milieu de la Marche, petit ruisseau qui descend de Gérou- 
ville vers Orval. Cette borne-frontière sépare quatre communes : Gérouville, Villers- 
devant-Orval, qui sont belges; Margny et Breux, qui appartiennent à la France. Elle 
sert de démarcation cntre quatre cantons: deux belges, ceux de Virton et de Florenville, 
et deux français, ceux de Carignan et de Montmédy. Une province : celle de Luxem- 
bourg, et de deux départements français : Ardennes et Meuse y aboutissent. Cette borne 
qui, incontestablement, a des destinations multiples, délimite également les trois évéchés 
de Namur, Reims et Verdun. Pendant la période féodale, cette pierre marquait la limite 
des comtés d’Ivoy, de Baa, de Chiny et du marquisat d'Arlon, en même temps qu’elle 
faisait la séparation du duché de PRÉROTUE, du comté de Champagne et du duché de 
Lorraine (Etoile de l'Est). 

— Dans le luxeux fascicule de septembre de la Revue de l’art ancien et moderne notre 
collaborateur Gaston Varenne rend compte des congrès de l’Union provinciale des Arts 
décoratifs et de l'Art à l'Ecole qui viennent de se tenir à Nancy. Il constate que nul 
endroit n’était mieux désigné pour leur réunion et, une fois de plus, rend hommage à 
cette Ecole de Nancy, qu'on apprécie peut-être mieux en dehors de Lorraine. Ce qui 

Ya frappé surtout « c’est la noble tâche entreprise avec succès par celle-ci, sans appui de 
l'Etat, sans budget spécial, contre des hostilités dissimulées mais tenaces, de former une 
série d'artisans rompus aux difficultés de leur métier secondant à merveille par leur 
collaboration, du reste admise à la signature, Îcs etlorts des novateurs » il montre en 
même temps l'influence heureuse qu’à force de tenacité les Prouvé et les Vallin ont 
acquis chez les industriels trop enclins à la routine. Il espère que « l’exémple que 
l'Ecole de Nancy a donné stimulera dans certaines de nos provinces des énergies qui ne 
demandent qu’à s’employer ». 

— Le second numéro de la nouvelle revue Art et Industrie surpasse le précédent. | 
contient avec d'innombrables et intéressantes gravures, précieux documents pour les 
artistes et les amateurs, la belle allocution prononcée par M. Victor Prouvé à l'ouverture 
du 2e Congrès de l’Union provinciale des arts décoratifs, une étude de M. Em. Nicolas 
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sur la fleur nommée les sceaux de Salomon, un article de M. René Prévot sur l’exposi- 
tion de Munich et la leçon qu’on doit en retirer et un long et intéressant travail de 
M. Léon Riotor sur l'imagerie scolaire. 


— Dans la Revue moderne illustrée (10 septembre). Articles sur l'exposition de Nancy; 
signalons celui relatif à notre collaborateur Adrien Recouvreur. Dans le même numéro 
M. P. Buet montre les ressources que présente la jolie ville de Raon-l’'Etape me 
centre de tourisme. 


— Une statue de Jeanne d'Arc a été inaugurée le 19 septembre sur le Ballon 
d'Alsace. | 


— On délimite tout. Les Lorrains ne semblent pas s'en préoccuper et laissent vendre 
des milliers de litres de vins gris qui n’a jamais été pressuré en .Lorraine. Voici que les 
Normands demandent que le camembert soit privilégié. On en fabrique d'excellents 
dans la Meuse. La prétention nous semble aussi folle que si nous demandions de déli- 
miter le territoire de fabrication des macarons de Nancy et des madeleines de 
Commercy. 


—" Messager d’Alsace-Lorraine, 4 septembre, compte-rendu de la commémoration de 
l'anniversaire de Noisseville : 11 septembre; Notes du maire de Téterchen, M. Léon 
Braun, prises au jour le jour dès le début de la guerre de 1870 et publiées par 
M. Pierre Braun. 

Ch. Sapou.. 


Monument Charles Guérin 


L’inauguration du monument Charles Guérin qui devait avoir lieu le 26 septembre 
est remise au 17 octobre. 

En l’absence de M. Maurice Barrès, qui en raison de son deuil récent s’est RE on 
ne sait encore qui présidera la cérémonie. 

Nous avons reçu les souscriptions suivantes : MM. Renaudin, artiste peintre, René 
Perrout, Dr Guichard, à Commercy, 20 francs. 


Nancy thermal 


Bien des villes d’eaux se prévalent de la riche variété de leurs sources et leurs méde- 
cins en prennent prétexte pour soigner, voire même guérir sans retour, les affections 
les plus opposées. A bien prendre, les constituants sont presque toujours les mêmes et 
les différences ne portent guère que sur la température d'émission, d’où la proportion- 
nalité différente des éléments de minéralisation. L’exception la plus courante est pour 
l’inévitable source ferrugineuse presque toujours appelée source romaine. 

Quoique Nancy semble être la dernière venue dans ce grand concert, elle s’y présente, 
osons le dire, parmi les mieux armées, les plus riches. On le sait trop, notre bonne 
capitale, ne fait rien à demi. 

Lorsqu'il y a 25 ans, je suivais avec la plus grande conviction les cours de l'Ecole 
supérieure de Pharmacie, j'appris à connaître la richesse hydrominérale de notre chère 
ville. J'y mettais alors, souvent à contribution la fontaine Saint-Thiébaut ma voisine dont 
les ondes, très chargées en sesqui-oxyde de fer, ont une franche et agréable saveur de noi- 
sette, Je ne sais si les Romains la connaissaient mais, ce dont je me souviens fort bien 
c'est qu’elle était alors très fréquentée et appréciée. 

Dans nos visites aux usines de Nancy et des environs, nous fimes maintes trouvailles, 
une entre autres, qui a ici son importance. Sous le sourire méphistophélique de M. le 
professeur Delcominète, nous dégustions par un beau matin, dans la cour de l’usine à 
gaz, un verre d’eau qui avait l’absolue saveur de l’eau contenue dans les huitres, c'était 
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la fontaine d’eau purgative dont notre professeur de Pharmacie galénique, nous avait 
annoncé l'existence et promis de longue date, l’usage d’un jour. 

Et voilà qu’à la même époque, M. le professeur Schlagdenhaufen dans son savant 
cours de toxicologie, après nous avoir dit la formidable phrase prononcée dans un procès 
célèbre « de l’arsenic, il y en a partout ; il y en a ici; il yen a là; il y en a jusque dans 
le fauteuil de M. le Président... » nous annonçait un fait qui nous surprit beaucoup : il y 
a des quantités notables d’arsenic dans tous les puits du quartier Saint-Jean ! 

Que dire aujourd’hui, après l’audacieux forage du parc Sainte-Marie ? Est-ce assez 
complet ! Laissons aux spécialistes le soin de mettre tout cela au point et attendons. 
| À. REcoUYREUR. 


__ Charles Demange 

Ne pourrait-on croire qu'un destin haineux s’acharne à faucher dans leur fleur un 
grand nombre de ceux qui sur notre terre lorraine nous faisaient concevoir les plus belles 
espérances. 

Après Charles Guérin, Henri de la Renommière, Alexandre de Metz, c’est Charles 
Demange. Intelligence noble, cœur sensible et lettré délicat, dans son livre de désir, des 
articles parus dans les Marches de l'Est, le Sport et divers journaux, il révéla de réelles 
qualités et on pouvait deviner quel écrivain complet serait devenu Charles Demange. Ce 
jeune Lorrain de vieille race part sans avoir donné tout ce que nous pouvions espérer de 
lui. Nous prions Madame Demange et M. Maurice Barrès de bien vouloir accueillir ici 
l'expression de nos regrets émus et sincères. Sur sa tombe Pierre Weiss qui fut son ami 
d'enfance prononça:les émouvantes paroles suivantes : 


Madame, 
Maitre, 

La mort, qui vient de vous frapper si douloureusement, a du même coup cruel atteint 
profondément le cœur de tous les amis de Charles Demange, qui réunis autour de cette 
tombe, le pleurent avec vous. 

On ne s’habitue pas à voir mourir les jeunes, surtout quand des liens de solide et 
vieille amitié, une étroite communauté de goûts et d’aspirations vous unissaient à celui 
que l’on a perdu. Aussi est-ce avec une émotion profonde que je viens aujourd’hui rendre 
à la mémoire de Charles Demange un humble et dernier hommage. De quelques années 
plus âgé que moi, je le revois dans le passé, remplissant toujours son rôle de protecteur 
et d’aîné avec une parfaite bonté. Il avait ce don précieux d'encourager les autres, dans 
la vie qu’ils avaient choisie et qu'ils aimaïent ; il possédait ce touchant secret de relever 
les fronts baissés, en leur rendant d’un seul mot de nouvelle espérances. Comme toutes 
les natures d’élite, il restait parfois incompris de ses meilleurs amis, mais dès que se 
découvrait son âme, chacun demeurait ému de sa vibrante sincérité. C’est l'image d’un 
camarade fidèle et dévoué que je garderai de Charles Demange, et c’est cette image qui 
vivra dans le cœur de ceux qui l’ont connu. Les amis des lettres souffriront de la mort 
de ce délicieux auteur, à l’imagination débordante, au style souple et charmant, et de la 
douleur de sa famille si vivement éprouvée. Dans le plus petit village de Lorraine, il y aura 
quelqu'un pour s'associer au chagrin du Maitre, dont le passage au pays natal aura été, 
cette année, marqué si douloureusement. 

Mon cher Charles, adieu, vos vieux amis ne vous oublieront jamais! 


Dans notre prochain numéro nous publierons un article de René Perrout sur Charles 


Demange. | 
Le Directeur-Gérant : Charles Sapour. 
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LES GENS DE CHEZ NOUS 


UNE VENDANGE 


A mon ami René Perrout. 


NTOINE Paulin, le jardinier, posa son verte vide sur la table : 
— Bien sûr que j'ai fait les vendanges à Védun en 1870, affirma-t-il, 
tandis que du revers de la main, il essuyait les gouttes qui perlaient sur 
sa rude moustache. | 

À ce temps-là, j'avais une douzaine d’années. J'étais hardi comme un jeune 
coq et, si javais peur de quelque chose, ce n’était que des calottes dont le père 
Paulin était vraiment trop généreux. Le courage, voyez-vous, on tient çà de 
famille : j'avais dans les veines du sang de soldat, car mon père avait fait un 
congé de sept ans et avait été au siège de Sébastopol. Lorsqu'il racontait ses 
histoires, j'avais tant de plaisir à les écouter qu'il ne manquait pas de me dire : 

« Tes yeux brillent, p’tiot, tu seras un brave ! » 

La prédiction me rendait fier ; je me redressais comme le suisse de la cathé- 
drale aux jours des fêtes carillonnées. 

Nous habitions le faubourg Pavé, sur la route d’Etain. L’endroit ne ressem- 
blait guëre à ce que vous voyez maintenant : il n’y avait que quelques maison- 
nettes, en briques ou en planches, élevées au milieu des jardins où les marai- 
chers cultivaient leurs légumes. La nôtre était à la place où se trouve aujour- 
d’hui le magasin à fourrages, près de la caserne des chasseurs. Elle était toute 


Le Pays Lorrain &T LE PAYS MESsiN, 0° 10 16° année) .20 Octobre 1909. 


petite, sans étage, à l'ombre d’un gros mirabellier dont le souvenir me met 
encore l’eau à la bouche. 

Les premiers Prussiens s’étaient montrés autour de Verdun à la fin d’aoùt, 
aussitôt après Borny et Gravelotte. Ils étaient même venus jusqu’au faubourg ; 
on les avait reçus à coup de fusil et, comme ils ne se sentaient pas en force, ils 
s'étaient retirés. Mais leur visite décida le Génie à raser les approches de la 
place, en prévision d’un siège. On ne nous laissa que quelques heures pour 
vider nos maisonnettes ; nous avions à peine déménagé que les sapeurs appor- 
taient un baril de poudre. Dix minutes après, la baraque sautait. Nous avions 
oublié d'emmener notre gaye,— notre chèvre, vous me comprenez ; — la pauvre 
bête est partie en l’air avec les briques, les planches et les tuiles. Je l’aimais 
bien ; je l'ai pleurée. Voilà ce que c’est que la guerre. 

Nous étions rentrés dans Verdun. Aprés bien des recherches, mon pére avait 
trouvé une chambre chez la mère Thomassin qui tenait une petite auberge, en 
face du rempart, près de la Porte Chaussée. Elle était veuve, sans enfant, et 
_ vieille ; et elle n’avait plus de passion que pour les gros sous. La guerre la déso- 
lait parce qu'elle possédait des vignes sur la côte de Belleville : 

— « Paulin, nous ne verrons pas la couleur du vin de l’année-ci! » 

Mon père n'osait pas la démentir. Il n’était pas probable qu'on vendangeät, 
car, depuis la fin de septembre, Verdun était étroitement investie. 

Chaque jour, la vieille Thomassin se lamentait. S’il faisait du soleil : 

— Un beau temps pour”la vigne ; c’est vraiment dommage. S'il pleuvait : 

— Voilà une rosée qui va amincir la pelure ; et elle soupirait en manière de 
conclusion : | 

— Dire que tout cela, c’est pour les Prussiens! 

Il est de fait que c'était enrageant : la mère Thomassin ne pouvait pas se 
mettre à sa fenêtre sans apercevoir sa vigne, devant elle, à mi-côte. C'était un 
beau morceau de terre, quinze hommées d'un seul tenant. Sa large tache verte 
s’étalait, à son aise, en pleine Jumiëre, comme si, à quelques centaines de 
mètres au-dessus, les Allemands n'avaient pas établi leurs batteries d’attaque. 

Comme ils craignaient de se montrer, à découvert, sous le feu des canons de 
la place, ils respectaient les vignes. La mère Thomassin constatait joyeusement : 

— Les têtes carrées n’ont pas encore coupé mon raisin! » C’est ainsi qu'elle 
se consolait de ne pouvoir faire sa récolte. 

Cependant, les provisions que nous avions apportées avec nous étaient épui- 
sées. Nous n'avions guëre d’argent et les rations que nous fournissait l’Inten- 
dance ne suffisaient pas à nos appétits. Malgré son avarice, la mère Thomassin 
avait bon cœur ; elle eut pitié de notre dénuement, et nous donna du lard et 
des pommes de terre, en disant : 
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— « Vous me revaudrez ça plus tard, Paulin ». 

Mon père ne savait comment reconnaitre la générosité de la vieille. Et puis, 
d'entendre toujours parler de la fameuse vigne, le brave homme commençait à 
être agacé. | 

Comme la mère Thomassin déclarait : 

— « Le raisin doit-être bien mdr, à cette heure. Les feuilles jaunissent ; 
vienne la gelée, elles vont commencer à tomber ». | 

Il répondit : 

— « Mère Thomassin, baïllez moi un litre de cognac et je vais vous chercher 
du raisin ». 

Elle fut ravie, mais elle fit des manières : | 

— « Oh ! non, Paulin, je ne veux pas. Vous avez des enfants. . il ne faut 
pas vous exposer... cela n’en vaut pas la peine... 

Le père trancha net : 

— «a Il n'y a pas à dire non : c'est décidé ». 

— « Puisqu'on ne peut pas faire autrement, dame oui, je veux bien, acquiesç2- 
t-elle ; mais, faites bien attention. 

Sa figure était pleine de joie : ses yeux riaient, sa voix chantair. 

Elle eut honte de laisser voir son contentement ; elle voulut marquer qu’on 
lui forçait la main : 

— s Ah! mais vous en avez une tête, Paulin. Ce n’est pas moi, bien sûr ... 

Et, dans le même temps, pour que mon père ne revint pas sur sa résolution, 
elle allait chercher l’eau-de-vie demandée. 

J'avais entendu les propos ; dès que la vieille eut tourné les talons, je courus 
à mon père, je le pris par le bras, et je lui dis d’un ton suppliant et clin : 

— « P’pa, je veux aller avec toi ». ‘ 

Jl haussa les épaules. 

— « Toi, fit-il, tu es trop petit ». 

Je me mis en face de lui et, me redressant de mon mieux : 

— « Mais non, p pa, regarde moi : je n'ai pas peur! » 

J'ajoutais sagement : 

— « Et puis... j'ai de bonnes jambes ». 

Mon père se mit à rire : 

— « Allons, tu es un brave, je t’'emméne ». 

Nous partimes, mon pére portant un tendelin sur ses épaules et moi, un 
panier à chaque bras. Nous descendimes du rempart par une échelle et nous 
nous engageâmes sur le chemin qui borde la Meuse. Nous avançions prudem- 
ment ; mais, comme la campagne était déserte, bientôt nous nous enhardimes. 
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Jamais la côte de Belleville ne m'avait paru si éloignée. On avait beau la voir 
devant soi, la mâtine ! haute et raide, fermant l’horizon comme un mur, avec 
sa treille de vignes aux feuilles dorées où le soleil posait de chauds reflets, elle 
paraissait s'éloigner à mesure que nous avançions. 

Au pont du chemin de fer, mon pére s'arrêta, posa sa hotte à terre et s’assit à 
l’abri du talus. Tandis qu’il bourrait sa pipe, il dit, pour éprouver quelle était 
ma contenance : 

— « Heïn ! ça fait du bien d’être au grand air ». 

— « Pour sùr, p’pa, fis-je, on respire ! » 

Il leva les épaules comme s'il prenait pitié de ma réponse, et, m’allongeant 
une taloche amicale : 

— « Sapré gosse, il ne doute de rien ! » 

Je vis qu’il était content de moi. 

Nous reprimes nos charges et, quittant la Meuse pour longer la voie ferrée 
dont les haies nous masquaient aux regards, nous parvinmes à un chemin Creux ; 
il nous permit d'aboutir au bas de la vigne de la mère Thomassin avec la même 
sécurité que si nous avions suivi une tranchée d'approche. Nous étions à pied 
d'œuvre. Vraiment, mon pére ne croyait pas que l’entreprise fut si facile. 
Il constat : | 

— a C'était pas malin, tout de même :. 

Pour moi, je n'avais jamais compris qu’il y eût du danger du moment que 
j'étais avec mon pére. J'appuyai de mon avis : 

— « Bien sùûr, p'pa ». 

Il reprit : 

— « Oui, mais ce n’est pas le tout d’être ici; faut maintenant faire de la 
bonne besogne ». - 

Il prit une lampée d'eau-de-vie pour se donner du cœur à l’ouvrage, et, comme 
je lui demandais à goûter à la bouteille, il refusa en disant : 

— « [I] ne te manquerait plus que cela ; tu as toutes les audaces, à cette heure ». 

Les genoux à terre, faisant le gros dos entre les ceps pour nous dissimuler de 
notre mieux, nous commençämes la vendange. Au bout d’un instant, nous étions 
si bien absorbés dans notre travail que nous avions oublié le lieu et les circons- 
tances de la récolte. Je mangeais certes plus de raisins que je n’en mettais dans 
mon panier ; j’engloutissais d’un seul coup la grappe dans ma bouche et le jus, 
débordant sur mes joues, leur faisait un masque sucré. C'était diantrement 
meilleur que les pommes de terre du siège ! 

Ua éclat de voix nous redressa, aussi brusquement qu'un coup de fouet fait 
bondir un attelage. L'accent était rude ; le mot bref : 
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— Wer da! n — 

A trente mètres, un soldat prussien nous mettait en joue. 

L'apparition d’un monstre formidable ne m’aurait pas causé plus d’effroi. Je me 
mis à pälir, à claquer des dents ; je m'effondrais ; il me semblait que j'allais dis- 
paraitre dans un trou sans fond. Je pus à peine dire à mon pére : 

— « Sauvons-nous, p’pa, sauvons-nous... 

Mais le père Paulin ne paraissait pas ému comme il eut été naturel de l’être. 
Il me répondit : 

— « Laisse-moi faire, p'tiot, j'ai une idée. » 

Voilà qu'il tire son mouchoir et se met à l'agiter à bout de bras au-dessus de 
sa tête tandis que, de l’autre main, il tenait la bouteille de cognac. Un drôle de 
drapeau de parlementaire que le mouchoir à carreaux jaunes et verts du père 
Paulin ! Cependant le Prussien baissa son fusil et nous fit signe d’approcher. 
Mon père murmura à mon oreille : | 

— « N'aies pas peur, p’tiot, c'est comme avec les Russes à Sébastopol. » 

Et, sans hésiter, il s’avança vers la sentinelle. Je m'étais caché derrière lui et 
je le suivais avec de grosses larmes qui inondaient ma figure. 

Mon père s’arrêta à quelques pas du soldat, et, clignant de l’œil d’un air 
entendu, il fit le geste de boire à la régalade ; puis, il s’écria : 

— « Bono, bono, Schnaps ! » 

Le père Paulin croyait bien certainement parler allemand ; mais, par précau- 
tion, il illustra son charabia en se. passant complaisamment la main sur le 
ventre. Ses gestes étaient si éloquents qu'il était impossible de ne pas les com- 
prendre. 

Le Prussien eut un sourire béat et répondit avec ce lourd accent qui écrase 
les mots : 

— « Poifez fous, lapord. » 

— « Ïl sait le français, on va s'entendre », chuchote mon pére. I] but une 
gorgée et offrit la bouteille, Mais le Prussien n'avait pas encore confiance : 

— « Waites poifer l'envant », commanda-t-il. 

Docilement et tout tremblant, je saisis la fiole, je la portai à mes lèvres et 
j'avalai à plein gosier : je crus que je prenais feu, tant l’eau de vie était forte. 
Déjà, mon père m’avait repris la bouteille : 

— « Hé, p’tiot, laisse-nous en un peu ! » ricana-t-il d'un ton guoguenard. 

Cette fois, le soldat ne se fit plus prier, il goûta l’eau-de-vie, la déclara bonne 
et ne tarda pas à en user plus largement. Bientôt l’alcool opérait des miracles : 
le père Paulin et la sentinelle oubliaient la guerre, la sanglante querelle des 
peuples, les misères du siège, la mort menaçante; ils çausaient çomme une 
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paire de vieux amis, le dimanche, au cabaret. Le soldat appartenait à la Land- 
wehr ; sa profession était pacifique : il vendait de l’épicerie, place du Marché, à 
Bonn-sur-le-Rhin ; il était marié et père de cinq enfants : 

— « Blus betits gue ce carçon », expliquait-il en me montrant de la main. Il 
appelait de tous ses vœux la fin de la campagne qui lui permettrait de revenir, 
dans la petite boutique bleue, auprès des siens. Le père Paulin l’approuvait et 
racontait avec émotion la mort de notre gaye. Et à tour de rôle ils buvaient. 

Quant à moi, je ne pleurais plus ; mes craintes avaient fondu dans la chaude 
lampée d’eau-de-vie. Le soleil me paraissait extraordinairement brillant ; j'enten- 
dais des grives chanter dans toutes les vignes. le m'étais approché du soldat 
pour l'examiner à mon aise, en détail. Voilà donc comment étaient faits ces 
Prussiens dont on parlait avec terreur ! Comme je serais fier de raconter à mes 
camarades que j'en avais vu un de prés ! Il n’était pas terrible du tout, celui-là, 
et je m’enhardis jusqu’à toucher du bout du doigt son bidon, sa cartouchièére, 
son fusil. Il se laissait faire avec bonhomie. | 

Le litre de cognac était vide; les confidences cessérent. Le Prussien reprit 
instinctivement un air raide de soldat sous les armes. Après un silence, mon 
père déclara qu'il était temps de se séparer, et le Prussien, ayant regardé sa 
montre, l’approuva : l'heure de la relève était proche, il était prudent de ne pas 
l'attendre. Je me mis À rire tant le propos me parut absurde ; je croyais ferme- 
ment que toutes les sentinelles étaient aussi inoffensives que le pacifique épicier 
de Bonn-sur-le-Rhin. On se serra la main sur un souhait de bonne chance et on 
se quitta. Mon père répétait encore tandis que nous redescendions vers l’endroit 
où se trouvaient notre tendelin et nos paniers : 

— « Tu vois que j'avais raison, p’tiot, c'est comme les Russes. » 

Et je l’approuvais de grand cœur. | 

Telle était notre quiétude que nous terminàmes sans hâte la cueillette du rai- 
sin. Souvent même nous nous redressions pour prendre du repos, et, comme le 
temps était clair, mon père me montrait du doigt les canons des remparts, les bas- 
tions de la citadelle, les épaulements de terre des batteries, etil tächait de distin- 
guer, parmi les ruines du faubourg Pavé, l'emplacement de notre maison. 

Nos charges remplies, nous venions de nous mettre en route pour rentrer à 
Verdun, quand une détonation retentit au-dessus de nos têtes. Nous avions été 
vus; on tirait sur nous! Nous nous regardimes un instant saus comprendre, 
stupéfaits et vexés comme un dormeur réveillé en sursaut. 

— « Bigre, çà se gâte, fit mon père, faut détaler. » 

Nous pressâämes le pas. Les détonations se succédaient presque sans arrêt. Les 
balles siffaient, piaillaient, bourdonnaient : 


— « Gare aux mouches, p’tiot, ça pique! » criait mon père, qui dévalait à 
toutes jambes, malgré sa charge. Un peu de courage! Ils ne nous auront pas les 
<asques à pique 1... je n’aurais pas cru cela d'eux, tout de même... 

Je trottais de mon mieux dans son sillage, mais j’étais alourdi par le poids de 
mes paniers et je butais presque à chaque pas. Nous entendions le bruit d’échalas 
brisés et nous voyions des mottes de terre éclater en poussière autour de nous. 
Mais il n’était pas besoin de m’exciter au courage : j'étais incapable d’avoir peur. 

Etait-ce la crânerie de mon père, l'impression rassurante que m'avait laissée la 
‘sentinelle allemande, ou plutôt encore la lampée de cognac ? J’ignorais le danger. 
Un obus prêt à exploser sur ma route ne m'eut pas fait dévier. Seulement je 
m’essoufflais à suivre mon pére, en mettant tout mon honneur à ne pas aban- 
-donner les paniers qui écartelaient mes bras. | 

Nous arrivâmes ainsi au chemin creux qui nous dérobait aux vues de l’en- 
nemi. La fusillade cessa. Ceux qui nous poursuivaient craignirent probablement 
de s’aventurer trop loin ; ils renoncërent à nous rejoindre. Un grand silence se 
it : nous étions saufs. ‘ 

Derrière le talus du chemin de fer, mon père posa sa hotte, en poussant un 
Jong soupir, puis il s’assit à terre et bourra sa pipe : 

— « Çà va mieux, fit-il, mais on l'a échappé belle ! » 

J'étais à bout de forces et je m'étais affalé à côté de lui. Nous nous regardämes 
avec stupeur : nous étions päles comme des morts. Nous essayâmes de sourire : 
nos lèvres contractées ne pouvaient dessiner que de douloureuses grimaces. 
“C’est alors que mon père s’aperçut que je n'avais pas abandonné mes paniers: 

— «Ah! le brave gosse! s’écria-t-il, et m'at@rant à lui, il m’embrassa à 
pleines lèvres. » 

Ce baiser spontané témoignait d’une émotion rare, car le père Paulin n’était 
rien moins que démonstratif. J’en suis encore fier..... à quarante ans de dis- 
‘tance. 


Un quart d'heure après, nous grimpions à l’échelle du rempart de la Porte- 
‘Chaussée. Les soldats du poste nous entourérent joyeusement. Chacun nous 
interpellait, nous questionnait, nous félicitait, blaguait les Allemands. Il fallut 
raconter tous les détails de notre équipée. Nous offrimes du raisin ; notre audi- 
toire enthousiaste se fit si peu prier pour l’accepter que mon père déclara : 

— « Il faut tout de même en rapporter à la mère Thomassin ; après tout, 
<’est sa récolte! » 

Les péripéties de cette vendange et notre retour triomphal nous avaient fait 
Oublier la mère Thomassin. 


Elle était sur le seuil de sa porte ; dés qu’elle nous aperçut, elle se précipita- 
vers nous les bras tendus. 

— « C’est pas Dieu possible ! Voilà Paulin et son Antoine..... je les croyais. 
morts depuis que j'ai entendu les coups de fusil..... mais c’est pourtant vrai. 
qu'ils sont de retour ! » 

Elle riait et elle pleurait à la fois ; et elle s’agitait comme une folle. 

Etait-ce la joie de nous revoir ou le plaisir de posséder le fruit de sa vigne ?: 
J'espère que c'était l’un autant que l’autre. 

— « Mère Thomassin, dit gravement mon père en déchargeant sa hotte, ren- 
trez soigneusement votre raisin car je ne retournerais pas là-bas pour le même 
prix. » | | 


La vieille voulut faire du vin — rien que pour en voir la couleur, racontait 
elle ; elle en eut une vingtaine de litres. Elle nous en offrit une cruche pleine en. 
disant : 


— « Voila le vin du siège, goûtez-le, vous l'avez bien gagné ! » 


Eh bien, vous me croirez si vous voulez, il ne valait pas celui-ci, conclut 
Antoine Paulin, tandis qu’à nouveau il remplissait son verre. 


Racul Béric. 
(Reproduction réservée.) 
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© VA la route blanche et poudreuse, dans la transparence irradiante et saine du 


clair matin embaumé de Juin, un corbillard s’avançait lentement, un 

simple corbillard de dernière classe, tout à fait dépourvu d’ornements. : 
Deux chevaux maigres, au poil terne et sale, le tiraient avec peine et, à la 
moindre aspérité du sol, les essieux crissaient durement. 

... Très peu de monde à la suite du convoi funèbre : des hommes surtout, 
âgés, rabougris, cassés comme d’antiques troncs d’arbres — puis quelques 
bonnes femmes vénérables. Immédiatement, derrière le cercueil, un pauvre 
vieux suivait avec difficulté, d’une marche déhanchée. — Dans son ancienne 
redingote des temps romantiques, abominablement räpée, avec son allure de 
vieux singe littéralement courbé il avait l'air de quelque lamentable épave 
humaine, vivant par, on ne sait, quel ridicule restant de force, déambulant ainsi 
qu’un mannequin grotesque, affublé. 

La morte que la voiture emportait vers la nécropole c'était sa femme avec 
laquelle il avait durant quarante-quatre ans, vécu, calme, heureux. 

Elle s’était éteinte presque soudain, usée, au bout de son rôle — ainsi qu'in- 
sensiblement meurt une lampe privée d'huile. — Sur le moment cela ne lui avait 
pas arraché une larme, au pauvre vieux. Son cerveau — aussi usé — ne perce- 
vait pas bien, ne lui dictait plus rien de précis. | 

Et mème sur la route ensoleillée, après deux jours, il ne savait pas — sa face 
ridée, au regard hébété, fixé sans relâche sur la roue du corbillard, le témoignait 
indubitablement. | 

Le long du chemin, dans les buissons recouverts de la neige parfumée des 
aubépins légers, une foule de petits chanteurs ailés, se poursuivant, les pluûmes 
hérissées, improvisaient des mélodies inconnues. Toute la nature s’épanouissait, 
heureuse et belle comme une jeune épousée, au hasard dans les fleurettes, les 
verdures des prés, dans les sèves des champs. C'était le renouveau qui revient, 
chaque année, sans doute pour faire oublier aux cœurs las, ulcérés, les épreuves, 
les tristesses des jours gris et moroses. 

Et, de traverser ainsi la radieuse et printanière lumière, le petit convoi silen- 
cieux arrivait presqué à ne plus avoir un aspect lugubre. 
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Si, le pauvre vieux seul, aux yeux atones et fixes, à la démarche simiesque, 
gardait son attitude de ridicule loque humaine. 

….. C'était fini ; le cercueil se trouvait au fond de la fosse béante. On avait 
jeté quelques mottes de terre dessus en guise de naïf adieu à la défunte, et cha- 
cun s’en allait, sans dire mot. 

Lui aussi, le pauvre vieux, après un court moment d’immobilité auprés du 
trou brutal, regagnait la sortie du cimetière. 

... Maintenant il commençait seulement à comprendre... 

Oui ! il était seul, bien seul... 

Pour le peu de jours qui lui restait à vivre, elle aurait cependant pu l’attendre.… 
afin de partir ensemble — qu'allait-il faire ? qui, maintenant, aurait soin de sa 
vieiile carcasse délabrée ? qui, aurait pour lui, ces intimes prévenances qu’elle 
lui prodiguait, sa vieille compagne. 

Après le repas de midi, son caté, sa pipe à côté de la blague à tabac qu'elle 
lui avait, jadis, brodée alors qu'ils étaient fiancés. | 

Oh ! et leur lune de miel..... Comme cela était loin, terriblement loin. 

Fanés les souvenirs délicieusement éthérés d'alors, toutes ces tendres impres- 
sions de leurs premières années de bonheur. .... 

Son cerveau n'avait su les garder... C'était mort à jamais. — Qui compren- 
drait, aussi bien que sa chère défunte, ses bizarreries de vieux ? 

Puis il allait rentrer — seul... encore seul. Il reverrait le fauteuil aux bras 
décorés d’archaïques sculptures, ce même fauteuil où, il y a trois jours, au cré- 
puscule, en regardant le soleil rouge s’effacer à l'horizon, elle avait fait un 
imperceptible « Ah ! » de soulagement suprême pour laisser ensuite tomber sa 
pauvre tête fatiguée sur sa poitrine. Il reverrait enfin tout leur ménage de vieux 
dont chaque meuble restait délicat, muet témoin des jours azurés d'alors, quand 
ils étaient jeunes mariés. 

Dans la lumière rutilante qui l’inondait joyeusement, comme à profusion, 
dans toute l'ironie de l’éblouissante et mensongère clarté du matin charmeur de 
juin, avant, cette fois, définitivement conscience de son stupide abandon, le 
pauvre vieux marchait lentement, au hasard, sans savoir, avec une attitude 
encore plus navrante, plus grotesque qu'avant. 

Il s’en allait dans la douce atmosphère vivifiante, avec une seule larme, une 
grosse larme figée dans le coin de sa paupière, las, mélancolique, machinale- 
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TURENNE DANS LES VOSGES 


(Eclaircissements sur un point d'histoire) 


Ans nos écoles primaires, l’ouvrage le plus élémentaire d'histoire men- 
0) tionne l’admirable campagne de Turenne en Alsace. | 
Ouvrons par exemple l'Histoire de France par E. Devinat (cours 
moyen), nous lisons à la page 84 : « Soixante mille Allemands avaient envahi cette 
province (la Lorraine) et comptaient y passer l'hiver de 1674, pour marcher sur 
Paris en 1675. Ils se croyaient en pleine sécurité. Mais par un froid terrible, 
Turenne fit défiler ses troupes le long des Vosges, arriva soudain au sud de 
l'Alsace, et tomba sur les Allemands sans défense, les surprit, les remplit d’épou- 
vante et délivra l'Alsace ». 

Mais de Saverne à Belfort, quelle marge !!! 

Après avoir consulté les ouvrages qui ont retracé la vie de Turenne, ou ses 
campagnes, nous allons placer quelques points de repère le long de la route qu’il 
parcourut. Ce jalonnement ne sera peut-être pas sans intérêt. 

Le mouvement de Turenne commence le 27 novembre 1674. 

Il quitte Haguenau où il laisse 6 bataillons d'infanterie, et Saverne qui n’en 
aura plus que 3 bataillons. | | 

Le 20 novembre, malgré une violente bourrasque de neige, il quitte le camp 
d'Ingwiller pour faire traverser le col de la Petite-Pierre à 27.000 hommes, dont 
12.000 cavaliers. | 

Du 4 au $ décembre, les Français sort à Lorquin. Se rallient à eux les gen- 


darmes, 2 brigades de cavalerie et 16 bataillons d'infanterie, venant de Sarre- 
bourg, sous les ordres du comte de Sault. 


« Alors, dit le marquis de La Fare, Monsieur de Turenne prit sa marche par 
la Lorraine, le long des montagnes, jusqu’à Béfort. Les ennemis crurent qu’il 
s’était retiré pour faire entrer son armée en quartier d’hiver. Ils marchèrent au 
haut de l'Alsace, mirent des troupes dans Schlestadt, dans Colmar et dans 
Mulhausen, et postérent aussi une partie de leur infanterie de l’autre côté de 
la rivière de l’Ill ».. 


L'armée marchait, en effet, disposée en plusieurs colonnes, mais de manière 
à pouvoir être concentrée en un jour. 

Le 6 décembre, Turenne, après avoir logé dans une abbaye près de Blâämont, 
passe la Meurthe à Baccarat et vient établir son quartier général à Domptail, 
premier village du département actuel des Vosges. 

Le 9 décembre, il traverse la Mortagne à Rambervillers. Là, il trouve les sou- 
liers, bas et camisoles disponibles que l’intendant Charuel avait.fait envoyer 
de Nancy. 

La garnison lorraine d’Epinal, forte de 400 hommes. avait abandonné la 
place. Avec de l'infanterie, Sourdis est envoyé sur Remiremont qu’il bloque 
le 11 décembre et y enterme 400 Lorrains. Il avait aussi de la cavalerie, si nous 

en croyons le marquis de La Fare : 


« Pendant que nous marchions lentement, Monsieur de Turenne laisse courre 
sa cavalerie dans la Lorraine : elle y fit un peu de désordre, mais elle s’y rétablit. 
L'Intendant se plaignit souvent à Monsieur de Turenne que le pays était au 
pillage : il ne répondit autre chose, si ce n’est qu’il le ferait dire à l’ordre, et ne 
fit pas grand cas de ses remontrances, parce qu'il était question de rétablir son 
armée. Je fus détaché pendant toute cette marche avec 400 chevaux que je com- 
mandais, sous le chevalier, depuis marquis de Sourdis, pour lors brigadier ; et 
jamais détachement ne fut plus fatiguant, parce que nous marchions toujours à 
deux journées devant l'armée qui n’avait de nouvelles que par nous, et qu'’ainsi à 
la fin de décembre, pendant un hiver des plus rudes qu’on ait vus, nous passions 
toutes les nuits à cheval ». 


Ch. Charton (1) dit que Champdray fut ravagé et pillé par les troupes de 
Turenne se rendant en Alsace. Le fait ne put avoir lieu qu’en décembre 1674. 

Selon l’abbé Olivier (2), Turenne passa à Châtel où les autorités lui offrirent 
un plat de poissons. 


(1) Ch. Charton : Les Vosges piltoresques et historiques, page 203. 
(2) Abbé Olivier : Histoire de Chätel-sur-Moselle, page 166. 
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Quoi qu’il en soit, Turenne est à Padoux les 10 et 11 décembre. Le 12, son 
quartier général est à Eloyes. 

Le 13 décembre, les 400 Lorrains enfermés à Remiremont capitulent, mais 
cependant ils sortent de la place avec-les honneurs de la guerre. C’est alors que 
12.000 Allemands, qui venaient de la Haute-Alsace vers Remiremont, battent 
en retraite lorsqu’ ils apprennent l'occupation de la ville par les Français. 
= Du 14 au 22 décembre, Turenne demeure à Longuet (aujourd’hui section de 
Saint-Nabord), aux portes de Remiremont. La neige tombe à gros flocons et 
les chemins sont devenus presque impraticables. Les troupes se concentrent à 
Remiremont et prennent un repos forcé de dix jours dans l’attente d’un temps 
meilleur. 

De Remiremont, Turenne fait surveiller les cols des Vosges : Le comte de 
Bourlémont, avec 300 hommes de pied et 5o maîtres, est détaché à Saïnte- 
Marie-aux-Mines. Il est battu par le duc de Lorraine Charles IV, comme le 
prouve la lettre de Turenne à Monsieur de Vitry et à Louvois à la date du 
22 décembre. | 

Les chevaliers de Boufflers et d'Hocquincourt, avec les dragons et quelques 
cavaliers, marchent vers le col du Bonhomme. | 

Le 22 décembre, le duc de Duras, gouverneur de la Franche-Comté, arrive à 
Longuet avec des renforts. Il dit que les Comtois attendent les Impériaux et 
leur préparent des vivres. Turenne apprend que Cateux, brigadier de cavalerie, 
s'étant avancé jusqu'à Belfort, sous les ordres du duc de Duras, avait enlevé un 
quartier de ceux de Munster qui étaient aux environs. 

Ceux-ci apprenant ou devinant la marche de Turenne se retirèrent aux envi- 
rons d’Altkirch ; ils laissèrent même à Montbéliard 16.000 rations de pain qu'ils 
ne purent emmener. 

Le 23 décembre, Turenne a établi son quartier général près de Faucogney, où 
il reste deux jours. Il venait du Val-d'Ajol (1). 

Passant tout proche de Servance, il est à Melisey, le 25 décembre, puis à 
Champagney. À la date du 27, il laisse à sa droite le Salbert, à sa gauche la 
haute cime du ballon d'Alsace pour descendre au Valdoie, à une demi-heure de 
Belfort. De là, il envoie l’ordre à Belfort de tirer le canon pour faire connaitre 
aux ennemis qu'il était arrivé. 

Le 28, il marcha à une lieue au-delà de Belfort, jusqu’à Brun, où il fit loger la 
gendarmerie près de son quartier avec les brigades de Lucinge, Sourdis et 
Cateux, avec ordre de se tenir prêts le lendemain sur le chemin de Mulhouse. 


(1) Ch. Frirv, Guide du touriste et du baigneur à Plombiéres et aux environs; Claude Des 
CARRIÈRES, Histoire manuscrite du Val-d’ Ajol (Bibliothèque municipale de Remiremont). 


Turenne avait fait ainsi parcourir 40 lieues à ses 30.000 hommes. 
On connaît l'issue heureuse de cette campagne. 


. 
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Un mot encore sur la dernière campagne du vicomte du Turenne en Alle- 
magne. 

Il avait alors M. de Montecuculli comme rival, rival digne de lui Nous nous 
bornerons à noter chronologiquement leurs situations successives : 

27 mai 1675: Turenne est à Strasbourg. — 7 juin : Il passe le Rhin à 
Ottenheim et se retranche à Wilstadt. Durant deux’ mois, il reste en face des 
troupes de Montecuculli ; mais, le 26 juillet ils sont prêts à en venir aux mains 
prés de Salzbach. | 

Enfin, le samedi 27 juillet 1675, Turenne, voulant choisir un endroit pour y 
dresser une batterie, fut tué d'un coup de canon. 


Tels sont les faits historiques se rapportant aux deux dernières campagnes du 
célébre vicomte de Turenne. Le lecteur curieux pourra les contrôler en consul- 
tant les auteurs suivants : 


M. ou Buisson, Wie du vicomte de Turenne. La Haye, 1688. 

BEAURANI, Mémoires des deux dernières années de Turenne. 

Ch. CHARTON, Les Vosges pilloresques el historiques. 

CHoppin, Campagne de Turenne en Alsace (a Spectateur militaire », 1875). 

Abbé Claude pes CHARRIÈRES, Manuscrit sur le Val-d’Ajol. 

DescHamPs, Mémoires des deux dernières campagnes de Turenne. 

G. Duruy, Histoire de Turenne, Hachette, 1889. 

Charles Friry, Guide du touriste el du baigneur à Plombières et aux environs. 

Jules FinoT, Etude sur les acles de l'Elat-civil de la Haute-Saône. 

Marquis DE La Fare, La dernière campagne de Turenne. 

Ozivier, Histoire de Châtel-sur -Moseile. 

F. Des ROBERT, Charles IV et Turenne, « Mémoires de l’Académie de Stanislas 
pour 1902 ». 


Et pourtant, à Saint-Maurice-sur-Moselle (Vosges), on vend aux touristes 
une carte postale illustrée reproduisant la Jumenterie et portant la mention : 
« Observaloire de Turenne en 1674». 


A NE te 


À Bussang, à deux pas du tunnel, il y a un café sur la façade duquel on litune | 
pancarte ainsi conçue : « Turenne a couché ici le 16 juin 1675. » Un joyeux 
camarade ajoutait qu’on a même encore la longue-vue dont se servit Turenne, 
et que son lit est très bien conservé, ainsi que les draps. 

_ Au Rouge-Gazon (Saint-Maurice) il y a une inscription : « Turenne a pris ur 
bain de pieds ici le 18 juin 1675, venant de Bussang. » 

La Jumenterie ne peut-être qualifiée d’Observatotre de Turenne qui n’a pu y 
passer ni en 1674, ni en 1675 : c’est ce qui résulte de l’examen des documents 
historiques. Ajoutons ensuite que la route de Saint-Maurice à Giromagny n’a 
été achevée qu’en 1757. Voit-on enfin une armée traversant le ballon d’Alsace, 
au mois de décembre, lorsque la couche de neige a deux ou trois mètres d’épais- 
seur ? En 1908, le passage n’a été libre qu’au mois de mai. 

Non moins mensongère est l’inscription qui s'étale sur les murs du café à 
Bussarg. Turenne, qui avait son quartier général à Wilstadt, observe son ennemi 
Montecuculli en juin et juillet 1675. Alors est-il possible qu’un général en chef 
quitte ainsi son armée pour venir se promener en touriste <t passer la nuit à 
Bussang, le 16 juin 1675 ? 

L'inscription du Rouge-Gazon doit être l’œuvre d'un farceur qui a voulu faire 
de la surenchère et éclipser Bussang comme fantaisie. 


* 
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Disons pour conclure, qu'aujourd'hui, dans les centres de tourisme, on 
cherche à attirer le voyageur et à l’intriguer par tous les moyens possibles. Par- 
fois, même, il faut admirer l'ingéniosité et l’imagination fertile des hôteliers ; néan- 
moins, la vérité historique est aussi respectable que les plus intéressantes affaires 
commerciales. Et nous considérons comme un devoir de protester contre la 
création de ces nouvelles légendes en blàmant ceux qui cherchent à les accré- 
diter. 


E. RicHarD, Instituteur a Bussang. 


ENFANT DE DIEU 


CONTE MESSIN 


SA'EST une vieille, vieille histoire que j’entendis conter jadis, par ma grand’- 
mére, qui la tenait elle-même de son aïeule. 


En ces temps très reculés, la ville de Metz était loin d’avoir son aspéct 
actuel et principalement le quartier où se place mon histoire. C'était aux envi- 
rons du Champ-à-Seille probablement. 

Le père Barthelemy avec son épouse et onze descendants habitait une mau- 
vaise bicoque dans une agglomération de bâtisses que de nos jours on appellerait 
une cité. Ce quartier de besogneux était un ensemble composite de cahutes 
multiformes et multicolores, dont l'effet hideux était quelque peu tempéré par 
des fouillis de végétation à demi-sauvage, de ruelles étroites bordées de palis- 
sades, de carrés de jardins où poussaient des légumes rachitiques. Le tout était 
situé probablement sur un ancien marécage, car un ruisseau douteux réduit, en 
été, à un mince filet d’eau, y promenait ses méandres capricieux, au-dessus 
desquels s’éploraient quelques saules rabougris, transformés en séchoirs par 
les lavandières. Les habitations étaient sans étages, avec des coins partout, des 
angles, des courettes misérables, des matelas aux fenêtres ; dans les ruelles où 
deux personnes à peine pouvaient passer de front, couraient des gamins haillon- 
neux et picoraient des poules familières. Il y avait aussi l’inévitable aubergiste 
qui « vend à boire et à manger ». Cela sentait l’ordure et la misére. 

Le père Barthelemy, cordonnier de son état, peinait de l’aube au crépuscule 
pour subvenir aux besoins de la maisonnée. Parmi tous ses miséreux voisins il 
était au dernier échelon. On ne mangeait pas tous les jours deux fois, chez les 
Barthelemy. Bien souvent, quand était faite la distribution de pain bis, tartiné 
de lard, le père prétextait la migraine et sortait prendre l’air. La mère partageait 
alors sa portion entre les quatre grands. 


ne Due \ 

Durant la promenade qu’il faisait chaque jour, estomac à moitié apaisé ou 
ventre creux, le père Barthelemy ne manquait pas d'entrer à Saint-Maximin. 
Agenouillé sur la première marche de l’avant-chœur, humblement prostérné, il 
adressait à haute voix cette prière au Créateur : 

« Mon Dieu ! Vous savez combien je suis malheureux. Je travaille du matin 
au soir et mes onze enfants ne mangent par leur « soûl » tous les jours. Je suis 
un brave homme. Avec cent écus vous me tireriez de là. Donnez-moi cent écus, 
à mon Dieu! » 


+ 
# + 


Depuis tantôt deux ans, l'hiver, entre chien et loup ; l’été à l'heure où les 
rayons solaires venaient, avant qu’ils ne meurent, incendier les vitraux diaprés, 
le père Barthelemy allait redire sa naïve invocation. Quelques personnes accou- 
tumées de faire vers la brune, leurs dévotions à l'église s’étonnérent d’abord, 
puis s’informérent de la personnalité du prieur quotidien. Ce n’était ni un fou, 
niun maniaque, comme elles l'avaient cru tout d'abord. Le bonhomme était 
intéressant et méritait qu'on s'occupât de lui. Mais comment ? Il ne demandait 
pas la charité aux hommes et n'attendait un bienfait que du Ciel. Et puis, 
sapristi, quelles prétentions ! Cent écus ! C'était, pour l’époque, une fortune. Il 
n’y allait pas de main-morte, le père Barthelemy. 

Un soir, comme il venait d’adresser au Seigneur son éternelle prière, ee curé 
s’entretenait de lui avec le bedeau Grandjean. 

— Pour moi, disait celui-ci, l’homme est un entêté, s’il n’est pas un peu fou. 
Ï] ne veut pas en démordre, de ses cent écus ! Je suis sûr que si on lui en donnait 
quatre-vingt-dix-neuf, 1l n’accepterait pas. Et même ce serait peut-être un 
moyen de s’en débarrasser, car en pleurnichant tous les soirs la même rengaîne, 
il importune plus les fidèles que les gamins qui crient en jouant à la beuille sur 
les remparts ou en « chauyant » dans le caniveau de Ja rue de la Baue. 

L'idée amusa le curé. Il en parla aux quelques personnes qui s'intéressaient à 
Barthelemy ; elles s’en égayérent aussi et lui conseillérent d'essayer, pour voir. 
Au soir convenu, Grandjean devait monter l'escalier du clocher jusqu’au-dessus 
du chœur et de là jeter dans l’église un sac contenant quatre-vingt-dix-neut 
écus, en disant que c’était tout l’argent monnayé dont on disposät au ciel en ce 
moment. 


* 
# 


Ce jour-là, il y avait plus de fidèles que d'habitude à Saint-Maximin ; mais on, 
y priait, semblait-il, avec moins de recueillement. Dans la demi-obscurité on 
voyait des ombres se pencher l’une vers l’autre, et l’on entendait causer à voix 
basse. 
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Le père Barthelemy apparut tout à coup. Lentement, les mains jointes, il 
monta la grande allée, ploya les genoux, inclina sa longue silhouette et com- 
mença sa quotidienne prière : | 

« Mon Dieu, vous savez combien je suis malheureux. Je travaille du matin au 
soir et mes onze enfants ne mangent pas leur « soùl » tous les jours. Je suis un 
brave homme. Avec cent écus vous me tireriez de là. Donnez-moi cent écus, Ô 
mon Dieu! » | | 

I] faisait le signe de croix et l’écho de sa priére se perdait dans les ogives et 
les voussures ; tout à coup, un sac résonnant tomba à ses pieds, tandis qu’une 
voix, venant d’en haut, lui disait : 

« Hélas, mon brave homme, nous n’en avons que quatre-vingt-dix-neuf... » 

L’instant était poignant : un peu interloqué, le père Barthelemy ne faisait pas 
un mouvement. Îl n’avait même pas achevé de se relever et restait là, un genou 
à terre. 

Cependant il se saisit du sac, le hissa sur son cœur en se levant ; puis les yeux 
au ciel, d’une voix émue il articula : « Merci quand même, mon Dieu. C’est un 
écu que vaus me redevez. » 


# 
» + 


La mére Barthelemy n’en pouvait croire ses yeux: « C’est-il Dieu, possible ? 
Et c’est des écus pour de vrai! Regardez-voir, les enfants. Nous sommes riches. 
Maintenant vous mangerez tous les jours à votre faim et même, à quatre heures, 
vous aurez à goûter comme tout le monde ». | 

— Et pour commencer, déclara le père, on va boire une bolée de vin pur que 
je vais quérir moi-même à l'auberge, au quart de la ruelle, avec une tarte au 
« mgin»,silyena». 

Ce soir-là toute la maisonnée fit des rêves roses. 


* 
* 


Au matin, la mère Barthelemy secoua son mari : « Léve-te, m’n homme, 
l’est temps de se mettre au travail. Il y a les deux paires de bottines aux demoi- 
selles Gaud à resemeller. Je les ai promises pour midi. Léve-toi, m’n homme!» 

Barthelemy s'étira, bailla. La bolée de vin lui avait fait mal à la tête. Il n’en 
avait pas l’habitude. Enfin il se leva, s’habilla sans hâte, accrocha son tablier et 
s’assit devant sa table de travail au-dessus de laquelle la femme vint suspendre 
une lampe à huile et une boule d’eau pour éclaircir la lumiére. 

Ayant introduit la forme dans une bottine qu'il assujettit avec son tire-pied, 
Barthelemy saisit son marteau pour se mettre à l’ouvrage. Mais avec sa tête 


lourde, son premier mouvement fut maladroit. Il brisa la boule d’eau. Impos- 


5 
sible de travailler avant le grand jour et puis il allait falloir acheter une autre 
boule. C'était douze sous. 

« Douze sous de fichus, grommela Barthelemy ; douze sous que j'aurais 
employés plus agréablement ailleurs. Pour douze sous, j'aurais pu acheter un 
cervelas, une livre de cassonade, un pot de graisse d’oie, quatre têtes de mouton 
ou trois bolées de vin de Malroy ». 

Tout en devisant, Barthelemy était arrivé devant l'auberge au quart de la 
ruelle, lorsqu'il s’entendit hèler du fond de la salle basse. C'était Hennequin, le 
mégissier : 

« Pour lorss, père Barthelemy, c’est y vrai, c’qu’on dit, que vous avez eu cent 
écus par l'opération du Saint-Esprit ? » 

Barthelemy méfiant, hésita : … 

— Cent; que non pas. Ÿ en avait plus que quatre-vingt-dix-neuf. Et c’est 
pas le Saint-Esprit, c’est Dieu le Père qui me les envoie. 

« Faudra arroser cette félicité, père Barthelemy. Ohé, la mère Lombard, 
v'la les affaires qui reprennent. C’est la tournée au père Barthelemy. Aprés ce 
sera la mienne ». 

Barthelemy n’osa pas refuser. Il but et rebut. Pour dix heures il avait dépensé 
dix-huit sous et la tête lui tournait. Il rentra chez lui et se coucha sans entendre 
les reproches de sa ménagère toute navrée de voir son homme « en ribote ». 
Elle envoya les enfants jouer dehors en leur recommandant de ne pas faire trop 
de train afin de ne pas déranger le père qui était malade. 

Barthelemy s’éveilla vers le soir, hébété et un peu honteux et il promit de ne 
plus recommencer. | 

Le lendemain il envoya sa femme acheter une boule de verre ; il se remit à 
la besogne. À huit heures, après avoir mangé du pain et du fromage, il se sentit 
ältéré. Sur la pointe des pieds il fila à l’auberge et se fit servir un demi-setier. 
Il y retourna à quatre heures et encore aprés le souper, puis le lendemain, le 
surlendemain et les autres jours. Souvent il rentrait en titubant longtemps après 
le couvre-feu. 

Sa pauvre femme, n’osant maudire la petite fortune à cause de sa provenance, 
regrettait le temps de la pauvreté, le temps où son homme ne se dérangeait pas. 
Elle fit des reproches que le pochard accueillit défavorablement et, pour éviter 
des scènes pénibles devant les enfants, elle se tut et prit son mal en patience, 
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Un soir d'hiver, alors qu'il rentrait plus tard et plus gris que de coutume, 
Barthelemy entendit des pas résonner sur le sol durci par la gelée. C'était un 
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jeune clerc, revenant d’une visite à un malade et qui avait cru couper au court 
par ce dédale de ruelles étroites. Ni l’un ni l’autre des deux passants tardifs 
n'était rassuré. Le jeune clerc était à peu près perdu dans la nuit et Barthelemy, 
depuis qu’il possédait sa fortune, avait peur des voleurs. 

— Qui va là, interrogea-t-il, en rétablissant son équilikre compromis, contre 
la palissade. Qui va là ? 

— Enfant de Dieu, murmura doucement le jeune clerc. 

Barthelemy avait reconquis son aplomb. Il fonça sur le moine en brandissant 
le poing. 

— Enfant de Dieu ! Ah ! malheureux, ton père me doit un écu. Tu vas me 


le donner vivement ou sans çà, gare à toi. … 


Paul PIQUELLE. 


LES VOSGES 


Sur nos Vosges sacrées et leurs croupes aitières 
Le soleil a paru, perçant de ses rayons, 

La bleuâtre vapeur qui traine au flanc des monts 
Par dessus les ravins, les mornes sapinières ; 


Et le bruit des cognées, s’élevant des clairières, 
L’incessante clameur des torrents aux vallons, 
Le clapotis des lacs, aux abimes profonds, 
Rythment les mille voix des ruches ouvrières ! 


Tout là-bas, dans la plaine, où mürit le blé d'or, 
Est le sol où les preux, que nous pleurons encor, 
Sont tombés vaillamment pour la France meurtrie. 


Car toujours nous restons les belliqueux Lorrains, 
Héroïques lutteurs des combats incertains, 
Frères de Jeanne d’Arc, votre sainte, à Patrie ! 


A. BESSON, tusfituteur à Senones. 
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Les vieux Châteaux de la Vesouze‘” 


CHAPITRE XVI 


LA VOGE — TURQUESTEIN — CHATILLON — CIREY 
LES BARONS D'HAUSSONVILLE ET FRANÇOIS DE VAUDÉMONT 


E qui restait aux évêques de Metz, de leurs vastes possessions dans la 


C vallée de la Vesouze, après les usurpations et les aliénations de toutes 
sortes qui les avaient tant amoindries, formait deux groupes principaux 
la Vôge et la chatellenie de Baccarat. 

Il y avait en outre un certain nombre de localités éparses, sur lesquelles, par 
l'effet du temps et des empiétements, les évêques n'avaient conservé que des 
droits tellement vagues, qu’elles ne figuraient plus en quelque sorte que pour 
mémoire, dans la nomenclature de leurs possessions. 

Tel était par exemple le village de Vého, ilot évêchois complétement enclavé 
dans le comté de Blämont. | | 

Tels aussi Herbéviller et Fréménil, Buriville, Harbouey, Mignéville, absorbés 
par le comté de Blämont, et la seigneurie d'Ogéviller ; — tels les territoires du 
Ban-le-moine à Angomont, Neuviller, Bréménil, si bizarrement partagés entre 
l'abbaye de Saint-Symphorien et le comté de Salm ; tels ceux du Ban de la 
rivière, Vaxainville, Petonville, Reclonville, dont nous verrons tout à l’heure 
l'étrange situation. 

Les possessions de l’abbaye de Saint-Sauveur, Bonmoutier, Cirey, Berymont 
(aujourd’hui Petitmont) se rattachaient aussi nominalement à l’Evêché, parce que 


(x) Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305, 357, 434, 535 et 597. 1909, p. 21, 101, 16$, 263, 350, 
467 et 533. 
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l’évêque de Toul Conrad Probus les avait engagées à son collègue de Metz, 
Bouchard d’Avesnes, et que ses successeurs n'avaient jamais été en état de les 
racheter (1). 


Enfin Châtillon, Bertrambois, Ibigny, Richeval se rattachaient à Tur- 
questein. 

Vic était le centre administratif auquel ressortissaient tous ces lambeaux. 
Cette petite ville devait son importance relative au siège du bailliage particulier 
de l’évêque, parce que Metz toujours agitée et frondeuse ne lui offrait souvent 
qu’un séjour précaire et peu sùr. 

Lorsque la France se fut emparée de l’Evêché en 1552, et qu’elle y établit un 
parlement qui rendit la justice au nom du roi, elle toléra cependant à Vic 
la présence d’un corps de justice spécial aux territoires qui composaient le 
domaine seigneurial de l’Evéché, c'est-à-dire à Baccarat et sa banlieue. Quant aux 
autres localités de la Vôge, et notamment à Turquestein où les droits effectifs de 
l’évêque se réduisaient à une suzeraineté nominale, elles conservèrent la justice 
particulière de leurs seigneurs hauts-justiciers. Or dés la fin du xvi* siécle ce fut 
le duc de Lorraine qui acquit cette seigneurie et ses vassaux. Elle ne fut pas 
incorporée au duché, pour lequel elle restait un pays étranger. Le duc en fut 
propriétaire mais non souverain. De là des situations très différentes pour la 
Vôge et pour le pays de Baccarat (2). | 


TURQUESTEIN ET CHATILLON 


A châtellenie messine qui s'appelait la Vôge, avec Cirey pour chef-lieu, 
Î était devenue pour l'évêché, non moins que celle de Baccarat, une 
possession nominale. 

A l’origine, alors que seuls les moines de Bonmoutier apportaient dans cette 
contrée perdue, le progrès et la vie, elle avait formé comme un district à part, 
où l’abbé, en même temps que l'autorité quasi-épiscopale exerçait aussi la 
puissance seigneuriale (3). | | 

Mais, nous le savons déjà, les monastères défendaient mal leurs possessions 
contre Jes entreprises de la force, et Saint-Sauveur eut bientôt de puissants 
voisins féodaux qui s'étendirent sans scrupule à ses dépens. 


(1) M. Arch. lorr., 1897, 36-48. 


(2) M. Arch. lorr., 1886, 157. D. Arch. lorr., 1870, 115. Voir aussi : département de Metz, 
bailliage de Vic. 


(3) Lepage, Com. Meurthe, 1. 238. 
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Les premiers qui apparaissent sont les seigneurs de Turquestein. Nous avons 
vu que cette importante seigneurie (1) était une des ‘quatre qui constituaient 
l'apanage des comtes de Metz, dignité qui demeura jusqu’au xim° siècle aux 
mains des comtes de Lunéville-Dagsbourg et, à la mort de la comtesse Gertrude 
fit, en vertu du droit féodal, retour à l’évêque de Metz. Mais bientôt après (1346) 
à la suite d’une guerre malheureuse contre l’éternel ennemi le duc de Lorraine, 
un autre évêque se voyait contraint de donner Turquestein en gage à son vain- 
queur, et le duc s’empressait de le repasser au comte de Blämont en récompense 
des services qu’il avait reçus de lui dans cette mème guerre où le comte avait 
su se trouver du côté du plus fort (2). | 

Turquestein entre les mains des comtes de‘Blämont, était pour leur puissance 
un appoint considérable. Ils en abusèrent, et s’y comportérent comme en pays 
conquis, Embusqués dans ce repaire perdu au milieu des forêts, ils y attendaient 
en toute sécurité le moment propice pour « faire proie » dans la plaine qui 
s'étend au pied de ce rocher inaccessible. « Issant de ladite forteresse et rentrant 
en icelle, ils faisaient plusieurs gros griefs et dommages, comme feux boutés 
prises de corps d'hommes, bêtes et biens-menbles » (3). 

Dans une de leurs guerres contre l'évêque, et au mépris de tous leurs devoirs 
de vassaux, ils avaient fait irruption dans la châtellenie de Baccarat, arrêté les 
habitants de Vathiménil, Baccarat et Brouville, et les avaient enlevés à Turques- 
tein pour les y jeter au fond d’une tour « en fers et ceps, et mjs en gehbyenne ct 
grands tourments de leurs corps, en maniëre que l’on a accoutumé à faire à 
malfaiteurs notoires ». L’un de ces malheureux en était mort (4). 

Au bout d’un sicle de ce régime, la seigneurie de Turquestein était dévastée, 
elle ne rapportait plus que le quart de ce qu’elle avait valu. « La plus grande 
partie des villages sont détruits et inhabitables esquels né homme né femme ne 
demeurent, ne n’y a point d'espérance que au temps advenir y doive venir 
demeurer personne, pourquoi sont déserts les champs, prés, terres arables qui 
sont convertis en bois et haies » (5). | 

L’évêque de Metz n'ayant pas les moyens de racheter sa forteresse et de la 
réparer, dut attendre pendant un siècle l’occasion de la soustraire à une ruine 
complète. Cette occasion s’offrit enfin en 1453, mais au profit d’un nouveau- 
venu. 


(r) Calmet, Preuves, Il, col, pcxu. Lepage, Turquestein, 135. 

(2) Arch. layette, Blämont, I, n° rot. Id. BI. Nomaine, B, 346 f. 72. 
(3) Mém. arch. lorr., 1886, p. 134, 

(4) Lepage, Com. Meurthe, |. 70. 

(s) M. Arch. lorr., 1886, p. 140. 


* — 600 — 


En 1323, le comte de Blâmont alors à l’apogée de sa puissance, bien qu’il ne 
fut pas encore en possession de Turquestein, avait fait élever, ou peut-être seule- 
ment reconstruire, sur une roche voisine moins abrupte, mais bien placée pour 
dominer l’une des vallées de la haute Vesouze, le château de Châtillon. 

Cette entreprise évidemment menaçante pour Turquestein avait naturellement 
soulevé des objections. Le comte prétendait que la roche sur laquelle il avait 
bâti le nouvean donjon faisait partie de son alleu, « étant assis entre Blâämont et 
Turquestein » (1). Mais vérification faite, il avait dù reconnaître que ce terrain 
appartenait bien à l'évêque, et pour conserver le château, il avait dû s’y recon- 
naître comme vassal du prélat. — Le château fut mis entre les mains d’une 
grande famille lorraine, celle d'Haussonville, déjà puissante par les domaines 
qu’elle possédait sur la Moselle, et qui en acquit d’autres dans la Vôge, autour 
du nouveau château. 

On ne peut douter que ce soit ce voisinage même qui l'ait déterminée à 
* acquérir aussi Turquestein, et c’est ainsi que en 1453, Jean d'Haussonville, 
seigneur en partie de Châtillon, remboursant pour le compte de l’évêque la 
somme due depuis si longtemps au comte de Blämont, retira de ses mains le 
vieux donjon délabré, le répara et en fit hommage à l’évêque avec promesse 
d’en assurer toujours libre entrée à son suzerain (2). 

Il'semble que cet accroissement considérable de la puissance d'un vassal, ne 
fut pas pour plaire aux seigneurs de Blâämont. On ne voit pas toutefois qu'ils 
aient élevé de vives protestations. Ils étaient d’ailleurs à cette époque trés près 
de la décadence ; la grande lutte entre la Bourgogne et la Lorraine absorbait 
toutes les forces vives du pays, et le temps était proche où Renë II, vainqueur 
du Téméraire allait négocier avec le dernier comte de Blämont, Olry, évêque de 
Toul, la cession de ce beau comté à la courone ducale. 

Soit entre les mains des comtes de Lunéville, soit sous la suzeraineté de Blà - 
mont, Turquestein avait toujours eu ses seigneurs particuliers. 

Nous avons déjà rencontré au x° siècle Gérard l’un des voués de Senones qui 
commencèrent à malmener cette abbaye; puis au xn° Bencelin qui fut un des 
fondateurs de Haute-Seille avec la comtesse Agnès de Langstein, et dont la fille 
s’unit à l’un des héritiers du comté de Salm. Cette lignée parait s'être éteinte à 
la fin du xv° siècle avec Geoffroy (1490) dont l’héritier Warry de Luxembourg, 
ou plutôt Lutzelbourg, seigneur de Fléville, nous est connu comme ayant affran- 
chi de la mainmorte les gens de Parux (3). 


« 


(1) M. Arch. lorr., 1886, p. 137. 
(2) Ibid., 140. 
(3) M. arch. lor. 1886, p. 122. 
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Depuis lors le château fut occupé par les seigneurs de Châtillon, comme fief 
de Metz. et à ce titre partagé entre les maisons du Châtelet et d'Haussonville. 

Turquestein et Châtillon devinrent lorrains par l’acquisition qu’en fit en 1601 
François de Vaudémont père du duc Charles IV, en agrandissement du comté 
de Salm qu'il tenait de sa femme Christine de Salm. 

Mais ce n’était plus à cette époque qu’un domaine appauvri par les ravages 
causés dans tout ce pays par les guerres religieuses du xvie siècle. C’est de cette 
lugubre époque que datent la disparition du village de Warcoville près Bertrambois 
et les deux incendies successifs de l’abbaye de Saint-Sauveur qui déterminérent 
les chanoines à l’abandonner pour Domévre. | 

L'invasion française de 1633 consomma la ruine de cette contes. Déjà en 1631 
Turquestein à peu près abandonné avait été en partie détruit par les orages et les 
vents (1), Richelieu fit démolir ce château comme Pierce-Percée, Blämont et 
Ogéviller, et la dévastation s’étendit à toute la plaine. Aprés le passage des sol- 
dats il ne restait plus dans les villages de la seigneurie que quatorze laboureurs 
et une veuve. Le comptable de l’année 1666 se borne à « remontrer que le 
gagnage de Turquestein et son château sont entièrement ruinés et abolis, et qu’il 
a dû lui-même chercher refuge À Hattigny (2) >. 


LES VILLAGES DE LA VOGE 


Il ne faut pas s'étonner qu'après tant de bouleversements, ce pays de Vôge ne 
nous ait laissé presque aucune trace de ses anciennes institutions. Les petites 
localités qui le composaient, dispersées en hameaux dont les habitants ne vivaient 
guère que de la forêt, étaient à peine constituées et en communautés. 

Pas de trace de ces plaids annaux dont les procès-verbaux contiennent d’ordi- 
naire l’énumération des droits des seigneurs et des rares franchises conquises par 
les sujets. 

On voit seulement que dés la fondation de Saint-Sauveur, les abbés exercérent 
presque partout d'importantes prérogatives ; qu’ils nommaient, notamment des 
marguillers à Harbouey, à Cirey (3); qu’ils possédaient une partie des localités 
appelées alors Bon-moutier, Vala, Bertimont, la Forèt, Warcoville, hameaux 
séparés, dont le dernier a disparu (4) dont les autres sont devenus les communes 
de Val-et-Chätillon, Petitmont, (s), Bertrambois. On sait aussi que l’abbaye de 


(1) M. arch. lor. 1886, 155. 

(2) M. arch. lor. 1886, 157. 

(3) Charte de l'évêque Bertold (1010). Com. Meurthe 1, 238. 

(4) Id. IT 226. 600. Voir aussi Hist. de Haulte-Seille par M. de Martimprey. 
(5) Ce village n’eut une cure qu’en 1723 (M. arch. lor. 1898, p. 200). 
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Haute-Seille, fondée en 1140, y prit pour sa part le village de Tanconville, enfin 
l'on ne peut douter que les seigneurs de Tursquestein s’y soient également éta- 
blis dans tous les lieux qu’ils trouvérent à leur convenance. 

La partie nord de cette région est occupée par les trois villages de Ibigny, 
Richeval, Foulcrey, et le hameau, jadis plus important de Hablutz. 

Ils jalonnent la ligne indécise qui sépare la vallée de la Sarre de celle de la 
Vesouze, et que suivait la voie romaine. Ils sont riches en souvenirs. On a 
trouvé à Foulcrey des tombes antiques {1), et l’on signale sur son territoire des 
cantons dits le temple, les templiers, appellations dont l’origine est inconnue, mais 
qui ne leur ont certainement pas été données sans raison. Suivant la tradition, il 
y avait existé une maison de templiers, et la tour de l’église du village de Hatti- 
gny, tout proche, mais appartenant à la Sarre, ne serait autre qu’une des quatre 
qui flanquaient leur donjon (2). Peut-êtreest-ce à cette circonstance que Foulcrey 
doit d’avoir toujours été considéré comme un domaine à part qui jusqu’à la fin 
du xvire siècle portait encore le titre d’alleu, (3) même lorsqu'il n’était plus que 
l’un des éléments réunis par les d’Haussonville, pour constituer leur seigneurie 
de Turquestein-Châtillon. | 

Il n’est pas sans intérêt de remarqner que l'incertitude qui nait de la configu- 
ration de ce pays coupé de petits étangs, sur les limites exactes des vallées de la 
Sarre et de la Vesouze, après avoir été l’une des raisons de l’enchevétrement des 
seigneuries, n’a pas cessé jusqu’à nos jours, de s’imposer aux destinées de cette 
région. 

Foulcrey, Ibigny, Richeval, appartiennent réellement au bassin de la Vesouze ; 
et cependant le traité de Francfort nous a ravi ce lambeau pour en faire, comme 
du pays de la Sarre une conquête allemande. 

Lorsqu'on recherche quelle était la condition des habitants de la châtellenie 
de Vôge aux temps féodaux, on ne découvre d’abord que des documents épars, 
assez probants cependant pour établir la rigueur avec laquelle chacun des 
seigneurs qui se partageaient un pays où les droits étaient entremélés et confon- 
dus, s’efforçait de retenir à lui les sujets trop enclins à changer de maitre au gré 
de leur intérêt. | | 

« Avons accordé (dit l’évêque de Metz au xiv® siècle), que tout cil homme et 
femme qui se partiraient de notre évèché et iraient dessous le setgneur de 
Blâmont, perdent leur remanance de meuble et héritage entiérement... qu'ils 
averaient dans les lieux et bans dont ils partiraient (4). 


(1) M. arcb. lor. 1862, suppl. 35. 

(2) Lepage, Com. 1, 47$, M. arch. lor. 1872, p. 9i. 
(3) D. arch. lor. 1859, p. 8. 

(4) M. arch. lor. 1886 p. 131. 
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Voulons, (disent au xv° siècle les sires de Châtillon) (1) que nous nos hommes 
qui sont de morte-main et de serve condition, tant des châtellenies de Turques- 
tein et de Blâmont comme de Châtillon, ne se peuvent ne pourront contre- 
mander de dessoulz l’un de nos de l’autre, ne nos ne l’un de nos ne le porrons 
retenir, mais vollons et consentons que celui de dessoulz cuy il serait partis, par 
lui, ses gens ou officiers, le puissent prendre ou faire prendre en quelque lieu 
qu’il serait trouvez; et si aucun des yceux hommes. sont en aulcuns de nos 
forteresses. nous les boutterons chascun de nous en droit soy hors de nos 
forteresses et maisons. » 

Le signe patibulaire élevé à Lorquin sur trois piliers, avec le carcan posé contre 
le pilier de la halle, assuraient le respect de ces ordonnances rigoureuses (2). 

Retenus sur les terres de leurs seigneurs, les manants doivent les exploiter 
a tant aux blés qu'aux avoines, et en faire les charrois. » 

Ils doivent naturellement aussi assurer la garde des châteaux et composent à 
cet effet un corps d’arquebusiers, « auxquels on donne la simple nourriture » 
quand ils font la garde. Les autres sujets doivent le guet nocturne, et quand ils 
n’y sont pas employés, ils payent annuellement dix francs. 

Tous les laboureurs ou manouvriers sont tenus de faire mettre en corde le 
bois nécessaire pour l’affouage du château, et charroyer ledit bois, moyennant 
une michette de pain à chaque fois. | 

Ces obligations personnelles ne font pas préjudice aux tailles. Richeval paie 
130 francs, Bertymont 240, Bertrambois 130, Hablutz 80, et cela ne suffisait 
plus au xvu° siècle pour faire de Turquestein un domaine lucratif, car, acheté par 
François de Vaudémont pour 172.622 livres en 161$, il ne rapportait que 
3.704 livres soit 2 o/o (3). | | 

C’est à partir de cette époque qu'entre les mains des ducs de Lorraine devenus 
suzerains ou seigneurs directs de tout le pays de Phalsbourg, Turquestein, 
Chatillon, Blämont et Salm, la confusion primitive s’atténue par l’effet de la 
protection générale que le pouvoir ducal étend sur toute la région, et dont il 
tire d’ailleurs sous le titre de sauvegarde des profits assez importants (4). 

Dès lors, en effet, Saint-Sauveur paya un florin ainsi que Haute-Seille et 
Saint- Quirin au duc de Lorraine, de même Turquestein avec les villages 
de Saint-Georges, Landange, Hattigny, Bertrambois, 6 florins, 4 batz, 3 kreutz. 

Lorquin avec Fraquelfing, Niderhof, Lafrimbolle, etc., durent pareille 


(1) Ibid. p. 138. 

(2) M. Arch. lor., 1886, p. 156. 
(3) Arch. lorr., 1886, p. 149. 
(4) Lep. Com. II. 276-286. 
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somme à leur seigneur particulier (Marcoussey) ; enfin Châtillon avec Cirey, 
Harbouey, Ibigny, Berymont (Petitmont) et Guet-Münster (nom germanisé de 
Bonmoutier) échu à la famille du Châtelet, branche de Thons, furent taxé à une 
somme équivalente, | 

Le souvenir de cette famille de Thons reste attaché au nom que porte encore 
la ferme située à l'extrême frontière, à la source même de la Vesouze (1), de 
même que la forèt des Baronies rappelle les anciens possesseurs du domaine de 
Turquestein-Chatillon (2). 


LES BARONS D'HAUSSONVILLE 


© N résumé ce pays de Turquestein et Châtillon s'est trouvé distrait en fait 

Ÿ de l’évéché de Metz dés le jour où les comtes de Blämont y sont entrés. 

Les barons d'Haussonville qui les y remplacèrent appartenaient égale- 

ment à une famille lorraine de l’ancienne chevalerie. Elle n’avait pas, il est vrai, 

toujours été fidèle. En 1475, Balthazar d’Haussonville avait servi Charles 

le Téméraire (3). Mais au cours du xvi* siècle, elle avait acquis auprès des ducs 

une haate situation. Dés 1558 l’un de ses membres se fixait dans le pays de la 
Vôge, au château de Zufall près de Lorquin (4). 

C’est un baron d'Haussonville que Charles II chargeait en 1588 de disputer 
aux bandes de reîtres allemands le passage de Saverne ; et dès 1535 Jean 
d’'Haussonville était sénéchal de Lorraine en même temps que bailli de l'évêché 
de Metz. 

Cette famille s’éteignit à la fin du xvi° siècle, et ses biens partagés entrérent 
dans les familles non moins lorraines de Savignv, Marcoussey, du Châtelet. 

Du domaine primitif de Turquestein furent détachées deux baronies, Saint- 
Georges et Châtillon dans lesquelles François de Vaudémont s’empressa 
d'acquérir plusieurs parts'en augmentation du tomté de Salm, pour lequel il 
obtenait de l’empire en 1613 le titre de principauté et le privilège des droits 
régaliens (5). 

Une autre portion du domaine après être échue aux comtes palatins du Rhin. 
avait fait retour à la Lorraine par l’acquisition et l'érection de Phalsbourg en 
principauté (1583) et tout cet ensemble, plus ou moins resoudé ou étendu, 

(tr) Lep. Com vo Phalsbourg, IT. 279. 


(2) Cette forèt comprend près de 16.000 arpents, 8.000 hectares. A. Arch. lorr., 1886, 
p. 1511. 

(3) MC. Arch. lorr., 1851. 306. 

(4) Lep. Com. Il. 276. M. LArcb. lorr., 1886, 145 et 189. Id. :868. 300, 

(5) Lep. Com. Il. 446-461-615. M. LArch. lorr., 1886, 146. 


constituait une contrée où dominait l'influence lorraine, soigneusement entre- 
tenue par la vigilance de nos ducs. Car de ce centre montagneux on gagne 
facilement «le détroit des montagnes dict és deux noms (le Donon) » où se 
percevaient pour le compte du duc et des seigneurs de Châtillon les droits de’ 
passage. De là l’importance politique de cette principauté de Phalsbourg à 
laquelle les ducs avaient, sous prétexte de droits de sauvegarde, raîtaché la 
haute Vesouze, afin de commander ainsi les deux défilés de Saverne et de 
Schirmeck, clefs du passage de Lorraine en Alsace. 

De ce vaste domaine démembré au xvuie siècle, les localités de Cirey et de 
Châtillon nous intéressent plus spécialement comme appartenant au bassin de 
la Vesouze. | 

Cirey, après l'extinction de la famille du Châtelet, passa, dans les premières 
années du xix° siècle, aux mains de la famille Chevandier de Valdrôme, origi- 
naire du Dauphiné, que des intérêts industriels dans les verreries de Saint- 
Quirin, amenèrent à se fixer dans ces parages où elle a construit le château de 
Sainte-Catherine. 

Au vieux prieuré de Saint-Quirin, près de la Sarre, revient en effet l’honneur 
d'avoir introduit en Lorraine, avant même qu'elle n’existât en France, industrie 
du verre. Huit ouvriers, dans une baraque en planches. y fabriquaient déjà des 
miroirs dés le xve siécle, et la carte du tÿpographe Jean Scott, éditée en 1513, 
en souligne la singularité. « Sanctus Quirinus hic sunt specula ». 

La famille Chevandier a donné à cette industrie un essor qui a enrichi cette 
contrée si longtemps déshéritée ; et en même temps elle s'est acquis des droits 
à la reconnaissance publique. | 

Il en est de même de Châtillon (1). Après avoir appartenu au prince de Vau- 
démont et à la famille de Nettancourt, ce domaine demeure depuis 233 ans aux 
mains des descendants de Nicolas Regnaud-Haxaire, auquel Léopold a reconnu 
le titre de baron ; tige bien lorraine sur laquelle est venue se grefler plus tard 
celle du dernier gouverneur de Blämont mis à mort en 1636 pour avoir, contre 
toute espérance, tenu jusqu'au bout dans le château confié à sa garde. ; 

C’est un fait devenu rare que la fidélité séculaire de cette famille lorraine aux 
lieux mêmes où elle a conquis sa noblesse par un acte de dévouement au pays. 
— Bien significative aussi la spontanéité du respect populaire dont elle y reste 
entourée. 

Tels sont les événements qui ont assis la domination et l'influence lorraine 
dans le pays de la Vôge, alors que la souveraineté territoriale et politique y repo- 


(2) NC. arch. lor., 1870, 21. — J. arch. lor. 1894, 44. — Lepage, Com. 1. 103-250, II. sos et 
table V° Klopstein, 
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sait encore sur la tête des évêques de Metz. Lorsque cette souveraineté passa à 
la France, elle devint une source permanente de conflits d’attributions et de juri- 
dictions qui n’ont cessé d’être jusqu’à la fin de l’ancien régime une cause de 
gêne, de débats, de procès. ; 

Déjà en 1549 la duchesse douairière Christine de Dannemarck ayant des diffi- 
cultés particulières avec les d'Haussonville, il avait fallu faire intervenir un com- 
missaire spécial représentant l’évêque souverain « pour le regard de la seigneurie 
et du temporel » (1). | | 

Plus tard, au xvie siècle, aux derniers jours de la Lorraine indépendante, sous 
le duc François III, des actes diplomatiques durent reconnaître que les posses- 
sions ducales dans ces parages n'étaient point en Lorraine mais en pays 
étranger (2). 

Enfin en 1733, dans un conflit entre le domaine et Saint-Sauveur, dont la 
table de marbre, juridiction messine, avait été saisie, la question était devenue si 
épineuse à raison de l'incertitude qui régnait toujours sur les limites exactes des 
deux états dans ces montagnes, qu’on avait eu recours à l’avis d’une commission 
spéciale respectivement nommée par les deux souverains despayslimitrophes (3). 

Ainsi subsista, dans le pays de Vôge, en dépit de la prépondérance de l'élément 
lorrain un dualisme politique, qui y demeura toujours une cause de gêne et 
d’embarras. Toutefois comme la main mise de la France sur l’Evêché n'avait pas 
dépossédé les d'Haussonville, et n’empêcha pas l’acquisition ni l'extension de la 
principauté lorraine créée par François de Vaudémont, l'annexion morale au 
pays lorrain, commencée dés le xive siècle, n’y fut pas, comme à Baccarat, 
balancée et contrariée par des influences contraires, et elle y prévalut en défini- 
tiue sur les effets du morcellement politique qui, depuis les partages de l’arche- 
vêque Brunon, n'avait cessé de peser sur les destinées du pays de la Vesouze, et 
de ses habitants. 


(A suivre.) Emile AMBROISE. 
(1) H. arcb. lor., 1886, 145. 


(8) Lepage, Com., Il. 165. 
(3) M. arch. lor., 1898, 161-162. 
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LA FÉE DES ÉTANGS 


(LÉGENDE DE LA FORÉÊÉT-LA-REINE) 


« Non Inultus Premor ». 


UAND je remonte par la pensée aux premières années de ma vie, aux 
beaux jours d’autrefois, je ne me rappelle pas sans émotion les choses 
qui frappérent alors mon imagination et dont j'ai gardé le meilleur 

souvenir. 

Aujourd’hui, malgré les années accumulées, je n’éprouve pas de plus douce 
satisfaction que de revoir les témoins de mon enfance, et je ne puis m'empêcher 
de dire, « comme Franklin », à la vue des côtes de Toul s’esquissant dans le 
lointain bleuâtre : « Ah ! voilà, voilà mon Pays ! »... 


« Là, mon cœur en tout lieu se retrouve lui-même ! 

« Tout s’y souvient de moi, tout m’y connaît, tout m'aime | 

« Mon œil trouve un ami dans tout cet horizon ! 

« Chaque arbre a son histoire, et chaque pierre un nom! ...» 


a dit le poëte national, dont la pensée ne quittait pas les ombrages de Milly abri- 
tant le vieux foyer paternel. 

C'est que l’amour du sol natal et de la famille a de puissantes racines au cœur 
de l’homme et ce sentiment n’est jamais plus ardent et plus vivace que lorsqu'on 
a quitté les lieux qui vous ont vu naître. 

Si aucun pays au monde ne peut remplacer « douce France » pour le voyageur 
ou l’exilé, à plus forte raison, cette vérité doit-elle s'appliquer à cette patrie dans 
la patrie qui s'appelle la Lorraine !... 


Un des plus remarquables points de vue de cette intéressante province, c’est 
certainement celui qui apparaît à l’œil du touriste du haut de la côte de Boucq, 
l’un des points culminants de la grande chaîne d'Argonne. Une plaine immense 
s'étend à perte de vue de la banlieue de Toul aux environs de Metz. A l’extrème 
horizon, un rideau de peupliers vaguement estompé laisse deviner la Moselle 
qui, de Frouard à Pont-à-Mousson, se dirige directement vers le nord. Un océan 
de champs de blé, d'orge, d'avoine, de colza, de prairies et autres productions 
de ces riches zônes de la Woëvre et de la Haye, ondule au souffle de la brise. 
Partout l'œil découvre de superbes récoltes, des bouquets de bois, des clochers 
élévés et parfois élégants comme ceux de Royaumeix, Noviant et Pannes, et des 
routes magnifiques se croisant à l'infini. Cette plaine, c’est le futur champ de 
bataille où sera tranchée la terrible question qui pèse si lourdement sur l’Europe 
et qui a transformé cette partie du monde en un vaste camp retranché. 

A droite, la vue s’arrête sur les côtes viticoles de [agney, de Lucey et de 
Toul. Cachant cette dernière localité, le formidable épaulement du Saint-Michel 
ressemble à un lion au repos, tourné vers son congénère, le célébre Saint- 
Quentin de Metz. Ils attendent tous deux l’heure suprème où leurs rugissements 
annonceront la sainte revanche | 

Mais le point de l'horizon où l'esprit est le plus vivement sollicité, c’est 
certainement le nord, au-delà de cette belle chaussée allant de Marbache à 
Saint-Mihiel, par Bernécourt et Beaumont et qui arrête la vue de l'observateur 
placé sur le plateau du Saint-Michel de Toul. De Boucq, on distingue alors 
clairement les riches côtes de la vallée du Rupt-de-Mad. 

Là, coule le fameux vin de Thiaucourt, ce rival des breuvages de feu de Rhin 
et Moselle que nos voisins célébrent avec tant de fracas et de jactance malgré 
les strophes vengeresses dont les a gratifiés Musset. 

C'est que de l’autre côté de ces collines privilégiées, la France s'arrête provi- 


soirement. 


CS 
Revenons maintenant au point où nous sommes placés et regardons à nos 
pieds. L’œil fatigué de contempler l'immense panorama en question est 
soudain ravi et reposé par laspect de la Forèt-la-Reine qu’il domine entié- 
rement. 
Cette forêt s'étend comme un gigantesque tapis de verdure et le vent de l'est 
qui se joùe à travers ses futaies et ses frondaisons vous apporte les plus suaves 
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senteurs de ses essences si variées. Elle est touffue et luxuriante comme toutes 
nos sylves lorraines ; ses chemins sont parfois « empierrés de cailloux durs 
comme du fer », mais ils sont bordés de fougères, de bruvères, de fraisiers, de 
champignons de toutes variétés et d’une profusion de «fleurs bleues et de 
fleurs d’or ». 

« La Lorraine, a dit Lavisse, est rude et forte comme les cailloux de 1er et 
gracieuse comme les fleurs ! »... 

Mais ce qui donne à la Forêt-la-Reine un cachet tout particulier, c'est cette 
quantité d’étangs qui brillent à l’œil comme autant de clairières éblouissantes 
sous les rayons du soleil. 

Approchez de ces étangs, le coup d’œil est féerique. Les plus beaux arbres 
qu'on puisse imaginer se mirent dans leur eau transparente. Les roseaux, les iris 
et autres plantes aquatiques prospèrent aussi dans cet air vivifiant et semblent 
vouloir rattraper le feuiilage qui les abrite. La véoétation.y est splendide tant la 
fraicheur y est constante. 

Dans ces conditions, on ne s’étonnera pas qu’au point de vue ornithologique, 
cette charmante forêt soit une des plus peuplées de notre pays, car les aimables 
virtuoses ailés y trouvent facilement à se désaltérer et à se baigner. C’est un 
avantage très appréciable qu’elle a sur sa rivale de Fontainebleau où la séche- 
resse régne en maîtresse et où, par conséquent, l’oiseau est rare. 

Ces étangs ne sont pas seulement le réservoir des innombrables cours d’eau 
qui abreuvent les grandes plaines de la Woëvre et de la Haye, mais ils possédent 
des carpes magnifiques et trés savoureuses dont les toulois peuvent admirer les 
spécimens le vendredi sur leur place du marché. Qui ne connaît les belles 
« citoyennes » aux écailles si larges et au dos si arrondi que les bonnes femmes 
de Sanzey apportent toutes vivantes aux ménagères de la ville ? Ces cyprins 
remarquables viennent de la Forèt-la-Reine. Il ÿ en°a toujours une grande 
provision dans les viviers attenant aux maisons du village précité et l’espèce n'est 
pas près de disparaitre, car, à l'ombre de ces beaux arbres et dans ces eaux 
calmes et mème limpides, le poisson est heureux et tranquille, 


Li 
» © 


S’il était un jour de la semaine que j’attendais impatiemment au cours de ma 
turbulente enfance, c'était naturellement et pour cause le jeudi. Mais ce qui me 
faisait surtout plaisir en ce jour de prédilection, c'était l’aimable visiteur qui 
venait frapper à la porte de la maison paternelle, un des plus anciens amis de Ja 
famille, un dévoué de tous les instants, gai, ouvert et d’un caractère primesautier 
et tout en dehors. 
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Figurez-vous une de ces bonnes figures colorées, au regard vif et pétillant 
d'intelligence, au front haut et bien découvert, à la barbe taillée à J’impériale, 
Avec ses cheveux blonds et légèrement frisottants et ses yeux bleus toujours en 
mouvement, sans oublier le maxillaire bien carré, on sentait qu’on avait devant 
soi un véritable type du parfait lorrain, à la fois franc, sympathique, jovial et 
foncièiement énergique. Toujours le sourire aux lèvres, toujours le franc parler! 
Ah! ce n’est pas le brave instituteur de Sanzey que la mélancolie aurait pris 
pour symbole, car il était Ja gaité française personnifiée !... 

Cet excellent M. J..., aurait plus que tout autre donné tort à l’inepte dicton 
qu'un gascon quelconque ou un parisien facétieux ne manque jamais de servir à 
quiconque se proclame originaire de notre glorieuse province. Et quelle provi- 
sion d’historiettes, de bons mots et de nouvelles, il nous apportait chaque jeudi ! 
Puis venaient les interminables discussions au sujet des succés remportés par les 
élèves, sur les méthodes nouvelles d'enseignement, etc. Je sentais, malgré mon 
jeune âge, quel esprit d’abnégation, de dévouement et de fierté professionnelle 
animait nos vaillants instituteurs lorrains. 

M. J..., avait un chien — Loulou — qui était son compagnon de route 
quand il venait à Toul. Le fidèle animal grattait lui-même à la porte pour 
annoncer son maître. Il était toujours à l’avant-garde et connaissait parfaitement 
le chemin de la maison. Aussi, quels aboiements joyeux dans le préau de l’école, 
quels frétillements de queue quand la porte s’ouvrait et comme il était sensible 
- aux caresses qu'on lui prodiguait |... 


* 
+ 


Un jour que mes parents et moi, nous reconduisions notre hôte jusqu'à 
« la Vacherie », lieu situé au-delà du faubourg Saint-Mansuy, l’idée me vint 
brusquement de lui demander de me raconter une des nombreuses histoires qu'il 
connaissait si bien — c'est ce qu'il fit — mais comme je me démenais pour qu'il 
m'en racontàt d’autres séance tenante, le cher homme me dit : « Eh bien, viens 
avec moi ! tu passeras quelques jours à Sanzey et je te parlerai de la légende de 
la Forêt-la-Reine que les femmes du pays se racontent toujours l'hiver à la 
veillée ! » | 

Le tonnerre — comme dit la chanson — n'aurait pu me faire reculer. Je pris 
congé de mes chers parents et je partis pour Sanzey en compagnie de M. J..., 


et de Loulou. 
À 


Nous cheminions tranquillement sur la grande route de Verdun, après avoir 
dépassé Ja Croix-de-Metz. 
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A notre droite, on apercevait les belles fermes de Longeau et de Sébastopol, 
puis, plus loin, les toits de Bouvron dont le clocher était inachevé. A gauche. la 
grande chaine d’Argonne, ces Vosges touloises, fermait l'horizon et le soleil sur 
Je point de se coucher, ressemblait à un énorme boulet rouge suspendu au-dessus 
de la côte de Boucq. Des fumées bleuâtres se balançaient dans l’air sur les villages 
et l’Angélus sonnait à tous les clochers. 

A Ménil-la-Tour, nous primes un chemin de traverse et nous arrivämes à 
Sanzey, village composé d’une seule rue assez large au bout de laquelle se 
trouve l’église, tout près de la forêt dont il a déjà été question. Aprés avoir coupé 
la route forestière qui conduit à Boucq, nous entrâmes au logis où nous atten- 
dait la digne épouse de notre ami, une vaillante ménagère qui était en train d’en- 
dormir le petit « fiston ». Mais le gentil garçonnet, rose et jouflu, n’avait pas la 
moindre envie de passer des bras de sa mère dans ceux de Morphée... 

« Allons, Albert ! — dit une voix mäle et énergique — du calme ! Il s’agit de 
faire dodo ou gare « le Mistigri » !... LL 

Il faut croire que cette menace avait un effet magique, car maitre Albert ne se 
le fit pas dire deux fois. : 

« Vois-tu — ajouta mon ami, — avec a le Mistigri » c’est infaillible 1 C’est la 
santé des enfants et la tranquillité des parents ! »... 

Après nous être restaurés, M. J..., me dit : « Nous aurons une longue course 
à faire demain, il faut aller se reposer « mon fi ». Vaaulitet dors bien !...n 
Comme il me tapait sur la joue en me faisant signe de le suivre, je lui demanda 
ce que c'était que ce Mistigri dont il avait menacé son fils. Il sourit et ajouta : 
« Oh ! tu ne sauras rien ce soir, tu ne ferais que rêver toute la nuit ! Allons, « au 
schloff » et bonne nuit !...» 


Quelle sorte de personnage était donc ce Mistigri qui avait tant inspiré de 
crainte au petit Albert et dont on n'avait pas voulu me conter l’histoire ? C’est 
ce que je me demandai une partie de la nuit. | 

La lune éclairant en plein ma fenêtre qui donnait sur les bois, je ne pouvais 
m’endormir à la seule pensée de cet être probablement imaginaire et la peur me 
plongeait dans une véritable angoisse. Je ne parvins à fermer les yeux qu’aprés 
avoir entendu les douze coups de minuit retentir à l'horloge du village. Je me 
figurais sans doute que le pouvoir de cet individu mystérieux finissait après cette 
heure fatidique. 

Au matin, mes hôtes me demandèrent si j'avais bien dormi et si le mauvais 
génie de la Forêt n'était pas venu me tracasser. Je répondis que non et que je 
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voudrais bien taire sa connaissance. Laclarté du jour vous donne de ces audaces ! 
Quant à Albert, il avait dormi comme un loir et sans se soucier le moins du 
monde de l’épouvantail Mistigri. 

« Allons à Boucq, mon ga — me dit mon ami quand nous eùmes achevé 
notre déjeuner, le temps est beau et il ne faut pas perdre cette occasion car les 
vacances vont bientôt finir. — Tu pourras voir une partie de Ja Forèt-la- 
Reine. — Le coup d'œil en vaut la peine et je te raconterai bien des choses en 
marchant...» 

Nous voilà donc en route — y compris Loulou — par un beau soleil d’au- 
tomne et emportant les meilleurs souhaits de voyage de l’hôtesse. Je crois mème 
me rappeler que le jeune Albert me recommandait tout particulièrement de me 
méfier du Mistigri si je venais à le rencontrer. 

Tout en marchant, je pressentis qu'un mystère planait sur la Forèt-la-Reine 
et fis tant et si bien que M.J..., voulut bien mettre à profit les loisirs que lui 
donnait le trajet pour me l’expliquer. Bien des années se sont écoulées depuis ce 
jour, mais le récit des événements qui m’ont été racontés par l'excellent homme 
est encore présent à ma mémoire. 

Voici donc cette légende que j'offre à l'ami lecteur en faisant appel à toute son 
indulgence. : 


* 
* + 


A l’époque où commence cette histoire, la Lorraine était dévastée par la 
guerre. Deux fois déjà les armées françaises, attirées dans notre pays par suite 
des démélés du duc Charles avec le cardinal de Richelieu, avaient laissé derrière 
elles le deuil et la ruine. | 

Notre infortunée province, convoitée par Louis XIIT qui se faisait aider dans 
ses incursions en Lorraine par Gustave-Adolphe, roi de Suède, foulée aux pieds 
par les Français, les Suédois et les Allemands, pillée par des bandes d’aventu- 
riers qui se mettaient au service tantôt des Lorrains, tantôt de ieurs adversaires, 
selon les chances et les hasards de la guerre, n'avait jamais connu de jours plus 
néfastes. La famine et la peste complétaient l’œuvre de destruction. 

Pour donner une idée exacte de la triste situation dans laquelle se trouvait le 
pays, je demande la permission de faire entrer dans le cadre de ce récit l'extrait. 
ci-après d’une chronique parue naguëre à Toul sous les initiales C. F. : 


« En 1632.il yavait,en Lorraine, non seulement l’armée du duc Charles, mais 
« encore celle du roi de France, sans compter des Allemands, des Suédois, des 
« Croates et des Hongrois qui ravagèrent tout le pays. Toutes ces armées diffé- 
« rentes comprenaient plus de 150.000 hommes ; elles tàchaient de se harceler 


« et de s’affamer les unes les autres, étant de partis différents. 
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« On ne voyait de tous côtés que meurtres, incendies et pillages. L’agri- 
« culture étant abandonnée, les vivres étaient à un prix excessif et la famine 
« portait les hommes à des excès tels que la postérité refuse d’y croire. 

« Après tous ces malheurs, survint une peste effroyable qui enleva ce que la 
« guerre et la famine avaient épargné. 

« À ce cruel fléau, succédéèrent les animaux voraces : les loups, accoutumés à 
« se repaître de chair humaine, entrérent en plein jour dans les villages et dévo- 
« rérent les femmes et les enfants sans défense. 

« L'opinion est que, dans cette année 1632 et les deux suivantes, il périt 
« par le fer, le feu, la peste, le froid et les loups, plus de 600.000 lorrains !... » 


Voilà un aperçu écourté, mais suffisamment édifiant des souffrances qu'ont 
endurées nos pères à cette époque qu'on appelle le bon vieux temps ! Et toutes 
ces calamités provenaient de l’ambition ou des mauvaises passions de rois qui 
étaient dignement secondés dans la circonstance par des bandits sans foi ni loi 
tels que le maréchal de la Force et le duc de Weimar. — Ce dernier, qui était au 
service de la Suëde, ne parlait rien moins que d’éteindre le nom lorrain parce 
que, disait-il, « le roi de France ne pourrait réduire la Lorraine et la conserver 
« en sa jouissance tant qu’il resterait un seul lorrain et qu’il était plus facile de 
« les exterminer que de détruire l’amour qu’ils portaient à leur pays ». 


On devine aisément à quels excès devaient se laisser entrainer les soldats 
commandés par de tels fauves ! 

Cependant, au milieu de tous ces désastres, la population ne faiblissait pas et 
rivalisait d’ardeur et de courage avec ses chevaliers dans sa lutte pour l’indé- 
pendance. 

C’était le temps où les châteaux-forts de Manonville, de Pierrefort, de Man- 
dres, de Tremblecourt, de Bernécourt et tant d’autres qu’il serait trop long de 
nommer, telles que les célébres forteresses de Prény et de La Mothe, soutenaient 
l'honneur du nom lorrain. 

On aura, du reste, une idée de la terreur qu’inspiraient nos guerriers en se 
reportant aux propos ci-après que la maréchale de Retz avait tenus sur les Guise : 
« À côté de ces princes lorrains, les autres seigneurs du Royaume semblaient 
peuple ! » 

Ils étaient dignes, sous tous les rapports, de commander 4 cette intrépide et 
noble race qui, deux siècles auparavant, avait donné à la France son messie 
national . 

Stimulé par ses seigneurs et par l'amour du sol natal, le peuple se défendit 
donc héroïquement, 
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À Manonville, les Suédois ne purent pénétrer dans le château féodal que par 
la brèche et aprés avoir fait des pertes énormes. | 

Le château de Pierrefort n'avait, dit-on, jamais été pris et défait ses ennemis 
quels qu’ils fussent. 

Les églises elles-mêmes, dans ces temps troublés, servaient de forts, de 
refuge et on cite notamment celle de Flirey dans laquelle les habitants furent 
attaqués en 1636. Ils préférèrent périr dans l’incendie plutôt que de se rendre. 
Une femme seule échappa à l’hécatombe et on croit qu’elle a encore des descen- 
dants dans le pays. 


De 1630 à 1633, des incidents étranges et inexplicables se produisirent, tant 
dans la Forêt-la-Reine que dans les villages environnants. remplissant d’une 
terreur spperstitieuse les malheureux paysans. 

On n'osait plus pénétrer dans cette forêt malgré les patrouilles que le maitre 
du château-fort de Mandres commandait à chaque instant. 

Les bruits les plus bizarres et les plus invraisemblables circulaient au sujet d’un 
personnage malfaisant qu’on appelait « le Mistigri », mais dont le véritable nom 
était Ulric. 

Cet Ulric avait été quelque temps au service du seigneur de Mandres, mais il 
n'avait pas tardé à se faire chasser du château à cause de ses dilapidations et de 
son inconduite, De là, une haine terrible qu’il nourrissait contre le chätelain en 
question. 

Personne ne connaissait la retraite d’Ulric. On savait seulement qu’il vivait 
aux dépens de la contrée. Aucune police n'étant organisée à cette lamentable 
époque, les plus belles pièces de gibier et les meilleurs poissons disparaissaient 
comme par enchantement. 

Les moindres faits prenaient des proportions dépassant tout ce qu'il est 
possible d'imaginer étant donnée l’extrême tension dans laquelle se trouvaient 
les esprits : — T'antôt c'était un spectre qui s’agitait la nuit sur la lisière du bois 
et qui arrêtait net les plus audacieux ; tantôt c’était un ôiseau de mauvais augure 
qui venait tourmenter les gens et les empècher de dormir... 

Une nuit, un pauvre campagnard rentrait exténué à son domicile. Commeil 
passait près du cimetière de Sanzey, il aperçut une chèvre qui faisait des bonds 
fantastiques autour d’une tombe. La lune donnant dans son plein, notre homme 
vit l’ombre de la chèvre contre le mur de l’église et s'enfuit épouvanté : l'ombre 
avait pris les formes du Diable !... Les villageois, réveillés par les cris 
« du Nicolas », accoururent mais ne trouvérent rien... La chèvre était 
invisible. 
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La même nuit, tous les chevaux du village avaient leur crinière tressée à la 
grande stupéfaction des habitants ! 

Huit jours après, à Boucq, de braves gens veillaient « grand-père » qui était 
mort pendant la nuit. Un bruit de ferraille et des coups précipités frappés sur le 
plancher du grenier les avaient glacés d’épouvante. Le plus hardi de la famille 
monta dans ce grenier et n’aperçut qu'un hibou qui s’enfuit vers les bois en 
poussant un lugubre gémissement. 

Il va sans dire que tous les accidents et événements malheureux qui surve- 
naient dans le pays étaient attribués à Ulric, 

Mais des faits d’une autre nature et dont la description exigerait une plume 
plus exercée que la nôtre n'’allaient pas tarder à se produire et à frapper de 
perplexité les imaginations déjà surexcitées. 


Henri MAIRE. 
(A suivre.) 


ARMOIRIES DE LA VILLE DE VIC 


L en est qui ont prétendu que les armoiries ne sont plus en harmonie avec 
nos idées démocratiques. Quelle stupidité 1 Et ceux même qui répudient les 
écussons glorieux de leurs ancêtres et de leurs concitoyens, sont les pre- 

miers à en estampiller les étiquettes plus ou moins fallacieuses qui recommandent 
les produits spéciaux de leur industrie, sachant fort bien que le pavillon couvre 
la marchandise. Ils oublient également quel intérêt la « science du blason » peut 
avoir pour le numismate, l'amateur, le touriste, et de quel utilité elle est pour le 
savant, l'historien et l’archéologue ! 

Mais de même que la noblesse a ses écussons, que les évêques ont leurs armes. 
chacune de nos moindres villes de province se glorifie de son blason et hélas, 
combien de fois n’a-t-on pas vu commettre de « véritables hérésies héraldiques » 
à ce sujet. Pour nous en convaincre, nous n'avons qu’à analyser ce qui a été dit 
au sujet des armoiries de notre ville de Vic. 

M. Lapaix, dans sa 1re édition de l’Armorial de Lorraine (1), avait décrit les armes 
de la ville de Vic d’après l'ouvrage de Stemer (Traité du département de Metz) : 
* Parti de gueules et d'argent. Il ajoute qu'on ne peut expliquer ces armoiries que 
parce que Vic était autrefois le chef-lieu du bailliage seigneurial et d’une 
châtellenie considérable de l'évêché de Metz. 


(1) Armorial des villes, bourgs et villages de la Lorraine, du Barrois et des Trois-Evéchés par 
Constant Lapaix. Nancy 1868, p. 287. 
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Il crut plus tard qu’elles étaient inexactes et dans la 2° édition il donne à cette 
localité les armes du chapitre de l’'Evêché de Metz. 

L'Armorial général de France de 1696, indique comme armes de Vic: Parti 
d'argent et de oueules ; le blason, dont le dessinateur de Stemer a sans doute 
interverti par inadvertance l’ordre des émaux, a probablement été donné à la 
ville après la réunion à la France. 

À l'appui de ces armes, on trouve dans l’histoire du sanctuaire de N.-D. de 
Benoite-Vaux, mention d'un pèlerinage, le 1«° juillet 1642 de « la Ville de Vic, 
ayant en tête un jeune homme vêtu d'une casaque rouge et blanche aux armes 
de la ville, portant la bannière, etc. » | 

M. L. Benoit (1) a déjà mentionné le même fait à l’occasion d’un tableau très 
curieux, conservé à l’hôtel de ville de Vic, représentant un officier de hussards 
présentant les armes au magistrat de la ville, au milieu d'une foule contenue à 
grand’peine par des sergents ou huissiers en habits mi-parti bleu et rouge (2). 

Mais non seulement la ville mais encore chaque corporation avait ses armes, 
son blason. D’après un manuscrit de 1696, conservé à la bibliothèque de Metz 
et intitulé « Armes des corporations des Arts et Métiers de la Lorraine, etc./"n 
en voici la nomenclature complète pour la ville de Vic ; 

Apothicaires et chirurgiens : d'azur à un Saint-Cosme et Saint-Damien d’or. 

Charpentiers et pelletiers : d'azur à un Saint-Jacques le Majeur et une Sainte 
Barbe, le tout d’or, sur une terrasse de même. 

Bouchers : d'azur à un Saint-Barthélemy d’or, sur une terrrasse de même. 

Boulangers et pâtissiers : d’azur à un Saint-Honoré sur une terrasse de 
mème. | | 

Brasseurs, orfèvres, potiers d’étain, fondeurs, chaudronniers et meuniers : 
d’or au chef de gueules chargé d’un croissant d’or. 

Chanvriers, tisserands, cordiers: d'azur à une Sainte-Lucie d’or,sur un terrain 
de même. | 

Charpentiers et menuisiers : d’azur à un Saint-Joseph et une Sainte-Anne 
d’or, sur un terrain de même. 

Charrons, tonneliers et couvreurs : d’azur à un Saint-Simon et Saint-Jude 
d’or, sur une terrasse de même. 

Ciriers et huiliers : d'azur à un Saint-Jean l’Evangéliste d’or, sur une terrasse 


de même. 


(1) Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine 1874, p. 238. 


(2) Comme ce tableau a été restauré il se peut que l'artiste se soit trompé et qu’il ait accentué 
davantage une couleur primitivement blanche et qui a bleui en vieillissant, 
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.Cordonniers : d’azur à un Saint-Crépin et un Saint-Crépinien d’or, sur une 
terrasse de même. 


Marchands : d’or à deux autres d’azur posées en sautoir, marquées et termi- 
nées d’argent, accompagnées en chef et en pointe de deux poids de sable et en 
flanc de deux roses de gueules, au chef de gueule chargé de trois besans d'argent. 

Maréchaux, forgerons et serruriers : d’azur sur un Saint-Eloi d’or, sur une 
terrasse de même. 

Tailleurs : d’azur à un Saint-Homobon d’or, sur une terrasse de même. 

Tanneurs : d’azur à un Saint-Quirin d’or, sur une terrasse de même. 


Louis GILBERT. 


ne mous  Gbnnel RE — 


VILLERS-LES-NANCY 


L y a quelque vingt ans, alors tout jeune encore, j'étais déjà épris d’un fer- 
;l vent amour de la nature. J’aimais me promener seul par les clairs matins 
d'été, sur les routes poudreuses de la campagne nanctienne. À cette 
époque, les constructions nouvelles commençaient à peine l'œuvre envahissante 
qui s’affirme aujourd’hui et qui bientôt enchainera d'un lien continu la banlieue | 
à la ville. Cependant, en s’écartant tant soit peu des limites de notre cité, on 
peut trouver encore de jolis sites et s'ils ne sont point comparables à certains 
paysages dont la renommée fait la fortune et la gloire de notre Lorraine, ils 
n’en conservent pas moins pour moi leur charme, car j'y ai goûté jadis d’ex- 
quises sensations. 

Parmi les villages voisins, mes préférences allaient à Villers et à ses environs. 
Etagé en échelons capricieux sur le versant de la forêt de Haye, garni de châteaux, 
de parcs silencieux. de pelouses mamelonnées, environné de bois, ce coin de pays 
m'attirait irrésistiblement. Pour m’y rendre, j'avais choisi le chemin dit « des 
saules » ; le calme qui y régnait incitait à la rêverie. A l'ombre des grands peu- 
pliers feuillus, j'allais devant moi, oublieux des soucis, respirant à pleins pou- 
mons l'air pur et la fraicheur matinale. Souvent à mi-route je m'arrêtais en face 
du château de Remicourt, auprés du ruisseau qui serpente entre une haie de 
saules et me plaisais à écouter son doux bruissement se mêler au gazouillis des 
oiseaux. Poursuivant ma route, mes regards s'arrétaient sur la campagne fleurie 
et féconde, où perlait la rosée du matin; une buée légère planait encore sur la 
prairie, enveloppant l’air d’un gfis laiteux. Les arbres de la grande route à l’est 
découpaient vaguement leurs silhouettes dans le ciel vaporeux. 

Bientôt j'atteignais la ferme, puis le parc de Brabois, qui commençait à s’em- 
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plir du chant des oiseaux, tandis qu’à droite s’étendait le village; qui s’éveillait 
à peine. Du clocher émergeant d’un bouquet de sapins, montait la voix d’une 
cloche annonçant aux villageois la pritre du matin. Devant moi, les côteaux 
peuplés d’arbrisseaux, de vignes, s’offraient au soleil qui allait éclore. Gravissant 
mollement la rude montée qui côtoie la gauche du village, je m’abandonnais au 
charme d’une muette contemplation et sans presque m'en apercevoir. je foulais 
bientôt le plateau vaste et nu qui domine. 

Tout d’abord. c’est un joli tertre gazonné, sorte d’oasis qui semble égaré 
parmi quelques mamelons rocailleux. Lors des premières effluves du printemps 
y fleurissaient quelques buissons d’églantiers disparus aujourd’hui. A l'ombre du 
feuillage léger des accacias qui surmontent encore le point culminant, on découvre 
devant soi une vaste plaine pierreuse bordée par la forêt, tandis qu'à l'opposé, 
dans un lointain brumeux, s’estompent les bois qui couronnent le plateau de 
Malzéville. On nomme cet endroit le petit Chauffour. La plaine est connue sous 
le nom de Plateau de Villers, 

Que de fois je l'ai parcourue en des courses vagabondes, emplissant l'air de 
l’écho de mes chansons. Que de doux instants de calme j'ai goûtés à l’ombre 
des noirs sapins qui décorent le grand Chauffour, autre promontoir au terminus 
du plateau. 

Lorsque mon corps brisé par cette longue promenade, aspirait au repos, je 
m'étendais sur un lit de gazon, puis allumant une cigarette pour aider à la 
rêverie, je laissais errer mon esprit vers des horizons souriants. Tout ce qui 
retenait mes aspirations captives disparaissait alors sous les effluves de jeunesse 
et les parfums d'idéal. 

Proche est la forêt silencieuse et profonde avec ses hautes frandaisons, ses 
tranchées vertes et ses chemins ombreux. J'ai foulé ses routes en tous sens, 
visité ses carrefours discrets, sondé ses repaires les plus cachés. D’un pied 
alerte, j'allais à la recherche des sentiers déserts. Perdu sous la voûte du feuil- 
lage, j'écoutais longuement monter les bruits indéfinissables qui troublent seuls 
le silence de la sylve, en face du spectacle de la nature, oublieux des soucis 
du présent et de l’anxieux peut-être de l'avenir, j'ai vécu de douces et vivi- 
fiantes heures. 

Chaque dimanche, par les belles matinées de printemps, je revenais en ces 
lieux charmants encadrés de lignes aimées. J'y vais quelquefois encore, et c’est 
avec un plaisir nouveau que je retrouve ces endroits chers, où tant de témoins 
muets me rappellent les joyeux ébats de mon adolescence. En les revoyant, une 
réminiscence des joies d'autrefois vient m'étreindre de son charme, tandis que 
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d’amers regrets envahissent mon âme, lorsque je songe à l’envol éternel de ces 
jours heureux. 

Pour le retour, j'affectionnais particulièrement le frais sous-bois de Ja 
route Maugré dite stratégique, qui de Brabois conduit au Champ-le-Bœuf. 
Longue de plusieurs kilomètres, bordée de taillis clairs ou touflus, de fourrés 
épais ou de clairières ensoleillées, elle semble inviter le promeneur à la suivre. 
Je savais y rencontrer du reste un vieux compagnon, qui comme moi aimait 
cette promenade. Chaque dimanche il m’attendait assis sur l’herbe en lisant un 
livre sous un enclos de verdure qui lui était familier. C’était un vieux philo- 
sophe sceptique, qui trouvait dans cette solitaire retraite, le recueillement néces- 
saire à sa nature. Aprés un échange de compliments, il fermait son livre et se 
levait pour m'accompagner. Côte à côte nous parcourions la longue route en 
devisant. J'aimais à l’entendre conter ses souvenirs, ses douleurs, ses désirs; il 
me prodiguait aussi ses conseils, nécessaires disait-il, à ma jeunesse inexpéri- 
mentée. Sa parole chaude et vibrante résonnait parmi la forêt; il me semble 
encore parfois l'entendre, tant son souvenir est resté gravé dans mon esprit. 
Les sujets les plus divers alimentaient nos causeries, qui se déroulaient jusqu’à 
notre arrivée à la petite auberge des Quatre-Vents, où mis en appétit, nous 
nous faisions servir un copieux déjeuner. Oh les belles omelettes dorées fleu- 
rant le lard et la ciboulette, les saucisses au fumet odorant et le pain de 
ménage aux longues tranches bises. Quelles bonnes heures écoulées parmi ce 
cadre fruste, dans cette salle d'auberge campagnarde, baignée de lumière, aux 
murs tapissés de bergerades, pendant qu'une servante accorte et rieuse emplissait 
nos verres d’un vin rose et pétillant. 


Cette partie des environs de Nancy offre au promeneur une série de sites 


délicieux. Ils sont cependant peu fréquentés. Si l’on parcourt la partie. de la 


forêt de Haye comprise entre la route de Toul et la rive droite de la Moselle, 
soit en allant de Villers à Maron, soit des Fonds-de-T'oul à Chaligny, ou si l’on 
rayonne parmi les nombreux chemins qui se croisent aux Six Bornes, à peine 
rencontre-t-on quelque rare promeneur sans doute épris comme moi-même 
d'amour de la nature et de liberté. 

Mon vieil ami n’est plus; maintenant il repose de l'éternel sommeil, mais son 
souvenir demeure et me guide toujours lorsque je me prends à revoir ces lieux 
qui évoquent en mon être un rayon de jeunesse. 


Ch. MAIRE. 


NOTES SUR LES RICHIER, A METZ 


Plusieurs localités de la Meuse montrent avec un légitime orgueil de superbes 
morceaux de sculptures dus au ciseau de Ligier ou Léger Richier, né en 1505. 
Plusieurs biographes ont rappelé les ouvrages du célèbre failleur d'images, 
comme on disait alors ; à notre tour, nous voulons, en notre qualité de vieux 
Messin, donner quelques notes sur la présence à Metz du renommé sculpteur 
lorrain et sur celle de ses descendants : « En 1550, Ligier Richier, acheva à 
Saint-Mihiel, son chef-d'œuvre, cet admirable groupe du Sépulcre, composé de 
quatorze personnages de grandeur un peu au-dessus du naturel, dont cette ville 
est si fière et que les plus grandes cités peuvent lui envier. Un écrivain, M. le 
capitaine du génie Baillot, de Ligny-en-Barrois (1) nous apprend, que deux 
années après avoir terminé ce magnifique travail, Léger Richier et son ami 
Errard, le célèbre ingénieur de Bar-le-Duc, se trouvaient dans la ville de Metz, 
assiégée par Charles-Quint. 

« Les deux amis travaillérent, eux aussi au fameux refranchement de Guize ; et 
quand les armées de l’empereur jusqu'alors victorieuses, éprouvérent devant 
cette place l’humiliation que tout le monde connaît, on peut penser que.les deux 
Barrois, ressentirent de sa déconfiture autant de joie, peut-être, que le duc 
François de Guize lui-même. Du reste, cette joie devait être toute naturelle : les 
deux patriotes se rappelaient encore les ravages que cette armée avait faite dans 
leur contrée. 

« Léger Richier semtble avoir laissé deux fils : l’un Gérard, qui resta à Saint 


(1) V. Revue d’'Austrasie, 1837, p. 343. 
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Mihiel, continuant la profession paternelle ; l’autre David, qui embrassa le pro- 
testantisme ; et nous le voyons, en 1607, à Metz, prêcher avec le titre de 
ministre (1). » 

Gérard eut un fils du nom de Jean, sculpteur comme lui, mais qui, à la mort 
de son père, semble avoir ouvert les oreilles aux prédications de son oncle 
David Richier ; le registre des Trois-Ordres du pays messin donne la mention 
suivante : | 


12 juin 1607 : Jehan Richier, sculpteur, natif du Barrois, est reçu bourgeois 
de Metz. 

Nous ne connaissons pas les œuvres à Metz que l’on pourrait attribuer à ce 
petit-fils de Ligier Richier. 

Les archives municipales {cart. 821) donnent la note suivante : « Quittance 
de 18 livres par Jean Richier, Me sculpteur de Nancy (sic) pour avoir fait présent 
à la ville de Metz en 1609, du buste et effigie du Roy Louis ». 

Jean Richier habita Metz près de dix années, les actes civils des protestants 
nous aprennennt que : 

Le 1e mars 1615, Jean Richier, sculpteur, fils de feu Girard Richier, en son 
vivant demeurant à Saint-Mihiel, épouse Judith de la Cloche, fille du sieur 
Claude de la Cloche. 

Claude de la Cloche était le chef d’une des premières familles protestantes du 
pays. Il était ministre du temple à Metz. 

Jean Richier eut un fils qui étudia la théologie. En 1643, il était ministre pro- 
testant à Bar-sur-Seine, d’où il revint à Metz en 1646 pour se marier; en effet, 
nous trouvons dans les actes des protestants cette note : « Richier Jean, ministre 
de la R. P. R. à Bar-sur-Seine, fils de feu Jean Richier, bourgeois, épouse le 
s août 1646, Marthe Le Bachelé, née le 16 mai 1631, fille de Paul Le Bachelé, 
marchand, en Fournirue. » 

Jean Richier, fils, passa en Allemagne en 1651 et s’établit à Francfort, comme 
ministre, où il mourut en 1695, sans postérité. 

Ainsi s’éteignit non catholique un des derniers descendant du grand artiste qui 
doit sa célébrité à l’art avec lequel il a su rendre les scènes de la Passion et repré- 
senter l’image de la douleur surhumaine dans la physionomie du Christ et de 
la Vierge Marie. 


JEAN-JULIEN. 


(1) V. Bulletin de la Soc. d'Archéologie de la Moselle, 1863, p. 39 (Note de M. Ch. Abel). 
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LES MUSÉES RÉGIONAUX 


Rapport présenté au Congrès régionaliste de Nancy 1909 


A situation légale des Musées de Province ayant été définie par le décret du 
Î 30 septembre 1906, nous pouvons considérer cette question comme réso- 
lue. Maisil ne suffit pas qu’une importante mesure comme celle-là soit prise 
pour assurer le fonctionnement d'une institution. Il est nécessaire de faire converger 
toutes les activités et les compétences vers elle, et le régionalisme doit susciter 
d’abord et organiser ensuite toutes les bonnes volontés. Au point de vue qui 
nous occupe une action vivante et continue est indispensable. Il ne suffit pas 
pour nous de dresser des programmes ou d'émettre des vœux. C’est par une 
action de tous les instants que nous nous entrainerons en premier lieu et c’est 
par les résultats obtenus que nous imposerons notre manière de voir. Une œuvre 
n’a de chance de réussir qu’à la condition expresse de se manifester souvent et 
efficacement. C’est une vérité bien connue qu'il faut souvent lutter contre 
l'indifférence et le mauvais vouloir, mais qu'une volonté manifestée avec cons- 
tance finit toujours par triompher. 

Le problème de la conservation de nos richesses nationales présente deux 
solutions qui se complètent d’ailleurs. En premier lieu il importe de maintenir 
dans leur milieu les œuvres d’art méritant d’étre conservées pour leur intérèt 
artistique et historique. Pour arriver à cette fin nous devons obtenir de la com- 
mission des Monuments historiques le classement des dites œuvres, qu’elles 
soient importantes ou non comme dimension. C'est-à-dire qu’une simple 
statuette placée au-dessus d’une porte mérite autant de considérations pour sa 
valeur artistique, si elle en a une, qu’un monument plus important. La commis- 
sion des Monuments historiques sera toujours heureuse d'accueillir tous les 


renseignements qui lui seront fournis à cet égard. Je voudrais que nous puis- 
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Le Château Fabert à Moulins-les-Metz 
(D'après le cliché de M. Louis GILBERT.) 


sions à la suite de ce congrès signaler tout ce qui est intéressant à conserver en 
Lorraine. Qu'il me soit permis d'appeler aujourd’hui votre attention sur une 
niche d’angle qui se trouve à Foug au coin de la rue de l'Eglise, niche datant du 
xv- siècle et contenant une vierge allaitant de toute beauté et du plus haut 
intérêt archéologique. 

Nombreuses sont les églises non encore classées de notre région, celle de 
Froville, notamment dont une partie date de l’époque romane et à laquelle a été 
ajouté au xv* siècle un cloitre qui sert aujourd’hui d’engrangement et dont la 
disparition est à la merci d’un fermier désireux d'agrandir ses locaux. Dois-je 
encore citer le délicieux petit monument qu'est l’église de Bulligny ; les halles 
et plusieurs maisons de Hattonchatel, etc., etc. 

Il est facile de comprendre que la commission des monuments ne peut entrer 
en action qu’à la condition d’être prévenue. Cette tâche importante incombe à 
l'initiative privée et je dois ajouter, particulièrement aux diverses sections dé 
l’Union régionaliste. Si nous réclamons d’autre part l'inventaire des sites natu- 
rels et des espèces vivantes menacées de disparition, nous estimons qu'il est 
aussi urgent de dresser la liste -de toutes les productions humaines susceptibles 
de fixer un fait historique ou la manifestation d’un art local. Ce sont toutes ces 
considérations qui nous font émettre le vœu de voir s'organiser partout des 
comités de vigilance capables de réprimer tout acte qui aurait pour résultat de 
détruire par un moyen quelconque une œuvre artistique et historique. Nous ne 
devons pas oublier que les étrangers recherchent avec avidité nos productions 
artistiques du moyen âge et de la Renaissance. J'ai été témoin, il y a quelques 
années d’un fait que je ne puis m'empêcher de signaler à votre attention parce 
qu'il n’est pas isolé et qu’il se reproduira tous les jours si nous ne mettons un 
frein à la cupidité de marchands sans scrupule et de propriétaires sans idéal, 
Depuis des siècles il existait à Vaudémont un fragment de retable encastré au 
dessus de la porte d’une maison particulière, provenant sans doute de l’ancienne 
église. Le travail en était splendide et digne de tenter l’amateur. Un beau jour 
un marchand venu de Bourgogne ou d'ailleurs offrit deux cents francs au proprié- 
taire de la maison à condition qu'il pourrait enlever la sculpture qu’il convoitait. 
Le marché fut conclu et cette petite merveille est allée garnir quelque musée 
d'Amérique, moyennant un gros bénéfice. Le même cas s’est produit à Favières, 
il y a deux ans, où un propriétaire consentit à se défaire d’une niche d’angle de 
toute beauté. La statue de la Vierge a été remplacée par une imitation en faïence 
et la niche a été reconstituée à l'aide de trois briques juxtaposées. Si nous pou- 
vions avoir un représentant dans chaque commune, de pareils faits ne se produi- 
raient pas et nous pourrions éviter de semblables dépradations soit en faisant 


— 626 — 


classer les objets, soit en suscitant aux musées régionaux ou locaux l'achat des 
dits objets. Il n’est pas nécessaire néanmoins que toutes les œuvres d’art trou- 
vent un refuge dans les musées, il faut au contraire ne les placer dans ces lieux 
de conservation que lorsqu'il est impossible de ne pas faire autrement. Si nous 
voulons conserver à notre province son intérêt, laissons à chaque village ses 
attraits historiques et artistiques. 

Si l'éducation des masses était orientée vers l’idée boite si des notions 
sur la valeur des objets anciens et des vieux monuments étaient répandues un 
peu partout notre tâche se simplifierait beaucoup. C’est pourquoi nous estimons 
qu'il est urgent d'introduire dans les livres de classe de nos écoles primaires, 
collèges ou lycées, qu’ils soient libres ou officiels, des éléments d’histoire de 
l’art régional. Nous devons préparer une génération respectueuse du passé et 
soucieuse de conserver le patrimoine que nous a légué nos ancêtres. Non pas 
que nous devions figer les intelligences dans l’imitation du passé, mais démontrer 
au contraire que nos devanciers ont travaillé selon leur conception de la vie et 
l’état de la civilisation à leur époque. L'enseignement du passé est la base solide 
sur laquelle nous pouvons nous appuyer pour édifier la société de demain. 

Il est permis de dire que si le respect des monuments faisait partie de la 
mentalité de tout individu, les actes de vandalisme qui ont défiguré nos cathé- 
drales à la grande révolution ne se produiraient plus. Or, comme un événement 
semblable est encore à redouter, il est urgent de préparer le plus grand nombre 
d'esprits à pouvoir lutter contre les instincs de destruction qui naissent dans les 
grands mouvements populaires. 

Si nous voulons plus particulièrement parler de la situation de nos musées 
régionaux nous pouvons nous féliciter de leur état prospère. Si j'avais eu en vue 
exclusivement cette situation, ma tâche aurait été très légère, mais vous penserez 
comme moi qu’il était bon au préalable que nous dégagions les conditions du 
milieu dans lesquels ils fonctionnent. À Nancy notre Musée lorrain est malheu- 
reusement à l’étroit et malgré les réclamations réitérées des conservateurs et du 
public toute tentative d’agrandissement a échoué. Si les zélès et dévoués 
conservateurs actuels possédaient la place voulue, notre musée archéologique 
lorrain pourrait présenter au public ses richesses avec une classification 
rationnelle. 

Nous devons citer les efforts louables des principales villes de la région en vue 
d'entretenir et d’enrichir leurs musées locaux. Nous pouvons notamment nous 
réjouir de la création par M. Bernard, de l’Union régianaliste lorraine, d'un musée 
Ligier-Richier à Saint-Mihiel. On pourrait désirer cependant que des relations 
plus suivies s’établissent entre les musées des divers départements de la 
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Lorraine ; que des échanges d’objets et de moulages s'eflectuent chaque fois 
qu'une œuvre intéressante et rare entre dans l’un d’eux. Qu'il nous soit permis 
d'émettre en outre le vœu que les musées régionaux affectent le caractère de 
musée de province et présentent à côté des objets d'archéologie pure des vête- 
ments, des meubles, des objets usuels de la vie, de manière à pouvoir recons- 
tituer toutes les fois que cela sera possible, des ensembles pouvant donner au 
public l’idée des usages et des habitudes de leurs ancêtres aux diverses époques. 
Nous avons à Strasbourg un exemple de ce que l’on peut faire en ce sens avec 
l’admirable Musée alsacien. 

Si au point de vue historique et archéologique nos musées lorrains sont en 
bon état de prospérité, on peut dire qu'au point de vue des richesses et des 
productions naturelles tout est à faire ou à peu près. 

Toutes les collections particulières vont généralement aux Facultés qui ne les 
montrent qu'à de rares privilégiés. Nous avons bien un musée d'histoire natu- 
relle que le distingué conservateur améliore autant que lui permettent ses très 
maigres crédits et qui a eu la très louable idée de signaler parmi toutes les 
espèces réunies celles que l’on peut rencontrer en Lorraine, mais il est incom- 
plet et insuffisant. 

Ce qu’il est permis d'espérer c’est que nous pourrons voir un jour, si nous 
nous y attachons, s'organiser un véritable musée lorrain d'histoire naturelle qui 
comprendrait des spécimens de tous les muséums, fossiles, animaux et végétaux. 
Les éléments existent en grand nombre, il suffirait de disposer d’un local et 
qu'un peu de bonne volonté vint de l’Université. 


Emile N1coLAS. 


CHARLES DEMANGE 


- 


a mort de Charles Demange que m’annonça dans le désespoir notre 
ami Léon Bernardin m’emplit d’une grande pitié. On ne sait rien de 
plus lamentable qu’une jeune, une tendre existence, brillante de pro- 

messes et déja de victoires, affreusement interrompue. 

L'amitié a parfois d’'émouvants devoirs. Je portai, le cœur morne, l’atroce 
nouvelle à son oncle Maurice Barrès. Et j'eus le déchirement de changer en un 
poignant chagrin la gaieté cordiale de son premier accueil. 

Je connaissais Charles Demange depuis trois années. Au mois d’août 1906 
je le reçus à ma table. I] m'avait fait le grand plaisir d'accompagner son oncle. 

C’était un grand jeune homme svelte, au visige pâle, aux cheveux blonds, à 
la moustache tombante, aux yeux clairs. A le voir un peu gracile on comprenait 
qu’il se dit convalescent. Son regard, courageux et doux, exprimait le souvenir 
et la fatigue récente de la maladie. Mais on devinait aussi la réserve, l’inquié- 
tude d’une âme, une tristesse de vivre dans les banalités. 

Il était un peu distant. Il me parut, sans hauteur, sans orgueil, se complaire 
dans une belle vie intérieure. On pressentait une âme aérienne à peine attardée 
par sa frêle enveloppe. S'il parlait c'était avec une précise élégance et une jolie 
fraicheur. Tout de suite il m'inspira de l'affection. Et l’amitié fidèle qui m’unit à 
son oncle déborda naturellement sur lui. 

De nouvelles rencontres affermirent mon opinion comme ma sympathie. 

Charles Demange fut de plusieurs promenades que je fis avec son oncle dans 
notre Lorraine. Il parcourut avec nous le sommet de La Mothe, la montagne 
martyre, comme Maurice Barrès l’a nommée avec magnificence. Il visita avec 
nous ce tombeau de la Lorraine. Et s'il réserva son émotion, il dut sentir au 
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profond de son cœur l’étreinte du plus poignant de nos souvenirs lorrains. 
Maurice Barrès, dans la préface du livre d’Alcide Marot, évoque ce pélerinage 
que nous n'oublierons plus. 

Je retrouvai souvent Charles Demange à Epinal : il venait me voir ou je le 
rencontrais dans ces promenades qui apaisaient son cœur, sous les vieux tilleuls, 
au pied des douces collines, près de la Moselle qui chante en s’écoulant. 

J'avais presque deux fois son âge. Nous n’avions pas les mêmes méthades ni 
les mêmes visions. Mais je goûtais tendrement son idéalisme, suave et doulou- 
reux, qui donne la volupté et qui fait tant souffrir. 

Charles Demange était affectueux, d’une politesse, d’une douceur charmantes. 
J’admettais aussi qu’on dût lui accorder une rare noblesse, une fierté, un goût de 
diriger. Il avait repris l’ardente vigueur de la jeunesse. Et je comprends que les 
jeunes, ses amis, proclament aujourd’hui qu’il les dominait, qu’il était un chef. 

Il imprima des articles et un petit livre, le « Livre de Désir », analyse subtile 
et cruelle d’un cœur qui se tourmente, dans le décor de Rome. Il m’en offrit 
un exemplaire avec les plus gentilles paroles. C’est une précieuse relique. 

Je lus le livre avec amitié, mais je vais faire une confession. Charles Demange 
fut si loyal qu’on doit à sa mémoire les franches confidences. Je sentis encore 
l'effet de l’âge. Sous les fils d’argent et sous les chevelures blondes les cerveaux 
ne sont pas les mêmes. Maintenant je veux comprendre. Je n'aime guëre qu'on 
m'intrigue. Je suis avide de clarté. Je n'ai plus cette merveilleuse faculté des 
jeunes : le confiant enthousiasme, la flamme généreuse qui illumine tout ce qui 
les environne. Je tätonnai, je l'avoue, dans une obscurité. Et je distinguai dans 
une brume la plus énervante aventure romantique. 

Mais ce qui éclatait c'était l’étonnante culture de l’auteur, la prodigieuse mai- 
trise de la langue, la sensibilité incomparable d'élégance, de distinction et de 
tourment. 

Dans un article retentissant des Débats, M. Emile Faguet avait signalé, « dé- 
Couvert » le Livre de Désir où il reconnaissait une façon nouvelle d'interpréter 
et de sentir Rome et hier encore, répondant à un interwiewer de l’Echo de Paris 
qui l’interrogeait sur l’état de notre littérature, il mettait le jeune mort au pre- 
mier rang des écrivains qui se sont révélés dans ces dernières années. 

: On prophétisait un maître. Rassasié de vaincre les difficultés, il eût vite 
préféré la pure, la claire beauté classique. 

Hélas ! ces sensibilités-là sont exilées sur la terre. Aux misères du monde une 
telle âme s'exaspére. Elle n’acquiert pas le superbe dédain que donne la connais- 
sance des hommes. Une fleur trop délicate meurt sous un àpre climat. 

Ce jeune homme, merveilleusement intelligent, entouré des affections les 
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plus vigilantes, comprenait bien qu'il portait en lui une capacité excessive de 
souffrir. [| marque fortement cette clairvoyance dans l’épigraphe, aujourd'hui si 
pénible à relire, qu’il a prise dans Sophocle et inscrite sur la couverture du 
Livre de Désir : « C’est toi-même, garçon trop sensible, qui te condamnes À 
souffrir. » Mais il n'était pas en son pouvoir de dompter, de discipliner cette 
délicatesse infinie, qu’il avait de naissance. Il ne put endurer les cruautés de la 
vie, telle trahison. 

Je le disais à M. Albert Collignon qui l’enseigna et qui fut aussi mon maitre 
vénéré, le pauvre enfant blessé grattait sa blessure. La plaie s’est envenimée. 
Elle est devenue mortelle. 

Rien d'émouvant comme cette jeune mort. C’est la stupide revanche de la 
réalité sur la chimére. 

Celui qui disparait a eu le fier courage d'interrompre un rêve, devenu un 
‘ cauchemar. Ce n’est pas un blasphème de le dire. Mais il laisse ses amis dans 
le désarroi. La piété du souvenir ne les consolera pas d’avoir perdu le plusnoble 
compagnon, d’avoir vu mourir un des meilleurs Lorrains qui devait être l'honneur 
des lettres françaises. René PERROUT. 


—— > so ——— 
SOLEIL COUCHANT 


Sur la lande inquiète où la brise frémit, 
Le vol tourbillonnant des hirondelles passe, 
Parmis des cris aigüs effleurant la surface . 
Du lac moiré, dans sa vasque verte endormi ! 


Là-bas, vers l'Occident qui s’empourpre et flamboie, 
Des plis d’un rideau gris où le soleil descend, 
Ruissellent des flots d'or, de flammes et de sang, 
Comme l'hymne brutal d’une sinistre joie ! 


Des ombres, des lueurs évoquent.tour à tour 
À nos yeux des palais, des ruines grandioses, 
Des cités s’écroulant dans des apothéoses, 
Ainsi qu'aux grands déclins de Ninous et d’Assour! 
L'horizon s’assombrit ! l'ombre jaillit immense ! 
Les chants et les rayons, en un lointain päli, 
Se taisent ! — La nuit monte et, pareille à l’'Oubli, 
Drape de son grand linceul noir le noir silence! 
Edouard LECLERC: 
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I N'FA JÉMA TIRÉ LO DIABE PÉ LÉ QUEUE, 
SI ON NE VUT-ME CHEURRE DANS LÉ MARGATTE 


(PROVERBE LORRAIN) 


En val” co ieune que mé grand'mère m’ai conté bin sovent : 

In jo, lo Jean Diaude bettan à fléau évo lo Fanfan, depu dousse houres di 
métin. Vers les hieut houres, zoutes estomacs ateu déhendus dans les dauyes de 
zoutes pieux, et évant d'aller djuner, y rlevau lo train ét mattau lo bié en tas. 

Quand lo Jean Diaude eut fà de beyi în cau de handleurre, nos doux hommes 
renallérent po caissi lé crotte. 

Pendant que l’ateu en vouille to les dousses, lé cache di mâre s’ateu ensauvée 
et n'évau rin trové de meuil que dé s’enfonci dans lo tas de bié que les bettoux 
éveu fà. 

Eprés que l’ont eu bin djuné, y revenont po repanre zoutes fléaux, mà en 
rouâtant lo tas de bié que remuau, y s’ensäveu to les dousse couerri lo curé po 
zy expliquer que lo diabe ateu dans lé mähon di Jean Diaude. 

Lo curé dehau à Fanfan d’eller coueri lo mâte d’acôle, pi, tot les quouette erri- 
vons devant lo tas de bié que remuau tojo. Comme ni inc, ni lâte, n’evau jemà 
étu é eune cérémonie en-lè, lo curé deheu à mâte d’acôle : — Vo,... quand je 
dirai iec de dessus mo livre, ve réponrez : « Amen » ! 

Et pailant à dousse âtes, il leu dehau en lé : « vos âtes ve mattrez votre main 
droite su mon épäle. J’élau fàre ensauvé lo diabe ! » 

« Commençons! » Pi y tirau lé queue de lé cache, qu'atau couechi dans lo bié. 
Tot d’in cau, lé câche sâte fu, paisse entre les doux jambres di curé en l’empauque 
en corant. 

Lo curé que n’atau-me trop boin cavalier, tenan bin lé cache pé Îles érâilles et 
hauyau : « Mâte d’acôle,... lo diabe m'empauque ! et lo magister répondeu : 
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« Amen » !... etlé cache s’ensäveu tojo évo lo curé su lo dos ; mà comme 
i n’évau in pia fossé é sâter et que lo curé n’evau-me ca étu à st d’obstacles, y 
lyau les érâilles de lé cache po aller cheure dans lé margatte, comme eune 
gueurnouille. 


Val’ comment qu'on dit tojo qui ne fä-me tiré lo diabe pé lé queue si on ne 
vu-me cheurre dans lé margatte. | 


L. HaAMEURT. 
(Patois des environs de Château-Salins). 


TRADUCTION 


(PROVKRBE LORRAIN) 


IL NE FAUT JAMAIS TIRER LE DIABLE PAR LA QUEUE 
SI ON NE VEUT TOMBER DANS LA BOUE 


En voici encore une que ma grand’mère m'a contée bien souvent. 

Un jour, Jean Claude battait au fléau avec Fanfan. Ils avaient commencé à deux heures 
du matin. 

Vers les huit heures, alors que leur estomac était descendu dans les doigts de leurs pieds, et, 
avant d'aller déjeuner, ils relevaient la paille qui trainait dans la grange et mirent le blé en tas. 

Après que Jean Claude eut donné un coup de balai, nos deux hommes s'en furent casser 
la croûte. 

Pendant qu’ils étaient partis tous les deux, la truie du maire s'était sauvée et n'avait trouvé rien 
de mieux que de s’enfoncer dans le tas de blé que les batteurs avaient fait. 

Après qu'ils eurent bien déjeuné, ils revinrent prendre leurs fléaux, maïs en regardant le tas de 
blé, ils s’aperçurent que celui-ci remuaïit, ayant peur, ils se sauvérent tous les deux chez le curé, 
auquel ils racontèrent que le diable était dans la maison de Jean Claude. 

Le curé dit à Fanfan d'aller chercher le maitre d’école, puis, tous les quatre, s’en vinrent devant 
le tas de blé qui remuait toujours. Comme ni l’un ni l’autre n'avait encore assisté à une cérémonie 
comme celle-là. le curé dit au maitre d'école : — Vous, quand je lirai quelque chose sur mon 
livre, vous répondrez : « Amen » ? 

Et parlant aux deux autres, ils leur dit : Vous, vous placerez chacun votre main droite sur mon 
épaule Nous allons faire sauver le démon. 

— Commençons ! puis au même instant, il tire la queue de la truie qui était cachée dans le tas 
de blé. Tout à coup, celle-ci saute, passe entre les jambes du curé et l'emporte en courant. 

Le curé, qui n’était pas trop bon cavalier, tenait bien la truie par les oreilles ; il criait : Maître 
d'école... le diable m'emporte ! et le magister répondait : « Amen »1!,,. etla truie se sauvait 
toujours avec le curé sur son dos ; mais, comme il y avait un petit ruisseau à sauter et que le curé 
n'avait pas été au saut d'obstacles, il lâcha les oreilles de la truie pour aller tomber dans la boue, 
comme une grenouille. 

Voilà pourquoi on dit toujours qu'il ne faut jamais tirer le diable par la queue, si l’on ne veut 
pas tomber dans la boue. 


L. Hancurr, 
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UNE NUIT DE GARDE DANS LES VOSGES 


R donc, en 1897, en qualité de maréchal-des-logis d'artillerie, je pris part 
(@) à des manœuvres dans les montagnes des Vosges. 

Un soir, dès la rentrée au cantonnement, je fus désigné pour com- 
mander le poste de police établi, suivant les réglements militaires dans chaque 
localité où séjourne de la troupe. L’officier de jour ayant demandé au maire de 
l'endroit s’il disposait d’un local convenable pour y établir ledit poste, celui-ci 
répondit affirmativement, avec assurance et me conduisit devant une bâtisse 
délabrée, d'aspect lamentable : « C’est-là !, me dit-il, et vous y serez très bien ». 
Puis il s’en fut dignement, comme il convient à un représentant de l’admi- 
nistration imbu de l'importance de ses fonctions. Peu rassuré, je m’avançai 
vers la baraque, mais je m'’arrétai sur le seuil, médusé. Ayant recouvré Ja 
perception exacte des choses, je fis un bond en arrière, tout en me bouchant 
les narines. Horreur!!! Le « local convenable » était un vulgaire poulailler, 
non point même un poulailler de ferme bien tenue, mais un hideux poulailler 
de campagne, où rien ne manquait, ni les traverses horizontales servant de 
perchoir aux habitants du « local », ni les nids en paille où elles déposent leurs 
œufs, ni surtout les nombreuses et volumineuses traces de Jeur séjour en ce 
lieu, amassées là sans doute depuis de longues années. Et, suivant l'habitude, 
on n'avait pas manqué d’y installer des clapiers où de gras lapins attendaient 
paisiblement l'heure de leur conversion en savoureuses gibelottes. Et il se 
dégageait de tout cela une odeur sui generis dont vous ne pouvez que faiole- 
ment vous faire une idée. 

« Oh! oui! nous y serons très bien... ! », dis-je à mes hommes en répétant 
ironiquement les paroles de Môssieu le Maire..... 

Inutile d'ajouter que personne ne s'installa dans le « local » et que je passai 
les heures de garde à faire mélancoliquement les cent pas devant la baraque, en 
songeant à la nuit suivante où je m’étendrais avec délices dans le foin parfumé. 

Et je fus encore obligé de surveiller du coin de l'œil mes lascars, qui ne par- 
laient de rien moins, pour améliorer leur ordinaire, que de tordre le cou à 
quelques-unes de ces inoffensives bestioles qui nous regardaient d’un œil ahuri, 
toutes stupéfaites du quasi-envahissement de leur domicile. 

Et voilà l'histoire de ma garde à V..., dans les Vosges, le 14 septembre de 
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M. Lucien Wiener. 


Les nombreux et fidèles amis que par Sa souriante bonté et son inlassable complai- 
sance M. Lucien Wiener s'était acquis, ressentiront douloureusement sa perte. Qué de 
travailleurs il avait aidé de ses conseils désintéressés, leur fournissant libéralement des 
documents précieux, leur ouvrant toute grande sa bibliothèque, pleine de raretés, met- 
tant à leur disposition ses incomparables collections, où il avait rassemblé des chefs- 
d'œuvre de l’ancien art lorrain, apportant à l'un des souvenirs curieux que gardait sa 
mémoire fidèle, aidant l’autre de sa profonde érudition. Le dimanche 4 octobre, À 
l'heure où chaque semaine nous nous rassemblions autour de lui au Palais ducal, une 
foule recueillie accompagnait vers Préville le cercueil du vénéré conservateur hono- 
raire du Musée lorrain. Sur sa tombe, M. Pierre Boyé retraça avec émotion la vie 
toute de droiture et de bonté de cet homme de bien et montra la perte que faisait en 
lui cette Société dont il fut l’un des premiers membres et l’un des plus actifs. 

M. Lucien Wiener était né à Nancy le 17 janvier 1828. Tout jeune encore il s’inté- 
ressa à l’histoire de sa ville et de sa province, en 1849 il se fit recevoir à la Société 
d'Archéologie lorrairie qui venait de se fonder. En 1852 il en était élu secrétaire-adjoint 
et le demeura jusqu’en 1881. En 1869 nommé conservateur-adjoint du Musée lorrain, 
il s'occupa d’en mettre en valeur les collections, et lorsque pendant l'occupation alle- 
mande un incendie détruisit l’œuvre de vingt années, il {ut l’artisan de la reconstitu- 
tion : sollicitant les dons et les subventions, opérant des achats judicieux, et on peut 
dire que ce nouveau musée qui, grâce à lui, surpassa bientôt l’ancien, fut son œuvre. 
Conservateur en titre depuis 1875 il en garda la charge pendant plus de trente ans. Outre 
plusieurs éditions du catalogue de ce musée, qui sont des modèles du genre, on doit à 
M. Wiener de nombreuses monographies relatives à l’histoire de l’art lorrain : travaux 
consciencieux et définitifs. Depuis 1905 M. Wiener était chevalier de la Légion d’hon- 
neur. C. S. 


Chronique du Pays Messin 


Un juste hommage. — Encore la flèche de la Cathédrale. — La Monnaie de Vic. — Soldats 
messins d'aujourd'hui et d'autrefois. — Le «a Souvenir Français » à Moyeuvre et à Châtel. 
— Anciennes demeures. — Un loyal conseil. 


Au cours d'une toute récente promenade dans les rues de Metz, j'ai pu admirer à la 
vitrine de la maison Prevel un bronze offert par le Messin à l’un de ses plus dévoués 
collaborateurs. J'en félicite volontiers ce dernier car il est des nôtres et il me pardonner: 
d'indiquer à nos lecteurs — sans le nommer — que ce numéro contient un article de lui. 

J'ai vu aussi avec plaisir, au Photo-Hall des frères Prillot, un très bel agrandissement 
de la flèche de la Cathédrale, actuellement démontée en vue de réparations, paraît-il 
nécessaires. Puisse ce témoin engager les reconstructeurs à ne rien innover et à mainte- 
nir tel qu'il était ce bijou d’architecture ! Jetremblais déjà pour lui, lors de ma dernière 


le 


causerie, au moment même où le Messager d’Alsace-Lorraine se lamentait sur les loteries 
qui sont un encouragement à modifier et à défigurer l’admirable basilique. 

Qu'on construise des gares comme on voudra, qu'on y mette des toits verts et des 
bas-reliefs étonnants, qu'on édifie en face d’elles des obélisques pour le gaz et lélectri- 
cité, de 14 mètres de haut, en pierres jaunes et bleucs concassées, qu’on construise les 
maisons que l’on sait au boulevard Empereur Guillaume, qu’on couvre 1.400 mg. avec 
cet hôtel des Métiers d’une architecture plus ou moins élégante que le Statthalter vient 
d’inaugurer — soit ; je n’admire pas, je me tais, c’est tout ce que je puis faire. Mais 
pour Dieu, qu’on n'abime pas ce qui existe et qui est beau | 

Dans cet esprit, je regrette sincèrement la restauration de l'ancienne Monnaie de Vic. 

Ce n'est pas là, il est vrai, un fait sans exemple en France et, guère plus que les 
Allemands nous ne mettons de discrétion à ces opérations discutables. D’ailleurs en 
aucun sens il ne faut exagérer : mettez à jour des fresques recouvertes de badigeon, 
dégagez des sculptures enfouies sous le plâtre ou le crépi; vous avez cent fois raison, 
seulement, n'improvisez pas, ne supposez pas, ne vous livrez pas à des reconstitutions 
problématiques. Je ne veux pas plus insister mais il est encore des gens qui se sou- 
viennent d’avoir visité la Monnaie de Vic avant sa restauration « et qui n'ont pas 
oublié l'impression indéfinissable qu’ils éprouvaient en entrant : un sentiment énigma- 
matique et presque pieux au milieu de ces témoins d’un passé lointain » comme le dit 
si bien le Messin. A ceux-là, jé conseille de contempler le balcon invraisemblable, qui 
écrase l'édifice et je ne crois pas qu'ils arriveront même à la mélancolique mais après 
tout très indulgente conclusion de notre confrère. 

Il est vrai, me disais-je, en regardant les bonnes photographies qu’a publiées La Croix 
de Lorraine, que les Vicois ont eu le plaisir d'admirer de bien jolies filles revêtues d’un 
costume lorrain, reconstitué par MM. Lamy et Thiriot, curé de Goin (un de nos futurs 
collaborateurs), puis les habitants ont eu la visite de S. E. le Statthalter qui a ouvert 
la porte avec une clef d'or {!); M. Keune leur a rappelé l’histoire de leur ville, a évoqué 
les temps ou l’Evèque résidait au château, lorsque Metz se fut donné une République. Il 
a même exprimé un doute très sérieux quant à la destination véritable de la « Monnaie » 
dont l’appellation serait impropre. Le maire, qui semble un homme pratique, n’a pas 
manqué d'indiquer au Gouverneur que la ligne de Metz-Château-Salins par Vic serait 
bien utile à ses administrés. Ceux-ci, d'autre part, ont acclamé comme il le mérite leur 
excellent conseiller général, M. Lamv. 

Donc quelque soit la valeur de la reconstitution de la Monnaie elle a donné lieu 
à une tête intéressante à certains points de vue. 

Mes lecteurs me permettront, après avoir narré les faits et gestes du représentant de 
l'empereur d'Allemagne en Alsace-Lorraine, de parler un peu des enfants du pays qui 
servent ou ont servi la France. Je noterai donc, parmi les promotions dans l'Etat-Major 
de son armée les noms de trois Messins : le général Dupuis né le 2$ octobre 1851, le 
général Baschung né le 12 mars 1852 et le général Heymann né le 29 novembre 1850. 

Si de ces soldats d'aujourd'hui je passe à ceux d'autrefois, c'est pour rappeler que la 
pose de la plaque commémorative sur la maison natale du général Lasalle, rue du 
Grand-Cerf, sera chose faite quand cette chronique paraitra. J'y reviendrai donc dans le 
prochain numéro, devant livrer ces pages à l'imprimerie. 

Du reste, je puis aujourd'hui parler d’autres heureuses manifestations du « Souvenir 
Français ». D'abord le service commémoratif de Moyeuvre-Grande, le 21 septembre. 
auquel M. le curé de Gorze prit éloquemment la parole, comme le fit, au pied du 
monument, M. Niessen, secrétaire-général du Souvenir Français. 

Une autre solennité religieuse eut lieu à Châtel-Saint-Germain, le 26 septembre. 
J'eus la bonne fortune d'y assister et je l'avoue, ces trophées d'armes, ce casque et cette 


cuirasse, ce Catafalque recouvert d’un drapeau tricolore, cette croix épinglée sur le 
drap mortuaire m'ont fait une impression profonde que j'ai d’ailleurs partagée, j'en suis 
convaincu avec toute la nombreuse assistance. Elle ne mérite pas les foudres dont cer- 
tains journaux ont accablé le « Souvenir Français » et même M. l'Abbé Weiter, mais 
elle est indiscutable. Là encore, M. le curé de Gorze à l'église et M. le maire Bourgueil 
au cimetière, prononçèrent des allocutions à la fois émues et brillantes. 

Ce n’est assurément pas un sentiment d’impiété envers nos morts qui me fait songer 
après eux aux demeures du Metz d'autrefois, du Metz qui s’en va. La Patrie, pour qui 
ces hommes se sont fait tuer, n'est-elle pas un peu cette âme des choses, faite de tradi- 
tions, de souvenirs, de vieilles habitudes, d'amour et de respect, qui flotte dans les 
villes et les villages où l’on est né, où l’on a joué enfant, où l’on a été heureux, où l'on 
a souffert ? 

C'est un signe des temps, pense à juste titre le Lorrain, que cette vente prochaine 
d'immeubles « qui longtemps ont fait l’ornement de nos rues et ont vu naître des célé- 
brités messines », l'hôtel Prost, rue Pierre Hardie, siège durant de longues années de 
la Banque Simon et Prost et de la Banque d’Alsace-Lorraine, l’ancien hôtel du com- 
mandant du XVIe corps, rue Châtillon, la maison Geiïsler, avenue Serpenoise. 

Il faut, mes chers lecteurs, me pardonner cette trop longue causerie, je voudrais 
vous prouver que, sans être né à Metz, je suis de ceux que votre ville enthousiasme et 
quoi qu’on pense, je crois qu’aux hommes qui l’aiment — Barrès n’a-t-il pas écrit qu'on 
pouvait avoir pour elle comme une aflection de mariage — la noble cité peut se révé- 
ler ainsi qu’à ses fils. 

Du reste je vais dédommager quelqu’un au moins, de l’ennui que lui aura procuré 
mon bavardage, s’il m'a fait le grand honneur de le suivre jusqu’au bout : « Mon cher 
confrère, il m'était revenu autrefois que notre titre vous causait quelque inquiétude; vous 
craigniez qu’une confusion pût s'établir entre « Le Pays Messin » et l’ « Austrasie ». 
Etes-vous bien sûr que le meilleur moyen d’éviter ce malheur soit d'imprimer votre 
chronique à part, sous une couverture verte, avec un en-tête où les mots Pays Mes- 
sin s'étalent en caractères deux ou trois fois plus gros, au moins, que votre titre : 
l’Austrasie. Vous avez renoncé pour cette originale conception typographique à vos 
errements d'autrefois. Je crois que vous me saurez gré de vous signaler loyalement un 
inconvénient auquel vous n’aviez pas songé, j'en suis persuadé, car il serait vraiment 
fâcheux pour votre Austrasie de se voir prise pour une pauvre petite revue mensuelle et 
régulière, de plus de 750 pages par an, qui ne coûte que six francs et ne compte guère 
que 950 abonnés. » 


8 Octobre 1909. Louis LESPINE. 


Les Livres 


Emile MicHer. La Forêt de Fontainebleau, Paris, Laurens, 1909. — Si le sujet de 
l'ouvrage que nous voulons brièvement présenter à nos lecteurs n’a rien de lorrain, l’au- 
teur du moins est bien nôtre. Est-il besoin de rappeler que le peintre et critique d’art si 
remarquable qui vient de s'éteindre à Paris dans sa ‘82° année, est né à Metz qu'ila 
habité jusqu’à la guerre, et qu'après l'annexion il fut pendant près de dix ans notre 
concitoyen ? Longtemps encore, après qu'il se fut définitivement fixé à Paris, il revint 
passer la belle saison en Lorraine, dans sa riante campagne de Rémilly. C’est dans son 
pays natal que s'est développé et müri son talent de paysagiste. On sait avec quelle 
fidélité il a reproduit les aspects divers de nos contrées et rendu les nuances si fines et 
si variées de notre ciel. Il s’en est souvenu parfois jusque dans les tableaux dont d’autres 


pays de France lui avaient fourni les motifs. N’a-t-il pas fait lui-même la remarque (1) 
que Claude le Lorrain a associé à ses compositions italiennes les souvenirs de la Lorraine 
et les horizons familiers de sa terre natale ? 

Indépendamment de la sympathie qu'éveille la personnalité de l’auteur, ce livre sur 
la Forèt de Fontainebleau offre par lui-même un très vif intérêt. Le sujet avait été étudié 
à fond et depuis de longues années par M. Michel. Il m’écrivait au commencement de 
cette année : « J'essaie de terminer un ouvrage sur la forêt de Fontainebleau dans la 
nature et dans l’art. C’est un beau sujet, à ma portée, et pour lequel j'ai depuis long- 
temps amassé de nombreux matériaux, sans quoi je n'aurais jamais songé à entreprendre 
cette étude. En viendrai-je à bout ? Je l’ignore ; mais tout en sachant qu'à la mesure 
normale, j'ai déjà dépassé les limites, je continue ma besogne, comme si j’avais devant 
moi tout le temps de la mener à bonne fin ». | 

L'œuvre était achevée lorsque la mort vint frapper l’auteur le 24 mai de cette année. 
Il avait pu encore, au cours de la maladie qui devait l'emporter, reviser les épreuves 
de son livre. Mais il ne devait pas le voir paraitre. Le soin de la publication fut confié 
par sa veuve à son gendre, M. Max. Collignon, qui explique ainsi dans sa préface com- 
ment cette étude a été suggérée à M. Michel : 

« Depuis une vingtaine d'années, Emile Michel s’était rattaché par ses goûts et par 
ses tendances au groupe des paysagistes qui se sont faits les interprètes de la forêt de 
Fontainebleau. Il ne se passait guère d’années sans qu’il exposit au Salon des 
Artistes français quelque robuste étude empruntée aux régions qu’il avait le plus 
explorées, autour du plateau de la Mare-aux-Fées ou de la Gorge-aux-Loups. La forêt 
avait pris dans sa vie la place qu’y avait tenue autrefois la terre lorraine de la Moselle, 
ces environs de Metz et de Rémilly, qui étaient pour lui le sol natal, et dont il avait 
avec tant d'amour étudié toutes les ressources pittoresques. En 1891, il avait acquis à 
Marlotte, du peintre Allongé, une maison qui était devenue sa résidence d’été : maison 
modeste, mais conforme à ses goûts, d’aspect riant et avenant sous sa draperie de 
verdure, avec son petit jardin fleuri d’où la vue s'étend sur Bourron et la lisière de la 
forêt. C’est là qu'il passait la belle saison, de juin à octobre... Avec quelle joie, le 
printemps venu, il retrouvait à Marlotte la liberté de se donner tout entier aux études 
de son choix et de reprendre contact avec la nature 1 » 

Nous n’avons pas à analyser ici le livre qui a pris naissance dans le commerce étroit 
de M. Michel avec la forêt de Fontainebleau. Qu'il nous suffise de dire que l’auteur 
considère d’abord cette forêt dans la nature et qui après en avoir indiqué l’étendue, la 
constitution géologique, les diverses essences et la faune, il nous en fait connaître et 
sentir les beautés pittoresques. Il nous expose ensuite ce qu’elle fut dans l’histoire. De 
bonne heure la chasse y attira les rois de France. Leur résidence primitive se trans- 
forma, à partir de François Ier, en un palais, embelli et agrandi par ses successeurs, et 
qui, témoin de fêtes brillantes et d'événements mémorables, reçut tant d'hôtes 
illustres. | 

Le 3° chapitre nous entretient des écrivains qui ont décrit la forêt de Fontainebleau, 
au premier rang desquels se placent Senancour, l’auteur d’Obermann et Alfred de 
Musset qui l’a chantée dans des vers inoubliables. 

La forèt dans l'art, tel est le sujet du dernier chapitre. M. Michel à pu connaitre 
personnellement plusieurs des peintres éminents qui ont contribué à rendre populaire et 
à faire admirer la forêt de Fontainebleau, au milieu de laquelle ils ont vécu. Parmi les 
plus célèbres de ces initiateurs il faut nommer Corot, Rousseau et Millet, les fondateurs . 


(1) Les maîtres du paysage, p. 122. 


de ce qu’on a appelé l’école de Barbizon. A côté de ces maitres il est encore des artistes 
d'une très grande valeur, tels que Diaz, Charles Jacque, Barye, etc. 

Ce beau livre, édité avec luxe par A. Laurens, est orné de nombreuses illustrations 
reproduisant soit les sites les plus caractéristiques de la Forët, soit les tableaux des muai- 
tres qui l'ont représentée, soit des dessins très précis et très sincères exécutés d'après 
nature par l’auteur lui-même. [l contient enfin des vues du palais de Fontainebleau. 

Tel est dans ses grandes lignes l'ouvrage qui est comme le testament artistique du 
très regretté Emile Michel. Il convenait que son dernier livre fût consacré à la forét, 
l'objet de ses plus chères prédilections. 


Albert COLLIGNOK. 


Alexandre DE ROCHE DU TEILLOY. Lettres d'un jeune soldat de la Grande Armée. 
Auguste Paruit (1813-181$-1805), Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1909. 42 pages, in-80. 
— M. de Roche du Teilloy qui, en 1906, a déjà tiré de ses papiers de famille le curieux 
carnet d’étapes d’un officier lorrain du premier Empire, publie aujourd’hui d’intéres- 
santes lettres d'un de ses oncles, Auguste Paruit, qui de 1813 à 181$ servit la France et 
l'Empereur. Ces épitres familières qui racontent avec simplicité et sans phrases bour- 
souflées la mort de l’Aigle, sont plus émouvantes que des livres d’histoire, fussent-ils 
parfaits. Plein de bonne humeur, ce jeune homme de seize ans « frotté de belles lettres » 
rapporte à sa famille de façon pittoresque et amusante ses aventures à travers la France 
et l'Allemagne. A Strasbourg, à Nancy, à Metz, à Erfurt, à Mayence, il sait voir et 
observer autour de lui. De ses dernières lettres on peut tirer des renseignements qui ne 
sont point à négliger sur l'esprit public au moment des Cent-Jours. M. de Roche n'a 
pas édité sèchement le manuscrit de son oncle, mais il y a ajouté des commentaires inté- 
ressants que lui ont fourni ses souvenirs et son inépuisable érudition. 


Cte J. BEAUPRÉ. Contribution à l’étude des enceintes de l'Est de la Gaule, Dijon, Jobard, 
1909. 15 p. in-80. — Dans cette brochure, le savant conservateur au Musée Lorrain, 
qui a déjà publié de nombreuses études sur la préhistoire et l’époque gallo romaine dans 
notre région, étudie quatre enceintes gauloises du département de la Meuse : Morimond, 
Montsec, Saint-Germain et Sorcy. Il rectifie des erreurs de Liénard qui avait eu le tort 
de ne point les visiter et de les décrire en répétant ce qu’avaient dit certains auteurs. 
L'étude de ces enceintes, qualifiées presque toujours fautivement de camps romains, est 
fort intéressante. Il en existe de nombreuses dans les Vosges, inexplorées et signalées 
seulement par le chimérique Voulot. Souhaitons que M. Beaupré nous donne bientôt 
un travail d'ensemble sur celles-ci. 


René D'ALSACE. L'honneur el sauf, comédie en un acte el en prose, Bar-le-Duc, imp 
Chuquet, 32 p.in-12 (1fr.). — L'auteur de façon aimable et dans un dialogue qui ne 
manque pas de verve, mené rapidement et sans langueur, narre l’histoire d’une 
féministe outrancière que son mari ramène facilement au bon sens. Gentille pièce, avec 
un peu d’inexpérience, où on trouve qualités et défauts de la jeunesse. 


Metz ancien, 21 cartes postales historiques, J. Hurlin, éditeur. — Cette pochette contient 
une série de cartes fort intéressantes pour les Messins et pour ceux qui très nombreux 
aiment leur ville. Les unes reproduisent des dessins de Migette, où le précis et le fini des 
détails n’excluent pas la beauté artistique, qui représentent des scènes de l’histoire de Metz. 
Les autres donnent en réduction d’après d'anciennes lithographies des vues de monuments 
et de coins du vieux Metz, hèlas, aujourd'hui modernisés. Le succès obtenu par ces 
cartes montre à M. Hurlin que son choix fut judicieux et l’encouragera à publier de nou- 
velles séries. 


Ch.° SADOUL. 


Revues et Journaux 


— D'un article du « Correspondant », qui traite la question des voies d’accès au 
Simplon, heureusement réglée par la dernière Conférence de Berne, nous extrayons ces 
quelques passages intéressants : « Dès maintenant, dit l’auteur, on se rend compte que 
le Lœtschberg tiendra plus qu’il n'avait promis. Ce fut d’abord une dérivation du 
Gothard au profit du Simplon. Aujourd’hui, il est capable de bouleverer au profit du 
Simplon et de la Compagnie de l'Est, toute la répartition du trafic bien au-delà de notre 
frontière, jusqu’à la ligne Rotterdam-Milan... Grâce au Moutier-Grange, les voies d’ali- 
mentation du Lœætschberg plongent leurs racines tout le long de la Manche, et lui 
amènent le trafic belge et peut-être tout le trafic anglais vers l'Italie... On évalue le 
coût du Moutier-Grange à 18 millions, sur lesquels la contribution de la Compagnie de 
l'Est serait de 10 millions. Comme elle s’est intéressée pour une part importante au 
Lœtschberg lui-même, comme les banques de Nancy, unies au Syndicat des Banques de 
Province, ont fait une grande partie du reste, on peut mesurer à l'effort financier de la 
France et de la région de l'Est, le profit qu’elle espère en retirer... La réalisation de ce 
. plan n'est pas seulement une solution pour Nancy et la Compagnie de l'Est, maïs une 
solution vraiment nationale. » Ce sont là des considérations que nous avons déjà déve- 
loppées ici, mais sur lesquelles on ne saurait trop insister. 


— Depuis le commencement de cette année la plus-value des recettes de la Compa- 
gnie de l’Est dépasse 5,300,000 francs, alors que les autres compagnies présentent des 
résultats plutôt inférieurs aux précédents. L'exposition de Nancy a certainement été une 
des causes de cette situation privilégiée. Pendant juillet, août et septembre la gare de 
notre ville a reçu 1,036,000 voyageurs (pour septembre seul 350,000). 


— Bulletin de la Société d'Archéologie lorraine et du Musée historique lorrain (août-sep 
tembre), M. Edm. des Robert, une séquestration au xvie siècle ; M. E. Duvernoy, une 
bénédiction d’église en 1788 ; M. J. Beaupré, les tumulus de Phlin ; M. Chr. Pfister, la 


démolition du Louvre de Boffrand et la Vieille-Intendance, etc. 
— Revue de Paris (1°r octobre). Etude de M. Jean Viollis sur Charles Guérin. 


— Le Bulletin no 10 de Art et les Métiers contient divers rapports et discours pro- 
noncés au Congrès de l’Union provinciale des Arts décoratifs qui s’est tenu dernièrement 
à Nancy. 


— Le n° de septembre de 1909 d’ Art et Industrie, avec des articles signés René d’Avril 
et Emile Nicolas, est entièrement consacrè à l'Ecole de Nancy et à son remarquable 
pavillon. On y trouve les reproductions d'œuvres de Prouvé, Vailin, Gallé, Majorelle, 
Daum, Elardin, Suhner, Vallin-Hekking, Férez, Horel, Hestaux, P. E. Colin, Mougin, 
R. Wiener, etc. Accompagnent le fascicule deux belles planches horstexte en couleurs 
reproduisant un panneau décoratif en pâte céramique transparente de Daum et le magistral 
portrait d'Emile Gallé peint par Victor Prouvé. 


— M. René Martineau dans le Mercure de France (1cr octobre) raconte l’histoire de 
l'enlèvement du sénateur Clément de Ris qui servit de thème à Balzac pour sa Téné- 
breuse affaire. Fouché qui avait organisé la séquestration de Clément de Ris pour faire 
disparaître des papiers compromettants fit ensuite condamner des innocents par un tri- 
bunal spécial. Un des juges, le capitaine Viriot, s’aperçut de la machination et n’ayant 
pu obtenir l’acquittement courut demander la grâce, mais arriva trop tard. Ajoutons que 
Viriot était Lorrain; durant tout l’Empire il fut en disgrâce, mais aux mauvais jours 
organisa dans son pays des corps de partisans pour lutter contre les Alliés. 


— Revue alsacienne illustrée (no 4, 1909). Article de notre collaborateur M. Léop. 
Honoré sur le peintre Zuber, la fin de l'excellent travail de M. F. Dollinger sur le dernier 
seigneur de Soultz, des poèmes de M. Jean Schlumberger et de Mlle Elsa Kœæberlé. 
Dans la chronique, la relation du voyage des paysans alsaciens à Nancy et le compte- 
rendu du procès Gneisse-Hansi, etc., etc. 


— L'Est républicain a annoncé que M. Pierpont Morgan avait voulu entamer des 
négociations pour le rachat à la ville de Nancy de l’ancien palais épiscopal que l’on va 
transformer en théâtre. Si ce millardaire avait pu donner suite à son projet, la physio- 
nomie de notre place Stanislas aurait été respectée, et peut-être aurait-il été amené à 
s'intéresser à notre Université et à d’autres institutions. 


— Nous sommes heureux d'apprendre la nomination au grade de chevalier de la 
Légion d'honneur de M. KR. Nicklès, professeur de géologie à la Faculté des Sciences de 
l’Université de Nancy. On sait la part que le savant et modeste professeur à pris dans la 
découverte de la houille en Lorraine. 


— Nous apprenons avec plaisir que M. Victor Prouvé vient d’être chargé de terminer 
la décoration de la mairie du XIe arrondissement à Paris, pour laquelle il a déjà peint de 
superbes panneaux. 

— Sur Charles Demange, auquel les Marches de l'Est consacreront un numéro spécial, 
signalons les articles de M. Georges Ducrocq dans la Démocratie de l'Est et le Messager 
d'Alsace- Lorraine, de M. Henri Massis dans le Mercure de France (1$ septembre) ; 

e MM. Maurice Toussaint et Gabriel Dauchot dans la Démocratie de l'Est; de MM. Ray- 
mond Schwab et Dauchot dans la Phalange, | 

— Nous ne relevons généralement pas les coquilles qui émaillent notre chronique, 
mais nous prions le typographe de ne plus imprimer, comme dans notre dernier numéro 
(p. 574), service des ruines pour service des mines. Cela n’a aucun rapport. De même, 
on a mis 3575 au lieu de 1675 sous le portrait de Charles IV, inséré dans le présent 
numéro. Charles Sapou.. 


Monument Charles Guérin 


L’inauguration du monument Charles Guérin à Lunéville, est définitivement fixée au 
. dimanche 24 octobre. Elle aura lieu sous la présidence de M. Henri Bordeaux. 

Nous avons reçu les nouvelles souscriptions suivantes : M. Louis Thirion, à Baccarat, 
Madame Fernand Simonin, à Nancy, M. Pierre de Lallemand de Mont, à Nancy, M. Mau- 
gras, à Nancy, 55 fr. 


Examens de l'Alliance Française 


Une session d'examens pour l'obtention des diplômes de français pour les étrangers 
aura lieu à l'Université de Nancy les 28, 29 et 30 octobre. Pour s'inscrire et pour tous 
renseignements, écrire au Directeur des examens de l'Alliance française, rue Callot, 7, 
à Nancy. 

Revue lorraine illustrée 

Le n° 3, 1909 de la Revue lorraine illustrée vient de paraître. En voici le sommaire : 
G. Varenne, « A travers les Salons » (trois hors texte, 11 illustrations dans le texte) ; 
R. Perrout, « Simplicité » {avec trois dessins de P.-E. Colin) ; P. Boyé, « Les Châteaux 
du roi Stanislas ; la destruction » (2 hors texte et 23 illustrations dans le texte). 


Le Direcleur-Gérant : Charles SapouL. 


Imprimerie Vaguer, rue du Manège, 3. Nancy. 
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Vue de Boulay (d’après une lithographie de FAGONDE). 


Un Précurseur lorrain de Madame de Staël 


CHARLES DE VILLERS 


A carrière de Ch. dé Villers, connue jusqu'ici assez épisodiquement, peut : 
aujourd’hui être embrassée d’un coup d’œil d'ensemble, grâce à un livre 
qui nous donne d’abondants documents, classés sans adresse, mais puisés 

aux sources, sur l’activité d’un homme qui fait honneur à notre pays, bien qu'il 
ait souvent paru travailler contre lui (1). 

C’est, en effet, un problème plutôt déconcertant qui se pose à première vue, 
en face de cette destinée singulière : Charles de Villers, né à Boulay en 1765, 
émigre en 1792 ; en 1796, il s’assied sur les bancs de l'Université de Gœttingue ; 
une initiation enthousiaste à la littérature et à la philosophie allemandes fait de 
lui l’adversaire de la France intellectuelle de son temps : de nombreux articles et 
un gros livre sur Kant, une apologie de la Réforme, un mépris croissant pour le 
régime « réaliste » issu du xvine siècle et de la Révolution, l'opposition la plus 


(1) Louis Wittmer, Etude de littérature comparée : Charles de Villers (1765-1815). Genève, Georg ; 
Paris, Hachette, 1908. Cet ouvrage vient d’être complété par le suivant : Quelques mots sur Charles 
de Villers ct quelques documents inédits. Genève, Geurg, 1909. 


Ls Pays Lonnarn at 15 Pays Massin, n° 11 (6° année), 20 Novembre 1909. 


décidée à Davoust, à Hambourg, aux conseillers français du roi Jérôme en West- 
phalie le rendent de plus en plus suspect au régime napoléonien, de plus en plus 
sympathique à tout ce qui, en Allemagne, rêve d'indépendance. Le grand-prévôt 
de la grande armée, le baron Saunier, fait sur lui, en 1811, un rapport écrasant ; 
l'officier de gendarmerie Charlot (1} visitera ses papiers et lui notifiera l’ordre de 
quitter le territoire des villes hanséatiques où il réside. Il meurt le 26 février 1815, 
sans avoir rempli à son gré le rôle de médiateur qu’il tentait de jouer entre la 
France et l'Allemagne intellectuelles : « Janus bifrons », lui disait Gœthe en 
manière de compliment, mais plus encore Schlemihl infortuné qui avait perdu 
son ombre dans le chaos de la Révolution et de l’Empire ; déraciné qui garde 
ses qualités natives et le sens de maintes affinités indiscutables sous une attitude 
qui ressemble étrangement à un crime de lèse-patrie... 
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« Je suis né, écrit un jour Villers, quelques mois avant la fin du règne de notre 
dernier duc Stanislas, après lequel nous fûmes définivement réunis. » Cette allu- 
sion à sa naissance lorraine plutôt que française, est loin d’être un témoignage 
isolé de sentiments fort décidés et d’attaches dont il avait nettement conscience. 
Sa famille était originaire des environs de Toul, son père, ancien élève des 
Jésuites, était devenu receveur particulier des finances et résidait à Boulay où 
Charles, l’ainé de neuf enfants, naquit le 4 novembre 1765, moins de quatre mois 
avant la mort de Stanislas. Son grand-père du côté maternel, F.-H. de Launa- 
guet, ancien capitaine au régiment de Berri et chevalier de Saint-Louis, lui sert 
de parrain, avec sa grand mère Mme Maurice pour marraine. Son oncle de 
Launaguet, futur conservateur du musée de Nancy, alors capitaine au régiment 
de Metz-Artillerie, s'intéresse au jeune garçon, qu'on envoie au collège messin 
des Bénédictins de Saint-Jacques, où il fait d'assez médiocres études durant six 
années. Puis, c’est l’école d'artillerie de Metz, d’où le jeune Villers sort pour 
entrer au régiment de Toul comme second lieutenant surnuméraire, le 1° sep- 
tembre 1783. En janvier suivant, il passe au régiment de Metz, où il fera jus- 
qu’en 1792 son métier d’officier du Roi. 

Vie de garnison qui le conduit à Strasbourg et à Besançon, avec de curieuses 
rencontres : Cagliostro, dont la femme aurait été sa maitresse, la société de l’Har- 
monie présidée par le marquis de Puységur et occupée de mesmérisme, l’acteur 
Volange qui lui donne des leçons de diction, les hôtes littéraires du marquis de 
Lezay-Marnésia, un compatriote du pays messin de qui la mére, fille d'un cham- 


{1) C'est lui — sauf erreur — qui avait procédé à l'arrestation du duc d’Enghien, et qui devait 
se retirer plus tard à Rougepierre, pres de Saint-Die. 
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bellan de Léopold, avait brillé longtemps à la cour de Nancy, et qui recevait à 


Saint-Julien, près de Lons-le-Saulnier, Boufflers, Saint-Lambert, Palissot : tout 
un fonds de vieille Lorraine ducale se retrouve dans la vie de Villers. pendant ces 
joyeuses années où le jeune officier égaie de mondanité les devoirs du métier, 
et, par quelques études sérieuses, échappe à la frivolité de la petite littérature, de 
la poésie d'amateur qu’il cultive comme tout le monde. Surtout, il passe tous 
les ans quelques mois à Boulay : sa ville natale est alors une résidence très ani- 
mée en dépit de son exiguité; les officiers de la garnison de cavalerie, la 
noblesse des alentours, les Ligniville et les Landreville, les Limpach, les 
Keller, forment une société brillante et férue de plaisir, où Villers est ravi de 
trouver sa place durant ses congés. On joue la comédie de société dans la grange 
de M. Anthoine, lieutenant-général du bailliage. L’élève de Volange tient les 
rôles à caractère et les jeunes premiers; Madame Anthoine joue les grandes 
héroïnes, et ne laisse pas — nous dit-on — de prendre au naturel, et de décla- 
mer de même, les tirades passionnées de Chimëne, quand c’est notre jeune 
lieutenant d’artillerie qui est Rodrigue à côté d’elle (1). 

Villers s’est déjà essayé dans la littérature, par un manuel de mesmérisme et 
un roman où le magnétisme animal côtoie une légère intrigue sentimentale. 
Pour alimenter d’inédit, sans doute, le théâtre d'amateurs de Boulay, il se hausse 
en 1787 jusqu'à la tragédie, et son essai, Les Frères rivaux, reçoit quelques com- 
pliments de Laharpe. Plus hardiment, il situe à Boulay. vers l’an 1450 et sous le 
règne de Charles VIT, une comédie héroïque, deux actes en prose qu’il intitule 
Iseulte et Lenoncourt ou les Preux Chevaliers, et dont on voudrait savoir si elle 
dépasse, par le souci de l’histoire locale ou par quelque accent de terroir, le style 
du genre troubadour qui préludait alors, timidement, aux résurrections médié- 
vales du romantisme par la doucereuse évocation d’une chevalerie héroïque et 
courtoise. 


» À 02 

La Révolution mit fin à ces divertissements. Villers connait trop bien les 
misères du peuple pour s étonner que « les gémissements se changent tout à coup 
en cris de sédition ». Mais il ne tarde pas à trouver que les intrigues électorales, 
la recherche tâtonnante de la liberté à travers le désordre, le manque de sagesse 
des assemblées, mettent en péril les réformes nécessaires. Il imprime à Metz, 
en 1791, un traité De la liberté : son tableau et sa définition, raille l'ex-lieutenant 
général du bailliage Anthoine, devenu député à l’Assemblée nationale ; son pére, 
suspect de modérantisme, est incarcéré à Metz; lui-même va renoncer À tenir 


(1) Bégin, Villers; Madame de Rodde et Madame de Staël, p. 15. 


tête à l'orage. Il a été nommé aide-de-camp du marquis de Puységur, qu'il rejoint 
à l’école d'artillerie de La Fére ; son chef ayant reçu le commandement en second 
de l'artillerie de l’armée de Sambre-et-Meuse, Villers l'accompagne à Metz. C'est 
de là que le jeune capitaine, en avril 1792, se rend à l’armée du prince de Condé 
avec la plupart des officiers de son régiment. 

Quelle part prit-il au juste à la campagne de 92? Ses biographes ne nous le 
disent pas, et Villers semble muet sur ce sujet. Quel motif le ramena à Boulay 
en novembre, après la retraite et l’échec lamentable des armées prussiennes et 
royalistes ? 1l y a là une imprudence assez singulière, plus téméraire cependant 
qu'inexplicable, puisque sa mère n’avait pas cessé d’habiter la maison familiale 
durant l’emprisonnement de son mari. Villers, dénoncé par un voisin, se cacha 
dans une remise, dissimulé derrière des fagots que les soldats appelés par le déla- 
teur traversèrent plusieurs fois de leurs sabres ; il put ensuite s’abriter un jour 
dans la maison d’une voisine, et le lendemain, déguisé en paysan, il traversait 
les forêts qui le séparaient de la frontière, gagnait Sarrebrück et Aix-la-Chapelle. 
Ce départ mouvementé, à la fin de novembre 1792, éloignait Villers de la Lor- 
raine pour d’assez longues années. Il y devait revenir pour la première fois en 
1801, trés enthousiaste de l’Allemagne et déjà voué à un apostolat qui allait rem- 
plir presque toute sa vie. 
| . ‘ 

Ce n’est pas le lieu de rappeler ici ce rôle joué par Villers, dans l’histoire des 
idées, son interprétation de sa philosophie de Kant, son explication de la 
Réforme, surtout son influence personnelle sur Madame de Staël, ni les 
étapes qui l’amenérent à son apparente germanisation intellectuelle : un séjour 
de quelques années en Westphalie commence l'initiation; Villers, étudiant tar- 
dif, la complète à l’université de Gœttingue et sous les auspices de la docte fille 
du professeur Schlæzer ; il entre en relation avec nombre de savants et de litté- 
rateurs d’outre-Rhin. Tout cela, joint à l’irritation ressentie par cet ardent apôtre 
devant l'indifférence de la majorité des gens de lettres frnçais, devant l’inertie 
cérébrale du grand public sous l'Empire, aboutit à cet apparent paradoxe: un 
officier français défend contre d’anciens frères d’armes les droits des Villes han- 
séatiques, les libertés de la Westphalie ; un auteur français, lauréat de l’Institut, 
proteste avec véhémence, lorsqu'un écrivain allemand tel que Jean-Paul chante 
les louanges de la Grande Armée. : 

Davoust ou Saunier ne pouvaient manquer de s’indigner de cette surpre- 
nante malveillance, ni de signaler la disposition d'esprit qui y était liée : une 
admiration extrême pour la philosophie et la littérature des Allemands. Un Gobi- 
neau y discernerait sans doute un vieux fonds germanique libéré par l’émigration 
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et le séjour d’Allemagne. L’histoire littéraire a été surtout tentée de voir en 
Villers un des premiers Français qui, sans avoir été vraiment des romantiques 
avant la lettre, aient subi le charme de cette Allemagne studieuse, intelligente 
et douce dont la hantise durera chez nous, avec des intermittences, jusqu’en 
1870. M. P. Gautier a considéré, plus récemment, Villers sous l’angle d’un 
« cosmopolitisme ».qui ne fut jamais son fait. N’est-il point permis à ses compa- 
triotes au sens strict de rechercher si des persistances lorraines, jointes à un 


Charles de Villers (d’après le dessin de R. DES ROBERT). 


mépris caractéristique pour la mentalité méridionale, ne se trouvent pas, elles 
aussi, en jeu ? | | | 
Nous avons vu que jusqu’en 1792, Villers n'avait guëre quitté l'Est de la 
France : de Metz à Lons-le-Saulnier, de la La Fère à Strasbourg, ses garnisous 
et ses congés ne l’éloignent pas d’une région où il semble s’être senti vraiment 
chez lui. Ses biographes ne nous parlent d’aucun voyage à Paris avant son émi- 
gration. En Allemagne, cet antijacobin déterminé, ce partisan de la télépathie 
mesmérienne, cet adversaire des doctrines sensualistes du xvuie siècle encyclo- 
pédiste trouve un milieu patriarcal et studieux, où tout le monde fait peu ou prou 
profession d’idéalisme. et il croit rencontrer, dans la philosophie de Kant qui 
barre le chemin à Locke et à sa fable rase, la plus heureuse des garanties méta- 
physiques contre des systèmes aui lui semblent de simples logomachies favora- 


bles à la plus basse politique. C’est Rœmerspacher, en somme, avec sa conscience 
un peu laborieuse et son intelligence ennemie des ornements littéraires, des 
affirmations oratoires, qui trouve sa « période héroïque » aux universités alle- 
mandes, et qui apprend « à se tenir longtemps en arrêt sur le même objet, sans 
le perdre du regard, de façon à inspecter le plus grand nombre possible des 
plans dont la série indéfinie la traverse (1) ». 

Or il va sans dire que la plupart des représentants de la France « latinisée » à 
l’excés affectent de ne voir qu'amphigouri et galimatias dans l’effort du philo- 
sophe de Kænigsberg ; sa doctrine se heurte moins à des réfutations qu’à des 
fins de non-recevoir. Villers, qui ne l’a pas très bien compris, qui surtout l’a 
interprété dans un sens favorable — ou tout près de l’être — au spiritualisme, 
va se heurter aux résistances de ce grêle esprit français du xvure siècle métaphy- 
sique. En attendant que les idéologues lui fassent la guerre à Paris, il apprend à 
connaître à Hambourg, dans le monde bigarré de l’Emigration, quelques-uns 
des porte-paroles renommés des salons parisiens. Voici le plus brillant et le plus 
illustre : c’est Rivarol, l’improvisateur à toutes fins, le faiseur de mots, le tireur 
de feux d'artifice. Villers, qui se sent moins ébloui qu’agacé, quoiqu'il en dise, 
Jui consacre un portrait dont le titre seul, la loquèle, dit assez l’impatience de 
« l’homme de l'Est » réfléchi devant le méridional bavard et suffisant : 


« Je veux esquisser quelques traits de l’homme prodigieux, abondant en 
loquèéle, et qui sait tout, qui parle de tout, qui tranche sur tout. Voyez-le ! il a 
la tête haute, le coup d’œil vif et méprisant ; l’ironie est dans son attitude, l’épi- 
gramme est déjà prête à partir. Il parle, écoutez-le : c’est un torrent ; il persifle 
d’abord, taxe d’ignorance ou de mauvais goût tout ce qu’on a dit avant lui ; per- 
sonne n’a encore touché le fond de la question ; c’est lui qui va tout éclaircir... 
Il entre en matière ; quel flux de sarcasmes, d’antithèses, de jeux de mots! Le 
concetti italien y brille à chaque parole. Quel galimatias pompeux et pétillant !.… 
Il sait la chimie comme Lavoisier, et l’oxygène, l'hydrogëne, l'azote sont ses 
termes les plus familiers. Kant n’est pas plus profond métaphysicien que lui, il 
tient tout prêt un système qui pourra bien effacer celui de ce philosophe... De 
là, il saute à la politique, à l'administration, et cite à son tribunal tous les gou- 
vernements. Quant à l’histoire, à la morale, à l’éloquence, à la poésie, à la 
grammaire, aux belles-lettres, ce sont des babioles dans lesquelles, cependant, 
il veut bien exceller et donner le ton. » 


Entendez-vous, dans ce persiflage qui semblait si bien s'appliquer à Rivarol 
que le journal auquel il est destiné refuse de l’insérer, la stricte, l’attentive Lor- 


(1) M. Barrès, Les Déracinés, passim, et l’ Appel au Soldat, pages 30 et suivantes. 


raine, si peu virtuose, si incapable de se payer de mots,” gourmandant l'aptitude 
excessive du Latin à filer des sons, à aligner de séduisants vocables derrière les- 
quels le vide est si-cruel ? Villers, ailleurs, lui donne un autre nom, « le sophisme 
enflammé du Midi », et il prophétise qu’un jour « la philosophie calme et froide 
du Nord » finira par avoir raison d’une logomachie qu’il prend de plus en plus 
en grippe, et qui lui paraît caractéristique de la mentalité française — ou pari- 
sienne. 

Avec un entêtement digne d’un meilleur sort, Villers s’attachera donc à oppo- 
ser, à la commode philosophie empirique, qui lui semble génératrice du jacobi- 
nisme et de la frivolité morale, des formes métaphysiques et religieuses qu'il ne 
pénètre pas très bien, qu'il interprète souvent à sa guise, mais qui plaisent à sa 
conscience d’individualiste. Philosophie de Kant : la raison raisonnante invitée à 
se maintenir dans un rôle moins prétentieux, le problème de la connaissance 
enlevé aux sens puisqu'il suppose des « catégories » antérieures, et la notion du 
devoir s’imposant comme un postulat à la conscience de l’homme moral, telles 
sont les grandes lignes du kantisme trés simplifié, presque tendancieux, que 
Villers entendait opposer aux succédanés du sensualisme, de l’empirisme, du 
déisme rationnel. Puis, dans la Réformaltion de Luther : parallèle entre la civilisa- 
tion du Nord et celle du Midi, tout à l’avantage, cela va sans dire, de la pre- 
miére ; prédilection marquée pour les petits états, plus libres et plus conscients 
de leurs destinées que les grandes agglomérations de peuples ; fermentation 
intellectuelle aboutissant à la maxime où Villers place l’essentiel du protestan- 
tisme : « Examine et ne te soumets qu'à ta conviction » ; commotion qui 
« entraina les nations européennes en avant dans la carrière de la culture intel- 
lectuelle ». Autour de ces deux ouvrages principaux, Villers a accumulé les 
articles, les comptes rendus, les brochures, comparant la façon dont les poëtes 
français et les poètes allemands ont exprimé l’amour, engageant émigrés ou off- 
ciers à profiter de leur séjour outre-Rhin pour mieux connaître les choses germa- 
niques, leur donnant sans cesse l’exemple. Il déploie, de 1798 à 1810, son infa- 
tigable activité de révélateur des choses germaniques, mais n'hésite pas à la 
compléter, en 1812, à Gœættingue, par sa contrepartie désormais indispensable : 
an cours sur l’histoire de la formation de l'esprit français qu’il se propose, en 
1814, de rédiger et de développer, car il lui semble que la teutomanie montante 
a besoin à son tour d’être renseignée plus justement sur les choses intellectuelles 
de son pays. 
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« Vous avez beau dire et l’on aura beau faire, lui écrit en 1800 un de ses amis, 
vous êtes et resterez Français, on ne fera pas de vous un Allemand ». Tandis 


que beaucoup d'émigrés, bien moins adaptés à la mentalité de leur pays d’adop- 
tion, en prenaient cependant quelques traits durant les années que la Révolution 
les forçait d'y passer, Villers, qui trouve en Allemagne la seconde patrie de son 
esprit, qui devient citoyen de Brême et professeur de Gœttingue, n’a pas cessé 
de trahir son origine trançaise par sa vive sociabilité, son esprit enjoué et ses 
manières. « Il méconnait ses compatriotes, écrivait en 1806 un de ses amis alle- 
mands, alors que le Français, chez lui, transparaît par tous les bouts ». En 
réalité, il a connu quelques-uns de ces douloureux conflits que l’Emigration avait 
envenimés, mais que des affinités complexes ont toujours rendus inévitables. 

11 a tâté de Paris, en 1801, en 1804 : il en garde une impression peu favo- 
rable, la haine des « révérences derrière lesquelles est la rebutante indifférence 
des gens blasés et insouciants », le dédain des « singeries de la politesse » dans 
une ville où, dit-il, « l'âme se fétrit, l'esprit se rapetisse ». 2 

En revanche, il s’est retrouvé avec joie dans son pays natal en octobre et 
novembre 1803. Son beau-frère, M. Stourm. président de chambre à Metz, 
le comte de Jaubert qu'il avait connu en émigration, le préfet Colchen, organisent 
en son honneur des réceptions où paraissent ce que le chef-lieu de la Moselle 
comptait de plus distingué, MM. Félice. Teissier, de Serre, etc. C’est là que 
paraît Mme de Staël, avant d'entreprendre son voyage d'Allemagne : l'exubérante 
Delphine, si prompte à associer son cœur aux émotions de son esprit, ne souffre 
pas sans jalousie de voir « Villers de Kant », son correspondant devenu son 
ami, accompagné de Mme de Rodde, « une grosse allemande dont je n’ai pas 
encore percé les charmes », écrit-elle le 28 octobre. Une troisième rivale, une 
« ancienne », celle-là, complète l’imbroglio sentimental : c’est Mme Anthoine, 
la partenaire de Villers sur les planches du théâtre de société de Boulay, veuve 
à présent et dépitée de n'être pas encore la femme du jeune premier de jadis. 
Celui-ci a besoin de toute son habileté pour évoluer sans danger au milieu du 
triOssee 

Un des plus solides amis messins de Villers fut l’imprimeur Collignon. Il entre 
franchement dans les vues de l'émigré, et comprend mieux que personne, sem- 
ble-t-il, l'effort de médiation intellectuelle et de régénération philosophique 
auquel il s’est voué. Il s’est offert à imprimer le journal du voyage en Allemagne 
de Mme de Staël, première forme projetée d’un livre retentissant ; de bonne 
heure, et à plusieurs reprises, il est prèt à « faire voguer la galère » d’une grande 
revue destinée à révéler au public français les nouveautés germaniques et à lutter 
contre l’affaissement de la philosophie et du goût. Ou bien c’est un autre com- 
patriote, Montalivet — né près de Sarreguemines — dont il invoque la vieille 
amitié et dont il éprouve la secourable complaisance au milieu de ses démélés 
avec l'administration impériale. 
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C’est qu'il y a, en face de l’impitoyable nationalisme napoléonien, exagérant 
l'idée latine d’unité jusqu’à prétendre niveler les idées et les caractères, un groupe 
lorrain et alsacien qui voudrait maintenir des libertés fort conciliables avec la 
grandeur de la nation. Villers y compte des amis nombreux, Grégoire, Ramond, 
Berr, Arnold, Koch, de Turckheim, et sait y rattacher d’autres représentants de 
cette « France de bordure », Cuvier, Stapfer, Constant, dont on sait le rôle 
combatif dans l’histoire intellectuelle de cette première période du xix® siècle. 


Charles de Villers (d'après un portrai: de la Bibliothèque de Hambourg). 


Son livre sur les universités allemandes, en 1808, contribua surtout à le rap- 
procher de quelques Strasbourgeois jaloux de conserver à leur haut enseignement 
le caractère indépendant, à la manière germanique, que menaçait l'ambition 
symétrique de l’Université de France. Villers disait : « Nous sommes tourmen- 
tés de cette manie d’unité et de conformité géométrique, contre laquelle réclame 
tout ce qui est vivant et organique. C’est la même idée, au fond, qui a com- 
mandé le lit de Procuste, et le nivellement de notre Révolution... L'ordre con- 
siste à ce que chaque chose soit ce qu’elle doit être. C’est une vue inférieure et 
bornée que celle qui prescrit à toutes choses une même forme ; l’ordre apparent 
qui en résulte est un véritable désordre des principes. Cette uniformité factice 


 _ 


offre, il est vrai, une classification commode À la tête d’un administrateur ; mais 
est-ce pour le soulagement d’une tête quelquefois paresseuse que l’univers doit 
être, bon gré mal gré, jeté dans un même moule ? » Déjà, en 1802, Arnold, 
l’auteur du Pfingstmontag, s'élevait contre « le plan des lycées que le gouverne- 
ment va établir dans les principales villes de France » et engageait Villers à éle- 
ver la voix contre la régle uniforme et militaire que la jeune Université napo= 
léonienne entendait imposer à toute la population scolaire de la France. Koch, 
en 1808, se déclarait à son tour d'accord avec notre émigré pour préférer, aux 
écoles « spéciales » et « d'application », aux « facultés » séparées et disjointes, 
la réunion des différentes variétés scientifiques en un seul et même groupement, 
une université, jouissant d'une dotation indépendante et d’une juridiction spé- 
ciale. 

Ici encore, nous pouvons saisir un trait commun à Villers et à la plupart des 
écrivains de l'Est : reconnaissons, dans cette défiance à l'égard de la symétrie 
administrative et de la réglementation simplificatrice, une des caractéristiques 
par où, de Taine à Gebhart, des Goncourt à Barrès, l’Ardenne et la Lorraine 


protesteront contre les tendances niveleuses du Paris administratif ou du Midi. 
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[l est permis de supposer que l’histoire des idées saura: quelque jour s’affran- 
chir des catégories trop strictes que les nationalités modernes et les langues lui 
ont imposées. Îl est si commode de croire qu’il y a une « littérature française » 
ou une « philosophie française » parce que la carte d'Europe offre au regard, 
teintée uniformément, une France aux frontières bien définies,dont Jes affini- 
tés internes et les luttes avec les pays voisins ont abouti à fixer tant bien que 
mal la figure historique! Dans le domaine de la « culture », les délimitations 
sont beaucoup moins franches, et chaque fois qu’il s’agit d’une façon de sentir 
la vie, de réagir à la société, et de projeter dans le domaine des idées les 
nuances des sensibilités individuelles, ce sont des tons moins tranchés qui nous 
apparaissent. Telle zone frontière, qui est véritablement un « bastion de l'Est » 
et un rempart de la civilisation latine à l'heure des dangers d’invasion germa- 
nique, ne laisse pas de se transmuer, quand la latinité risque de devenir indis- 
crête. en un boulevard hostile, Charles IV de Lorraine ‘battant le maréchal de 
Créqui à Trèves ; Villers proposant aux philosophes parisiens une métaphysique 


ne manquent pas, au fond, à la mission historique de leur pays... 


Fernand BALDENNE. 


RENÉ PERROUT 


L semble bien qu'un des titres les plus importants que Maurice Barrés possé- 
Î dera à l'admiration et à la reconnaissance des Lorrains sera d’avoir le pre- 
mier défini merveilleusement l’âme lorraine. La tâche n’était pas facile, 
puisque notre pays, comme tous les pays de frontière, n'a pas une physionomie 
intellectuelle ou sentimentale nettement accusée, puisque, dans cette infinie com- 
plexité qui fait sa richesse, l’observateur peut discerner les plus chaudes colora- 
tions de la fougue et de l’activité méridionale, aussi bien que les nuances les plus 
atténuées de Ja rêverie et de la profondeur germanique. Le mérite en est d’autaut 
plus grand, si l’on songe que, là surtout, il est vrai de dire que définir, c’est créer, 
et qu'un tel psychologue, d’une clairvoyance si aigüe, ayant marqué les frontières 
de notre être provincial, il est vraisemblable de croire que, durant nombre de 
générations, les jeunes hommes, penchés sur cette œuvre, s’y retrouveront tout 
entiers, et revêtiront grâce à lui une personnalité, qu’il ne leur sera plus possible 
de déposer. C’est le privilège de tels créateurs d’âmes de façonner à leur image 
non seulement leurs contemporains, mais encore leurs arriéres-neveux. Ainsi, 
Chateaubriand vieilli, constatait vers 1830, non sans mélancolie, l'apparition 
d’une génération de René, qui trainaient dans la vie un incurable ennui, souf- 
traient du vague des passions, se proclamaient lassés, avant d’avoir goûté au 
plaisir, sans avoir de René ni la fougue, ni l'admirable orgueil, ni la magie de la 
forme et les draperies du style magnifiquement retombantes. De même Rousseau, 
Byron, Stendhal, ont fait souche de plébéiens musclés, violents, tendus, créatures 
d'énergie, dont les forces longtemps comprimées dans la solitude et l’ennui d’une 
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condition médiocre, font soudain explosion et les lancent à la conquête de toutes 
les proies, ambition, amour, honneurs et argent. 

Mais s’il appartient à Maurice Barrès d’avoir précisé les nuances de l’âme lor- 
raine, il serait juste cependant qu’il mit en garde nos compatriotes contre l'excès 
d'une des vertus héréditaires, la plus noble et la plus haute, mais qui risque 
fort de devenir dans la société moderne, un héritage malencontreux : je veux 
parler de la modestie, naturelle au caractère lorrain. 

Je ne sache pas que personne l’ait mise en relief avant l'auteur des Déracinés. 
Il l’a fait avec une insistance véritablement impressionnante. Ne se plait-il pas à 
répéter : on est si simple en Lorraine ? De même, quand il remarque qu’un seul 
vers a suffi au jeune homme de Mantoue pour immortaliser le frémissement des 
roseaux sur les rives du Mincio, ne constate-t-il pas avec une secrète amertume, 
que tel paysage lorrain dont la grâce est toute virgilienne, reste injustement 
inconnu, parce qu’il n’a manqué à ses contemplateurs que d’avoir la foi, la foi 
robuste qui annonce au monde les merveilles ? « Ainsi les beautés de Liverdun et 
de Frouard sont consommées sur place par les Nancéiens du Dimanche. » 

Sincérité d’accent, modestie incomparable qui donne un charme si pénétrant 
aux propos de nos villageois, entendus dans les sentiers des vignobles, sur les 
bancs vermoulus des couarailles. De toutes les vertus lorraines, la plus noble 
qui se soit assise au foyer familial, devant les grands feux réjouis de l'automne! 
Il semble qu’en pénétrant en Lorraine, on entre dans un intérieur où les voix 
baissent d’un ton, où l’emphase et la sonorité des grands mots ne sont plus 
de mise. Et combien cela est reposant, parmi toutes les prétentions, les sottes 
vanités qui ménent grand tumulte par le monde. | 

Nous sommes même si défiants de nous, si peu enclins à nous guinder, à nous 
prendre pour dupes. que notre première disposition d’esprit vis-d-vis, de tout ce 
qui s’élève dans notre terroir, est une critique et une ironie assez malicieuse ! 

Ces vertus aimables ont eu leurs cours au bon vieux temps, quand la politesse 
et l’urbanité permettaient aux gens d'esprit de se faire connaître à leur langage, 
à leur attitude, aux riens qui les révélent. La vie était un salon où l’on faisait ses 
preuves, à la façon dont on entrait ! Elles constituent un danger à notre époque 
où la réclame s'étale sur les murs, où le néant s’enfle et prend les allures d’une 
révélation, où toutes les nullités, les plus sonores et les plus prétentieuses, habi- 
lement lancées, trouvent toujours un peuple de badauds pour les accepter, de 
naïfs pour les applaudir. 

Pour un Lorrain silencieux, qui cisèle sa vie avec la patience enivrée d’un ima- 
gier du moven âge, sculptant dans le cloitre d'une cathédrale une statue de saint, 
qu'il ne signera même pas de son nom, que de méridionaux vantards, truculents, 
qui encombrent l'art, la politique de leur néant sonore, habilement exploité! 


ee 


Toutes ces considérations, il était nécessaire de les présenter un peu longue- 
ment parce que nous les croyons salutaires, parce qu’elles doivent nous amener 
à un retour sur nous-mêmes. 

Nul exemple n’est plus propre à les illustrer que la vie et l’œuvre de 
René Perrout. | 

Parce qu’il a plu à un artiste, doué des plus rares mérites, à un écrivain pos- 
sédant une forme qui est une merveille de souplesse et d'harmonie, parce qu'il 
lui a plus de soutenir une gageure jugée au premier abord impossible, faire son 
œuvre sans avoir besoin de la sanction parisienne, parce que ce sage a voulu 
mener sa vie paisible, sa vie qui est une œuvre d’art, et comme dit merveilleu- 
sement Barrès, « une note juste », au milieu de ses tableaux et de ses livres, parce 
qu’il n’a attendu que de sa conscience la récompense de son dur labeur artistique, 
et n'a pas voulu demander le succès aux petites intrigues, aux marchandages, au 
travail lent du termite, nous Lorrains, hésiterons-nous à reconnaitre que 
Perrout est un des artistes dont il est permis d’être fier, à proclamer que per- 
sonne n’a plus fait ponr agrandir le trésor.des ancêtres ? 

Les lecteurs du Pays Lorrain ont déjà répondu. 


* 
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Ce serait un jeu amusant, mais peut-être puéril, d'imaginer en face d’une telle 


physionomie les attitudes que prendraient les écoles différentes de critique. Un 


Taine, dans de lents travaux de circonvallation, s’attarderait à décrire la ville, le 
milieu spinalien, les habitudes intellectuelles des grands bourgeois d’Epinal dont 
Perrout est le descendant. Il recomposerait, fragment par fragment, la vie de 
quelque chanoine, écrivant ses histoires, au fond d’une abbaye vosgienne ; il 
expliquerait tout, sauf l’inexplicable, ce que Sainte-Beuve a si bien nommé la 
« monade inexprimable », et qui, dans i'espèce, se trouve être l'imagination et la 
sensibilité de René Perrout. 

J'aime mieux la méthode d’un Balzac, qui étudie l’âme de l’homme en décri- 
vant minutieusement la façade de sa maison, les allées de son jardin, la physio- 
nomie de son mobilier, car il est évident que des existences si repliées, confinées 
dans l'étude et la méditation, laissent partout leur empreinte autour d'elles, 
impriment aux choses, qu'elles manient journellement, leur caractère dominateur. 

Perrout est un avocat spinalien qui, simplement, écrit de magnifiques récits à 
la louange de sa ville natale. 

Il les écrit pour lui-même d'abord, pour honorer les mânes des bourgeois, ses 
ancêtres, dont il sent autour de lui, à chaque pas, le tressaillement confus. Il les 
écrit pour quelques amis chôisis avec un soin scrupuleux. Il les écrit comme le 
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moine dans sa cellule enluminait le parchemin de miniatures représentant la 
Mère du Christ. Nulle prière ne lui était plus agréable. Ainsi Perrout, ayant 
reconduit le plaideur, ouvre son manuscrit, relit sa prose d’une voix fervente, 
entonne une fois de plus le Magnificat, la litanie somptueuse où il glorifie sa 
bonne ville d’Epinal. 

J'imagine que ce soin dévot le console aussi des besognes, des grimoires, de 
la procédure que l'avocat doit déchiffrer. Ainsi saint François de Sales cite 
l'exemple des horlogers et des orfèvres, qui, fatiguant leurs veux à quelque tra- 
vail minutieux, avaient soin de poser sur leur établi une large émeraude, 
dont la contemplation reposait leur regard. 

La physionomie de l’homme est extrêmement curieuse. Dans cette face grasse, 
aux grands traits paisibles, deux éléments s’accusent au premier abord : la joie et 
bonté. L’œil clair se nuance parfois de rêverie profonde, et la paupière longue 
ne fait qu'accentuer cette expression. La main potelée fait songer aux mains des 


ecclésiastiques, aux mains qüi s'appuient sur le rebord des chaires, toutes recou-: 


vertes des dentelles du surplis. | 

La voix surtout est amusante : elle détaille les mots avec la netteté de l'avocat, 
habitué aux effets d'audience, mais surtout par son accent lorrain, qui met toute 
sa coquetterie à rester lorrain, par la façon de trainer les finales, par le choix de 
certains vocables, qui sentent puissamment le terroir, elle est un défi, une provo- 
cation à toutes les petitesses provinciales, à toutes les affectations déplaisantes, qui 
singent les prononciations à la mode, cultivent le parisianisme d’un commerce 
si courant, si banal et si détestable. 

Il y a en lui de la Joie, une joie qui sort des yeux, du langage, des attitudes 
de la personne, joie toute d’instinct et de prime saut. Joie spontanée sans doute 
et qui vient d'une nature sainement équilibrée, mais aussi joie acquise, 
voulue, créée, par un homme dont le calcul n’a rien laissé au hasard. dans 
l’aménagement d’une vie toute d’étude, d’art et de réflexion. 

Mais je reconnais aussi un don incomparable, la faculté qui fait les artistes 
raffinés, le pouvoir de la Réverie. Y 

C’est elle qui fond tous les traits de cette physionomie en un ensemble, dont 
le caractère est la douceur. C'est elle qui lui fait aimer cette solitude, où les 
bruits s’éteignent, où les couleurs se fondent, où parmi les nuances assoupies, 
l’âme se plait à évoquer des formes élégantes, à trouver des idées rares : 

Ne dit-il pas de luimême: 

« I] souhaitait que sa vie fut une œuvre d’art, ou bien il la comparait à une eau 
tranquille dont la nappe étalée, reflétant de jolies choses, les nuages légers, les 
étoiles clignantes, les clartés ruisselantes de la lune, se prolongeraïit à perte de 
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vue vers le passé infiniment lointain et lavenir sans limites. » (Marius 
Pilgrini, p. 65.) 

Solitude, douce fée, qui apparaîs, le doigt sur les lèvres, les traits à peine 
distincts sous des voiles sombres, n'est-ce pas toi qui conduis les poëtes et les 
artistes vers le pays où s’épanouit la fleur magique du silence, où toutes choses 
se montrent reflétées dans les rivières plus lentes, où la vie même de l’âme éteint 
peu à peu ses mouvements, pour ne plus faire place qu’au souvenir ! 

Avec quel charme ce Pierre Auger de Marius Pilgrin qui se confond avec. 
René Perrout ne décrit-il pas sa maison, située dans une rue paisible. « C’est 
là qu’il se réfugiait, sa tâche finie. qu’il méditait, qu’il vivait de calme et de 
pensée. » (Marius Pilgrin, p. 60.) « Dans sa demeure, sanctuaire du souvenir, 
les siècles revivaient pêle-mêle. Pierre méditait sous le regard immobile des 
guerriers casqués, des marquises poudrées, des tristes philosophes et des dames 
jolies de toutes les époques. Le bon duc Antoine, le vainqueur des Rustauds voi- 


* sinait sur les murs avec le brave Kléber, le doux Montaigne, un paysan vosgien 


aux traits rudes, coiffé du bonnet en poil de loup. Ses yeux, dans leur prome- 
nade curieuse, se reposaient, au gré du moment, sur les sujets les plus divers ; 
paysages prodigieux, artificiels, des vieux peintres, copies minutieuses du Second 
Empire, vibrantes et larges peintures modernes, estampes lumineuses de Rem- 
brandt, fines pointes sèches de Callot, scères galantes du xvuie siècle, la pauvre 
maison natale de Claude Gelée, la maison de Jeanne d'Arc, un boudoir turc où 
chantaient les bleus somptueux de Decamps, une scierie des Vosges, des natures 
lorraines aux tonalités grises. » (Marius Pilgrin, pages 60-61). Et comme le propre 
de telles natures est de se plaire aux sensations d’art exotique, qui leur donnent au 
sein même du repos l'illusion du voyage, comme c’est le fait de tels raffinés de 
changer l’objet de leurs adorations selon le caprice de l’heure qui passe, ce même 
homme qui vient de décrire d’une plume si artiste les visions de l’art français, 
excelle deux pages plus loin, à faire vivre des bibelots japonais, avec des 
curiosités de forme qui auraient ravi Edmond de Goncourt. « Il se délectait à 
manier une garde de sabre en bronze qui figurait, sur une face, un chasseur coifté 
d'un bonnet, vêtu d’une natte et d’une étoffe brodée, armé d’un long fusil, à 
l’affüt parmi les herbes inclinées par le vent, au pied de montagnes d’où roulait 


-une Cascade. Sur l’autre face, deux lapins aux yeux d’or broutaient au bord d’un 


torrent, sous une lune d’argent ». (Marius Pilorin, page 68). 

_ Ainsi peu à peu nous voyons s’assembler les traits qui constituent cette 
physionomie : bonté, simplicité, sentiment vif de l’art, culte de la forme parfaite, 
achevée. 


N'allons pas cependant forcer la note, et faire de cet écrivain un rêveur 
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enfermé dans Ja Tour d'Ivoire, ou plus exactement, comme il dit, dans sa tour de 
Jade. Telle est la richesse de cette nature intéressante, de cet esprit extrêmement 
complexe, qu’il faut faire entrer dans le portrait, pour le connaitre et le délimiter, 
un grand fond de bon sens, de raison, qui donne du lest à ces qualités ailées. Ce 
réveur est un joyeux vivant, qni aime la bonne chère, traite fastueusement ses 
amis, s’attache à faire revivre, autrement que dans ses livres, les somptueuses 
marendes, qui firent autrefois l’orgueil des bourgeois d’Epinal. Cet enthousiaste, 
que nous avons vu se passionner pour un sabre japonais, pour une esquisse de 
Watteau, pour une faïence lorraine, cet artiste dont l’âme est prompte, mobile, 
ravie par une belle phrase de Barrès, de Renan, de Flaubert, est en même temps 
ua critique très fin qui n’admire qu’en connaissance de cause, et se plaît à péné- 
trer les raisons de ses choix. Ce romanesque, prêt à enfourcher toutes les 
chiméres, à pleurer toutes les élégies, à moduler toutes les romances, même 
celles du sentiment, est en même temps un sceptique, un malin, comme on dit en 
Lorraine, qui pourrait très bien, d’une pichenette, laisser en plaisante posture 
les sensibilités trop larmoyantes, qui seraient tentées de s’apitoyer sur lui. Ne 
soyons pas trop dupe des jeux extrêmement divers, des personnalités que revêt 
ane nature ondoyante, et sous toutes ces manifestations, sachons reconnaître le 
bon lorrain, trop fin pour être l’esclave d’une attitude, pour se laisser prendre au 
masque qu'il lui a plu de revêtir.  Ù 
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Le secret de sa vie et de son œuvre repose dans la terre spinalienne. 

Nul pays n'est plus propre à former une âme d'artiste. Les montagnes, qui 
enserrent la ville de toutes parts, semblent donner à l’homme un perpétuel 
conseil de méditation, de repliement sur soi, de travail intérieur, pareil à la 
prière. Elles l’émeuvent en même temps par le spectacle de leurs pentes 
veloutées, par la douceur des côteaux fuyant à l’horizon, arrondis comme 
l'épaule d’une déesse, par la beauté des ombres, qui caressent des coins de 
prairie. Les vallées, qui se creusent, sont autant d’échappées ouvertes pour le 
rêve. Une promenade de quelques pas à l'extrémité des faubourgs révèle plus de 
perfections, que n’en pourrait découvrir un long voyage en d’autres pays moins 
privilégiés : elles sont d’un commerce attirant, qui demande à être toujours 
renouvelé, car elles ajoutent au fini du détail le charme souverain des ensem- 
bles : forêts vosgiennes, dont les sous-bois étalent sur le sol feutré les jeux 
changeants de l’ombre et de la lumière, roches gréseuses découpant leurs formes 
étranges, sources dormant au milieu des joncs, fermes toutes pareilles, avec leurs 
granges, leurs fontaines, leur enclos, dessinant sur le vert des prairies la ligne de 
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leur toit, avec la précision d'une estampe japonaise. Mais l'âme de ces paysages, 
l'âme tendre et nuancée, est la Moselle, la douce Moselle, qui semble couler sur 
un lit de verdure. 

La ville même est apssi charmante. Elle s’ouvre aux yeux de l'artiste « comme 
un livre où il lit l’âme de ses ancêtres ». À chaque pas des monuments subsis- 
tent, qui racontent son passé, sa longue légende de piété, de bravoure, de vail- 
lance malheureuse. Il n’a pas grand effort à faire pour oublier les cheminées 
d'usine. le bruit des métiers, toutes les inventions de la civilisation moderne. 
Dans le silence des rues, alors que le soir efface les contours, voici que tout le 
long des fines ciselures, dans les cartouches historiés, se prend à revivre la 
poussiére accumulée par les vieux âges. Des voix montent, qui disent toute la 
vie héroïque de la cité. 

Nulle part ce souvenir ne revit plus tragique que dans les ruines du Château. 
Nulle part la dévastation n’a été plus impie : les pans de muraïlle gisent ébréchés, 
portant encore la trace des coups d’épée, des Durandal maniées par les géants. 
Par un contraste saisissant, ce lieu de carnage, ce champ de bataille, que hantent 
des ombres, est devenu une forêt, un parc que traversent des allées, faites pour 
le recueillement et pour l'étude, des avenues où les bruits du dehors arrivent, 
comme étouffés par l’épaisseur des frondaisons. 

« Il est dans le parc du Château un endroit où il m’agrée beaucoup de m’as- 
seoir et de rêver. C’est un lieu d’une grande douceur. La prairie s'incline brus- 
quement entre deux talus boisés. L’herbe croit sous les mélèzes et le vent chante 
dans les branches entre les mélèzes et les pins. Dans une échappée, on voit au 
pied du ravin les eaux de l’étang, unies comme un miroir, et en haut dans le 
lointain le cimetière. Les tombes se pressent parmi les grands arbres, et l’on 
dirait une futaie avec un clair taillis de croix blanches. » (Goëry Coquart, p. 3). 

Au bord de cet étang, une large maison de culture est posée. C’est là qu’habi- 
tait le grand-père de Renè Perrout. J'imagine facilement la qualité de l'émotion 
qui doit nuancer sa rêverie, lorsqu'il revient s’asseoir prés du berceau de 
sa race. 

C'est dans ce milieu que se forma l’enfant, c’est là qu’il reçut ces premiëres 
impressions, qui orientent définitivement un esprit, inclinent la plante humaine 
vers les effluves bienfaisants, qui viennent des champs voisins. Né dans une ville 
à demi rustique, que les grandes voix de la nature emplissent de leur chœur tour 
à tour farouche ou apaisé, il est facile de déméler, dans son œuvre, la double 
influence : de ses séjours fréquents chez l’aïeul, qui labourait la terre à Poissom- 
pré, lui vient ce large sentiment de la nature, ce goût de la vie rustique, ce 
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amour du paysage, qui se fait jour dans ses ouvrages par tant de riantes descrip- 
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tions. Personne, mieux que lui, n’a su dire la fraicheur des eaux vosgiennes, 
l'opulence des vergers suspendus aux côteaux, la fuite des routes que jalonnent 
de grands peupliers. De là lui vient cette finesse d’ouïe qui lui permet de discer- 
ner les bruits qui donnent au soir une âme infinie, éparse dans le crépuscule, 
cette lucidité du regard qui surprend les formes et les couleurs. Mais le séjour à 
la ville lui a révélé les mœurs des habitants, leurs façons de penser et de sentir. 
Il a beaucoup fréquenté, dans sa jeunesse, les vieux faubourgs où s’entasse le 
peuple des artisans ; de là aussi provient ce sens, véritablement exquis, qui se 
retrouve dans toutes ses œuvres, et trouve son expression la plus haute dans 
Marius Pilgrin, ce sens de la vie ouvrière. Ceux qui revivent véritablement dans 
ses livres, ce sont les petites gens, le menu peuple, qui besogne tout le jour, et 
dont il a connu la naïveté, la simplicité, dont il a éprouvé les joies, partagé les 
divertissements. Il aime ses bourgeois d’Epinal, mais faites attention que ces 
bourgeois étaient peuple, qu’ils menaient du peuple la vie robuste et peineuse. 

Et comme la ville porte partout la forte empreinte du passé, il était naturel 
que Perrout, jaloux de connaitre toute sa destinée, fut amené à en écrire l’his- 
toire, d’autant que cette histoire était noble, émouvante, et que plus que les 
ruines, plus que la beauté des sites, elle paraît bien être la gemme la plus 
éblouissante au front de cette cité. Mais il est à peine nécessaire d'insister sur ce 
sujet : la suite de cette étude fera bien voir que le sens de l’histoire, cette intui- 
tion du passé de sa ville natale ont été la dominante de cet esprit. Il a raconté 
les fastes de Spinaliens, par un décret de la Providence, par une impulsion de 
la nature, comme l’oiseau se meut dans l’air. | 
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Ainsi se déroule cette vie, suivant un rythme intérieur, dont il est facile d’aper- 
cevoir la force et l’unité : d’abord l’enfance spinalienne, emplissant sa mémoire 
de visions, touchantes et poétiques. comme ces soirs des Champs-Golots, qu'il 
a contés si finement dans le Pays Lorrain, ces soirs où les enfants confiaient aux 
ruisseaux de légères embarcations de sapin, emportant des chandelles allumées, 
lumières tremblantes, flottille dérivant dans le crépuscule bleuâtre. Puis les années 
d’étude et d'apprentissage, le collège d’Epinal, la Faculté de droit de Nancy, 
la Faculté des Lettres, où le futur historien conquiert sa licence. Puis le retour 
dans la ville natale, et alors que tant d’autres se déracinent, le dessein prémédité, 
poursuivi, de vivre parmi les témoins du passé, d’accumuler autour de son âme 
ces profondeurs de silence, favorables à l'élaboration d’une œuvre. Ce furent véri- 
tablement les années fécondes : le jeune homme s’enthousiasma pour les belles 
idées, pour les formes magnifiques. Il médita longuement un livre, et quand le 


moment vint, il l’écrivit avec la patience enivrée, qui est la marque du labeur 
fécond. 


Ce furent les Histoires lorraines et ce fut un beau livre. 


Toute la légende spinalienne, toute la chronique de la cité, depuis ses loin- 
taines origines jusqu'aux époques troublées de la conquête. Je soupçonne que 
dans l’avenir nul monument plus durable n'aura èté élevé à la gloire de la cité, 
et je ne fais pas seulement allusion à la valeur littéraire de cette œuvre, à la per- 
fection et au fini de sa forme, je songe surtout aux qualités d’ime qu’elle révèle, 
à la profondeur du sentiment national, si intense qu’il surprend presque aujour- 
d'hui. Car ce n’est pas un livre français, ni un livre lorrain, c’est un livre spina- 
lien. En une série de courtes nouvelles, d’une diversité charmante, Perrout 
retraçait les fastes de la cité, les origines, avec la simplicité d’un logographe 
grec, d’un Hellanicos ou d’un Cadmos de Milet, racontant les fondations d’Argos 
ou de Mitylène. 1] montrait les premiers temps, la vallée inculte, quelques 
masures éparses à la lisière des forêts. Comme autrefois les dieux venaient se 
pencher sur le berceau des villes naissantes, et leur apportaient l'olivier pâlissant, 
la vigne féconde, les chevaux rapides, les moines et les saints ermites ornaient la 
cité de leurs vertus. Les illustrations se succédent, décrivant des installations 
de reliques, des miracles, des fêtes populaires, montrant aux yeux du lecteur les 
couleurs éclatantes, la grâce un peu hiératique, un peu raide, de ces miniatures 
enjolivant les récits d'un chroniqueur, où l’on voit des seigneurs banquetant 
autour d’une table, où des paons sont servis avec leurs plumes : tandis que, dans 
les lointains minutieusement dessinés, des veneurs chassent le héron, et des 
manants travaillent la vigne. Privilège inestimable, pour composer cette chro- 
nique, Perrout s’était refait l'âme, non pas seulement du bourgeois, mais l’âme 
de l’artisan, hanté de superstitions, croyant à la mente-bennequin, aimant, le bon 
vin, les copieuses marendes. Il avait été tour à tour le guetteur, surveillant la 
ville, prêt à annoncer l'assaut ou l'incendie, l’archer visant le papegai. I] avait 
senti descendre en lui la joie naïve de la foule, contemplant les mystères, applau- 
dissant les scènes de la Passion, la bonté du petit peuple, qui aime ses seigneurs, 
parce qu’ils sont beaux, se récrie sur la grâce de la duchesse, admire les pennons, 
les costumes, les armures étincelantes. 

Avec quelle émotion il parle de ces reliques : « Je les aime toujours, les vieux 
saints de bois. Ils m'émeuvent, comme les ruines du château, les statues brisées, 
l'église gothique, l’exquise maison de la Place du Poiron, les parchemins jaunis 
et les papiers poudreux. Je pense qu'ils détiennent un peu de la vie spinalienne. » 
(Histoires lorraines, p. 223). 
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Vetusta scribenti, anliquus fit animus. Sans doute, il n’est pas étonnant de voir 
un érudit, aimant sa province, feuilleter des archives, rassembler des documents, 
écrire les annales de sa ville ; ce qui est véritablement prodigieux, c’est qu'un 
homme se passionne à ce point, ressente d’une façon aussi vibrante, les injures 
du xrv* siècle, tressaille encore de l’héroisme des bourgeois, du dévouement obscur 
des humbles, qui luttérent pour leurs franchises, il y a sept ou huit cents ans. 
Il est admirable de songer que Perrout ne pardonne pas, ne peut pas pardonner 
telle vexation, infligée à sa ville, par un Conrad quelconque, en ce siècle d’usines, 
de télégraphe, de scrutin d'arrondissement ! — Un tel mépris du présent est 
merveilleux ; pour en retrouver un exemple aussi frappant, il faudrait remonter 
jusqu’à la correspondance de Flaubert. Encore celui-ci injurie-t-il son temps, le 
poursuit de ses truculentes invectives. Perrout va plus loin ; il ne le connait pas. 

Toutes ces qualités se retrouvaient dans le livre suivant de Perrout : Aultour 
de mon Clocher, qui est comme le second tome des Histoires lorraines. « Clair 
témoignage lotharingien », dit Maurice Barrès, qui lui consacra une préface, dont 
la maîtrise et la profondeur sont telles, qu’elle méritera de rester dans les antho- 
logies, comme un art poétique lorrain. Perrout retrouvait « les douces images » 
que dans la paix de sa rêverie, il évoquait si souvent, ses bons et fidèles amis, les 
vieux bourgeois spinaliens. Parfois il s'aventurait, annonçant ainsi une évolution 
de son talent, à faire revivre des personnages plus proches de nous dans la suite 
des temps : vieux soldats de l’Empire, dame d'honneur de la reine Marie-Louise, 
racontant sa vie tourmentée. Mais comme ils avaient encore une allure de 
légende ! Le livre renfermait un récit qui est propre entre tous à montrer la qua- 
lité de la ferveur, que l’écrivain a vouée au culte des Ancètres. Dans l’Arbre d’or, 
il nous montrait deux jeunes gens, mutuellement épris ; l'amant cédant à l’appel 
des voluptés défendues, donnait un rendez-vous à son amante dans les parages 
du Château. Mais les Ames des ancêtres intervenaienf. protégeaient la jeune fille, 
rappelaient le jeune homme « au devoir et à l'honneur ». Si puissant, si agissant 
reste ce souvenir des morts, qu'il est comme une religion. Le Romain ne croyait 
pas plus fermement aux mânes protecteurs, tutélaires, continuant au-delà de la 
tombe leur surveillance mystérieuse sur les vivants. 

Piété, ferveur jamais défaillante ! Le patriotisme de René Perrout est si étroi- 
tement local, qu'il donne à toute son œuvre une physionomie bien particulière 
dans l’histoire de notre littérature. Elle dépasse même les frontières de notre 
esprit : elle me fait songer, après lavoir relue, à la période glorieuse de la vie 
athénienne, où le contemporain de Périclès se sentait citoyen, bien plus qu'époux 
ou pére de famille, où toutes les facultés de son âme. ses volontés, ses désirs se 
tendaient dans un seul effort, pour rendre la patrie plus puissante et plus honorée. 
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Alors tous les autres sentiments de l’homme étaient subordonnés à cet instinct, 
qui faisait de lui le citoyen par excellence; alors l’ostracisme, qui le bannissait de 
la cité, était la sanction la plus rigoureuse; alors l’exilé, qui errait par le monde, 
sans ville, sans lois, ressentait un effroi, un abandon si absolu, qu’il pouvait lui 
préférer la mort, ou trainait sous le mépris universel, une vie misérable. Ce ci- 
visme dominateur, Perrout l’a puissamment vécu. Devant les hauteurs de son 
château, devant les maisons, dont les façades sculptées embellissent les rues 
d’Epinal. il a éprouvé l’orgueil. qui enivrait l’Athénien à la vue de l’Acropole, 
des Propylées, des arsenaux du Pirée, pleins de navires. Il a tressailli, quand il 
a entendu glorifier sa ville, comme les Athéniens se levaient sur les bancs du 
théâtre, quand les poètes de dithyrambe célébraient la grasse, la brillante Athènes, 
rempart de la Grèce, la ville couronnée de violettes. Devant les splendeurs des 
pompes, qui se déroulérent autrefois dans sa cité, il a retrouvé le vertige d’ad- 
miration, l'élan de fierté, qui faisait bondir le cœur de l'artisan, du potier, travail- 
Jant au Céramique, quand la procession des Panathénées ordonnait sur les pentes 
de l’Acropole le cortège des cavaliers, des prêtres, des canéphores, des métèques, 
symbole de la cité apportant aux pieds de la déesse le tribut de sa puissance. Les 
injures et les violences de la conquête, il les a subies, et il a souffert, comme 
souffrit le cultivateur de l’Attique, quand le Barbare, s’abattant dans un fracas 
d'armures et un scintillement d’or fauve, vint couper dans ses champs les oliviers 
sacrés. Admirable texte, fragment d’une tragédie perdue d’Euripide, dont la 
beauté semble une marbre mutilé de Praxitéle, retrouvé sous le sol glorieux de 
l’Elide ! il me plait de le traduire ici même, comme un juste hommage, et une 
offrande votive suspendue à l’autel de la divinité que vénéra Perrout. Praxithée, 
reine d’Attique, déclare fièrement qu’elle sacrifiera sa fille au salut de la Cité: 
« Je donnerai ma fille à la mort. Nombreuses sont mes raisons. D’abord notre 
peuple n'est pas venu du dehors, mais nous sommes nés autochtones... Qui- 
conque vient habiter une cité autre que la sienne, est comme une mauvaise che- 
ville enfoncée dans du bois : il est citoyen en paroles, il ne l’est pas en fait. Nous 
mettons au monde des enfants pour défendre les autels des Dieux et la patrie... 
O patrie, si tous t'aimaient comme je fais, nous t’habiterions dans la sécurité, et 


tu ne souffrirais aucune violence... » 


Passant rapidement sur Goëry Coquart. qui est l’histoire d’un scribe spinalien 
retraçant la paix des anciens jours et les malheurs de la conquête, j’ai hâte d’en 
venir au dernier livre de Perrout, à Marius Pilgrin qui marque bien dans la maniére 
de son auteur, un changement considérable. Jusque-là, désireux d'évoquer des 
ombres, satisfait de suivre les évocations du passé qui se pressaient, innom- 
brables et bruissantes. parmi les ruines du Château, il tenta dans ce nouveau 
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livre, d’étreindre la réalité, de décrire les spectacles de la vie journalière, c’était le 
passage dangereux ; il était permis au critique et à l’ami qui suit la courbe de ce 
talent de craindre une tentative insufhsante. Il n’en fut rien: nulle part sa mai- 
trise ne s’est affirmée plus puissante. 

René Perrout n’a rien écrit de plus fort ! le livre est gros d’avenir, lourd de 
promesses, il donne la sensation très nette d’un esprit, qui se renouvelle, en 
agrandissant sa manière. 

C'est proprement le Livre qu’on attend dans la carrière de tout bel artiste, en 
possession, aprés les tätonnements du début, de toutes les ressources de son art, 
de tous les secrets de sa forme. Avec la souplesse charmante du jeune athlète, sûr 
de vaincre, qui saisit le disque d’une main frémissante, il choisit un sujet péril- 
leux, mais trés vaste, qui lui permettra de montrer tous les aspects de son talent, 
de semer à profusion toutes ses richesses. Ce livre, il se retrouve dans l’œuvre 
de tout écrivain, d’un art raffiné : c’est l'Education sentimentale de Flaubert, le 
Bel Ami, de Maupassant, Les Déracinés, de Barrès, Voluplté, de Sainte-Beuve, 
pour ne citer que les plus notoires. 

En écrivant Marius Pilgrin, Perrout a donné à l’art lorrain son chef-d'œuvre. 
Je prends ce mot dans son sens exact, le plus beau, celui de la maitresse pièce que 
le bon ouvrier exécute dans le silence des veillées, qu’il vient déposer sur l’établi, 
sous les regards émus des compagnons, encore tout parfumé de résine et de 
l’odeur forte du vernis, le chef-d'œuvre que les corporations, au jour du défilé, 
porteront joyeusement sur leurs épaules. 

Il me plaît de proclamer ici toute mon admiration. Le sujet était difficile. I] 
s'agissait de décrire deux vies toute différentes : l’une toute d'agitation, de fièvre, 
de mouvement, l’autre de calme et de réverie. Il fallait tresser ce double chainon, 
être tour à tour réfféchi et passionné, changer de forme avec souplesse pour 
décrire les nuances du rêve, les féeries de la solitude, et retracer les péripéties 
de l’action, l’action brutale qui torture les âmes et les corps; il fallait conserver 
au livre, malogré tout, sa forte unité. Toutes ces difhicultés, Perrout, en se jouant, 
les a vaincues. 

Pierre Auger, bon spinalien, qui n’est que l’image idéalisée de René Perrout, 
quand il s’est trouvé au carrefour des chemins, ou il faut faire ce choix, d’où 
dépend la destinée, a voulu choisir la meilleure part. Ayant mesuré le vide et le 
néant des agitations humaines, quand il a reconnu, comme Pascal, que toute la 
misère des hommes vient de ce qu'ils ne savent pas rester en repos dans une 
chambre, Pierre Auger s’est tourné délibérément vers les jouissances de l'esprit, 
vers le mépris de la foule, de la gloire. « A considérer la vie humaine, on la voit 
chétive, inutile et brève. C'est une petite flamme toujours près de mourir. Il 
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faut en écarter les souffles qui l’agitent et menacent de l’éteindre. Ce sont s 
passions mensongéres et funestes. L’ambition et l’orgueil enfantent les chiméres 
que des hommes poursuivent. [ls rêvent d’être plus riches, plus glorieux que les 
autres, de se parer d’un manteau splendide qu’ils dépouillent à peine revêtu. Ce 
sont des ombres vaines qui s'efforcent d’étonner d’autres ombres. Pierre repous- 
sait ces joies puériles. Sa vie était sereine ». (Marius Pilorin, p. 82). 

Et dans une suite de pages qui ont l'allure sinueuse, le charme prenant des 
Essais de Montaigne, Pierre Auger nous confie ses pensécs les plus secrètes, les 
plus ingénieuses sur l'Art, sur les Lettres, sur l'Amour. Il nous fait entrer dans sa 
maison, où il savoure discrètement les jouissances les plus exquises, la conver- 
sation des livres anciens et la doucenr des amitiés choisies. 

À cette vie, évoquée plutôt que décrite, enveloppée des ombres les plus tiédes, 
s’oppose par un heureux contraste, qui fait l'intérêt profond du livre, la fougue 
et l’impatience de Marius Pilgrin. Tandis que Pierre Auger a tissé jalousement 
sa sagesse de sceptique, sagesse qui se complaît à mesurer du regard le néant 
humain, et donne une pitié ironique aux gesticulations des marionnettes, au 
voltigement falot des ombres, Pilgrin, plus fougueux, plus ardent, victime d’un 
tempérament qu’embrument les’ fumées du sang méridional, va tendre les mains 
vers toutes les idoles, mais sa vie ne sera que l’histoire de ses longues décep- 
tions. Il voudra être un grand avocat, plaidera une affaire d'assises retentissante. 
Et le lendemain, la ville, qu’il croira suspendue à ses lèvres par une chaîne d’or, 
la petite ville, retombée à sa torpeur, ne le montrera même pas du doigt à son 
passage. Telle est sa nature, avide de mouvement, que la poursuite d’une nouvelle 
chimére le console d’un échec.L'amour pansera la plaie ouverte dans sa fierté. 
Fraiche idylle, promenée sur la montagne vosgienne, parmi les genèêts d’or 
et les sapins familiers. La maîtresse, qu’il a adorée, le trompe avec un 
cocher de fiacre. Du moins, il sera un tribun, le défenseur des humbles et des 
disgraciés, et voici que s’ouvre devant -lui l’infinie perspective du mal social à 
vaincre. 1l fréquente les ouvriers, connaît la misère de l’usine, mais la politique 
le meurtrit, la foule se laisse prendre aux pauvretés sonores de ses flatteurs 
accoutumés, elle dédaigne le sincère, dont elle ne comprend pas le langage. Et 
le livre se termine sur une scéne saisissante : l’homme d’action vaincu, frémis- 
sant, prêt pourtant à se relever, pour de nouvelles tentations, qui seront des 
défaites, l’homme de solitude, lui expliquant son erreur, avec ce sourire très 
indulgent de Pierre Auger, qui a peur de troubler par de grands éclats de rire 
le mystère et le silence. 

Quelle est la signification de ce livre : je la crois triste, comme celle de toutes 
les œuvres profondes : c’est le « cultivons notre jardin » si cruellement désabusé 
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de Candide, c’est le pessimisme du philosophe hindou, qui fixant ses yeux sur le 
mirage mouvant de la Maïa éternelle, lui dit « tu n’es que vanité, et tu n'es que 
douleur. » | 

Qu'importe: Nulle part l’art de Perrout ne s’est élevé si haut. Certaines pages 
sont frémissantes d’une pitié toute neuve, témoin celles où l’auteur décrit la 
condition misérable des ouvriers : 


« Une chaleur lourde, humide semblait descendre des plafonds, ruisseler le long 
des murs, enveloppait les visages, oppressait les poitrines. Elle était si pesante 
que les ventilateurs ne pouvaient l’entrainer, balayer l’air. Mais cette humidité, 
meurtrière aux hommes, était favorabie au travail du coton. 

« Une odeur âcre répandue, où se mélaient des relents de graisse, d'huile, de 
moisissure et de sueur humaine, paraissait immobile. Elle étreignait la gorge. 
déprimante comme une moiteur d’étuve. 

« Sans arrêts, sans repos, ils (les rattacheurs), glissaient, zigzaguaient, surveil- 
laient, rattachaient. C'était leur tâche, toujours pareille, toujours recommencée, 
à toutes les minutes de l’heure, à toutes les heures du jour, tous les jours de la 
semaine, de leur vie. 

_« Et cette immense monotonie de leur labeur parut terrifiante à Marius. » 
(Marius Pilgrin, p. 88 et sq.) 


Et par contre, comme une antithèse frappante, quel admirable tableau, d'une 
couleur si franche, d’une lumiére si paisible, que ce récit où un ouvrier d'usine 
raconte la vie de son père, l’artisan d’autrefois. Il me semble que cette page 
marque véritablement, dans l’œuvre de R. Perrout, le point culminant, la cime 
où le talent vient se poser, les ailes toutes grandes : 


« Je revois notre maison de Provenchères, blanche, au toit gris, posée sur la 
pente d'une montagne, à côté des grands bois de sapins. Quand les brouillards 
tombaient, trainant dans les arbres noirs, nous disions que la montagne coiffait 
son bonnet de nuages. C’était un signe certain de pluie prochaine. Si les bois 
fumaient, ces vapeurs qui montaient des cimes présageaient le beau temps. 
Je vois toujours mon père assis dans la chambre basse, aux poutres enfumées, 
devant son métier au bâtis de bois massif. Des bras, des jambes, il mettait tout 
en branle. C’était rude. Mais, s’il était fatigué, toutes les heures, toutes les 
demi-heures, à sa guise, mon père se levait. Il se reposait sur un banc, devant la 
maison. en face de la nature. Il allumait sa pipe, il jouait avec nous, 
nous apprenait les secrets de la montagne, il nous montrait les nuages. les 
oiseaux, les mouvements de la vallée. » (Marius Pilgrin, p. 217-218.) 


Ne dirait-on pas une peinture de Prouvé, dans la sérénité de sa lumiére. Et 
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devine-t-on maintenant, pourquoi ce maître livre est dédié à l’admirable artiste, 
qui fait triompher la Lorraine aujourd’hui ? 
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Nous avons essayé de définir, dans leur complexité, toutes les richesses de ce 
talent. 

Nous sera-t-il permis d’ajouter quelques mots, pour tenter d’indiquer au lec- 
teur, qui nous a suivi, tout ce qu’il est permis d’attendre de René Perrout. La 
souplesse de son art, les ressources de son inspiration, la facilité ingénieuse avec 
laquelle il s’est renouvelé dans son Marius Pilgrin, nous laissent entrevoir une 
longue série d'œuvres. 

Sans parler du passé de la ville, de la province même, dont il est loin d’avoir 
exploré toute la veine abondante, ne trouvera-t-il pas dans les jeux infinis de la 
vie, dans le mouvement incessant de ses métamorphoses, une matière toujours 
renouvelée ? | 

Souhaitons qu'il sorte de l’enceinte un peu étroite de son cher Epinal, pour 
ouvrir ses yeux aux magnifiques spectacles des monts et de la plaine vosgienne.Celui 
qui a écrit la page admirable, où l’ouvrier raconte son enfance à Provenchères, ne 
serait-il pas qualifié, plus que tout autre, pour décrire la vie du sagard, du schlit- 
teur, la patience du simple qui travaille son champ, où tourne l’ombre des 
sapinières, pour peintre la désertion des campagnes, l’essor nouveau de l’indus- 
trie, exposer avec émotion les conflits douloureux qui ont surgi dans ce coin de 


terre ? 
Personne, mieux que Perrout, ne saurait composer ces Géorgiques lorraines. 


Mais il nous plaît avant tout de le remercier, pour avoir donné aux jeunes 
artistes de notre province cet enseignement d’un si haut prix : ils ne doivent 
attendre que d'eux-mêmes et de ceux de leur race, la récompense que mérite 
leur labeur artistique. 

Par là même, la vie de Perrout, plus que son œuvre est un exemple émou- 
vant. 

« Se développer en profondeur », disait Barrès, dans la préface qui ouvre un 
des livres de Perrout. Comme cela est vrai! Cette parole, doit nous amener à 
faire un examen sérieux de conscience, bien plus, à renier les façons d’imaginer 
et de sentir, qui nous ont été léguées par l’âge précédent, âge d’exotisme, de con- 
quête, d'aventures aussi vastes que le monde. Un Hugo, un Flaubert nous ont 
promenés dans tant de patries successives, l'Orient coloré, l'Egypte assoupie au 
milieu des sables, et les rocs de Jersey, que lavent les embruns ! Un Loti nous a 
révélé la beauté terrible qui grimace dans les sculptures monstrueuses de l’Inde, 
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et les roses d’Ispahan, et les brumes si lentes des mers hyperboréennes. Le 
moment est venu d'oublier tous ces mirages. 

Il faut pieusement contempler les formes encloses dans cet arpent de terre, qui 
a vu nos premiers pas, étudier avec simplicité la vie que nous connaissons bien, 
en vertu des hérédités innombrables, la vie qui est recouverte par l'ombre du 
clocher, tournant sur nos tombes. 


Emile MosELLy. 


A CHARLES GUÉRIN 


L'Art et le Souvenir ont fait jaillir du marbre 

Ton front mat de poëte. Aujourd'hui triomphant, 

Tu reviens en ce parc où tu jouais enfant, 

Où, déjà l’âme en peine, à l’ombre de quelque arbre, 


Tu cherchais à sertir dans l’or fin de tes vers 

Les diamants bleus des plus troublantes pensées. 
Eofin voici la Gloire, en nos Champs-Elysées, 
Qui, tel un demi-dieu, t’accueille bras ouverts. 


Que t’importe que les feuilles, couleur de cuivre, 

Jettent demain sur toi leur linceul de métal 

Et qu’aprés, les frimas, fleurs de neige et de givre 
qu ap 8 givre, 


Fassent pendre à tes cils des larmes de cristal !... 
_N’as-tu pas dit un jour que « mourir c’est.revivre ? » 
Et Dieu te fait renaître au doux soleil natal. 


Germaine Noury. 


Lunéville, 14 Octobre 1909. 


SOUVENIRS LORRAINS 


Une Victime du Tribunal révolutionnaire 


Bernard SAINT-MIHIEL 
4770-1794 


A Révolution ne fut pas sanglante en Lorraine. Certes, les prisons y furent 

Î peuplées de suspects, les démagogues exaltés y persécutérent les riches, 

républicains ou royalistes, qu’ils dépouillèrent de leurs biens, beaucoup 

de prêtres furent déportés, dans plusieurs villes même la guillotine demeura 

longtemps dressée, mais elle ne fonctionna guëre. Aucun des trois départements 

lorrains ne fut souillé par les sinistres exploits d'un Carrier, d'un Joseph Le 

Bon ou d’un Collot d'Herbois. La Révolution s’accomplit sans bruit ni fracas et 
la crise ne fut pas violente. 

Bon nombre de nos compatriotes périrent toutefois pendant la Terreur : le 
Tribunal révolutionnaire se réservait tous les accusés de marque, parisiens ou 
provinciaux. Il trouvait d'excellents pourvoyeurs tant parmi les représentants en 
mission que parmi les membres des comités révolutionnaires toujours empressés 
à diriger sur Paris les suspects de leur région : dans leur soif de proscription, il 
y avait souvent chez eux une émulation de rigueur et de mort (1). Nobles et 
roturiers, riches et pauvres, vieillards et enfants, tous s’acheminaient vers les 
prisons de la capitale, s’asseyaient indistinctement sur les bancs du Tribunal 


Sources. — Archives nationales : Tribunal revolutionnaire. W, 389, n° 873. — Archives his- 
toriques du Ministère de la guerre : Bataillons de volontaires et états de services. — Archives 
communales de Haroué. 

(1) Le représentant du peuple J.-B. Faure, un brave homme au fond et fort peu sanguinaire, 
écrivait de Nancy à Fouquier-Tinville, le 15 frimaire an IL : « Je t'envoie les pièces qui doivent 
établir l'accusation contre Joseph Baudot, coquin de prêtre, que j'envoie au Tribunal révolution- 
naire : il est déjà en marche, » Arch. nat., W, 247, n° 692. Cf. également la lettre féroce de 
Mallarmé au sujet du renvoi des accusés de Verdun devant le Tribunal révolutionnaire (19 ger- 
minal an II). Arch. nat., AF. II, 163. 
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révolutionnaire et se retrouvaient ensemble dans la charrette qui les emportait 
vers la place de la Révolution ou, plus tard, à la barrière du « Trône renversé. s 

Dans le pèle-mêle de ce cortège funébre faut il citer des noms lorrains ? Il en 
est qui sont célèbres et que chacun a présent à la mémoire : les généraux Cus- 
tine et Houchard, les députés girondins Salle, de la Meurthe, et Jean Noël, 
des Vosges, le procureur général syndic de la Meuse Gossin, les trente-cinq 
habitants de Verdun, coupables d’avoir fêté l'entrée des émigrés et des Prus- 
siens, les administrateurs d’Etain accusés du même crime, l’académicien Mory 
d’Elvange, l'architecte du roi de Pologne Richard Mique, le commissaire-ordon- 
nateur en chef de l'armée du Nord François Petitjean, poursuivi comme com- 
plice de Dumouriez, l’imprimeur Collignon, de Metz, le procureur général 
syndic de Poutet et les dix administrateurs de la Moselle qui ont osé résister aux 
décrets de la Convention, les douze habitants de Sarrelouis accusés d'’intelli- 
gence avec les émigrés. | | 

Mais combien d’autres noms moins connus seraient à relever sur les listes du 
sanglant tribunal ? Il en est de toutes les conditions : voici des nobles, Jean 
Vissec, baron de la Tude, qui est dénoncé par le maire de Raucourt comme 
ayant élevé une ‘potence dans son parc (c'était une escarpolette!), Charles 
Mathis d'Alençon, seigneur de Ranville, Collinet de la Salle de Chonville ; des 
prêtres: Joseph Baudot, desservant de Tremblecourt, Jean-Pierre Chalot, 
administrateur de la cure de Marsal, Barthélemy, curé de Senonges, et l’ex-minime 
Jean-Nicolas Lallement; des religieuses comme l’abbesse de Louye, Pierre- 
Nicole Duportal; des femmes appartenant à la noblesse comme la comtesse 
Marie-Catherine-Stanislas de Boufflers, Jeanne-Claire Scholastique d'Aubigny, 
Thérèse-Françoise Lamorre, de Bar, et Charlotte de Rutant, dont le cardinal 
Mathieu a raconté la touchante histoire, ou appartenant à la classe la plus 
humble comme la brodeuse Catherine Doublot, de Nancy. On peut citer des 
domestiques, Etienne Lécusson, de Toul, Jacques Blouet, concierge du duc de 
Montmorency et Nicolas Pasquin, valet de pied de la citoyenne « Elisabeth 
Capet », un perruquier Joseph Canel, un tailleur d'habits Michel-Joseph Bou- 
chet, et trois pauvres couvreurs en paille de Metzeresche, Michel Bourg, Ber- 
nard et Michel Kourtz, condamnés à mort le 24 nivôse an Il. 

Les militaires sont les plus nombreux : à côté des généraux en chef dont nous 
avons rappelé les noms, c'est un colonel de vingt-neuf ans, François-Lonis- 
Etienne d’Humbert, de Sarreguemines, c'est Laurent Migot, « ci-devant comte 
et ci-devant colonel du 4° dragons », ce sont les capitaines Valois, du 2° bataillon 
des volontaires de la Meurthe, François Lallement, du 103° et Laruelle, du 63°, 
les lieutenants C.-Hyacinthe Humbert et F. Poisson, l’adjoint aux subsistances 


militaires Léopold Labbaye, J.-B. Senocq, sergent au 11° d'infanterie légère, 
Doyen, de Nancy, chasseur à la Légion du Nord, Joseph Arnould, dit la Tem- 
pête, grenadier au 18° de ligne, bien d’autres dont il serait fastidieux de citer les 
noms. Les uns sont accusés d’avoir obéi aux ordres de leurs chefs suspendus 
par les représentants, les autres d’avoir simplement, au revers de leur habit 
d’uniforme, conservé les boutons à fleurs de lys! 

Bernard Saint-Mihiel, dont nous allons raconter l’histoire, était-il aussi dan- 
gereux que ces grands conspirateurs, que ces terribles contre-révolutionnaires ? 
Ceux qui nous liront seront peut-être de notre avis. Le fils du conventionnel 
Le Bas a déclaré quelque part que « jamais les jacobins n’eurent la pensée de 
proscrire la liberté de parler, d'écrire et de discuter, mais que la liberté de 
trahir son pays, de livrer Toulon aux Anglais, de brûler l’arsenal d’Huningue, 
de faire la guerre en Vendée, de combattre la France dans les rangs autrichiens, 
que cette liberté-là seule fut niée par les jacobins, et que la Terreur, c’est-à-dire 
une répression énergique, fut employée contre les coupables. » Si Bernard 
Saint-Mihiel manqua d’ardeur pour l’état militaire, s’il fut sans enthousiasme 
pour la Constitution de 1793, s’il bläma les excès des révolutionnaires nan- 
céiens, il ne songea jamais, le pauvre diable, à trahir son pays ; et à relire ce 
simple et tragique récit, je me demande vraiment si, pour deux phrases d’une 
correspondance privée, il importait au salut de la République que ce jeune 
homme de vingt-trois ans portat sa tête à l'échafaud. 


® 
e + 


« Le 25 juin 1791, raconte dans ses souvenirs de guerre le général baron 
Pouget (1), c'était fête patronale à Craon (aujourd’hui Haroué); le maire, 
décoré de son écharpe, précédé des tambours et accompagné du grefñer muni- 
cipal portant registre, plume et encre, se rendit sur le pré où l'on dansait, fit 
battre un rappel, puis un ban pour promulguer le décret et faire un appel à la 
jeunesse pour l’engager à servir la Patrie et le Roi; le maire fit un discours plein 
de patriotisme et exhorta ceux qui l’entouraient à seconder les intentions de 
l’Assemblée nationale. Je me trouvais là ; toute la jeunesse s’écria : « Si M. Pou- 
get veut s'inscrire nous ferons comme lui! » Je pris aussitôt la plume, je signai, 
et tous mes jeunes compatriotes m'imitérent. » En 1791, l’héroïsme n’était pas 
pas encore devenu l’état d'esprit de la nation : ce ne fut que l’année suivante, 
devant l'invasion imminente, qu’à l’étroit égoïsme provincial se substitua une 
haute et large conception de la patrie. À Craon, le geste de l’étudiant Pouget, 


(r) Edités par Mme de Boisdeffre, 1895. Plon, in-16, p. 7. 
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fils de bourgeois aisés, disposant déjà d’une tortune personnelle, avait eu du 
moins pour effet d’entrainer non seulement ses camarades de Craon, mais les 
jeunes gens des villages voisins. 


Parmi les premiers, on remarquait un autre étudiant, Bernard Saint-Mihiel, 
qui appartenait à une des meilleures familles de la ville. Son acte de baptême 
conservé à la mairie de Haroué nous renseigne sur ses origines : « Bernard, fils 
légitime de noble Charles de Saint-Mihiel, avocat à la Cour, demeurant à Craon, 
et de Dame Jeanne Dieudonné de Vallée, son épouse, est né le 30 du mois de 
novembre 1770 et a été baptisé le même jour desdits mois et an; ila eu pour 
parrain M. Bernard de Saint-Mihiel, capitaine d'artillerie au service de SA. le 
grand-duc de Toscane, actuellement à Livourne, qui a été représenté par le 
Sr Michel Michaëlis et a eu pour marraine Dame Jeanne-Eléonore de Vallée, 
épouse de M. Poirson, conseiller au bailliage de Vic, représentée par Demoiselle 
Françoise Le Brun, fille majeure, demeurant à Craon. » Depuis, M. de Saint- 
Mibhiel le père avait été nommé administrateur des postes au Port-Louis (Ile-de- 
France). Quant à Bernard, il s'était engagé, dés l’âge de 18 ans, le 2 décembre 
1788, au régiment du Roi pour y faire carrière comme chirurgien militaire et 
suivre les cours de l’école de médecine de Nancy. 


Mais l'insurrection du mois d’août 1790, à laquelle participa le PR du 
Roi, entraina, quelques mois plus tard, le licenciement de ce corps. Ainsi que 
ses camarades, Saint-Mihiel fut renvoyé, le 25 février 1791, dans ses foyers 
« avec un congé absolu constatant qu'il s'était bien comporté au régiment du 
Rai ». Il revint à Craon dans sa famille. 


La cruelle répression de Bouillé avait sans doute, comme pour beaucoup 
d'autres, refroidi son zèle militaire et il est probable qu’il lui en coûta fort pour 
incrire son nom sous celui de son ami Pouget, sur la liste d’enrôlement des 
volontaires. Cependant son titre d'ancien militaire le désignait plus que tout 
autre à voler, suivant l’expression du temps, à la défense de la patrie. On ne lui 
tint pas rigueur de ses hésitations : le 23 août 1791, il était élu lieutenant dans 
la compagnie Pouget, la 7° du 4° bataillon des volontaires de la Meurthe. 


Le 4° bataillon était un des meilleurs corps de volontaires levés dans la 
Meurthe en cet été de 1791, où, en quelques semaines, cinq bataillons avaient 
répondu à l'appel de l’Assemblée. Son commandant, M. Poincaré, était un 
vieux militaire qui avait fait campagne et qui venait de se montrer excellent 
administrateur en reconstituant la garde nationale de Nancy, désorganisée 
depuis l’émeute de l’année précédente. Quant à la 7° compagnie, elle avait à sa 
tête un officier zélé qui, on le sait, devait faire dans la suite une fort 


ne 1 | 
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jolie carrière (1). Le lieutenant était notre Bernard Saint-Mihiel ; le sous- 
lieutenant, François-Boniface Dieudonné, de Chaumont. Les autres gradés 
étaient : Jean-Nicolas Mangin, de Lebeuville, sergent-major (2) ; J.-B Fourié, 
dit Leroy, et Fiacre Loué, de Lemainville, sergents ; Charles Pouget, le frère 
du futur général (3), Nicolas-Etienne Maréchal, de Craon, et François 
Mathieu (4), de Neuviller-sur-Moselle, tous trois caporaux. La 7° compagnie 
comptait $1 fusiliers et un tambour. 

Bernard Saint-Mihiel était, sans contredit, le plus médiocre gradé de la compa- 
gnie. Il n'avait aucune aptitude militaire ; comme disait de lui son chef, René 
Pouget, « il était totalement privé des grâces de l'état. » Aussi suivit-il sans le 
moindre enthousiasme le 4° bataillon, au camp de Marville près de Mont- 
médy, au camp de Tiercelet près de Longwy, et à Metz, puis au printemps 
de 1792, passa en Flandre et prit part à l’échauffourée de la Grisoelle, où fut 
tué le général Gouvion, de Toul (11 juin 1792). Il revint avec le 4° bataillon 
assister au siège de Thionville (septembre 1792). 

Aprés la courte et infructueuse expédition de Beurnonville sur Tréves, le: 
4° bataillon prit ses cantonnements à Nancy ; mais bientôt il se remit en marche 
et rejoignit à Limbach l’armée de la Moselle. Il ne laissa à Nancy que quelques 
lieutenants pour y exercer les recrues qu'on rassemblait au dépôt du bataillon. 
Bernard Saint-Mihiel fut du nombre : il était ravi de rester à Nancy au milieu 
de ses parents et de ses amis. Pendant l'automne de 1793, tandis que son bataillon 
se comportait fort bravement à l’armée de la Moselle et en particulier au combat 
de Bliescastel (26 septembre 1793), il tomba malade et il ne put rejoindre sa 
compagnie avec les volontaires qu'il avait instruits. Il apprit, bientôt après, que, 
dès le 3 octobre, il avait été remplacé dans son emploi par le sous-lieutenant 
Fiacre Loué. 

Sa maladie ne fut pas de longue durée : car, quelques jours aprés avoir reçu 
avis de son remplacement, il se présentait devant l’officier commandant le dépôt 
du 58° régiment de ligne. ci-devant Rouergue, pour lui demander à prendre du 
service dans ce corps. Le capitaine Cochois l’acceptait et l’installait auprès de lui 


(1) Le général Pouget. né à Haroué le 24 juillet 1769, devint baron de l’Empire (1809) et 
Grand-Officier de la Légion d'honneur (1831). Son nom est inscrit sur l’Arc-de-Triomphe de 
l'Etoile. Cf. Ses Souvenirs de guerre, publiés par sa fille, Mme de Boisdefire et Badel, les gloires mili- 
faires de Haroué, 1895, Nancy, in-12. 

(2) Mangin (24 septembre 1767-13 juillet 1802), devint chef de bataillon en 1797, fut blessé au 
siège de Gênes en 1800. et promu chef de brigade la mème année. 1]l passa à la 74° demi-bri- 
gade er mourut peu après. 

(3) Charles Pouget, qui était venu en 180$ servir dans le 26° léger, commandé par son frère, 
fut tué le ; juillet 1809 à Wagram. 

(4) François Mathieu passa à Saint-Domingue avec une partie de la 74° demi-brigade : il fut 
blessé à l'affaire de Port-au-Prince le 20 février 1802 et promu lieutenant le 9 août suivant, 
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comme caporal-fourrier. Saint-Mihiel se réjouissait de quitter les volontaires, 
comme beaucoup de ses camarades, qui s'imaginaient, bien à tort, que le meilleur 
avenir était réservé aux officiers des troupes deligne. Aussi bien, depuis deux ans, 
par suite du remplacement des officiers émigrés, pour ceux-ci seulement semblait 
s'ouvrir un monde d’espérances et d’ambitions jusqu'alors inconnues. 

Enchanté de sa décision, Bernard Saint-Mihiel s’empressait d’en faire part à 
ses parents et notamment à une de ses cousines, habitant Vic : 


« Nancy, le 23 du mois de brumaire de la 2° décade 
l’an Ile de la République française. 


Ma CHÈRE ET BONNE COUSINE (1). 

« Je suis arrivé, il y a à peu près un mois de l’armée de la Moselle où j'ai quitté 
pour tout à fait le bataillon des volontaires où j'étais ; j’ai donné ma démission 
pour plusieurs raisons et vous ne doutez point que je n’ai jamais pensé ni eu les 
sentiments et les principes de cette charmante Constitution et jolie Liberté qui 

_fait commettre tous les jours des horreurs et des abominations envers les hon- 
nèêtes gens ; n’osant encore rien dire de tous les forfaits qui se commettentici tous 
les jours, je vous dirai que j'ai pris le parti de me mettre dans un régiment de 
ligne qui est Je 58° régiment infanterie, ci-devant Rouergue, et suis au dépôt du 
2° bataillon. L'officier qui commande m'a gardé avec lui ayant besoin de quel- 
qu’un pour le seconder dans sa besogne : comme faisant les fonctions de quar- 
tier-maitre, je travaille avec lui au bureau et il m'a nommé provisoirement 
caporal-fourrier pour me mettre à l’abri de tout, par conséquent m'exemptant 
de tout service, je veux dire de monter la garde et de partir pour l’armée. Je 
suis avec un fort aimable homme rempli de bonté pour moi et ayant les meil- 
leures intentions pour m'obliger ; je me trouve cent fois plus heureux que 
d’être avec tous ces pétrats de volontaires et officiers très ambitieux, cherchant 
tous les moyens pour vous faire arriver de Îa peine. Jose croire que ma tante 
ne sera pas fâchée du parti que j'ai pris et ose espérer de me donner connais- 
sance de ce que vous en pensez par une’ réponse que vous aurez Ja bonté de me 
faire ; c’est en attendant avec impatience l'instant où j'aurai le plaisir de rece- 
voir de vos nouvelles, ainsi que de ma bonne tante, que je suis et serai pour la 
vie, 

Votre bon cousin et ami, 
SAINT-MiHIEL. 

» Mon adresse est au Cer S.-M., fourrier au 2° bataillon du 58° régiment au 
dépôt commandé par le citoyen Gouy, officier au ci-devant quartier Sainte- 


Catherine à Nancv. 


(1) L'adresse est : « À la citoyenne Pôirson chez la citoyenue sa mère, restant à Vic, près 
Chäteau-Salins. » 


« Miles Bourgeville chez qui je vais m’informer de la pauvre cousine de Tonnoÿ 
ont l’espérance de la revoir bientôt et me disent qu’elle ne tardera pas à sortir. 
Je le désire du plus profond de mon cœur. | 

« Mes respects à ma bonne féfânte que j'embrasse de toutcœur. ROReE-moL 
je vous prie, des nouvelles du cousin. » 


En écrivant cette épitre, où il expose si naïvement sa joie d’avoir quitté « les 
pétrats de volontaires », cet étourdi de Bernard Saint-Mihiel n’avait pas songé au 
cabinet noir qui fonctionnait, depuis quelques semaines, à Nancy. La poste, 
depuis la révocation de Duquesnoy (22 août 1793), avait pour directeur un 
révolutionnaire du nom de Giverne, trés imbu de ses fonctions et fort empressé 
à décacheter les lettres, à relever avec soin ce qui lui semblait suspect et à 
communiquer aussitôt ses trouvailles à ses amis du comité de surveillance (1). 

Nancy était alors la proie d’une poignée de révolutionnaires groupés autour 
de deux aventuriers étrangers, Marat-Mauger et le bordelais Philip (2). Ils 
avaient fort à faire pour secouer l'apathie des Nancéiens qui, disaient-ils, 
« n'étaient pas à la hauteur de la Révolution ». En toutes choses, le tempéra- 
ment local répugnait aux mesures de rigueur. C’est en vain que les orateurs de 
la Société populaire s’efforçaient de développer l'esprit jacobin auquel la popu- 
lation était rebelle par nature. Pour augmenter leur action et briser la résis- 
tance passive des modérés, on désigna, au sein de la Société populaire, un 
comité de surveillance composé de ceux qui s’étaient signalés par la violence de 
leurs opinions. Ce comité s’arrogea la suprématie sur toutes les autorités, dépos- 
séda les administrations légalement élues, ordonna des perquisitions et dénonça 
à l’accusateur public une foule de suspects, modérés, royalistes, prêtres ou 
parents d’émigrés : en peu de temps les prisons furent pleines. 

A peine la lettre de Bernard Saint-Mihiel fut-elle mise à la poste, qu’elle fut 
ouverte et envoyée au comité de surveillance. Le jour même, il ordonnait 
l’arrestation du jeune fourrier et son transfert à la Conciergerie (1). Dés le 
surlendemain, les membres du comité faisaient passer au citoyen André, accusa- 
teur public prés le tribunal criminel de Nancy, la lettre de l’inculpé, « pièce qui, 


(x) Le cabinet noir n’épargnait personne, pas mème les tout puissants représentants du peuple. 
Le conventionnel Pflièger, en mission à Nancy, se plaignait, le 24 mars 1794, à la Convention du 
directeur de la poste Giverne qui avait soin « de ne lui remettre ses paquets que trois ou quatre 
heures après la remise aux particuliers ». 1] le fit arrêter. 

(2) Cf. l'étude de M. Georges Jardin sur Mauger, parue en avril 1899, dans les Annales de 
l'Est, p. 265-289 et celle que j’ai consacrée au Sans-culotte Philip, dans le même recueil : tirage 
à part, Berger-Levrault, 116 pages in-8°, 1906. 

(3) « Nous, membres du comité de surveillance établi à Nancy près le département de la 
Meurthe, mandons et ordonnons à tous exécuteurs de mandements de justice d’arrèter et conduire à 
la maison de la Conciergerie de Nancy le nommé Saint-Mihiel, fourrier au 2° du $8° en dépôt au 
quartier Sainte-Catherine. Mandons et requérons au gardien de ladite maison de l’y recevoir. — 
Pbilip, C. Godin, Nicolas, Mauger, Lelong dit Desrivages, Colle, Gastaldy ». 

: à Gus 
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disaient-ils, contient la preuve que cet individu est un scélérat, un ennemi de la 
Constitution, ce qui nous a déterminés de le faire arrêter et de le mettre à ta 
disposition pour lui faire son procés s'il y a lieu, ou l’envoyer au Tribunal 
révolutionnaire ». 

Ces derniers mots étaient gros de menace : ils prouvaient que les membres 
du comité de surveillance croyaient avoir mis la main sur un conspirateur impor- 
tant, un de ces ennemis de la Révolution bien désignés pour être renvoyés 
devant le Tribunal révolutionnaire. Or l’on n'’ignorait pas en province que ce 
renvoi équivalait à un arrêt de mort : aussi les malheureux détenus employaient- 
ils toutes les influences dont ils pouvaient disposer à se faire juger par les tribu- 
naux criminels de leurs départements. Ils savaient que, devant cette juridiction, 
ils pourraient présenter librement leur défense, faire entendre des témoins et 
peut-être gagner l’indulgence des jurés, leurs compatriotes. Il est certain d’autre 
part que dans beaucoup de départements, les juges et même les accusateurs 
publics, la plupart d’origine modérée, se montraient très compatissants et s’in- 
terposaient généreusement en faveur des prévenus. Quand, harcelés par les 
sociétés populaires et les comités révolutionnaires, ils ne pouvaient sauver un 
accusé, ils traînaient l'instruction en longueur : c’est le procédé qu'employérent 
dans la Meuse, le président du tribunal criminel Lolivier et l’accusateur public 
Roch Jacob pour retarder le renvoi des accusés de Verdun devant le Tribunal 
révolutionnaire. 

Pour Bernard Saint-Mihiel, on fit de même à Nancy. L’accusateur public 
avait été saisi le 15 novembre 1793 ; l'enquête faite à Vic fut terminée dés le 
23 novembre ; elle ne donna aucun résultat (1): cependant le premier interroga- 
toire de Bernard Saint-Mihiel, n’est que du 2 janvier 1794. Ce jour-là, il comparut 
devant le citoyen Jean-François Bureau, juge de paix pour le canton du Levant. 
Il se défendit le mieux qu'il put : il prouva qu'il « avait toujours été dans les 
principes de la Constitution et qu’il avait montré son attachement à la Répu- 
blique en la défendant à l’armée ». Il ajouta qu'il ne fallait pas « induire de sa 
lettre à sa cousine qu'il fut ennemi de la Constitution, mais seulement qu'il avait 
été indigné des vexations commises à Nancy par Mauger, ce scélérat qui avait 
menacé en séance publique de la société populaire de faire tomber huit têtes 
pour faire un exemple, en indiquant les noms des plus coupables et en deman- 
dant à renvoyer à Paris tous les autres citoyens détenus par ses ordres et ceux 
de son parti ». 


(1) Lettre du comité de surveillance de Vic en date du 3 frimaire qui rend compte des recherches 
infructueuses et de l’arrestation de la citoyenne Poirson. — Signée Michel, président, Thiriet aîné, 
Doyen, Fr. Laffroy, Aubin Duval, Le Heurtin. 


Cette défense était habile : Bernard Saint-Mihiel avait beau jeu en se décla- 
rant l'adversaire de Marat-Mauger. Ses propres amis avaient dénoncé son 


indigne conduite et son nom était maintenant voué à l'exécration publique. 
L'ancien dictateur de Nancy renvoyé devant le Tribunal révolutionnaire était 
mort en prison abandonné de tous (1). Mais, tandis qu'il finissait si miséra- 
blement, le Tribunal révolutionnaire acquittait ses co-accusés et ceux-ci allaient 
rentrer à Nancy, la tête haute et désireux de se venger de leurs accusateurs. 

Pendant des semaines, Bernard Saint-Mihiel attendit le résultat de l'instruction 
et en le voyant chaque jour retardé, il dut croire sa cause gagnée. Comme pour 
tant d’autres, l'espérance, « cette glu qui enveloppe le cœur des malheureux », 
entretenait ses illusions. Ce ne fut que le 4 mai 1794 en effet que le tribunal 
criminel du département de la Meurthe s'occupa de lui et discuta la question de 
savoir s’il était compétent pour prononcer dans son affaire. Sa réponse fut 
malheureusement négative : le tribunal reconnut que le délit dont il était accusé 
n'était pas de ceux dont la connaissance était attribuée aux tribunaux des dépar- 
tements et qu'en conséquence Saint-Mihiel devait être traduit devant le Tribunal 
révolutionnaire (2). 

Malheureusement aussi pour Bernard Saint-Mihiel, à l’accusateur public 
André avait succédé un personnage aussi cruel que son nom l’était peu : le 
citoyen Mouton, depuis quelques mois, terrorisait les Nancéiens et déjà ses 
victimes peuplaient les prisons. Dés que le premier sang eut coulé à Paris, il vit 
rouge et devint féroce. Chaque incarcération lui semblait une victoire sur les 
ennemis de la Révolution : mais combien sa joie devait être plus grande, quand 
il pouvait, comme aujourd’hui, renvoyer un accusé devant le Tribunal révolu- 
tionnaire ! Dans son zële, il s’excusait presque à Fouquier-Tinville de n'avoir 
qu'une tête à lui présenter et regrettant, cette fois, de ne pouvoir mieux faire, il 
le mettait sur la piste d’une autre proie ! 


« Nancy, le 24 floréal an IT de la République une et indivisible. 
Egalité — Liberté — Fraternité. 


« L’Accusateur public prés le tribunal criminel du département dela Meurthe à 
J'accusateur public près le Tribunal révolutionnaire à Paris. 
« Citoyen, parmi les pièces que je te fais passer ci-joint contre Bernard Saint- 


(z) « Pierre-Auguste Mauger, avait dit Fouquier-Tinville dans son acte d'accusation, homme 
imprégné de tous les vices... La nature l'a soustrait à la vengeance de la loi et les oreilles ne 
seraient pas souillées du récit de ses crimes, s’il n'avait eu des complices ». Arch. Nat., 
W, 312, n° 423. 

(2) Jugement du 15 floréal an Il, le tribunal criminel étant composé des citoyens J.-B. Febvé, 
président, Jean-Antoine Jacquot, Thomas et Joseph Vaillant, juges. Febvé poursuivi comme 
complice de Mauger avait été acquitté par le Tribunal révolutionnaire, rétabli président du tribunal 
ciminelet nommé président de la société populaire le 14 février 1794. 
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Mihiel que la gendarmerie conduit à la conciergerie de ton tribunal, tu trouveras 
la preuve écrite et signée de la main de l’accusé Îui-même que c’est un conspi- 
rateur, un ennemi de la liberté et de la constitution... 

« Il n’est pas inutile que je t’observe qu’il est question dans la lettre criminelle 
d'un officier commandant le dépôt du 58° régiment et de la manière que 
l'accusé parle de cet officier te paraitra suspect ; outre d’avoir accordé amitié 
et affection à un scékrat comme Saint-Mihiel, il favorise en lui la perfide lächeté 
de se soustraire à l'obligation sacrée d’aller À l’armée. Je me suis informé de ce 
que c’était que cet ofhcier, on ma dit qu'il se nommait Cauchois et qu’il était 
maintenant en garnison à Phalsbourg avec le dépôt du 58°. D'ailleurs des 
patriotes de Nancy m'ont dif qu'on ne pouvait avoir confiance en cet homme qui leur 
avait paru ètre tout au moins un modéré. 

« J'ai cru de mon devoir de te procurer ces renseignements pour ne paste 
laisser d’embarras relativement aux mesures que tu croiras devoir prendre. 

Salut et Fraternité. 
MourTon. 

P.S. Les pièces arrivant par la poste te parviendront auparavant que l’accust 

soit rendu à Paris ». 


La procédure devant le Tribunal révolutionnaire ne ressemblait en rien à celle 
qu'employaient les tribunaux des départements : ici, point de délais, point 
d'enquêtes superflues, point de ces convocations de témoins souvent éloignés 
qui retardaient indéfiniment les instructions. L’engorgement des prisons néces- 
sitait une justice expéditive. Un court interrogatoire devant le juge désigné par 
le Tribunal, un rapide examen du dossier par l’accusateur public, puis une 
audience de quelques instants devant le Tribunal révolutionnaire, voilà plus quil 
n’en fallait pour envoyer une fournée de malheureux « jouer à la main chaude 
avec Samson » ! 

La lettre de l’accusateur public Mouton était du 13 mai et elle ne faisait, on 
l’a vu, qu'annoncer l'arrivée prochaine de Bernard Saint-Mihiel à Paris. Or, dés 
le 27 mai, il était interrogé par le juge Deliège, assisté de Jacques Derbez, 
commis-greffier du Tribunal révolutionnaire, interrogatoire de pure forme, où, 
aprés lui avoir demandé son état-civil, le juge poursuivait : « Ne vous êtes-vous 
jamais servi de propos anticiviques ? — Non. — La lettre écrite de Nancy le 
23 brumaire et signée Bernard Saint-Mihie] est-elle de vous ? — Je reconnais que 
cette lettre est de moi, mais je l’ai écrite dans des moments de délire à la suite 
d'une maladie trés longue que j'ai eue. — Avez-vous fait choix d’un défenseur ? 
— Non. — En conséquence nous lui avons nommé d'office le citoyen 
Duchäteau pour défenseur ». 
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Si l’interrogatoire était bref, le réquisitoire de Fouquier-Tinville l’était encore 
davantage : « Bernard Saint-Mihiel, disait-il. ne servait dans l’armée française 
qu'avec l'intention de trahir sa patrie et la liberté dès qu'il en trouverait l’occa- 
sion ; il a lui-même consigné ses sentiments et ses principes dans une lettre 
écrite par lui le 23 brumaire à une de ses parentes à Nancy (sic). Cette lettre 
dispense de toute réffexion ; l’auteur prétend qu’il était en délire lorsqu'il l’a 
écrite, mais c'était le délire de la contre-révolution ». | 

On sait que les comités de Salut public et de Sûreté générale laissaient à 
Fouquier-Tinville le soin de grouper, comme il l’entendrait, les accusés dont il 
fallait précipiter le jugement : il associait donc par analogie d’accusation les 
détenus souvent les plus étrangers les uns aux autres. C’est ainsi que fut composée 
« la fournée » dont Bernard Saint-Mihiel faisait partie. Elle comprenait deux 
ex-nobles, « Etienne Michel Le Duc de Biéville, ci-devant conseiller au Parlement 
de Rouen et gentilhomme de la Chambre de Capet » et son fils Anfonin Louis, 
ancien lieutenant aux Chasseurs des Vosges, « frère d’un chevalier du poignard », 
coupables tous deux d’avoir correspondu avec des émigrés par l’entremise du 
nommé j -/. Mfesnard, premier commis de la comptabilité nationale, qui se trou- 
vait compris dans la même accusation ; puis un membre de l’Assemblée cons- 
tituante, Jean-François Thiriat, ancien curé de St-Crépin à Château-Thierry, qui 
avait rétracté son serment (22 octobre 1792) et qui avait refusé les vicaires 
que lui avait désignés l’évêque du département de l’Aisne: cependant il établissait 
qu’il n’avait pas repris ses fonctions curiales et qu’il exerçait la médecine à 
Versailles, rue Beaurepaire n° 3. Venait ensuite un nommé Grégoire-Philippe 
Lorenzo, qui se disait homme de lettres : originaire de Dunkerque, il s’était 
établi en 1790 à Bruxelles, avait combattu les insurgés brabançons, s’était lié 
avec des émigrés français et était accusé de s’être affublé du titre de joncker ou 
chevalier ; le maitre d’hôtel du ci-devant comte de Lamarck, Alexis Moreuil, 
accusé d’avoir fait passer à son maitre l’argenterie laissée par lui dans son hôtel : 
un notaire parisien, Jean-François Dufouleur ; le capitaine de gendarmerie de 
Versailles, Nicolas Toussaint Le Tenneur, qui entretenait des relations avec les 
émigrés et recevait des brochures contre-révolutionnaires ; enfin la citoyenne 
Julien, née Marguerite- Aimée Roux (Hernoux, Arnould ou Ernoul suivant les 
diverses pièces du dossier) lingère, âgée de 44 ans, prévenue d'avoir arraché de 
son bonnet la cocarde tricolore et de l’avoir foulée aux pieds. 

En résumé deux « ci-devants », deux officiers, un ex-prêtre, des hommes de loi, 
un domestique, une ouvrière, c'était onle voit un de ces groupements composites 
qu'affectionnait Fouquier-Tinville. Il n’avait pas eu de peine à dresser contre ces 
divers prévenus une accusation d'ensemble, les inculpant « d'avoir conspiré 


contrele peuple français en entretenant des correspondances avec les ennemis 
extérieurs et intérieurs de la République à l'effet de Jeur fournir des secours 
en hommes et en argent pour favoriser le succès des armées ennemies sur le 
territoire des Français, et en fabriquant à cet effet de faux actes, comme aussi 
en provoquant l'avilissement et la dissolution de la Convention Nationale et en 
déchirant et en outrageant la cocarde nationale ». 

L'acte d'accusation de Fouquier-Tinville est du 3 juin 1794 : le 4 juin, les dix 
malheureux étaient appelés devant le Tribunal révolutionnaire composé de 
Coffinhal, Harny et Masson. Fouquier-Tinville, qui avait rédigé l’accusation, 
avait négligé de venir la soutenir à l'audience, et s’était fait remplacer par son 
substitut Gilbert Lieudon : l'affaire n'était pas de celles pour lesquelles était 
réservée l'éloquence de l’accusateur public ou plutôt, tandis que Lieudon 
siégeait dans la salle de la Liberté, fonctionnait-il de son côté dans la salle de 
l'Egalité où 1l y avait à expédier six autres prévenus. Cinq témoins seulement furent 
entendus, deux pour Alexis Moreuil, trois pour Lorenzo. Les jurés répondirent 
affirmativement sur toutes les questions, sauf pour la femme Julien : en consé- 
quence celle-ci fut acquittée et les neuf autres prévenus condamnés à mort. Le 
jour même le jugement fut exécuté. 

Dans la minute du jugement conservée aux archives nationales, Bernard 
Saint-Mihel est ainsi mentionné : « Samiel (sic) 33 ans (sic) , lieutenant d’une 
compagnie de volontaires (sic) ». Il figure sous le n° 1200 dans la liste générale 
et très exacte de ious les condamnés par le Tribunal révolutionnaire (1), d’une 
manière aussi fantaisiste : « B. St-Michel (sic), âgé de 23 ans, caporal-fourrier 
dans le 58° ci-devant Auvergne {sic) né à Charonnes (sic) département de la 
Meurthe ». Les journaux, qui relatèrent le jugement et l’exécution, écorchèrent 
tous son nom, le nommant tantôt Bernard Samuel, tantôt Bertrand Samichel. Ses 
compatriotes eux-mêmes n’auraient pu reconnaître sous ces appellations diverses 
le jeune lieutenant du 4° bataillon des volontaires de la Meurthe dont la grande 
faute fut de n'avoir pas prévu que « des bataillons de volontaires nationaux 
allaient sortir presque tous les généraux célébres dont la France s’honore » (2). 


H. PouLErT. 


(1) Numéro VI p. $. Paris, in-8° an III. Bibl. Nat., Lb., 41/4. 

(2) Général Foy, cité par Chuquet. La première snvasion prussienne, p. 73. Est-il besoin de 
rappeler les noms des généraux lorrains : Haxo, Humbert, Oudinot, Bontemps, Gouvion, 
Gouvion Saint-Cyr, Molitor, Marion, Salme, Radet, Mouton, Jacquinot, Sémélé, Xavier Roussel, 
Jordy, Duppelin, Antoine Merlin, Broussier, Pouget, tous anciens officiers de volontaires nationaux, 
engagés en 1791 et en 1792 ? 


LA FÉE DES ÉTANGS" 


(LÉGENDE DE LA FORÊT-LA-REINE) 


Au nord de la Forêt, à une faible distance des premiers arbres, un château- 
fort du moyen âge se dressait majestueux tout contre le village de Mandres. Ce 
manoir féodal était flanqué de quatre énormes tours dont l'épaisseur défait la 
plus puissante artillerie de l’époque. Des fossés pleins d’eau et très profonds en 
défendaient l’approche et une porte monumentale munie d’un pont-levis et d’une 
herse de fer permettait seule d’entrer dans cette forteresse dont le maître était un 
des plus braves chevaliers de fa Lorraine. 

Ce gentilhomme, qu’on appelait le comte Rodolphe de Nauginsard, était la 
bravoure personnifiée. Il descendait de ces preux qui avaient suivi Godefroy de 
Bouillon dans la Terre-Sainte et, en véritable Austrasien qu’il était, il avait un 
courage qui grandissait avec le péril. Sa bonté seule égalait sa vaillance. 

Marié à la fille du seigneur de Pierrefort qu’il adorait, il était resté veuf de 
bonne heure et, jeune encore, sans un enfant pour le consoler et le distraire, 
accablé par le chagrin, il s'était donné tout entier à la défense de sa chère 
Lorraine opprimée et dévastée. de 

Quand le comte Rodolphe n’était pas occupé à repousser les attaques dont 
son château était l’objet, il employait son temps à protéger les populations qui 
réclamaient son assistance et à surveiller les faits et gestes de cet Ulric dont 
l’hostilité À son égard n’était que trop manifeste. | 

Par un bel aprés-midi de septembre, une chasse avait été organisée en forêt 
par le châtelain ; mais, dans son esprit, il s’agissait bien moins de forcer un 
chevreuil que de traquer Ulric et de découvrir son repaire. 

Aidé de ses piqueurs et d’une vingtaine de ses meilleurs cavaliers, il venait 
d'arriver sur les bords d’un vaste étang, quand les chiens tombèrent subitement 
en arrêt et se mirent à fouiller dans les roseaux avec une rageuse obstination. Ils 
aboyaient avec fureur et rien ne pouvait les calmer. À un moment donné, un 


x) Suite, Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1909, p. 607. 
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énorme cerf bondit d’un fourré qui se trouvait prés de l'étang, et le comte lui 
donna la chasse. La course durait depuis une heure déjà sans aucun résultat : 
l'animal maintenait toujours la même distance entre ses adversaires et lui, et les 
chiens étaient haletants. 

Cependant, intrigué au plus haut point, le brave seigneur ne voulait pas 
s’avouer vaincu et il continua la poursuite sans s’apercevoir que la nuit venait 
rapidement. Comme les promenades et les parties de chasse étaient rares à cette 
époque et que les chemins étaient à peine tracés, il ne connaissait qu’imparfaite- 
ment cette forêt et, en trés peu de temps, son escorte s’engagea sur un terrain 
humide et mouvant aboutissant à un autre étang. Cavaliers et animaux ne tardé- 
rent pas à s'enfoncer jusqu'à mi-corps dans cette vase. 

C'est alors qu’une multitude de feux-follets se mirent à voeltiger à cinquante 
métres environ des chevaux et à effrayer ces derniers qui se rejetérent vivement 
en arriére en se cabrant. 

Ne sachant que penser, le comte de Nauginsard se résigna à faire sonner la 
retraite et la troupe seigneuriale parvint non sans peine à sortir de ce marécage. 
La nuit étant trés noire, il était impossible de faire un pas dans cette obscurité. 
Les flammes bleuâtres. dont la manitestation avait été si opportune quelques 
instants auparavant, reparurent alors et se mirent à courir les unes derrière les 
autres dans la direction du nord-est comme pour indiquer le chemin ! 

Très ému de cette étrange intervention qui l’avait sauvé d’une mort certaine, 
le chevalier donna, par intuition, l’ordre de suivre cette trainée lumineuse et, 
une fois sorti du couvert, il fut très étonné d’apercevoir son manoir qui se 
dessinait vaguement à l’horizon, comme s’il était doucement éclairé par les pâles 
rayons de la lune. 

Rentré dans son château, il réfléchit à ces incidents et se promit de redoubler 
de précautions à l'avenir. 

Us 

À quelque temps de là, des vols successifs furent commis la nuit dans le vil- 
lage de Sanzey, au préjudice des quelques rares habitants qui possédaient un 
peu de bien. Une surveillance fut exercée, et une nuit, vers dix heures du soir. 
on vit sortir d’un jardin palissadé un individu portant un sac sur ses épaules. 
Cet homme se dirigea vers la forêt sur la lisière de laquelle il s’arrêta un instant. 
D'un bond, il sauta sur un cheval qu’il avait attaché 4 un arbre et il disparut sous 
le feuillage. Mais six hommes résolus et également montés se mirent à sa pour- 
suite et une véritable chasse à l’homme commença acharnée. Un chemin à peine 
dessiné permettait de gagner le centre de la forêt et nos villageois eurent bientôt 
la conviction que celui qu’ils poursuivaient se dirigeait rapidement vers l'étang 
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Romé. Cependant, il ne s'arrêta pas à cet endroit et s’engagea vivement dans 
une autre voie au bout de laquelle se trouvait l’étang qui avait tant intrigué la 
meute du comte de Nauginsard. 

Le chef de l’expédition eut alors l’idée d’envoyer une salve de mousqueterie 
dans la direction du fuyard, mais les balles ne l’atteignirent pas. Arrivé sur les 
bords de l'étang, Ulric (car c'était lui) enfonça ses étriers dans le ventre de sa 
monture et disparut dans l'étang à la grande stupéfaction de ceux qui le pour- 
suivaient. | | EL 

Ceux-ci, pensant que leur ennemi s’était noyé, prirent le parti de s’en retour- 
ner chez eux. Ils cheminaient avec beaucoup de difficultés car le ciel s'était 
couvert rapidement, l'obscurité était devenue intense. Ils étaient, de plus, 
exposés à tomber dans les nombreuses nappes d’eau qui se trouvaient à gauche 
de l’étang Romé, quand l’un d'eux fit remarquer que les eaux étaient trés visibles 
et brillaient comme si elles étaient phosphorescentes. La troupe put donc les 
éviter et continuer sa marche. 

L'ombre ne cessant de s’accroître, la petite expédition s’engagea par erreur 
dans un chemin qui aboutissait au bois de Boucq. Frappé de la longueur du 
trajet, le chef monta sur un chêne élevé qui se trouvait à sa portée et examina 
attentivement l'horizon. Quel ne fut pas son étonnement en apercevant derrière 
lui, à une certaine distance, une croix lorraine très brillante, dont les rayons 
éclairaient la pointe du clocher de Sanzey !... 

Comme ils revenaient sur leurs pas, une bande de sangliers s’apprêta à fondre 
sur eux ; mais des feux-follets surgirent des roseaux de l’étang des Souches et 
les mirent en fuite !... 

Quand nos hommes atteignirent le village, la lueur qui les avait guidés s'étei- 
gnit subitement, les laissant dans le plus grand étonnement. 


Huit jours après, un vent violent soufflait de l’ouest et balayait tout ce qui se 
touvait dans la grande rue de Sanzey. Personne n’était dehors par ce temps 
affreux. Seul, un personnage, muni d’une torche, s’approcha des deux pre- 
miéres chaumières et y mit le feu. L’ouragan, en rabattant les flammes sur les 
autres habitations, allait immanquablement réduire le village en cendres. En 
outre, la sécheresse ayant été très grande, l’eau manquait au ruisseau qui servait 
de déversoir à l’étang voisin de Colnait. Or, les eaux de cet étang se gonflèrent 
subitement, comme si une marée les avait soulevées, et l’eau, arrivant avec 
abondance, permit d’éteindre les flammes. 

Le village venait d'échapper à une complète destruction. 
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Divers autres incidents devaient encore se produire, aussi inexplicables que 
les premiers, entre autres celui-ci : 

Le curé d'Ansauville, en rentrant un soir à son presbytère, avait trouvé sur 
sa table une lettre l’avertissant qu’un grand danger le menaçait et qu’il devait 
prendre des précautions. Le brave homme estimant sans doute « que la porte 
du prêtre doit toujours rester ouverte », ne tint aucun compte de cette recom- 
mandation et, le surlendemain, il était trouvé assassiné, ainsi que sa servante, 
qu'on appelait « la Mélanie », 

Quelque temps aprés, des habitants d’Ansauville avaient découvert, sur les 
bords de l'étang Romé, le cadavre d’un homme inconnu. Etait-ce « le Mistigri » 
ou quelqu'un de sa bande ? Il était impossible d’être fixé à cet égard. Toujours 
est-il qu'une empreinte au fer rouge laissait voir la lettre B imprimée sur 
son front !... 
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Tous ces événements agitaient donc les esprits et prenaient des proportions 
surnaturelles. Î1 était évident qu’une influence toute puissante se manifestait 
souvent et ne cessait de contrarier les mauvais desseins de l'être malfaisant. 

Quoi qu’il en soit, de nouvelles calamités allaient fondre sur la contrée et avoir 
pour théâtre le château de Mandres et la Forët-la-Reine. 
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Une tranquillité relative régnait depuis peu de temps et le calme avait rem- 
placé l’inquiétude quand s’ouvrit la terrible année 1633. 

On n’entendait plus parler du Mistigri ni de son adversaire mystérieux. Il y 
avait également une trêve dans les opérations militaires et les esprits entre- 
voyaient déjà la fin des maux qui désolaient la Lorraine. Par un eflet de réaction 
bien naturel, la sécurité revenait peu à peu en même temps que l'espérance en 
des jours meilleurs. 

Or, un soir, des bûcherons de Raulecourt rentraient à leur commune après 
une journée bien remplie, lorsqu'ils firent la rencontre d’un cavalier enveloppé 
dans un immense manteau, coiffé d’un large feutre, et dont le visage était couvert 
d’un masque d'étoffe noire. Ils se rangèrent sur le bord de la route pour bien 
voir ce personnage qui passa rapidement sans faire attention à eux et disparut 
bientôt dans un nuage de poussière. 

Cet individu pénétra dans la forêt et n'arrêta son cheval que lorsqu'il tut arrivé 
sur les bords de l’étang qui inspirait tant de méfiance au comte Rodolphe. Il des- 
cendit de sa monture et fit entendre un léger sifflement auquel répondit le cri 
du hibou parfaitement imité. 


En très peu de temps, une barque vint se ranger contre la berge à travers Îles 
roseaux qui foisonnaient à cet endroit. Aprés avoir échangé avec le voyageur 
des signes convenus à l’avance, le conducteur l’entraîna vers une petite île qui 
occupait à peu prés le centre du lac. Ils mirent pied à terre et gravirent un escar- 
pement rocheux formant promontoire et entrèrent ensuite dans une véritable 
grotte qui servait à la fois d'habitation, de magasin et de lieu de défense, car, 
en outre, des provisions de toutes sortes, ce refuge était rempli d'armes, de 
munitions et de barils de poudre. ‘ 

Cinq galeries assez larges et assez élevées donnaient accès à une salle presque 

“circulaire dans laquelle se tenait le maître de ce repaire qui n’était autre qu’Ulric 
en personne. Grâce à cette conformation des rochers, il pouvait surveiller la 
forêt dans tous les sens et éviter ainsi les surprises qui auraient pu lui coûter 
cher comme bien on pense. 

... « Eh bien! » — dit alors le visiteur qui venait de s’asseoir sur un quar- 
tier de roche après avoir enlevé son masque et son manteau — « toutes les 
mesures ont-elles été prises comme l’exige M. le Maréchal ?.. . Connaissez-vous 
exactement l'effectif dont dispose le comte de Nauginsard et pensez-vous qu'il 
soit nécessaire, comme le prétend le colonel Aldinguer, de raser préalablement 
tous les villages et d’en détruire les habitants avant de tenter l'assaut ?... Il est 
certain qu’un soulèvement général venant en aide au châtelain exposerait les 
troupes de Sa Majesté à un échec et c’est ce que le maréchal veut éviter à tout 
prix à cause de l'effet moral qui en résulterait !... » 

Ulric, qui n’avait nulle envie de voir se transformer en désert la région qu'il 
exploitait et qui tenait surtout à l’anéantissement de celui qui le gênait dans ses 
pillages, répondit négativement à la dernière question qui lui était posée, et 
après avoir renseigné son interlocuteur, il le ramena sur le bord de l'étang où 
l’attendait son coursier. Les deux compères se donnérent l’accolade et l’homme 
masqué courut à franc-étrier jusque Commercy, où le maréchal de Feuquières 
avait établi son quartier-général. 


+ 
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Quelques jours après l’entretien précité, les chemins de la Forêt-la-Reine 
étaient remplis de troupes, de canons, de caissons et de voitures transportant du 
matériel de guerre, au grand émoi des habitants. Il va sans dire que les réquisi- 
tions les accablaient, et que la désolation était extrême. | 

Le comte Rodolphe avait immédiatement fait lever le pont-levis de sa forte- 
resse et le drapeau de la Lorraine flottait sur le manoir, à côté de son pavillon 
armorié. Sa troupe était bien résolue à combattre et L périr juan au dernier 
homme plutôt que de se rendre. 


Le colonel Aldinguer, qui avait pris le commandement des forces royales, fit 
établir une ligne de retranchements faisant face au château et au village de 
Mandres et adossés à la forêt. Il transporta en même temps son quartier-général 
dans l'îlot où, comme cela a été dit, Ulric avait élu domicile. Ce refuge lui ser- 
vait à la fois d’observatoire et de centre d'approvisionnements. 


Le traitre guidait les assaillants et ne manquait pas d’indiquer les côtés faibles 
de la défense. 


C’est ainsi que commença le siège du château de Mandres. 


ÿ 


Le comte de Nauginsard voulait prévenir l’attaque et s'emparer à la fois 
d’Ulric et du lieutenant du maréchal, mais il songeait aussi à la vie des braves 
gens qu’il avait sous ses ordres, et l'humanité, jointe à la prudence, lui suggéra 
l'idée de se confiner dans sa forteresse et d’attendre les événements. 

Un feu terrible d'artillerie fut donc dirigé contre les remparts du château. Les 
pierres volaient en mitraille et tombaient dans les fossés, mais la brêche ne 
s’ouvrait pas. Sur le conseil d'Ulric, on se servit de boulets rouges que l'on 
chauffait « à blanc » dans une forge installée derrière les retranchements. 

Le traître préparait lui-même les matières incendiaires que des bombardes lan- 
çaient sur le manoir. Mais ni le fer, ni le feu, ni le soufre ne parvenaient à briser 
l'indomptable énergie des défenseurs de Mandres. 

Le siège durait depuis trois mois déjà sans avantage appréciable pour les 
assaillants qui avaient vainement essayé, à diverses reprises, de donner l'assaut. 
Ces attaques avaient été repoussées avec succés, car les assiégés avaient fait 
pleuvoir sur leurs ennemis une grêle de projectiles, sans compter l’huile bouil- 
lante qui les terrifiait. 

Une circonstance qui frappait d’étonnement les chefs de l’armée royale, c’est 
que les vivres ne manquaient pas plus aux partisans que les munitions de guerre 
et la surprise était d'autant plus grande que le château était étroitement bloqué. 
De plus, Ulric avait formellement déclaré. au début des hostilités, que le comte 
ne pourrait tenir plus de deux mois et serait forcé d'amener son pavillon, faute 
de vivres. Il y avait là quelque chose d’inexplicable !... 

Désespérant de vaincre les Lorrains par la force des armes, le colonel prit donc 
la résolution de les réduire par la famine. 

Mais, malgré ce rigoureux investissement, le comte Rodolphe repoussait 
dédaigneusement toutes les propositions de reddition qui lui étaient faites et le 
siège semblait interminable. Déjà les désertions et les maladies éprouvaient les 
agresseurs et la colère d’Ulric dépassait toutes bornes. Il fil tant et si bien que 
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le maréchal de Feuquiëres, qui venait de s’installer au château de Boucq, résolut 
de frapper un coup décisif. 

Ce qu'ignorait l’état-major français, c'est que les divers bombardements 
qu'avait essuvés le comte avaient considérablement affaibli et réduit son effectif 
et que cinquante hommes valides seulement lui restaient pour continuer la lutte. 

La situation était donc critique pour ces braves gens, quand les pièces de 
siège du maréchal vinrent battre en brêche la malheureuse forteresse. Le tir 
durait depuis deux jours sans interruption, quand la partie supérieure d’une des 
quatre tours s’écroula et combla en partie le fossé du rempart. Le signal fut aus- 
sitôt donné par Ulric et les troupes royales fortes de 6.000 hommes, grâce aux 
renforts qui venaient d'arriver, se préparérent à l’assaut. 

Le comte rassembla immédiatement ses hommes et leur déclara que le moment 
était venu de vaincre ou de mourir. Il leur serra la main à tous et attendit les 
assaillants. | 

C’est alors qu’un combat surhumain s’engagea aux cris mille fois. répétés de 
« Prény ! Prény ! » que poussaient les enfants du pays. Les Lorrains saisissant 
corps à corps leurs adversaires, les précipitaient dans le fossé. Chaque homme 
en tuait vingt : les coups de hache, de crosse de fusil et d’écouvillon faisaient 
merveille et le sang ruisselait à flots. Les partisans se servaient de tout ce qui 
leur tombait sous la main. 

À la fin, épouvantés par les énormes pierres, les poutres et les matériaux de 
toutes sortes qui pleuvaient sur eux, les soldats devinrent hésitants et reculèrent 
après deux heures d’une lutte acharnée. 

Quelques barils de poudre auxquels le comte avait fait fixer des mèches enflam- 
mées descendirent alors en roulant jusqu’au bas des fossés et leur explosion 
acheva de mettre le désordre dans les rangs royaux. À 

Comme le soleil se couchait à l’horizon, les troupes du maréchal fayaient 
rapidement vers leurs retranchements. 

Une poignée d'hommes venait de résister victorieusement à des guerriers 
nombreux et bien armés et d'ajouter une page glorieuse à l’histoire de la Lorraine! 


! * 
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Cependant, les vivres allaient manquer aux assiégés et aggraver considérable- 
ment leur situation. Depuis quelques temps, il en étaient réduits au quart de la 
ration habituelle et les horreurs de la faim les torturaient. 

Un soir, le comte pris de découragement, rassembla ses derniers détenseurs 
réduits au nombre de dix-sept et leur conseilla d'écouter les propositions de 
l'ennemi et de rentrer dans leurs foyers : 
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— « Je resterai seul jusqu’à mon dernier moment qui ne saurait tarder et 
« j'attendrai paisiblement la mort qui mettra fin à mes maux. Allez, retournez 
« près des êtres qui vous sont chers et pensez quelquefois à celui qui aurait 
« voulu vous rendre heureux dans la paix et la prospérité. L’honneur de la Lor- 
« raine et de mon nom est sauf, c’est l’essentiel : je ne crains pas le jugement 
« de la postérité. Laissez-moi donc finir enveloppé dans les plis de mon dra- 
« peau et conservez-vous pour le pays qui aura encore besoin de vous ! » 

Un cri général de « Vive Lorraine ! » lui répondit et tous se serrérent 
autour de leur chef vénéré, préférant la mort au déshonneur. 
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Quelques jours avant la démarche qu’avait faite le comte Rodolphe auprés des 
quelques braves qui avaient survécu au dernier assaut, Ulric avait découvert, 
dans un massif situé non loin des retranchements, l’orifice d’un souterrain qui 
était masqué à la vue par un inextricable fouillis de broussailles et de plantes 
grimpantes. S’étant engagé dans ce couloir, il acquit bien vite la certitude qu'il 
aboutissait aux voûtes mêmes du château de Mandres. Il en prévint les chefs de 
l'expédition et une garde fut placée jour et nuit auprès de cette galerie. C’est de 
ce moment que l’approvisionnement des assiégés cessa subitement. 

Voulant se rendre compte s’il ne serait pas possible, par ce moyen, d’envahir 
la forteresse, le traître s'engagea dans la galerie ; mais il remarqua que le couloir 
était hermétiquement fermé et que l'attaque souterraine était impraticable. 

Ulric convia alors dans son ilot tous les chefs militaires qui se trouvaient dans 
la ligne d'investissement et il leur fit part de l’idée diabolique qui venait de ger- 
mer dans son cerveau. Il s'agissait d'amener une grande quantité de poudre au 
fond du souterrain et d’y mettre le feu. C’était un moyen infaillible de faire 
sauter le château et ses défenseurs. Il fut approuvé à l’unanimité. 

Les barils furent donc conduits et empilés sans bruit à l’endroit propice. Un 
rapide travail de maçonnerie destiné à isoler les substances explosives devait 
donner une plus grande puissance 4 l’œuvre de destruction. 

. Quand ce travail infernal fut terminé, le bandit confectionna une longue mèche 
qui aboutissait à l’'amas en question. 

Le signal devait être donné ce jour-là, à minuit, par une fusée qui serait lan- 
cée du promontoire de l’ilot. Les principaux officiers se rendirent donc vers 
onze heures du soir à l’étang d’Ulric et, à l’aide des embarcations, ils gagnérent 
son repaire. | 

Au même moment, le comte Rodolphe, qui était loin de se douter du terrible 
danger qui le menaçait, veillait sur la plate-forme de son manoir. Il n'avait pas 
pris de nourriture depuis l’avant-veille, n'ayant pas voulu priver ses hommes de 


leur dernière bouchée de pain. Le vent du soir faisait flotter le drapeau lorrain 
invaincu et il le contemplait avec une juste fierté, attendant la mort avec le 
calme que donne la satisfaction du devoir accompli. 

Ses yeux erraient sur l’immensité de la Forèt-la-Reine et semblaient à la 
recherche de quelque secours imaginaire. Peut-être pensait-il à cet être mysté- 
rieux qui semblait l'avoir abandonné ainsi que ses villageois ? Brisé par la fièvre 
et les privations, son esprit commençait à perdre toute lucidité et toute notion 
exacte des choses. Soudain, il aperçut une lueur très vive qui brillait comme un 
feu Saint-Elme à l'extrémité d'un des plus haut peupliers de l'étang où le cerf 
l'avait entrainé l’année précédente. Se croyant le jouet d’une hallucination, il 
examina attentivement ce point et il tressaillit : le mot « Espoir » étincelait en 
lettres de feu au sommet de l'arbre !... 

Raffermi par cette nouvelle manifestation du puissant protecteur qui rentrait 
en scène au moment où il en avait tant besoin, le comte courut vers ses hommes 
pour leur porter des paroles d'espérance. Mais ceux-ci ne l’écoutaient plus et, en 
proie au délire, ils ricanaient et voulaient le jeter par-dessus les remparts. Heu- 
reusement la force leur manqua pour accomplir cet acte et ils retombérent sur 
leurs couches en murmurant des mots incompréhensibles. 
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Cependant, minuit approchait. Ulric, qui venait de s’assurer que ses prescrip- 
tions avaient bien été exécutées, monta à son observatoire où l’attendaient 
Aldinguer et ses officiers. Il causait avec le lieutenant du maréchal, quand les 
douze coups de minuit se mirent à sonner au clocher d'Hamonville. 

Une fusée partit comme une flèche du promontoire de l’ilot ; une autre s’éleva 
de l’orifice du souterrain. C’était le signal convenu : le subalterne qui avait reçu 
des ordres en conséquence, mit immédiatement le feu à la mêche et s’éloigna... 

Mais, au même moment, l’eau de l'étang se souleva comme une trombe, et 
une forme toute blanche et toute lamineuse sortit de l’onde. 

C'était une déesse d’une beauté idéale, sur la tête de laquelle brillait d’un éclat 
intense la couronne d’Austrasie. 

Elle dominait les plus grands arbres et ses proportions devenaient gigantesques. 

La radieuse apparition cessa alors de monter et leva son bras droit, au bout 
duquel elle tenait un chardon incandescent. Rapidement, elle traça dans l’espace 
ces mots aussi fulgurants que l’éclair : « Qui s’y frotte s’y pique ! », puis elle 
lança le symbolique chardon dans la direction de l'ilot. | . 

L'emblême de feu vint tomber précisément dans un énorme baril de poudre 
qu’on avait entamé quelques instants auparavant. Une épouvantable explosion 
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déchira l’air en illuminant toute la Forët-la-Reine et dispersa aux quatre coins 
de l'horizon Ulric et ses complices. 

Par suite de l’ébranlement que l'explosion avait donné aux rochers, l'ilot 
s’abima dans l'étang, dont les eaux débordérent instantanément. Les flots se 
précipitérent alors dans le souterrain et éteignirent la mèche au moment où 
elle allait mettre le feu à la mine. 
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Le maréchal de Feuquières, découragé et terrifié, leva le siège de ce château 
que la Reine Brunehaut (car c'était elle) venait ainsi de sauver d’une si étrange 
façon. 

Quant à l'étang dont l'aspect général était changé, on ne l’appela plus que 
l’Etang-Neuf ou le Neuf-Etang de Mandres. 


| 
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Je remerciai vivement mon cher narrateur de son intéressante histoire et je le 
priai de vouloir bien m’accompagner le lendemain jusqu’à Mandres pour contem- 
pler les restes du célébre château. 

Comme nous regagnions Sanzey après avoir vu ce qui restait du manoir du 
comte Rodolphe, M. J..., me dit que la Reine Brunehaut apparait encôre de 
temps en temps sur les bords des étangs et qu'elle chante des vieux airs du temps 
passé ; mais l’ondine disparait dés qu'on en approche. 

Quant au comte, il paraît qu'il revient tous les ans à minuit dans les décom- 
bres de son château au jour anniversaire de l'explosion et que, monté sur un 
pan de mur, il regarde fixement dans la direction du Neuf-Etang comme s'il 
cherchait à y apercevoir sa puissante bienfaitrice. Il tient un pavillon à la main, 
mais on croit que c’est un... drapeau tricolore !... 

Le voyageur qui visite aujourd’hui ces ruines et qui demande le nom du 
village contre lequel elles sont adossées, reçoit invariablement cette réponse de 
J’habitant du Pays : — « C'est Mandres ! Mandres-aux-Quatre-Tours, 300 
« cloches et 300 clochers (trois sans cloches et trois sans clocher ! »... 
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La Lorraine devait encore subir bien des épreuves et payer un large tribut de 
misères à l’orgueil de Louis XIV. Mais elle allait respirer sous les paternels 
gouvernements de Léopold et de Stanislas en attendant sa réunion à la France. 
« Les guerres de la Révolution et de l’Empire ainsi que les invasions ont prouvé 
que ses habitants étaient dignes de prendre rang dans la grande Nation ». 

Ce n’est pourtant pas sans regret que les Lorrains passèrent, en 1766, « de 


l'autorité d’un prince bienfaisant et ami du bien public sous le sceptre de 
Louis XV. | . 

En 1789, nos péres accueillirent avec enthousiasme les idées Souvelles et 

leur] tempérament belliqueux se réveilla au bruit du canon qui célébraitles victoires 
françaises. 
_ Quand l’ouragan de l'an IT se déchaina de l’Atlantique au Rhin, portant dans 
ses flancs la sublime Déclaration des Droits de l'Homme et du Citoyen, et que 
la France, revendiqua l'antique héritage de la Gaule, on vit les Lorrains se lever 
et courir à.la frontière, qu’ils défendirent plus tard aux mâles accents de la Mar- 
seillaise. | 

L'hymne de Rouget de l'Isle les électrisait. Ils sentaient qu’il ÿy avait, « dans 
cette poésie brune de poudre, des munitions, du fer; des forts, des soldats, des 
généraux, les Alpes, le Rhin, la victoire, la France ! ». 

Ils se disaient que pour bien comprendre « ces on. fécondes », il fallait 
les entendre chanter « par cent mille exécutants, au milieu de l’Europe, avec 
des canons pour orchestre ! »... 

Un de nos compatriotes n'écrivait-il pas au Directoire qu’il avait gagné la 
bataille « parce que la Marseillaise commandait avec lui ! ...» 

Aussi, nulle province ne donna-t-elle plus de soldats 4 la Patrie ! 

D’aprés Toussenel, lors de la levée en masse, tous les hommes valides de sa 
petite ville de la Meuse partirent ; il n'en resta qe trois au pays auxquels on 
donna des noms de femmes. 

Plus de la moitié, ajoute-t-il, des maréchaux et généraux de ces immortelles 
campagnes étaient originaires de notre province. | 

Parmi ceux dont les noms resplendissent en lettres d’or au Panthéon de 
l'Histoire, citons au hasard : 

Le maréchal Ney, la personnification la plus haute de la bravoure française ; 
le maréchal Mouton, camte de Lobau, né à Phalsbourg, « la pépinière des 
braves » ; le maréchal Gouvion Saint-Cyr, les frères Gouvion et Thouvenot, 
Gengoult « le dur à cuire ». les généraux de Pintheville, de Bicquilley, de 
Valory et de Lépineau, ces enfants de Toul ! Custine, de Ligniville. 

Citons encore Victor, duc de Bellune, originaire de Lamarche ; Duroc, de 
Pont-à-Mousson, fidèle ami de l'Empereur, réuni à son maître sous le dôme des 
Invalides ; Drouot, le Sage de la Grande Armée, né à Nancy ; Oudinot, duc de 
Reggio, Gérard, Excelmans, enfants de la Meuse ; Molitor, de la Moselle ; 
Sigisbert Hugo, de Nancy, père du chantre de l’Epopée et tant d’autres, héros 
illustres ou soldats obscurs de cette féerie guerrière ! 

Des volumes sufhraient à peine pour relater les hauts faits de ces guerriers 
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Jorrains « qui écrivirent avec leur sang la plus belle histoire qui soit sortie de la 
main des hommes ». 

Napoléon, pendant l’immortelle campagne de France, nemanqua pas de rendre 
hommage à la vaillance des enfants de notre pays qui firent une si rude guerre 
de partisans aux Alliés. Lorsqu’en 1815 il dut céder le trône aux protégés de 
l'ennemi, il rappela, dans une dernière proclamation « la patriotique insurrection 
des braves paysans de la Lorraine ». I] faisait notamment allusion à cette poignée 
de gars qui, près de Foug, tomba à l’improviste sur la voiture des trois souve- 
rains, chefs de la coalition, et faillit les capturer. 


Depuis, la Lorraine a prouvé qu’elle n’avait pas dégénéré : 

C’est un Toulois, l’amiral de Rigny, qui anéantit la flotte turque à Navarin et 
prépara ainsi l’affranchiseement de la Grèce ; 

C'est un Toulois, Henri de Brancion. qui succomba en plantant le drapeau 
tricolore sur le Mamelon vert : 

C’est encore un Toulois, cebrave général Vergé, ce héros des guerres d’Afrique 
qui, en 1870, chasse trois fois, à la baïonnette, des bois de Styring-Wendel, un 
ennemi bien supérieur en nombre ; 

Et cet intrépide Margueritte, ce chevalier sans peur et sans reproche, qui, la 
mâchoire fracassée par un coup de mitraille. trouve encore, avant d’expirer, la 
force d'écrire ces mots, suprème pensée de son cœur-: « Sire, que va devenir la 
France ? »... | 

Disons en terminant que Gambetta avait une réelle admiration pour notre 
pays. Il estimait qu’au point de vue du patriotisme, les pulsations du cœur 
lorrain étaient doubles et que la France pouvait être tranquille avec une telle 
avant-garde ! . 

Aprés tant de gloire, les jours de tristesse sont revenus et une partie de la 
Lorraine est séparée de nous... 

Henri MAIRE. 
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Les vieux Châteaux de la Vesouze 


CHAPITRE XVII 


LE TEMPOREL DE METZ — BACCARAT — LES CONTREMANDS 
LE BAN DE LA RIVIÈRE — OGÉVILLER 


au nombre desquels Vacqueville, Montigny, Brouville et Brouvelotte, 
Reherrey, Vaxainville, Merviller et Neufmaisons, sont dans la vallée de 
la Vesouze. « Monseigneur est prince régalien, sous sa majesté impériale, haut 
justicier .. et à lui, en cette qualité, appartiennent la création et destitution de 
tous officiers et ministres de justice, ensemble tous les fruits, profits, revenus et 


A châtellenie de Baccarat consiste en douze « tant vourgs que villages », 
Î 


émoluments .. à la réserve seulement de ce qui est attribué aux seigneurs 
voués » (2). 

Tel est le protocole traditionnel qui se lisait aux plaids-annayx, affirmant à côté 
des droits régaliens des évêques de Metz, la suprématie historique de l’Empire 
Germanique, en plein pays lorrain. | 

Mais sous cette fière apparence des textes officiels, on ne trouve, si l’on 
recherche qu’elle était dès le xrne siècle la vraie situation de cette châtellenie de 
Baccarat, que confusion et contradiction, résultat d’un étonnant mélange de 
territoires et de souverainetés. 

L’évèque de Metz, propriétaire et seigneur de Baccarat depuis les temps 
carlovingiens, s'était vu dans l'impossibilité de défendre seul ce lointain 
domaine. Il avait donc cédé à la nécessité des temps en le confiant à un seigneur 
voué. 


(r) Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305, 357, 434, 535 et 597. 1909, p. 21, 101, 165, 263, 350, 
467 533, et 597. 
(2) Lepage. Comm. de la Meurthe. Ve Baccarat. I. 72, 73. 
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Tout naturellement il avait choisi le plus puissant de ses voisins, c’était le 
sire de Blämont. | 

Celui-ci s'était comporté comme tous les voués. Il avait exigé. sous prétexte 
de protection, des droits étendus dans le domaine confié à sa garde. 

C'est ainsi que les seigneurs de Blâmont, voués de l’Evéché, s'étaient installés 
à Deneuvre, ce vieux poste romain, établi au débouché, dans la vallée de la 
Meurthe, de la voie de Langres à l’Alsace par le Donon. — L’antique tour du 
Bacha avait été restaurée, et la bourgade ceinte de murailles, était devenue une 
solide forteresse, d’où les seigneurs voués, rayonnant dans le pays sous pré- 
texte de protection, s'étaient taillés une opulente seigneurie, entre Meurthe et 
Mortagne, avec Magnières comme poste avancé, serrant de prés le château que 
l’évêque avait à Moyen. | 

La ville de Deneuvre devait suivre le sort de Blâmont, c’est-à-dire qu'elle 
était destinée à devenir lorraine à la mort du dernier comte, Olry, évêque de 
Toul. 

Cette cession, lorsqu'elle se réalisa en 1506, eut les plus curieux résultats, en 
ce sens que, héritiers des comtes de Blâmont, les ducs de Lorraine, étaient 
devenus les propres vassaux de leur éternel ennemi, l’évêque de Metz, en même 
temps que les seigneurs voués de sa chaâtellenie de Baccarat. | 

En réalité, soit en face des comtes de Blämont, retranchés dans leurs châteaux 
de Deneuvre et de Magniëres, soit en face des puissants ducs de Lorraine, les 
évêques de Metz n'étaient plus guëre que des souverains nominaux dans les 
vilages de leur châtellenie, d’autant plus que les abbayes, celle de Senones 
surtout, y exerçaient par le patronage de presque toutes les cures, une influence 
égale à la leur. 

Ces autorités toujours présentes et agissantes à côté de l’évêque éloigné et 
impuissant, étaient donc les véritables maîtresses de la contrée; et c’est à elles que 
les populations avaient recours. 

Ainsi depuis le xive siècle (1317) les habitants de Vacqueville, Brouville, 
Brouvelotte, Merviller, Reherrey et Hadomeix, avaient acheté la protection et 
sauvegarde du comte de Blämont moyennant une redevance de dix tournois par 
feu (1). 

Une autre institution féodale, l’usage si curieux du confremand, avait encore 
puissamment contribué à mélanger, au sein même de chaque village, les auto- 
rités et les souverainetés. Se confremander ou tourner la thuile sont des exprés- 
sions équivalentes. Voici par quelles cérémonies bizarres et compliquées, les 


(1) Lepage. Comm., II. 66. 


sujets de l’Evèché pouvaient parvenir à se soustraire à la juridiction épiscopale 
pour passer sous l’autorité des seigneurs voués (1). 

Lorsqu'un sujet de l’évêque doit se contremander, il est nécessaire, en premier 
lieu, qu’il aille trouverle doyen et lui donne d’abord un gros « pour son droit ». 
Ensuite il faut qu’il éteigne le feu par toute sa maison, qu’il détache et renverse 
par terre tout ce qui n’est pas cloué, et qu'ayant lâché son bétail au dedans de la 
maison, il la tienne depuis le lever jusqu’au coucher du soleil ouverte de toutes 
parts, le bétail libre et hors de tous liens, sans qu'il soit loisible au maître, ni à 
la maitresse, de rentrer chez eux jusqu'au lendemain. 

Pendant ce temps, le doyen visite la maison aux fins de reconnaitre s’il y a 
eu quelque négligence ou omission dans l’accomplissement de toutes ces solen- 
nités ; et s’il en trouve, le contremand est déclaré mal fait, le sujet maladroit 
« muicté » d’une amende arbitraire, et le bien confisqué. 

Si le sujet a réussi à échapper aux embüches de cette procédure insidieuse, le 
doyen le reconduit dans sa maison « y fait feu et fumée » et le reconnait comme 
sujet de son nouveau seigneur. | 

Au contraire, un sujet du comte de Blàämont passe à l'évêque avec la plus 
grande facilité. « Il n’est nécessaire qu’il observe aucune desdites formalités ou 
cérémonies » ; il lui suffit de signaler sa volonté au prévôt et de payer 
un gros. 

Cet usage si bizarre n'est pas spécial à la châtellenie de Baccarat ; on le 
retrouve ailleurs, notamment dans une des possessions de l’abbaye de Saint- 
Sauveur, à Burthecourt-aux-Chènes, petit village du canton de Saint-Nicolas : 
« Si l’abbé de Flavigny fait tort aux gens de Burthecourt, ils peuvent fourner 
la thuile. » I] leur suffit de « venir devant le maire et de lui dire: Je fais contre- 
mand contre Monseigneur, et tourne la thuile, puis de s’en aller hors de la 
seigneurie de l’abbé », sans quoi s'ils y sont trouvés aprés le coucher du soleil, 
tous leurs biens et corps sont à la volonté dudit seigneur (2). 

La complication des formalités du contremand, quand il s'agissait de quitter la 
seigneurie de l’évêque, opposée à la simplicité des moyens propres à s’y sou- 
mettre, paraît bien révéler que les populations avaient une tendance à se désaf- 
fectionner d’un maître qu’elles ne voyaient jamais. Aussi, à plusieurs reprises, 
les évêques, notamment Henry Dauphin en 1322, s’efforcèrent-ils de supprimer 
cet entrecour, en « obligeant les hommes et femmes de corps à retourner chacun 
dans les villages dont ils étaient sortis, pour y garder la foi qu’ils devaient à leur 
seigneur ». 


(1) Lepage. Comm., I. 73. 
(2) Hist, de l’abbaye de Domévre. M. Arch. lorr., 18, p. 115. 


Mais il ne semble pas que ces mesures aient prévalu contre l’usage, puisque, 
lors de la réunion du comté de Blämont au duché de Lorraine, on voit que, 
dans les villages de Brouville, Reherrey et Merviller, et par l'effet des contre- 
mands qui s'y pratiquaient, le duc a des sujets qui ressortissent à sa prévôté de 
Deneuvre, échappant ainsi aux tailles et contributions qui frappaient, dans ces 
mêmes villages, les habitants demeurés sous la dépendance du châtelain de 
Baccarat. | 

C'était donc une confusion générale de droits et de juridictions, au milieu de 
laquelle les droits historiques de l’évêque, en dépit des formules séculaires, 
s’effaçaient de jour en jour devant la puissance effective et l’activité des prévôts 
lorrains. Peut-être ne faut-il pas chercher ailleurs la raison pour laquelle 
les habitants de Baccarat et des villages voisins ont tant de peine à comprendre 
qu'ils n’ont jamais été sujets lorrains. 


LES PLAIDS-ANNAUX 


ES plaids-annaux se tiennent à Baccarat. 
Î Ils débutent « le mardi après les grands rois» par ceux du ban de 
2 Vacqueville (1). A la réquisition du capitaine, tous les sujets sont tenus 
de se réunir au château « à cause qu’en icelui ils réfugient leurs biens pour y 
être gardés et conservés ». Là tous les officiers et ministres de la justice se 
démettent entre les mains du châtelain, des fonctions qu’ils ont exercées l’année 
précédente. Les « vieux jurés » c'est-à-dire les jurés sortants dressent une liste 
de ceux qu’ils jugent « les plus propres et capables » à remplir ces diverses fonc- 
tions, ainsi que « six hommes » propres à être eux-mêmes jurés. — Le vendredi 
suivant, qui est le jour où s'ouvrent les plaids-annaux du bourg de Baccarat, 
le châtelain choisit et désigne, sur la liste ainsi dressée, les divers fonctionnaires 
et deux jurés qui auront remplir, l’année suivante, les mêmes fonctions, et pour 

cela, seront affranchis de leurs rentes annuelles. 

Ainsi sont nommés l’échevin, trois forestiers, deux « bannaux-bangards » le 
doyen de Vacqueville, celui de Brouville, appelé aussi Sajus, le grand doyen, 
dont les fonctions consistent à faire rentrer les rentes en grain et les amendes de 
justice. | 

Quelques-unes de ces fonctions sont gratuites, d’autres lucratives, d’autres 
obligent à certaines redevances. — De ce nombre, est l'office de maire, qui, 


(1) Comm. de la Meurthe, 1. 73. 


primitivement, était dévolu comme les autres sur l’avis des jurés ; mais le châte- 
lain avait fini par s’arroger la prérogative d’y pourvoir seul, et l’élu devait payer 
470 francs, plus 300 francs pour les vins. Il fallait donc ètre riche pour remplir 
cet emploi dont les profits d'ailleurs n’étaient point à dédaigner car « ledit maire 


La Tour des Voués à Baccarat. 


demeure franc de toutes rentes et aides ordinaires, a droit à autant de chaufours 
que bon lui semble, léve deux resaux blé froment et deux resaux d’avoine, 
prend une charrée de foin au breuil des seigneurs et autres menus droits ». 

La situation des sujets de l’Evêché, au point de vue des charges fiscales, appa- 
rait comme assez lourde, et par conséquent explique l’usage si répandu du 
contremand. | 

Tous laboureurs demeurant et domiciliés dans la châtellenie, et y faisant 
charrue entière doivent douze quarterons de blé (1) ou seigle et autant d'avoine, 


(1) Environ 175 litres, il y a 8 quartes dans le resal, qui (à Lunéville) vaut 117 litres. 


et en outre pour chaque resal deux gros d’argent (1), à raison de chaque quar- 
teron un blanc. Chaque conduit paie en outre trois poules le jour de la 
Saint-Martin ; ceux qui sont devenus veufs avant la Saint-Laurent n’en paient 
qu'une. | 

La justice est rendue à Baccarat le jour des plaids-annaux, par les divers fonc- 
tionnaires assemblés, en présence du châtelain et d’un prévôt qui représente les 
seigneurs voués ; les causes « y sont vuidées promptement », après quoi 
Monseigneur offre à diner à tous le corps de justice, châtelain, maire, clerc-juré 
et doyen de chaque village. 

Mais en réalité plusieurs de ces villages échappaient presque totalement à 
l'autorité des évêques de Metz. Senones a le patronage et les dimes de Montigny 
et y posséde en outre un alleu, qui cemprend le moulin avec les terres cultes et 
incultes qui en dépendent (2), et dans ce même village il y a des seigneurs parti- 
culiers dont les terres figurent dans l’énumération des fiefs de Blämont (3). La 
cure de Merviller appartient à Haute-Seille ; celle de Vacqueville à Senones avec 
une seigneurie dont la constitution, remontant au x®° siècle, énglobe neuf 
familles de serfs. — Le domaine de l’évêque dans ce village, qui porte pourtant 
son nom (Episcopi-villa) se réduit à un grand breuil qui se cultive par corvée. 
Les habitants étaient tenus d’en entretenir les clôtures sous la responsabilité d’un 
officier spécial qui payait pour cette onéreuse fonction deux resaux d'avoine et 
deux chapons, mais était exempt des autres rentes. « Le breuil se coupe et fane 
par les habitants du doyenné de Brouville, et se charroye par ceux de Vacque- 
ville jusqu’à Baccarat, en donnant à chacun des faucheurs une miche de pain, 
pesant une livre 1/2, aux faneurs deux miches » (4). 

Tout auprès de Brouville, se trouvait le château ou plutôt la maison-forte de 
Brouvelotte ou Brouillotte, poste important que les sires de Blâämont n’ont eu 
garde de négliger et qu’ils se sont attaché par des alliances de famille. 

On trouve mêlés à tous les événements locaux, des seigneurs Liétard et Ber- 
nard de Brouville (5). 

A Mignéville la prépondérance de Blâmont s'affirme plus encore. Les sujets 
doivent venir en armes au château de Blämont, et l’évêque n'y conserve que 
des droits nominaux ainsi qu’à Buriville (6). 

Cette châtellenie de Baccarat nous retrace ainsi le tableau des empiètements 


(1) I faut 12 gros pour un franc barrois, et chaque gros vaut 20 deniers. 
(2) Comm. de la Meurthe, Il. 60, 1. 474. 

(3) Ibidem, I. 30. 

(4) Comm. de la Meurthe, IT. 599. 

(s) Zbidem, I. 70, 72, 202. 

(6) Ibidem, 1. 207, Il. 40. 
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successits des seigneurs voués, sur les terres d’Eglise, et de la confusion que 
leur ingérence y avait créée. 

La région voisine va nous fournir un exemple très-curieux et, croyons-nous, 
peu connu de l'extrême complication qui régnait sur les frontières indécises 
des petits états féodaux fondés au hasard des coups d’épée, des alliances ou des 
combinaisons de l'intérêt. 


LE BAN DE LA RIVIÈRE 


"EXTRÉMITÉ de la forêt de Mondon, au nord-est, porte le nom de bois du 
ban de la rivière (1). | 
La rivière dont il s’agit est la Verdurette, et le ban, un territoire dont 


la destinée, au moyen âge, a été d’être toujours indivis entre seigneurs d’ori- 
gines diverses, au point qu'on ne savait plus ay juste à quelle nationalité on 
devait le rattacher. 

Le ban de la rivière avait comme centre l'important village de Hablainville, 
chef-lieu d’une immense paroisse englobant Reclonville, Petonville, Vaxain- 
ville et Buriville, et d’une seigneurie qui s’étendait aussi sur Petonville, et au- 
delà de la Vesouze sur Saint-Martin. 

La paroisse, avec ses dimes, faisait partie, comme tout le pays environnant, 
du domaine primitif de l’abbaye de Senones. Le village de Petonville est cité 
dans l’un des plus anciens documents relatifs à cette abbaye, un diplôme du roi 
Chilpéric (661), et l’on a remarqué que dans cet acte qui fixe les limites du 
domaine monastique, c'est le seul village qui soit nommé « tout le reste ne 
sont que des fontaines, des ruisseaux, des montagnes, des chaumes, des 
chemins ». | 

La seigneurie appartenait indivisément aux évêques de Metz et aux seigneurs 
de Salm, et outre le curé, qui habitait Hablainville, un vicaire résident à Reclon- 
ville desservait cette église et celle de Vaxainville. 

Mais à une époque inconnue, au lieu d’Ogéviller, situé au débouché de la 
rivière dans la vallée de la Vesouze et sur le territoire de Reclonville, les sei- 
gneurs de Blämont élevérent un château-fort, dans lequel ils établirent un de 
leurs vassaux fidèles, François d'Herbéviller chevalier, qui fit souche et se tailla 
un domaine aux dépens des autres seigneurs du lieu (2). 


(x) Voir la carte de l’état-major. 
(2) Comm. de la Meurthe, 1. 326-456. II. 230-250, 


— 698 — 


Ce nouveau venu fit si bien qu’il devint seigneur foncier pour un tiers 
dans le village même de Hablainville, déjà indivis entre Metz et les comtes de 
Salm ; puis il s’étendit aux alentours, et obligea les populations voisines à mon- 
tér la garde dans son château ; Petonville et Saint-Martin durent fournir un 
corps d’arquebusiers (1). Chaque conduit de Hablainville dut fournir un homme 
pour taire le guet, ou payer un droit de garde ou watherie, qui variait de un à 
deux gros. Les femmes payaient trois poules, même si elles étaient veuves. 

Ces redevances étaient légitimes ; le château protégeait le pays et servait de 
refuge. Mais les anciens seigneurs n’ayant rien abdiqué de leurs droits, elles 
constituaient une aggravation des charges déjà établies, et une complication 
ajoutée aux autres. 

À Vaxainville c’est l’évêque de Metz, par son châtelain de Baccarat, qui fait 
le maire. Celui-ci, à son tour, élit un échevin et un doyen, lequel recueille les 
redevances qui sont de dix gros par conduit et dix gros par charrue, l’un plus, 
l’autre moins, selon la portée de leurs moyens (2). Au contraire, à Saint-Martin, 
le maire est nommé par les officiers de Blämont et ceux d’Ogéviller, et ses fonc- 
tions se continuent pendant trois ans, contrairement à l’usage général. Il y a deux 
échevins dont le premier est exempt de moitié des rentes, et le second « n’a 
nulle franchise ». Mais cette municipalité, à laquelle se joint le doyen, cons- 
titue (particularité remarquable) un corps de justice autonome qui, après 
avoir prêté serment, statue sur les causes ordinaires (3); tandis que dans tout le 
comté de Blàämont, le prévôt seul avait des pouvoirs judiciaires. 

De même à Ogéviller les privilèges de justice restent partagés entre l’évêque 
etles comtes de Salm. Il en résulte deux seigneuries qui, plus tard, se subdivi- 
sent pour en former quatre, et comme conséquence, les tailles et redevances se 
cumulent ; six livres à chacun des quatre seigneurs, un resal et demi de blé 
et autant d'avoine à chacun d'eux ; trois poules par conduit, deux journées de 
corvée à la fenaison, autant à |a moisson, et des Ho pour conduire au 
château trois voitures de bois (4). 

Il reste de ce château d'Ogéviller deux tours debout au fond de la vallée. On 
peut y pénétrer et, par la brêche, voir au rez-de-chaussée de l’une d’elles, une 
sorte de cellier voûté, au premier une salle également voûtée, éclairée par 
d’étroites fenêtres percées dans un mur de deux mèëtres. La cheminée, une pierre 
d’évier, l'emplacement de l’escalier qui donnait accès aux étages supérieurs sont 


(x) Ibidem, WU, 474. 

(2) Ibidem, II. V°. Vaxainville. 
(3) Comm. de la Meurtbe, II. 474. 
(4) Ibidem, 11. 250. 
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encore parfaitement visibles. On n’accédait à cette salle que par les galeries, 
aujourd’hui démolies; qui reliaient les tours entre elles. 

La tradition dit qu’il y en avait sept. 

De ce donjon redoutable, le seigneur d'Ogéviller, sans trop de souci du droit 
de ses voisins, avait étendu sa puissance autour de lui; d’abord à Manonviller 
sur le moulin et une partie du village, puis sur Buriville (1), puis à Embermé- 
nil (2). 

A Manonviller (3), il superpose des droits nouveaux à ceux que les habitants 
paient déjà à leurs seigneurs primitifs, qui sont notamment les chanoines de 
Lunéville. Dans ce village, on paie déjà par chaque conduit douze deniers forts 
(faisant un gros et cinq deniers de [.orraine), six quarterons d’avoine et quatre 
poules, plus un sou par bête tirante, la vache six deniers, et enfin la rente 
annuelle de la Saint-Remy, à un taux arbitraire car elle « se taxe suivant le rôle 
des laboureurs, plus ou moins fort ». 

À ces impôts viennent s'ajouter au profit des seigneurs d'Ogéviller seuls (4) 
un droit qui est tel « qu’une personne mourant et délaissant maison ou autre 
héritage censable auxdits seigneurs, les hoirs ou héritiers sont obligés de relever 
dans la quarantaine à peine de la réunion desdits héritages au domaine de Îla 
seigneurie, c’est-à-dire, de payer quatre pots de vin d’Allemagne et quatre de 
vin de pays, au prix qu'il se vend lors du relévement ». Nous trouvons ici un 
exemple, de la tranformation en une taxe frappant l'héritier et non l’héritage, 
de l’ancienne servitude de main-morte, et qui a bien le caractère d’un rappel de 
la servitude plutôt que d’un impôt, puisque ces huit pots de vin représentent 
moins de vingt litres (s). Il n’est pas moins curieux de constater que cet usage 
dura jusqu'aux derniers jours de l'ancien régime, et fut encore publié aux der- 
niers plaids-annaux qui se tinrent le 6 octobre 1789 (6). 

La seigneurerie d'Ogéviller entra dans le domaine des sires de Fénétrange, 
puis dans celui de Salm, par le mariage de Béatrix qui s'en trouva l’héritiére à 
la fin du xve siécle (7). Mais elle ne tarda pas à tomber dans l’indivision, et dès 
lors perdit toute importance en tant que forteresse. C'était le sort de Parroy et de 
tant d’autres châteaux qui furent voués à l'abandon et à la ruine, du jour où ils 
eurent plusieurs maîtres, aucun de ceux-ci n'ayant intérêt à entretenir un poste 
militaire au profit de parents qui pouvaient devenir des compétiteurs. 

(1) Comm. de la Meurthe, IL. 207. 

(2} 1. 32. Idem. 

(3) I. 726. Idem. s 

(4) Ibidem, 1. 727. 

(s) Le pot valait 2 litres 45. 


(6) Comm. de la Meurthe, 1. 729. 
(7) J. Arch. lorr., 1860. p. 92 et Comm. de la Meurthe, IL. 236. 1. 256. 
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Il n’opposa aucune résistance aux soldats de Richelieu qui le fit raser en 1636, 
comme tous les châteaux de la région. 

C’est dans la seigneurie du ban de la riviére plus qu’en tpute autre contrée, 
que s’exerçait, en raison même de l’indivision qui y régnait, cet usage du con- 
tremand dont nous avons parlé. L’évèque de Metz a contremand à Hablainville 
contre les seigneurs de Badonviller (Salm) et ceux d’Ogéviller, qui y jouissent 
de la souveraineté indivisément et « indifféremment sur tous les sujets »;et 
ceux-ci ont les mêmes droits à Brouville, Reherrey et Merviller où c’est l'évêque 
qui est souverain (1). 

En définitive, lorsque le morcellement féodal fit place aux états modernes, 
lorsque le comté de Blämont fut devenu lorrain, que la France se fut annexé 
l'évêché de Metz et son temporel, alors que le comté de Salm aux mains des 
Rhingraves conservait son autonomie de principauté allemande, il devint impos- 
sible d’assigner une nationalité définie aux habitants du ban de la rivière, et d'y 
tracer une frontière. Bien plus, lors des élections des députés à l’assemblée cons- 
tituante, on discuta longtemps pour savoir qui pourrait voter — la qualité de 
Français étant indispensable, — et où l’on voterait, à Vic Evéché ou à Blà- 
mont Lorraine. Dans la plupart des documents Vaxainville et Buriville sont 
mentionnés comme terre d'Evêché, mais pour les autres, il rêgne une confusion 
complète qui nous apparaît comme une synthèse des complications possibles et 
des abus du systéme féodal, évoquant, par un tableau pris sur le vif, les souf- 
frances qu’un tel régime, se survivant à lui-même, pendant de longs siècles, 2 
fait peser sur les générations qui l’ont subi. 


” (La fin au prochain numéro). Emile AMBROISE. 


(1) Comm. de la Meurthe, 1. 72. 


ARMOIRIES DE LA VILLE DE VIC 


L'article de M. Louis Gilbert, Armoiries de la ville de Vic (numéro d’octobre, 
P- 616-618), m'a remis en mémoire l'une de mes premières élucubrations héral- 
diques, je veux dire une Nofe relative aux armoiries de Vic, publiée dans le 
Journal de la Société d’ Archéologie lorraine en 1878 (p. 77-78). Mes conclusions 
sont celles de M. Gilbert ; il est même curieux de remarquer que, sauf de trés 
légères modifications, tout ce que l’auteur dit de l’écu communal semble ètre 
transcrit de ce que j'avais fait imprimer il y a trente ans. Le plagiat, dont je ne 
songe nullement à accuser M. Gilbert, — il a pu recevoir ces extraits, d'un cor- 
respondant ignorant des devoirs de l'historien, — me flatte plus qu’il ne m'est 
désagréable. | 

Il se trouve pourtant dans mon article une appréciation qui est inexacte et 
que M. Gilbert, s’il l’a connue, a bien fait de ne plus reproduire. Faisant allusion 
à l’Armorial de 1696, je disais : « Siles villes du duché de Lorraine n’ont point 
adopté les armoiries que Louis XIV voulait leur imposer, il n’a pu en étre de 
même de celles des Trois-Evéchés, régies par l’administration française. » 

En écrivant cela, j’agissais, je le crois bien, sous l'influence d’Arthur Benoit, 
qui ne cessait de répéter cette opinion; mais elle ne saurait être conservée : 
d’abord, l’Armorial était une « affaire » fiscale, et le roi n’a jamais dû s’occuper 
sérieusement des armoiries que l’on y insérait; ensuite, il ya des exemples 
innombrables que les tlasons dus à l'imagination des rédacteurs n’ont pag été 
adoptés par les intéressés : il me suffira de citer un cas tout à fait impor- 
tant : l’Armorial attribue à la ville de Metz un écu : d'argent à un pal de gueules 
chargé d'un cœur d'argent (1); or, chacun sait que Metz a toujours porté : parti 
d'argent et de sable. 

L’Armorial de 1696 semble ne pas s’être trompé, chose rare, en donnant à Vic 
un écu parts d'argent et de gueules, et il parait très probable que cet écu a été ins- 
piré par celui de Metz : on n’a eu qu'à changer de sable (noir) en gueules 
(rouge) la seconde partition. Mais je suis extrèmement sceptique au sujet des 


(1) C. Lapaix, Armorial des villes... de la Lorraine..., 2° édit., 1877, p. 24. 
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corporations et de leurs prétendues armoiries qu’énumére M. Gilbert d’après un 
manuscrit inspiré, ce semble, par le même Armorial. Ses rédateurs, je serais 
assez porté à le croire, établissaient une liste des corporations qu'ils supposaient 
pouvoir exister dans chaque localité ; ils leur attribuaient des armoiries plus ou 
moins en rapport avec leur objet, puis ils envoyaient les cartes à payer, quitte à 
voir revenir celles qui n'avaient pas trouvé de destinataires. Je ne veux rien 
affirmer encore, et j'engage beaucoup M. Gilbert à rechercher si vraiment les 
quatorze corporations mentionnées existaient à Vic vers 1696. 

_ Ce qui me paraît certain, c’est que la plupart de ces armoiries, sinon toutes, 
ne sont pas authentiques. A part deux, sur lesquelles je reviendrai, toutes repré- 
sentent uniquement des Saints patrons : cela est-il naturel? Ne voyait-on pas 
trés souvent, dans les écus des corporations urbaines, des instruments de mêtier 
et des symboles locaux. Un saint « Homobon » était-il réellement le patron des 
tailleurs de Vic ? 

Deux écus, ai-je dit, n’offrent pas d’images de saints. Le premier est celui des 
« marchands », où l’on voit beaucoup de choses, — assez surprenantes, sauf 
pent-être deux poids, seuls instruments de métier que je remarque dans tout cet 
Armorial de corporations vicoises. — Mais qu'est-ce que « deux autres (sic) 
posées en sautoir » ? coquille, pour deux ancres, sans doute. 

Le second écu est celui des « brasseurs, orfèvres, potiers d’étain, fondeurs, 
chaudronniers et meuniers » (étrange réunion !|1}): d'or au chef de gueules chargé 
d'un croissant d’or. C’est là surtout que le bât blesse. Nous retrouvons l’un de 
ces fameux écus offrant une « pièce honorable » brisée (comme pour un puiné de 
famille) d’un petit objet, géométrique le plus souvent et de l’émail du champ. 
Oui, ces écus sont fameux : les rédacteurs de l’Armorial les ont distribués à 
profusion dans notre Lotharingie, notamment aux localités ; j’en ai suffisamment 
parlé, ce me semble, dans le Bulletin mensuel de la Société des lettres, sciences et 
arts de Bar-le-Duc, en 1902 (p. LXXXI et suiv.), et il me parait superflu d'y 
insister. d 

Donc, je sollicite vivement, je le répète, M. Gilbert de faire des recherches 
approfondies sur le nombre des corporations de Vic et sur leurs armoiries. Le 
résultat sera utile non seulement à l’histoire locale, mais encore à l’élucidation 
d’un problème plus étendu : la valeur de l’Armorial de 1696 touchant l'existence 
réelle des corporations que l’on y voit citées. 

Léon GERMAIN. 


(1) Ce bizarre assemblage me suggère une idée : les rédacteurs de l'Armorial s'informaient peut- 
être des différents métiers qui pouvaient être exercés dans chaque localité ; puis, d’après le nombre 
des gens que l'on y comptait, ils établissaient des groupements de nature à constituer des corpo- 
rations fictives. Il y a là un problème à résoudre. 


LE VIOLONEUX 


CONTE DE SAINT-NICOLAS 


A Mademoiselle Thérèse X... Hommage respectueux. 


AR ce mois de décembre, le restaurant Lesec présentait une animation 
inaccoutuméc. Au milieu de l’âcre fumée des pipes, on interpellait 
Monsieur Lesec qui, entre deux sauces, était venu voir « si Messieurs les 

Etudiants se trouvaient contents du service ». 

Au dehors, la neige tombait à gros flocons : le grand tapis blanc qui couvrait 
peu à peu les chaussées semblait avoir mis une sourdine aux bruits de la ville, et 
rue Saint-Jean, les voitures déambulaient dans un silence que ponctuaient les 
appels rauques des automobiles ou les jurons d'un charretier impatient. Sous les 
yeux lassés des agents de police, les gens passaient, rapides, le visage empreint 
de cette humeur renfrognée et inquiète qu’amënent ordinairement les journées 
de grande pluie ou de neige. 

Dévant le restaurant, un homme, d'aspect plutôt minable, passait et repassait 
près de la porte d’entrée, en proie à une hésitation visible. Enfin, ayant avisé la 
salle brillamment éclairée du premier étage, il se décida, ‘pénétra dans le vesti- 
bule et demanda « à parler à Monsieur le patron ». M. Lesec, avec toute la 
dignité qui sied à un commerçant patenté s'adressant à un pauvre diable, 
échangea quelques paroles à voix basse avec ce dernier et remonta dans 
la salle. 

M. Lesec était certes le type parfait du maitre-queux nancéien ! face glabre, 
portant lorgnons, bedonnant, il apparaissait aux étudiants qui formaient la 
majeure partie de sa clientèle comme une sorte d’Universitaire... en retraite, 
laissant tomber de-ci, de là, quelques vieux adages latins attrapés au vol pendant 
sa jeunesse de garçon de salle. Plus imbu de l’importance de ses fonctions que 
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feu Vatel lui-même, il était d’une économie qui aurait pu être qualifiée d’avarice; 
cependant, les jours « où les suppléments avaient suffisamment donné », il avait 
des mouvements d’indulgence et parfois méme de générosité. Cette soirée du 
s décembre avait sans doute été propice aux affaires, car notre homme vint 
annoncer de sa voix grasse « qu'un vieux désirerait faire apprécier son talent 
‘de violoniste par ces Messieurs... Si cela tentait ces Messieurs, on le ferait 
monter... ». 

Un chahut digne des grands jours accueillit cet offre sensationnelle : « Va 
pour le violoniste ! cria une voix. — Prenez garde qu’il soit en règle avec la 
police ! conseilla ironiquement une autre... — René ! un morceau de violon ! 
Un ! — invectiva une troisième.— Bref, la proposition de M. Lesec tut adoptée 
d'enthousiasme et à l’unanimité. Quelques instants après, René, le garçon 
rentra précédant « M. Nicolas, violoniste ! » tandis que notre maître-queux 
s’effaçait en déclamant « Gaudeamus igitur. ..» | 
— Mais ce n’est pas Nicolas, c’est son Saint Patron lui-même ! s’écria Levax 
quand le vieux, tout couvert de neige, eut apparu dans l'encadrement de la 
porte. — Blaguez pas, insinua Vautrin le dentiste, le Père Fouettard pourrait 
suivre ! Quelle tuile alors pour les mécréants ! 

Le vieux, nullement intimidé par cet accueil bruyant et ces exclamations 
désordonnées, salua gravement l'assistance, ce qui eut pour effet principal et 
immédiat de faire tomber la neige qui saupoudrait sa longue barbe décolorée, 
Puis, ayant tiré de dessous sa pélerine un violon et son archet soigneusement 
enveloppés dans un morceau de vieille flanelle et ayant accordé tant bien que mal 
son instrument. « Que désirent ces Messieurs ? dit-il en s’avançant. Je joue 
toutes les scies à la mode, les répertoires de Ganne, de Rodolphe Berger, des 
chansonniers de la Butte !... » Il ne put achever l’énoncé de ce programme 
mirifique, le chahut reprenant indescriptible ; les ordres s’entrecroisaient, chacun 
voulant imposer ses préférences : La Malichiche, — Viens Poupoule |! — Et 
autre chose aussi ! — La Paimpolaise 1... — La Petite Bretonne ! 

Finalement, ce fut le Beau Danube bleu qui rallia le plus grand nombre de 
suffrages et le violoniste, aprés avoir donné le « la » pour la forme, attaqua la 
valse fameuse. 

Hélas ! le pauvre homme n'avait de l’artiste méconnu que ses longs cheveux 
et sa misére, trahie par tous les détails de son accoutrement hétéroclite. 

Malgré la largeur d'idées de l'auditoire et son indulgence extrème, le peu 
d’ampleur des applaudissements qui accueillirent la finale de la valse ne laissa pas 
de donner au vieillard quelques inquiétudes sur le résultat de la quête tradi- 
tionnelle. Le succés du morceau suivant ayant été encore moindre si possible, le 


pére Nicolas se décida à poser son instrument et à faire le tour de « l'honorable 


société ». Mais celle-ci, en dépit de sa générosité proverbiale, se fit quelque peu 
tirer l’oreille ! par-ci, par-là un demi décime, pour encourager l’art ! disait-on 


en souriant. | 
— « Hum! fit Desrupt le critique, en s'emparant de l'instrument, puisque 
les affaires sont mauvaises, on va mettre la boîte aux enchères ! » — Et, se 


tournant vers ses camarades, il annonça d’une voix de stentor ! « Il va être pro- 
cédé à la vente, aux enchères publiques, d’un violon Amati, valeur cinquante 
mille francs... Mise à prix : trois francs quatre-vingt-quinze ! ». 

Toute la salle éclata d’un rire cruel. Le vieux intervint, suppliant : « De grâce, 
messieurs, ayez soin de mon instrument ! c’est fragile, voyez-vous et puis c’est. 
c'est mon seul gagne-pain ! » — Quatre francs! glapit Mifroid. — Une fois, 
deux fois { continait Desrupt, inexorable, au milieu du vacarme qui reprenait de 
plus belle, alimenté à présent par le feu des enchères. L 

« N’allez pas me le briser, au moins ! implora à nouveau le pauvre diable. — 
Soyez sans crainte ! lui souffla M. Lesec qui était rentré une fois la quête ter- 
minée, on vous le paierait largement, s’il lui arrivait malheur !» | 

— Je demande à voir la marchandise ! fit soudain Valentin, un grand jeune 
homme au teint pâle, qui avait assisté à toute cette scène sans prononcer une 
seule parole. — Le violon passa de mains en mains et parvint à l'étudiant qui se 
mit à l’examiner en frappant à petitis coups secs sur la caisse. — « L’ausculta- 
tion ne révèle rien, il essaye la percussion ! » pouffa un jeune P. C. N. au milieu 
de l’hilarité générale. | 

Cependant Valentin s'était levé, un énigmatique sourire plissant ses lévres 
minces. Le violon sous le bras, il s'avança au milieu du cercle que formaient 
Desrupt et ses camarades : « Messieurs, dit-il, si vous le voulez bien, je vais 
vous donner une petite séance de musique au bénéfice de saint Nicolas. Ayant 
été prodigue envers vous pendant vos années d’enfance, le pauvre Saint s'est 
quelque peu ruiné ; j'ose espérer que, vous souvenant de ses bienfaits, vous 
contribuerez par votre obole d'aujourd'hui à réparer la brêche faite à sa 
fortune ». 

Puis, arrêtant d’un geste les bravos qui soulignaient déjà sa harangue géné- 
reuse, Valentin commença ; et tout-à-coup s’exhala du violon la complainte 
naïve (1): 

« Il était trois petits enfants 
a Qui s’en allaient glaner aux champs. ... » 


(r) Sur la vraie version populaire de la complainte de saint Nicolas, voir le Pays lorrain, 1904. 
P- 374 et suivantes. 
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Il y eut d’abord une minute de stupeur tant la chose était inattendue: les étu- 
diants escomptaient un couplet grivois, et c'était cette chanson enfantine qu’on 
leur servait ! Mais peu à peu, un revirement s’opéra, l'émotion se peignit sur les 
visages ; chez tous ces jeunes hommes, qui, pour la plupart, se‘croyaient blasés, 
c'était comme un parfum de l'innocénce de leurs premiers ans qui, doucement, 
leur montait au cœur ; la vieille chanson lorraine faisait revivre en eux tant de 
chers souvenirs que leur évocation, devant ce vieillard loqueteux et dans le cadre 
si peu préparé de ce restaurant à l’atmosphère lourde de fumée, avait je ne sais 
quelle brutale poésie qui les troublait délicieusement. 

Timidement d’abord, franchement ensuite, des voix se levèrent, accompagnant 
l'instrument, si bien qu’au couplet suivant, toute la salle reprenait en chœur : 


« Entrez, entrez petits enfants. ... » 


La chanson finie, on bissa l'interprète, mais Valentin, était lancé, et la célèbre 
Polonaise de Vieutemps jaillit sous son archet nerveux. Dans un coin, ému jus- 
qu’aux larmes, le père Nicolas restait muait d’étonnement en entendant ces 
arpèges forcenés. Chez les étudiants, ce n’était qu'un cri d'admiration. 
L’enthousiasme tint du délire quand Valentin eut annoncé la Sonate de Krenizer ; 
la page de Beethoven se déroula, impeccable et sublime ; l’Adagio et ses varia- 
tions furent un triomphe pour le jeune artiste, et la salle faillit crouler sous les 
applaudissements. « Enfoncé ! le Conservatoire ! hurla Renard. Encore ! encore ! 
criait-on de toutes parts. » Mais déjà le violoniste s’était emparé du chapeau du 
vieillard et commençait à faire le tour des tables : « C’est au bénéfice de saint Ni- 
colas, messieurs, ne l’oubliez pas ! » répétait-il en souriant. Cependant, l’invitation 
était inutile, les pièces de nickel et d'argent tombaient, nombreuses et M. Lesec 
lui-même se résigna à distraire vingt-cinq centimes de sa chère recette. 

Il y a vingt francs, collègue ! fit joyeusement le jeune homme en offrant le 
produit de sa quête au pauvre hère qui, les yeux humides, ne savait comment le 
remercier. — C’est encore moi le plus heureux des deux lui répondit doucement 
Valentin, car c'est la première fois de ma vie que je gagne quelque chose !... 
D'ailleurs, si vous tenez à vous acquitter, continua-t-il en essayant de faire la 
grosse voix, vous prierez votre saint Patron pour moi, il y a longtemps que je ne 
sais plus le faire !... | 

Le vieux se retira, salué par les acclamations des jeunes gens, tandis que 
Valentin, les yeux perdus dans un rêve, murmurait : «a Aprés tout, qui sait ! 
c'était peut-être Lui ! » 

C’est ainsi qu’en la bonne ville de Nancy, Saint-Nicolas fut fêté pendant la 


soirée du $ décembre de l’an de grâce 1908. 
Marcel FicHTER 
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UNE INSURRECTION A METZ EN 1790 U) 


.. Le plus plus grand désordre continuait à régner dans la garnison de Metz, 
malgré l'active surveillance et la fermeté rare du gouverneur, M. de Bouillé. Les 
soldats de plusieurs corps s'étaient fait délivrer leurs masses. Se croyant autori- 
sés par un tel exemple, les miliciens, espèce de Landwehr improvisée dans les 
temps difficiles, réclamèrent vivement une somme, dont les éléments n’existaient 
même pas, puisqu'on n’avait paint imposé les paroisse depuis 1774, pour la four. 
niture du petit équipement, les frais de levée et la masse de 3 livres affecté à 
chaque fusilier. Le 4 août 1790, aux premières heures du jour, des miliciens en 
grand nombre s’attroupent dans les rues et vont ensuite à l’intendance demander 
communication des ordonnances relatives aux troupes provinciales. M. Depont, 
intendant, leur répond qu’il y est tout disposé, mais qu'un semblable travail 
exigeant du calme et non des cris, ils devaient nommer des députés chargés 
d’examiner la chose avec lui. Les insurgés y consentent : l’élection a lieu immé- 
diatemment de douze tribuns militaires improvisés, qui accompagnés d’un secré- 
taire, sont admis. M. Depont n'eut pas grand peine à leur faire comprendre 
l’illégalité de la réclamation des miliciens. 

A midi, quand le travail fut achevé, des vivats accueillirent leur sortie, mais 
la scène changea bientôt, et des hués, des vaciférations mêmes accompagnérent 
leur loyale déclaration de non lieu. ; 

Des hommes furieux accusant alors le magistrat et la députation de s’être 
entendus pour les tromper, poussérent des hurlements féroces, des cris de ven- 
geance et se précipitérent jusque dans le bureau de l’intendant, ce dernier avait 
eu le temps de s'enfuir. Les employés firent tous leurs efforts pour ramener le 
calme : vaines tentatives ; dix énergumènes succédaient immédiatement à celui 
qu’on parvenait à persuader, et des menaces de meurtre et d'incendie retentis- 

(x) Cet épisode est extrait des manuscrits de « Meiz depuis dix-buit siècles » de M. le docteur 
Emile Bégin, décédé à Paris en 1888. Ce savant historien de Metz, sa ville natale, fit paraitre en 
1843-1844 les trois premiers volumes de cet important ouvrage, son départ de Metz l'empêcha de 


laire paraître la suite. La biographie de M. Bégin a été publiée par M. Jean-Julien, notre zélé 
collaborateur dans le supplément de l’Ausfrasie, nèuvelle série, n° 9, 3° année (1907). | 
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saient sous les voûtes de l’édifice. Enfin, à trois heures de l’aprés-midi, l’appar- 
tement de M. Depont, que les insurgés avaient respecté, fut envahi; la foule 
devenait de plus en plus considérable, on n’osait convoquer ni la garnison qui 
eut fraternisé avec la milice, ni la garde nationale dont on craignait la colli- 
sion. L’honorable M. Pacquin, maire de Metz, se présenta seul au sein du 
tumulte et tâcha d’obtenir le calme par des voix persuasives. Ses efforts, furent 
nuls. Quelques orateurs haranguërent les miliciens. Ils prétendaient que ceux 
d'Alsace avaient obtenu la petite solde, qu'il leur fallait, en conséquence, le 
décompte d’un sol par jour et qu’ils ne désempareraient pas sans l’avoir obtenu. 
M. Depont résistait encore : on lui eut fait justice, si le maire ne s’était hâté 
de formuler un bon à toucher cette petite solde pour le trésorier des troupes, à 
condition toutefois qu'il serait assuré qu'une semblable mesure aurait été 
prise en Alsace. Chacun voulut un bon de trois louis. | 

Le bon fut signé et, grâce à ce moyen, la tempête semblait apaisée, lorsque, 
tout-à-coup, les miliciens qui avaient présenté leur bon chez letrésorier, ayant 
éprouvé un refus motivé sur le manque absolu d'argent. revinrent furieux à 
l'hôtel de l’intendant, suivis d’une population nombreuse qu’excitait la grande 
Mayotte. Forcer les portes, pénétrer les armes à la main jusque dans l'asile où 
s'était retiré M. Depont, le saisir par la cravate et l’entraîner avec violence chez 
le trésorier, pour qu'il fit en personne exécuter son ordre, fut un mouvement 
presque spontané. 

Déjà plusieurs miliciens s’étaient permis de le frapper et de l’injurier ; la 
grande Mayotte, cette mégère, après avoir jeté sur lui un chauffoir rempli d’or- 
dures, lui disait avec une horrible énergie : « Grand maraud, c’est le mépris du 
peuple qui tombe sur ta tête », et quelques hommes échauffés par le vin vou- 
laient l’accrocher à la lanterne qui existait alors à l’angle du Petit Palais, vis-à- 
vis le café Cornet, lorsqu'un piquet de garde nationale qui stationnait sous 
l'Hôtel-de-Ville accourut. C'était une partie de la compagnie des grenadiers du 
Pont-Sailly, parmi lesquels figuraient les sieurs Lacroix, homme de lettres, 
Dumont, vérificateur des domaines, Blondin, marchand, etc. Ces braves citoyens, 
secondés par le maire, par M. Duteil, leur colonel-général, défendirent M. Depont 
au péril de leur vie, le couvrirent de leur corps, et parvinrent à le ramener chez 
lui. L’exaspération des miliciens et de la populace était extrême. Pour la cal- 
mer, le colonel-général offrit un billet de 24 mille francs, payable le lendemain, 
billet que souscrirait à l'instant même M. Dupont et dont lui colonel se portait 
garant. La proposition fut accueillie. Le désordre cessa peu à peu, mais des 
groupes armés continuérent à battre les rues en chantant diverses chansons 
républicaines. 
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M. de Bouillé fit mettre sous les armes la garnison tout entière ; des canons 
stationnérent, mèche allumée, sur les places publiques; de nombreuses 
patrouilles parcoururent la ville avec fusils chargés ou sabres nus, et divers 
membres du conseil municipal, après avoir proclamé la loi martiale, se rendirent 
à l’intendance avec le drapeau rouge déployé. 

Neuf heures sonnaient quand le corps municipal rentré pour délibérer, fit 
imprimer et afficher la proclamation suivante : 


« Des particuliers dont plusieurs armés, se sont présentés aujourd’hui en 
troupe dans la maison de M. Depont, intendant de cette ville ; ils ont usé envers 
lui de violences, et se sont livrés à des désordres tels que le corps municipal a 
été obligé d’arborer le drapeau rouge et d'effectuer deux sommation ssuccessives 
aux bons citoyens de se retirer, ce qui a fait cesser l’attroupement. 

« Mais comme, dans les premiers mouvements de ce tumulte, la vie de M. Depont 
a été menacée et qu’il a été obligé pour se soustraire au péril de faire remettre 
par M. le colonel-général de la garde nationale un billet de 24.000 livres payable 
sur le trésor destiné à la solde des troupes de lignes : | 

« Le corps municipal considérant que le droit le plus légitime dévient criminel 
s’il n’est pas demandé par des voyes légales, que. toute violence détruit la loi, 
que toute obligation qui en est le fruit est illicite, et qu’il serait de la plus dan- 
gereuse conséquence de récompenser le crime en tolérant l'exécution des pro- 
messes qu il a extorquées : | 

« Le corps municipal après avoir oui le procureur de la commune et s’être fait 
remettre le billet de 24.000 livres dont il s’agit, pour empêcher qu’il en soit 
abusé, a déclaré le même billet ainsi que toute promesse qui aurait pu être faite 
d’en acquitter le montant, nuls et de nul effet, fait défense à tout trésorier de 
payer ladite somme, et à tout citoyen de l’exiger, sous peine d’être poursuivi 
extraordinairement comme séditieux, et puni comme tel, suivant la rigueur de 
la loi, sauf aux particuliers qui ont quelques prétentions à faire valoir, en qualité 
de miliciens ou à tout autre titre, à se présenter au nombre de six seulement èt 
non armés devant le corps municipal, conformément à la loi martiale, et à don- 
ner des mémoires pour appuyer leurs pétitions, sur lesquels il sera statué ainsi 
que de droit. | 

« Ordonne que la présente proclamation sera imprimée et affichée à l'instant 
aux lieux ordinaires et aux portes de la ville. 

« Fait à Metz, au Corps municipal, ledit jour quatre août 1790. 


Signé: PACQUIN, maire. FENOUIL, secrétaire, 
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L'énergie de la municipalité produisit un excellent eflet. Le lendemain tout 
était rentré dans le calme. M. de Bouillé s’empressa d’écrire à la garde nationale 
la lettre suivante : 


Metz, le $ août 1790. 


« Les événements de la journée d’hier, Messieurs. et le danger qui a menacé 
mon fils m'ont mis dans le cas de vous témoigner mon entière confiance. 

« Vous y avez répondu par une conduite si généreuse et un dévouement si 
étendu que je me livre à l'impulsion de ma sensibilité pour vous prier d’en agréer 
toute ma reconnaissance et d’être persuadés des sentiments de la plus haute 
estime avec laquelle j'ai l’honneur d’être 


Messieurs, Votre très humble 
et trés obéissant serviteur, 


BouILLé. 
à MM. de la garde nationale de Metz. 


L’intendant, de son côté, remercia M. Duteil en ces termes : 


Meiz, le 6 août 1790. 


« Toute ma journée s’est passée hier, Monsieur, soit à recevoir les personnes 
qui ont bien voulu prendre part à ma position, soit à rendre compte au Ministre 
ce qui s’était passé la veille. Vous croyez bien Monsieur que je ne leurs ay pas 
laissé ignorer tout le zéle que la garde nationale et vous Monsieur spécialement 
avez mis pour venir à mon secours. Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien assu- 
rer Messieurs de la garde nationale de la reconnoissance infinie que j’ay de toute 
l’honéteté et de l’intéret qu’ils m'ont montré dans cette occasion. Je desirerois 
bien, Monsieur, avoir l’honneur de me concerter avec vous pour metre des bornes 
à leurs jours et je vous prie de m'indiquer l'heure ou vous seriez le plus libre 
pour traitter avec vous de cet objet. Je ne saurois vous exprimer, Monsieur, com- 
bien jay été touché de la démarche vous avez fait pour moy avant hier, je vous 
prie de ne pas plus doutter de ma reconnoissance que des sentimens de l’atta- 
chement le plus inviolable avec lequel j’ay l'honneur d’être, Monsieur, votre très 
humble et trés obéissant serviteur, Signé : DEPONT. 


Emile BÉGix. 


de sens UE Re 


Chronique du Pays Messin 


Les récompenses de l'Exposition de Nancy. — Messins et Vicois à Nancy, — Représentations 
françaises à Metz. — Exposition de peinture. — Pildtre de Rozier et Zeppelin. — Le 
Souvenir français et le Souvenir allemand. 


L’Exposition de Nancy vient de fermer ses portes. Maïs auparavant divers hommages 
ont été rendus aux Messins, aux Lorrains annexés et à leurs amis. 

Ainsi, dans la classe de l’enseignement le jury a accordé à nos revues une médaille 
d'or. En nous en félicitant, le Messin a la grande amabilité d’imprimer les lignes sui- 
vantes : « C’est bien, en effet, un enseignement que donne aux Lorrains cette double 
revue régionale : enseignement du passé, des traditions, de l’histoire, des efforts intel- 
lectuels et artistiques de leur région, et son prix modique lui permet d’être un merveil- 
leux instrument de vulgarisation. Ceux qui dirigent « le Pays lorrain et le Pays mes- 
sin » ont eu raison, croyons-nous, de penser que les Messins peuvent être à la fois 
intéressés par ce qui a trait à leur ville et aussi par ce qui concerne le reste de la Lor- 
raine ; louons-les d’avoir estimé qu’un lien intellectuel et moral, en dehors de toute 
brûlante politique pouvait être utile aux habitants du pays Messin comme aux autres 
Lorrains.. »fe suis heureux de remercier notre confrère qui a si bien compris nos inten- 
tions. 

— À côté de nous, l'Ausirasie poursuit le but un peu différent, mais d’ailleurs louable 
d'être une revue exclusivement messine. Le jury de la librairie lui a aussi décerné une 
médaille d’or que méritaient les trois volumes qu’elle exposait. | 

— Tandis que les jurés honoraient ainsi ces publications messines en tout ou en partie, 
l'administration et la ville de Nancy recevaient avec toute la cordialité voulue divers 
groupements ou personnalités du pays Messin. Onavait rendu à l'Alsace de multiples 
honneurs dont elle est digne et auxquels nous avons toujours sincèrement applaudi, il 
convenait de ne pas oublier les Lorrains. 

Aussi le 17 octobre la « Lorraine Sportive » était-elle reçue à Nancy de la façon la 
plus brillante. Elle défila sous des arcs-de-triomphe où l'inscription « Honneur aux 
Messins » remplaçait « Montez en dirigeable », devenu d’une inquiétante ironie. 
M. Pierre Braun, notre excellent collaborateur et ami, professeur au Lycée et ancien 
rédacteur en chef des Marches de lEst, présenta la vaillante société à M. l’adjoint 
François. Les Nancéiens en foule, applaudirent, l'après-midi, les exercices de la Spor- 
tive sur l’esplanade du Palais des fêtes et M. Laffitte, directeur de l'Exposition tint à la 
reconduire lui-même à la gare. 

Quelques jours après, M. le conseiller général Lamy amenait à Nancy les char- 
mantesVicoises dont j’ai parlé dans ma dernière causerie, à propos de la restauration de 
la Monnaie. Ces jeunes filles, tout en ne faisant à Nancy qu'une visite absolument 
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privée, avaient tenu, sans vouloir figurer dans aucun cortège, à conserver leur pitto- 
resque costume national qui eut un succès mérité. Ç'à a été pour moi à la fois un 
plaisir et un honneur d'aider les délégués du comité des fêtes de l'Exposition à recevoir 
et à guider M. Lamy et ses concitoyennes. 

— Vicois, et Messins de la « Lorraine Sportive », reçus plus officiellement, n’ont pas 
été les seuls Lorrains annexès qui aient visité notre Exposition dans de favorables con- 
ditions, Nous avons déjà annoncé qu’un comité des journaux indigènes de Metz s'était 
formé pour faciliter cette excursion aux classes laborieuses. Le succès peut être consi- 
déré comme brillant,: si l'on a égard aux difficultés rencontrées, grâce au dévouement 
des organisateurs età la réduction considérable consentie aimablement par M. Lafhtte 
sur le prix des tickets. Le comité a considéré sa tâche comme terminée lorsque le prix 
des entrécs s’est pour les derniers dimanches abaissé pour tout le monde à $o et même à 
25 centimes. 

— Si les Messins ont pu être heureux de leur séjour à Nancy, ils l'ont été aussi de 
voir recommencer au théâtre de Metz les représentations de la troupe nancéienne. 
Celle-ci, après quelques tâtonnements, paraît devoir donner actuellement pleine satis- 
action à ses auditeurs. D'autre part les tournées extraordinaires obtiennent aussi un vif 
succès et l’Andromaque de Racine a été jouée le 6 novembre devant une salle comble. 

— Les amateurs de peinture ont, aussi, pu se réjouir en visitant l'exposition des 
Artistes lorrains indépendants, organisée dans la maison Guenser, boulevard Empereur- 
Guillaume, en attendant le « Salon » que le conseil municipal projette pour 1910 à 
l'Hôtel des Arts et-Métiers. 

— Le Souvenir français n’est pas non plus resté inactif pendant ce mois; tandis que 
l’état d'abandon des tombes des soldats français au cimetière de Montigny vient une 
fois de plus prouver l'utilité et la beauté de son œuvre, il organisait à Rombas le 
4 octobre une noble et touchante cérémonie au cours de laquelle M. Jean et M. le curé 
Roger, de Scy, prononcèrent d'éÉmouvantes allocutions. 

Une controverse sur le nom du général Lasalle a retardé la pose de la plaque com- 
mémorative que j'annonçais dans ma précédente chronique, mais il a été fait justice À 
la mémoire d’un autre héros messin. En même temps qu’elle décidait de donner le nom 
du comte Zeppelin à une artère de la ville, la muniéipalité a résolu de rendre à une 
autre rue son nom ancien et glorieux, celui de Pilâtre de Rozier, le martyr de l’aéro- 
nautique. 

Les Allemands comme les Français et les Lorrains indigènes ont le culte des morts 
et le respect de leur mémoire. Le 6 novembre ils ont fait célébrer à la Cathédrale le 
service annuel en l’honneur de leurs soldats tués en 1830 et, un peu avant la Toussaint, 
le bureau de l'Association allemande pour l'entretien des tombes militaires à parcouru 
les cimetières de Pont-à-Mousson, Toul et Nancy où il a déposé des couronnes. H est 
inutile d'ajouter que la délégation a reçu partout le plus digne accueil, mais il convient 
de rapprocher ce fait des réflexions que les manifestations du Souvenir français notam- 
ment celles de Noisseville et de Wissembourg ont suggéré à certains esprits. 


Louis LESPINE. 
9 Novembre 1909. 


Inauguration du monument de Charles Guérin 


Le dimanche 24 octobre a eu lieu à Lunéville l'inauguration du monument élevé à 
la mémoire du regretté poète Charles Guérin. Dans le cadre des Bosquets, rendu mélan- 
colique par ce jour d'automne, le monument dû à la collaboration de MM. Lachenal et 
Daillion, encore enveloppé de voiles, était dès deux heures entouré par une foule d’amis 


LE Pays Lonrain ET LE Pays MEssiN. N° 31, 1909. 


iCliché Louis GILBERT). 
Moulins-les-Metz 


ai ne "2 ; 


FESE2 Ro 07 » 
RCA 


(Cliché Louis GiiserT). 
Le Château Fabert à Moulins-les-Metz Fi 
n/,N 


if 


rt Google 


du poète. Si les notabilités parisiennes s'étaient abtenues, sans doute effrayées par la 
réputation du climat lorrain, on était venu nombreux d’Alsace et de Nancy. Citons au 
hasard dans l’assistance Mlle Elsa Kœberlé, MM. Ed. Schuré, L. Geisler, Dr H. Aimé, 
l'abbé Eug. Martin, René d’Avril. E. Goutière-Vernole, Tonnelier, Pierre Weiss, Blon- 
del, Bertrand-Oser, Ant. Daum, de Roche du Teilloy, René Perrout, F. Dollinger, 
Georges Garnier, Ch. Gérold, G. Leclercq, de Conigliano, PRESSE AI£. Renau- 
din, Dr J. Simonin, Désiré Ferry, Vierne, H. Dassigny, etc. 

MM. le Dr Bucher, Dr Briquel et Ch. Sadoul représentaient le comité. M. le D' Bri- 
quel au nom de celui-ci remit le monument à la ville dans un beau discours, prononcé 
d’une voix émue, Ami personnel de Charles Guérin, il rappelle ses promenades dans ces 
Bosquets qu'il aimait. Il retrace l’œuvre du poëte, remercie les auteurs du monument 
et ceux qui ont aidé à son édification. M. Castara, maire de Lunéville, répond à M. le 
Dr Briquel par une allocution où en termes délicats, avec une belle élévation de pensée, 
il célèbre la mémoire de Charles Guérin, fidèle à sa Lorraine à laquelle il appartenait 
tout entier. 

Après que Mme Lara de la Comédie française eut admirablement déclamé quelques-unes 
des œuvres du poète, M. Henri Bordeaux prit la parole. En l’absence de M. Maurice 
Barrès, empêché par un deuil récent, il dit éloquemment la perte que la France et la 
Lorraine firent en Charles Guérin. Il montra combien sa province l’avait inspiré et 
quelles sources d’inspiration il y aurait trouvées encore. Il analysa l’œuvre du poëte et 
sut en exposer la philosophie. 

L'émouvante cérémonie se termina par la récitation de deux be de vers par 
Mme Lara, durant que le vent détachait des arbres les feuilles d’or et en jonchait le 
monument comme pour un hommage rendu par la nature à celui qui sut la “omprendre, 
l'aimer et la célébrer. 

— Nous avons encore reçu les souscriptions suivantes : Mme Simonin, M. Henri 
Mengin, abbé Pierrat, Dr Henri Aimé, Antonin Daum, tous à Nancy, abbé F, Fe 
à Bosserville, Crépin à Blâmont, Ch. Crépin à Baccarat. 93 tr: 


Wissembourg 


Le 12 octobre a eu lieu à Wissembourg l'inauguration, du monument élevé à la 
mémoire des soldats français tombés autour de cette ville aux xviite et xrxe siècles, ‘en 
plus de dix besélles et qui, s'il rappelle les douloureuses journées de 1870, commé- 
more aussi les victoires de Villars et de Hoche. Dans cette journée radieuse d'automne 
où le soleil dorait ces molles collines des Basses Vosges qui enserrent la ville, la céré- 
monie fut émouvante et pleine de grandeur. La place nous manque pour en détailler 
les incidents et résumer les discours prononcés, le 16 par MM. les abbés Wetterié, 
Delsor et Meuley, MM. Koch, Gunzert et Riff, et le 17 au pied du monument, œuvre 
remarquable du sculpteur alsacien Schultz, par MM. Auguste ne qu fut l’âme 
du comité actif), Gunzert, Hohlayer, Niessen, etc. 

Un grand nombre de personnalités parisiennes et lorraines, de Sin de notre fron- 
tière, étaient venues témoigner par leur présence que tous en France n’oublient pas. 
Nous aurions voulu voir là, devant cette statue de la Patrie qui semble regarder fière- 
ment les lignes de Wissembourg, nous aurions voulu voir, certaines gens qui renient l'Alsace 
ou ne savent plus la comprendre. Peut-être leurs idées se seraient-elles modifiées en 
regardant défiler ces vétérans alsaciens portant fièrement à leur chapeau le numéro de 
leur régiment d’avant 1876, en regardant ces drapeaux tricolores claquant au dessus de 
cette terre arrosée depuis deux siècles par tant de sang français, peut-être quand réson- 
nérent les sonneries françaises et que des yeux se mouillèrent, quand s’éleva le chan 


évocateur de la Marseillaise, repris en sourdine par vingt mille voix et se terminant par 
un bis qui éclata comme un sanglot, quand les drapeaux des socités françaises furent 
acclamés, peut-être eux aussi se seraient-ils laissés gagner par l'émotion poignante qui 
nous étreignait tous. | 

Nul à notre avis mieux que M. de Witt-Guizot n’a su exprimer la beauté de cette 
journée. Nous renvoyens nos lecteurs au superbe article qu'il a publié dans la Revue 
bebdomadaire du 6 novembre dernier. C. ss. 


Les Livres 


Tout Seius-et-Oise 1909, Versailles, Imp. Centrale, 1909. — Si nous citans cet 
annuaire dans notre bibliographie c’est qu’il nous semble le modèle des annuaires com- 
plets et que bien des publications provinciales analogues pourraient le prendre comme 
modèle. Ce n’est pas un livre d’adresses mais le véritable almanach statistique tel que 
le conçut le lorrain Bottin à la fin du xvine siècle, mais celui-ci a naturellement profité 
des progrès divers faits depuis cette époque. Signalons entre autres le chapitre indiquant: 
quelques sources d'art, d’histoire et d'archéologie locales, qu'on aimerait à voir dans 
tous les annuaires départementaux. 


. Chronique de Sainte-Hoilde, 1709, publiée par la Société des Lettres, Sciences et Arts 
de Bar-le-Duc, Bar-le-Duc, Contant-Laguerre 1908. 126 pages in-8o, planches. — Cette 
chronique est l’œuvre de Frère Bernard, religieux de Vauluisant qui la composa en 1709 
pour l’abbesse Anne-Marie Coquet. Il est probable qu’en personne prudente et avisée elle 
n’eut point seulement pour but, en faisant rédiger cette histoire, de connaître la vie des 
religieuses qui l’avaient précédée, mais qu'elle voulut savoir quels étaient ses droits, ses 
biens et revenus exacts ce qu’elle ne pouvait discerner dans « l’embrouillage ». de tous 
ses titres. Frère Bernard donne en effet minutieusement des analyses d’inventaires, de 
ventes, de denations, il a classé soigneusement les archives et explique à l'abbesse les 
droits qu'elle peut exiger dans de nombreux villages du Barrois et du Verdunois, et 
en vertu de quels documents. C’est sous ces rubriques utilitaires qu'il faut chercher 
l'histoire de l'abbaye, sur laquelle l’auteur passe rapidement au début. Elle avait pris 
son nom de sainte Hould (prononcez sainte Hou), sœur de sainte Menehould qui 
vivait vers 460 ; quand Henri II, comte de Bar, fonda vers 1227 le monastère, il lui 
donna des reliques de la Saïnte, obtenues jadis par son grand oncle de Henri de Cham- 
pague. Il reste actuellement peu de chose des bâtiments conventuels transformés en 
ferme. Cette publication, faite par M. Bister, vient très heureusement compléter le 
cartulaire de Sainte-Hoïlde publié en 1881 par M. Alfred Jacob, dans les Mémoires de 
la Socidté des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc. 


J.-P. Lecière. Notice sur Fontoy (Lorraine) suivie de nouvelles à la main et contes de 
l'auteur, Metz, imp. du Messin, 1909. 99 pages in-8o, 25 gravures (2 fr. 50). — Cette 
brochure qui se termine par un recueil de 250 nouvelles à la main et jeux de mots amu- 
sants de l'auteur, ayant paru dans divers journaux messins, contient en outre de nom- 
breux et instructifs renseignements sur la commune de Fontoy, sa topographie, son 
histoire, ses industries, ses monuments, et ses ressources actuelles. Fontoy, aujourd’hui 
annexé à l'Allemagne, existait sans doute au temps des Romains ; ce fut jusque en 1643 
une ville fermée avec château-fort qui dépendait du Luxembourg. Dès le xvi* siècle, on 
y voyait des forges importantes où on utilisait la minefte dont ce bassin est si riche. La 
guerre de Trente Ans ruina cette industrie qui, le calme revenu, se releva peu à peu. 
En 1704, Jean-Martin de Wendel acquit les forges de Hayange et leur donna une 
impulsion nouvelle. On sait leur importance actuelle. Sur cette histoire des forges, 
M. Leclère donne des documents abondants puisés aux meilleures sources. Il nous ren- 


seigne aussi sur le combat de Fontoy (19 août 1792) où les jeunes troupes du vieux 
Lückner résistèrent aux alliés. A ce propos, faisons à l’auteur une toute petite critique. 
Il nous dit qu’alors nos soldats chantaient la Marseillaise: Nous ne le croyons pas. C'est le 
Ça ira qui les entraînait à ce moment, car l’hymme des Marseillais ne fut connu qu'après 
Valmy à la cérémonie que Kellermann fit célébrer à Dampierre, le 29 septembre 1792. 
Le ministre Servan en envoya le texte et la musique pour la circonstance. D’amusants 
contes patois terminent ce volume très bien édité par l'imprimerie du Messin. 
Ch. Sapou. 


Maurice BrocH. Auguste Neffizer, fondateur du « Temps ». — M. Maurice Bloch a 
publié, en une brochure récente, la conférence qu'il a faite sur Nefftzer à la Société de 
réintégration des Alsaciens-Lorrains. Poursuivant la série des biographies des grands 
hommes et des grands esprits de l’Alsace il a, cette fois, rappelé rapidement la vie et 
l'œuvre du fondateur du Temps. Enfant de l’Alsace lui-même, M. Maurice Bloch, 
avant de commencer la biographie de son héros n’a pu s'empêcher en quelques mots 
d'évoquer sa terre natale, féconde en noms glorieux et en pensées généreuses et de mon- 
trer tout ce que Nefftzer devait au pays d’origine. M. Bloch s'est ensuite attaché à retra- 
cer devant nos yeux un portrait fidèle, une biographie courte mais substantielle de 
Nefftzer. Le prenant dès l’enfance, il nous montre le jeune lauréat du lycée de Colmar, 
le jeune étudiant à la Faculté de Théologie protestante de Strasbourg, le jeune précep- 
teur, le jeune journaliste de vingt:trois ans: Nefftzer a bien 23 ans lorsqu’il’entre à la 
Presse où il ne parvient qu’à regret — déjà — à plier son indépendance à l'intransigeante 
direction d’E. de Gérardin. Epoque féconde pour le talent même de Nefftzer ; il est bien 
vite gérant responsable du journal, regardant en face le régime impérial; et voici le 
jeune Nefftzer en haut dans la politique, jouant un rôle dans le parti d'opposition, rôle 
qui grandira sans cesse, qui deviendra décisif aux élections de 1863. Esprit énergique, 
ouvert, instruit, Nefftzer veut tenter pour son propre compte les chances de journa- 
lisme. Son essai malheureux avec Dollfus pour créer la Revue Germanique destinée à 
faire connaître en France le monde ignoré d’Outre-Rhin, ne le découragea pas; et le 
25 avril 1861 paraît le premier numéro du journal de Nefftzer tout seul, du Temps. Dès 
lors, maître enfin d’un organe puissant et maître absolu autant qu'intelligent, Nefftzer, 
malgré les difficultés journalières suscitées par la censure impériale, s’efforce de rendre 
service à son pays en informant scrupuleusement des choses du dehors, en poussant, 
en vain, hélas, le cri d'alarme contre la Prusse, en prenant toujours en main les causes 
généreuses. Nefftzer vieillit mais travailla infatigablement ; sa vie entière est un exemple ; 
et il faut savoir gré à M. Maurice Bloch de nous avoir si joliment, si littérairement 


rappelé cette vie et cet exemple. 
R. COHEN. 


Editions du « Pays lorrain ». — Le mariage du fils Poulot, de M. Julien Pérette, 
qui a rencontré un si vif succès auprès de nos lecteurs, vient de paraître en un joli 
volume in-8°, tiré sur papier fort. Nous le mettons en vente au prix de 1 fr. 50. 

Vient de paraître également la conférence de M. L. Brocard que nous avons publiée - 
La Lorraine dans le mouvement économique français. Prix : 0,60. 

On trouvera ces publications dans nos bureaux et chez les libraires. 


Revues et Journaux 


— M. Charles Peccatte dans la Gazette vosgienne (28 octobre) signale la disparition de 
nombreuses richesses artistiques qui se trouvaient à l’hôpital de Saint-Dié. Depuis 23 ans 
58 peintures, des œuvres de Lupot, de Cyfflé ont disparu. Une tapisserie hollandaise 
a été découpé en 15 descentes de lit! Il demeure encore une tenture, probablement de 
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Beauvais, et quelques objets dont M. Peccatte demande le transport au musée de Saint- 
Dié qui, hélas ! n’est pas encore à l’Evêché. Cependant M. le Maire de Saint-Dié aurait 
eu dernièrement une entrevue avec le Ministre des finances et l’on prévoit quebientôt la 
question du transfert du musée sera heureusement résolue. 

— Signalons dans le numéro d’octobre d’Art et Industrie (toujours en progrès) : les 
Arts décoratifs à l'Exposition de Nancy, par Emile Nicolas, une étude du même sur la 
bryone dioïque et une suggestive revue des aberrations dù goût en matière d’art déco- 
ratif, où nous sont présentées des productions souvent bien cocasses. 

— La Révolution dans les Vosges (14 octobre): M. André Philippe publie d’intéressants 
documents sur les bataillons agricoles des Vosges aux lignes de Wissembourg en sep- 
tembre 1793. M. Léon Schwab raconte la fin du chapitre de Sainte-Menne de Poussay 
et M. Paul Boudet continue la publication de l’inventaire des documents relatifs à l’his- 
toire des Vosges de 1789 à 1800 qui se trouvent aux Archives nationales. 
| — Le Bulletin mensuel de la Société d'archéologie lorraine et du Musée historique lor- 
raiu (octobre) publie in extenso le beau discours prononcé par M. Pierre Boyé sur la 
tombe du regretté M. Lucien Wiener. Dans le même numéro, savante étude de M. Léon 
Germain sur une énigmatique statue de Saint-Dié où sont réfutées quelques assertions 
fantaisistes de l'imaginatif Gaston Save. 

— Bulletin trimestriel de la Société des Amis de l'Université ds Nancy (n° 6), notice 
de M. G. Le Monnier sur M. Auguste Daum qui fut le président unanimement aimé et 
respecté de cette société. 

— Dans le Bulletin de la Chambre de commerce e* de l'Office économique de Meur the-et- 
Moselle (juillet-août) M. Laffitte avec la collaboration de M. Cordier donne le bilan 
économique de Meurthe-et-Moselle pour 1908. Les auteurs après avoir fait ressortir que 
« notre région apparaît aujourd’hui comme un des principaux bassins industriels de l’Eu- 
rope occidentale » examinent cn particulier chacune de nos industries : Les mines de 
fer avec leur production de 8,486,000 tonnes, la métallurgie qui donne (2,289,096 t.) 
70 o/o de la production française de la fonte et So oo de l'acier (1,290,108 t.) ; 
le sel avec un rendement de 690,889 tonnes, les carrières avec 1,195,189 tonnes valant 
$s,986,013 fr. (production triplée en 12 ans), l'électricité avec 13,585 H P. (contre 6,520 
en 1900), les fonderies, les établissements de constructions mécaniques, d'automobiles 
et wagons, de machines agricoles, d'instruments de pesage, de limes, les soudières 
(250,227 t. avec 2,900 ouvriers), les produits chimiques, cimenteries, fours à chaux, 
tuileries, faïienceries, les verreries, l’ébénisterie d'art, la meunerie, les produits alimen- 
taires, la malterie, la brasserie (554,522 hectos\, la tonnellerie, les industries du véte- 
ment, parmi lesquelles la broderie dans les Vosges et en Meurthe-et-Moselle occupe 
30,000 ouvrières avec un chiffre de 7 millions d’affaires, les papeteries, les imprimeries, 
etc. Dans la deuxième partie est examinée la situation de l’agriculture : le blé : 935,000 
quintaux, l’avoine : 750,000 q., l'orge : 35,080 q., le seigle : 65,000 q., la vigne avec 
300,000 hectos, l'élevage du bétail avec 88,728 animaux de l'espèce bovine, 51,150 che- 
vaux, 83,446 moutons (contre 120,929 en 1885), 90,213 porcs (contre 129,969 en 
1885). Des tableaux donnent pour diverses années l’importance des cultures diverses en 
hectares. Dans cet important travail, qui contient des renseignements nombreux et inté- 
ressants, on trouvera une quantité de tableaux statistiques où les chiffres montrent 
éloquemment combien notre région contribue à la grandeur et à la prospérité de la 
France. Nous en recommandons vivement l'étude attentive. 

— Vient de paraître le premier numéro de ?’Œïllet rose. Sous ce titre aimable et pim- 
pant des jeunes veulent créer une revue littéraire en dehors de la politique et contribuer 
à l'assainissement des Lettres et des Arts envahis par la pornographie. (Mais pourquoi 
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honnir Rabelais, il ne fut pas que pornographe). Applaudissons à leur entreprise et espé- 
rons qu’ils n’oublieront pas la Lorraine qui peut être encore, comme l'exprime si bien 
Moselly dans notre présent numéro. un thème superbe d'inspiration pour les jeunes 
littérateurs. Signalons dans ce premier numéro où figure le beau portrait de Guérin que 
nous avons publié en 1907. de gentils vers et un émouvant compte-rendu de linaugu- 
rarion du monument Charles Guérin par M. Raoul Etienne. | 

— Signalons dans le Petit Journal (7 novembre), un substantiel article, à propos du 
livre de M° Mengin sur les Pompiers de Nancy, signé de M. Emile Hinzelin, qui vient 
de faire À Nancy une conférence applaudie sur les beautés et les vertus de la langue fran- 
ee 

- Le Messin annonce que M. Rudeau, instituteur à Réchicourt depuis 30 ans, va 
andre sa retraite après 41 ans de service. C’était un des derniers instituteurs d’avant 
l'annexion. 

— Messager d'Alsace lorraine n°s du 16 octobre et suivants). Intéressants documents 
sur les Volontaires des Vosges à Wissembourg. publiés par le lieutenant Bernardin. 

— L’adjudication des travaux de démolition intérieure de l’'Evêché de Nancy pour sa 
transformation en théâtre vient d’avoir lieu. Définitivement il faut se résigner à voir notre 
admirable place Stanislas défigurée. On va commencer les fondations. Puissent-elles ne 
pas coûter formidablement cher, car à cet emplacement des anciens fossés de la ville se 
trouvent des terrains de remblai et une nappe d’eau à cinq mètres qui sans doute 
nécessiteront des travaux délicats et coûteux. Ch. SapouL. 


Une lettre de l’ « Austrasie ». 


Metz, le 11 novembre 1909. 
A Monsieur LESPINE, directeur du « Pays messin », Nancy. 
Monsieur, 


Dans le n° 10 (20 octobre dernier) de la Revue « le Pays lorrain et le Pays messin », 
vous prenez à partie la Revue l’Austrasie, ainsi qu’un article d’un de nos amis paru din 
le « Lorrain ». 

En prenant pour vous ce qui est dit de ceux qui écrivent sur l’histoire Fe Metz, vous 
avez fait preuve, Monsieur, et de susceptibilité et de prétention, — à moins qu’il me 
faille considérer comme études historiques les causeries ou chroniques du pays messin 
qui parfois sont signées de votre nom. 

Mais, puisque vous vous êtes cru visé, souffrez que par votre propre exemple on vous 
démontre que votre ami n'avait pas tort. Dans ce même n° 10, vous donnez une gra- 
vure portant l'indication : « Château Fabert à Moulins-les-Metz ». Or, ce prétendu chä 
teau Fabert, de Moulins, est une maison fortifiée de Woippy ! Voilà, Monsieur, jusqu’où 
va votre connaissance du pays messin. Et cette gravure n’a pas même le mérite d’être 
inédite, pas plus que nombre de vos articles prétendument inédits (il s’agit d’articles 
publiés dans le Pays messin, et non pas d’articles signés de votre nom). Bien entendu, 
cela ne vous empêche pas d'aimer Metz et son histoire, mais vos sentiments peuvent 
très bien s’allier à une ignorance très grave quand on se mêle d'écrire. 

Vous êtes, Monsieur, délégué de l'Alliance française, est-il dans le rôle d’un tel 
délégué de contrecarrer, surtout comme vous le faites, une revue de langue française 
paraissant en Alsace-Lorraine ? 

Car, Monsieur, vous le savez bien, l'Austrasie a pour sous-titre : Revue du Pays 
Messin et de Lorraine ; or, ce sous-titre, très apparent, vous le lui avez pris, c'est un 
fait indéniable, et c’est à l’Austrasie, ainsi traitée, que vous venez faire le reproche de 


e- 
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« chercher à créer une confusion ? La chronique de l’Austrasie, Monsieur, a loujours éte 


imprimée à part ; l’Austrasie est maitresse, croyons-nous, de son titre et de son sous-titre, 
elle peut les faire imprimer comme bon lui semble. Elle n’a donc ni leçons ni con- 
seil à recevoir de vous sur ce terrain ; et quant au ton que vous employez, il suffit de 
vous rappeler que les avantages dont vous vous targuez sont dûs aux mérites du direc- 
teur du « Pays lorrain » et de sa revue si avantageusement et depuis si longtemps 
connue. | 
Croyez-en ce que disait notre ami, Monsieur : l’histoire de Metz ne se dévoile qu'à 
ses vrais fils, à ses fidèles, à ses intimes; elle trahit ceux qui veulent ne se faire d'elle 
qu’un tremplin. Le Comité de l'Austrasie. 


Quand j'ai reçu cette lettre le 12, ma chronique de ce mois était imprimée. Que le 
comité. de l’Austrasie la Lise, il verra combien peu, je lui suis hostile. 

Mais je ne vois rien à retrancher de ma dernière causerie et ces Messieurs ont tort, je 
crois, lorsqu'ils me reprochent d'avoir « pris » quelque chose à leur revue. Pourquoi 
l'aurais-je fait? Entre le Pays Lorrain et le Pays Messin, d'une part et d'autre part 
l’Austrasie, connue sous ce nom, même avec un sous-titre dans lequel les mots « Pays 
messin » indiquent uniquement à quelle région s'intéresse la publication, il n’y pas à mon 
sens, de confusion possible. L’« originale conception typographique » que j'ai signalée 
pouvait peut-être la faire naître. Je l'ai dit. On me répond en substance : ne vous 
inquiétez pas, c'est notre affaire. Très bien; moi, cela m'est égal, jai expliqué 
pourquoi. Dès lors la polémique me paraît pouvoir être close, puisque j’ai dit ce que je 
voulais dire et le comité de l’Austrasie aussi. 

Pour le reste, on a raison de refuser à mes chroniques le titre d’études historiques. Je 
n’ai jamais émis semblable prétention. De même si l’on a quelque chose à repracher à 
certains articles que je n’ai pas écrit, c’est aflaire à leurs auteurs, je croirais leur faire 
injure en prenant leur défense. Y a-t-il eu une interversion dans les titres de deux 
hors-textes dont le second paraît dans ce numéro ? Soit, l’Austrasie se fait une spécia- 
lité de redresser ces inexactitudes chez les autres (nous ne sommes pas les premiers); 
puisse-t-elle n’en janrais commettre, c’est la grâce que je lui souhaite. 

Et puisque le comité de l’Austrasie parle du ton que j’emploie, mes lecteurs jugeront : 
ils ne trouveront en tout cas, ni dans l’article qui à ému mes interlocuteurs, ni dans 
cette réponse, les expressions « faire preuve de susceptibilité et de prétention » ou 
d’« ignorance très grave quand on se mêle d'écrire ». Je suis loin, du reste, de m'en 
froisser : il m'est facile de conserver la sèrénité que donne le sentiment de résultats 
qu'on ne conteste pas. À ce propos, ces’ Messieurs de l’Austrasie font l’éloge de mon 
ami Sadoul et du Pays Lorrain, je me joins à eux de tout cœur et vais de suite prouver 
ma sincérité : si, au lieu de créer une revue séparée comme on m'y conviait, je me 
suis entendu avec le directeur du Pays Lorrain, c'est vraisemblablement que j'y trouvais 
quelque intérêt et si, lui-même, m'a proposé la combinaison que nous avons réalisée, 
c'est probablement qu'il y voyait l'avantage de sa publication. L'événement, nous le 
reconnaissons tous deux, ne nous a pas donné tort. 

| Louis LESPINE, Directeur du Pays Messin. 
14 novembre 1909. 


Examens de l'Alliance Française à Nancy 


Session des 28 et 29 Octobre 1909 
Jury. — MM. Lespine, Délégué régional de l'Alliance Framaise, Directeur des 
Examens ; Laurent, Professeur à l’Université de Nancy, Président du Jury d'Examens ; 
Aubriot, Professeur agrégé au Lycée national de Nancy. 
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I. — EXAMEN SUPÉRIEUR 
(Dictée) 

La grâce des bois en automne est inexprimable. On essayerait vainement de la décrire 
ou de la chanter : on manquerait de notes pour la traduire et de couleurs pour la 
peindre. Il n’y a guère que la musique d’un Schumann qui en puisse rendre les variétés, 
les nuances et les harmonies. Nos phrases à nous sont bien lourdes et bien sèches, notre 
assemblage de sons et de rythmes bien monotone, à côté de la modulation infinie qui 
s'élève de la forêt quand elle respire et s’agite toute frémissante. Le fond de cette har- 
monie exquise et triste qui envahit l’âme par degrès est une sorte de plainte confuse que 
semblent exhaler les choses à l’arrière-saison. Nostalgique et, pour ainsi dire, décolorée 
comme les feuilles, notre âme réveuse écoute cette plainte de la nature et la répercute ; 
elle y mêle, volontairement ou à son insu, le chant intérieur qui sort d’ellemême, ses 
propres souvenirs, ses propres regrets; elle sympathise affectueusement avec ce deuil 
de la nature languissante qui est une image et un écho de tous les siens... Mais avant 
de dire adieu à tout ce que l’hiver viendra détruire, elle veut jouir une dernière fois du 
charme expirant des choses. Elle demande à l’automne, comme À une fée consolatrice, 
dont la grâce a une vertu d’apaisement et d’illusion, de l’enchanter encore un moment 
des derniers rayons, des derniers frissons et des derniers murmures de la vie. 

H. CHANTAVOINE (Annales polit. el lili. du 3 oct. 1909). 


SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 
(Le candidat choisit entre ces trois sujets celui qui lui convient le mieux), 
1° Taine a dit de Musset : C'est plus qu'un poëte, c'est un homme. Justifier la vérité 
de ce mot par l'examen de quelques œuvres de Musset. 
2° Originalité de la satire d'A. Chénier. 
3° La femme savante et la femme instruite d'après Molière. 


Il. — EXAMEN ÉLÉMENTAIRE 
(Dictée et Exercices) 


Le VOL DES INSECTES 


Je me suis arrêté quelquefois avec plaisir à voir des moucherons, après la pluie, dan- 
ser en rond des espèces de ballets. Il se divisent en quadrilles, qui s'élèvent, s’abaissent, 
circulent et s’entrelacent sans se confondre. Les chœurs de danse de nos opéras n’ont 
rien de plus compliqué et de plus gracieux. Il semble que ces enfants de l’air soient nés 
pour danser ; ils font aussi entendre, au milieu de leur bal des espèces de chants. Leurs 
gosiers ne sont pas résonnants comme ceux des oiseaux ; mais leurs corselets le sont, et 
leurs ailes, ainsi que des archets, frappent l’air et en tirent des murmures agréables. 
Une vapeur qui sort de la terre est le foyer ordinaire de leur plaisir ; mais souvent une 
sombre hirondelle traverse tout à coup leur troupe légère, et avale à la fois des groupes 
entiers de danseurs. Cependant leur fête n’en est pas interrompue. Leur vie, après tout, 
est une image de la nôtre. Les hommes se bercent de vaines illusions autour de 
quelques vapeurs qui s'élèvent de la terre, tandis que la mort, sombre oiseau de proie, 
passe au milieu d’eux, et les engloutit tour à tour sans interrompre la foule qui cher- 
che le plaisir. BERNARDIN DE SAINT-PIERRE (Harm. de la Nature). 


+ 


EXERCICES 
1° Liste das mots de la même famille que : archet (arc), vapeur, avaler (val). 
2° Indiquer les différentes fonctions du mot, en italiques dans la dictée. 


3° Rendre compte de l'emploi du subjonctif dans le passage : Il semble que ces enfants 
de lair soient nés pour danser. 
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4° Quelle différence de sens fait-on entre « tout-à-coup » et « tout d’un coup ». 
Exemples. 
so Trouver un adverbe synonyme de tour à tour, puis un adverbe de sens contraire. 


SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 


(Le candidat choisit entre ces trois sujets celui qui lui convient le mieux). 
1° Commenter la fable « L'œil du maître » lue préalablement aux candidats. 

\20 Justifier par quelques exemples cette maxime : Il ne faut pas jeter le manche après 
la cognée (Faire l’éloge de l'énergie persévérante qui ne se laisse décourager par aucun 
échec). 

3° Donner une interprétation exacte et détaillée du sens et de la portée de chacune 
des expressions suivantes : ù 

a) Qui veut voyager loin ménage sa monture. — b) Nécessité est mère d'industrie. 
— c) Tout ce qui reluit n’est pas or. 


RÉSULTATS DES EXAMENS 


Ont obtenu le diplôme supérieur : Mlles Vichniack, Hütten, Sinchovitch. 
Le diplôme élémentaire : M. Louvisch. Milles Metzinger, Reïiland, Meyer, Frières. 


Avis. — La prochaine session aura lieu les 21 décembre à 2h. et 22 à 10 h. pour 
l'examen élémentaire; les 22 à 1 h. 1/2 et 23 à 10 h. pour l’examen supérieur, à l'Unie 
versité de Nancy, place Carnot. L'inscription par lettre adressée au directeur des Examens, 
rue Callot, 7, à Nancy, sera admise à partir du 14 décembre. Le droit d'inscription est 
de 10 francs par examen. | | 

À partir de cette session une note de littérature inférieure à 6 à l'examen supérieur 
pourra être éliminatoire, même si le candidat obtient le total général de 40 points 
nécessaire pour l'admission. 


Nécrologie 


— Le 4 novembre ont eu lieu en l'église Sainte-Ségolène de Metz et au milieu d’une 
nombreuse affluence, les obsèques de M. Léon Lorrain, qui dirigeait dignement une très 
ancienne et très estimée maison de décoration. ; 

C'est une sympathique figure de vieux Messin qui disparaît. M. Lorrain avait fait 
comme sous-officier d'artillerie la guerre de 70. Blessé et fait prisonnier, ii s’étai 
évadé. Aussi remarquait-on parmi beaucoup d’autres les couronnes du Souvenir français, 
des combattants de 1870 et des anciens prisonniers de guerre. 1, 


D 


— Le 14 septembre dernier, un enfant de Vic, le KR. P. Saffroy, missionnaire en 
Chine, mourut a l’hôpital de Tien-Tsin, des suites de blessures qu'il avait reçues de 
bandits chinois qui, rencontrant le missionnaire escorté de soldats, crurent assaillir un 
mandarin. 


— Nous apprenons la mort à Fontoy (Lorraine), de M. Petitcollot, sous-directeur de 
l'Ecole nationale forestière de Nancy. 


Erratum. - Par suite d’une erreur survenue lors du tirage, une planche de notre 
dernier numéro porte : Le château Fabert à Moulsns-les-Metz au lieu de : La maison-forte 
de Woippy, comme légende. Nous publions dans ce numéro le véritable Chäteau Fabert. 


Le Directeur-Gérant : Charles Savou. 


imprimerie Vagner, rue au Manège, 3. Nancy 


LE Pays LoRRAIN ET LE Pays MESSIN, 1909. 


L'Eglise de Lorry-les - Metz 


(D'apres le cliché de M. Louis GILBERT.) 


CONTES D'ENNSEQUAN 


JEAN DES AULNES 


æ 


Es nombreux contes de sorciers, dont grand’mère tout en effilant sous 
l’auvent ombreux sa blonde quenouille, a saturé ma jeune imagination, 
aucun n’a laissé une impression plus profonde que celui de Jean des 

Aulnes. 

Voici traduite en français l’histoire authentique et fantastique à la fois d'un 
héros qui par ses aventures extraordinaires mérite l’immortalité. 

Je regrette seulement de ne pouvoir garder à ce récit toute la saveur que lui 
donnait notre vieux patois et la conviction avec laquelle il était conté. 

C'était au temps déjà lointain où le diable, le Menegou, comme le nommaient 
nos paysans vosgiens, prenait mille formes pour tourmenter nos populations 
terrorisées. 

En notre époque de paix et de progrès, nous avons peine à nous figurer l’état 
d'âme des pauvres gens qui vivaient alors sur notre sol piétiné par des invasions 
continuelles dans un pays, où la guerre, le brigandage, la famine et la maladie 
faisaient régner l’épouvante. | 

On dit dans la montagne que les Huëbes ont laissé derrière eux trois choses: 
la pomme de terre, la lèpre et la sorcellerie. 

L'existence de ces générations nées dans la terreur et vivant avec l’idée conti- 
nuelle de la mort, était remplie de fantômes et de démons. Le diable régnait sur 
ces intelligences incultes et ces âmes frustes. Ceux qui se livraient à lui rece- 
vaient le pouvoir merveilleux de donner et de guérir les maladies, de se rendre 
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invisibles, d'attirer en leurs greniers les récoltes d’autrui, de tarir le lait du 
bétail ou de le faire périr. 

On citait les lieux où il réunissait ses disciples : la Planchette au-dessus 
d’Entre-deux-Eaux et Barveurche, l’un des sommets du Valtin. Et les soirs de 
sabbat on entendait passer la Mewéehennequiu, la ronde infernale, sur les hameaux 
épouvantés. 

Bien peu résistaient au vertige ; les femmes surtout, plus impressionnables, 
devenaient les victimes du Menegou. | 

Jean, naquit au village des Aulnes, dans le ban de Fraïize, d'un ménétrier alsa- 
cien et d’une mère lorraine. 

Son pére mourut jeune. Mais tout en conduisant ses bals, il avait trouvé le 
temps de relever la maison détruite par la guerre, une grande maison sans étage, 
située à l’entrée du village ; remis l’enclos en culture et défriché deux ou trois 
sillons dans les bruyères de l'Eurimont. Il laissait en outre à son fils un violon 
nerveilleux, venu on ne sait d’où, dontles sons égalaient en douceur lé chant des 
dames des Hautes-Fagnes. ” 

Jean était un beau garçon aux épaules carrées, à la démarche lente et souple 
de montagnard. 

Il tenait de sa mère un front bombé, un teint mat, une chevelure noire et 
abondante et, de son père, des yeux bleus, profonds et doux, pleins de rêve et de 
candeur. Comme son père aussi, il prononçait le lorrain avec cet accent tudesque 
que les générations précédentes ne connaissaient pas et qui est devenu le signe 
caractéristique du patois des montagnards actuels nés du mélange de deux races. 
Tout cela donnait à sa parole et à sa physionomie un charme particulier. 

En outre, Jean des Aulnes était un savant : un maitre d’école de hasard, un 
vagabond de passage lui avait, moyennant gite et couvert pendant tout un hiver, 
appris à lire dans la Bible et à signer son nom. 

Sans avoir reçu d’autres leçons de musique que celles de son père qui jouait 
par instinct, il faisait chanter divinement son violon. Il était si bien doué qu'il 
lui suffisait d'entendre une seule fois un air pour le reproduire sur son instrument. 

Plusieurs fois par an il descendait en Alsace, pays heureux où régnaient l’abon- 
dance et la joie, et en rapportait, sur sa hotte une jarre de vin ou d’eau-de-vie 
et dans sa mémoire un air populaire, au rythme langoureux, qui enrichissait son 
répertoire. 

Aprés ses épreuves et au milieu de ses craintes, la population vosgienne sem- 
blait vouloir se reprendre au bonheur de vivre et aux plaisirs donneurs d’oubli. 
Aussi le ménétrier ne chômait guére. 

C'est Jean des Aulnes qui, dans les noces, rythmait la marche du cortège, 


pendant que devant la mariée un camarade portait, juchée sur une perche, tiné 
poule blanche, symbole de chasteté. C’est lui qui, à la fin du repas, quand l'heure 
de la séparation pèse au cœur des vieux, accompagnait le chant : Adieu fleur de 
Jeunesse, et tirait des larmes de tous les yeux et des sanglots à l’épousée, C’est 
lui qui, à la Saint-Laurent, sur les gazons des chaumes, où se donnaient rendez- 
vous les jeunesses des deux versants, faisait danser les filles de Lorraine au bras 
des fils d'Alsace. 

Quand on voulait, aux loures, rire et se divertir un brin, c’est encore Jean des 
Aulnes qu’on appelait. 

Quand il chantait les anciens airs patois : La Romance du pauvre homme ou le 
Chant du sagard, tous l’écoutaient émerveillés. 

Grâce à tous ces dons et, comme il plaisantait avec esprit, toutes les filles du 
ban de Fraize en étaient folles. Aussi était-il de toutes les assemblées et tant 
qu'il n’arrivait pas, les bacelles jetaient vers la porte des regards impatients. 
Hélas ! il n’arrivait pas toujours à l’heure. Car le beau gars avait au cœur deux 
passions violentes : la musique et le jeu. Le jeu même l'emportait et il oubliait 
souvent les invitations dans d’interminables parties de brelan. | 

C’est par là que le Malin devait tenter de s'emparer de cette âme simple et 
droite. 

Vous ai-je dit que Jean des Aulnes était aussi amoureux ? Ce n’était pas un de 
ces amours violent qui s'emparent ordinairement d’un jeune cœur dans la 
vingtième année, une affection ayant un objet unique qui exclut tout autre atta- 
chement, mais c'était un amour plutôt diffus qui tâtonne avant de se poser et de 
nous prendre. 

Jean des Aulnes aimait trois jeunes filles. ni plus, ni moins. L’une était blonde 
comme les seigles mûrs, grande, mince et souple comme un rameau de coudre, 
sans paraître dégingandée. Marianne Renard était fille d’un cultivateur de Demen- 
nemeix, très à l’aise puisqu'il fut assez riche pour soutenir en 1716 un procés 
— qu’il perdit d’ailleurs — contre le curé de Fraize et le chapitre de Saint-Dié 
qui exigeaient de lui la dime de la pomme de terre. 

Si sa fille tenait de sa mère, qui avait du sang des Ribaupierre dans les veines, 
son port majestueux, elle-avait de son père le sens pratique et passait pour une 
excéllente ménagère. 

Annette Filard était brune comme une enfant d'Espagne, petite et boulotte. 
Mais son joli minois rose avait tourné la tête à plus d’un garçon. Cependant ses 
yeux noirs qui le couvaient avec tant de tendresse, avaient, depuis longtemps, 
fait comprendre à Jean qu'il était le préféré. Elle habitait avec sa mére et sa 
grand’mère à la Costelle, la maison aux arcades où se tenait le marché, 
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Ces dames possédaient du côté des Beurrées une graine autrefois prospére, qui 
n’attendait qu'un gars robuste pour la remettre en valeur. 

Enfin Hauviette, dite Viette, fille de Fanack, le flotteur, était presque sa voi- 
sine puisqu'elle habitait à Clairegoutte, la maison des Graviers, en face du pont 
de bois qui conduisait aux Aulnes. On incline à penser qu'elle était rousse 
comme un pampre à l’automne. Mais elle rachetait cela par l’opulence des formes, 
la transparence des chairs et la figure la plus avenante qu’on pût trouver. C'était 
en outre, la plus douce des créatures, ayant larme facile et cœur tendre. 

Elle était pauvre, mais cela importait peu aux yeux de Jean. 

Il passait seulement en revue les qualités de chacune sans pouvoir se décider. 
I se savait d’ailleurs profondément aimé des trois et comme :1l était bon comme 
le pain de froment, il craignait, en faisant un choix, de réduire deux cœurs au 
désespoir. 

Et ce fut ainsi pendant tout un hiver qu’il passa à étudier les trois jeunes filles. 
Ces villages étant voisins, leurs habitants se réunissaient pour la veillée tantôt 
chez l'un, tantôt chez l’autre. On s’assemblait sous la grande cheminée dont le 
manteau, soutenu par d'énormes poutres de chène, couvrait toute la cuisine. 

Et là, pendant que montaient en volutes, à travers les bandes de lard, la 
fumée des franges et des cônes de pins, on écoutait les vieux narrer les faits 
récents des grandes guerres, les histoires merveilleuses des fées ou les exploits 
des revenants et des sorciers. 

Quand le temps le permettait on s’installait à la grange pour teiller le chanvre. 
Dans le bruit assourdissant des maques et des sabrals, dans la poussière des ché- 
nevottes, chacun s’employait de son mieux. Ou bien les veilleurs se réunissaient 
dans le poële où la taque chauffée à blanc, répandait sa chaleur. 

Les femmes en rond autour du grand chandelier de bois où famait le heurchot 
d’étain, tournaient leur fuseau. Les hommes s’asseyaient sur les escabeaux à trois 
pieds ou sur les hugeottes, rangées contre le mur. Et les enfants, la tête bour- 
donnante de fiauves, finissaient par se coucher et s'endormir sur le sol dans les 
espaces libres. Les jeunes gens, derrière les filles, attendaient en les lutinant la 
fin du travail. Et quand la tâche marquée par les mères était faite, on sortait les 
bancs et les escabelles à la cuisine et un bal s’improvisait. Jean des Aulnes alors 
prenait son violon, montait sur la maie, et tout en jouant, regardait tournoyer 
toutes trois également pleines de grâce et d’entrain, les trois jeunes filles dont 
l’image le hantait. 

Et ses hésitations allaient se prolongeant. 

Vainement tous les dimanches, avec sa foi naïve, il demandait à Dieu de 
l’éclairer. Vainement après chaque office il recourait à une épreuve qu'il espérait 


toujours décisive. Il se plaçait sous le porche comme tous les jeunes gens pour 
offrir l’eau bénite aux bachelettes, se promettant de choisir celle qui lui deman- 
derait la goutte bénie. Et toutes trois. comme si elles se donnaient le mot, pas- 
saient, devant ses camarades, sans les voir, venaient à lui rougissantes et lui 
tendaient la main comme pour solliciter une aumône. Ainsi le printemps vint, 
puis l’été. Enffn l'automne lui réserva une épreuve qui donna quelque temps un 
autre cours à ses idées. 

Un soir d’octobre, devant son âtre, sa mére laissa tomber son fuseau et 
s’éteignit comme une lampe épuisée. Les voisines accourues lavèrent la morte 
et l’ensevelirent dans sa robe et son sarrau des dimanches, brülérent la paille de 
son lit à l’embranchement des deux chemins, jetérent toute l’eau qui se trou- 
vait dan® la maison pour empêcher la pauvre âme de s’y noyer. Enfin elle semé- 
rent de buis le drap qui couvrait le corps, y plaçèrent un crucifix, allumérent un 
long cierge en cire et la veillée funèbre commença, selon le rite accoutumé. 

Avec tous les gens des Aulnes et des villages voisins les trois bacelles vinrent 
apporter une prière à celle qui partait. Elles étaient là encore quand quatre 
hommes vigoureux l’ayant sur leurs épaules transportée au cimetière de Fraize, 
on descendit la bière dans letrou béant. Jean les vit bien, toutes trois également 
pâles et belles, également prometteuses de consolation. Mais il s'enfuit, une 
détresse immense dans l’âme, toute sa pensée à sa chère morte. 

C'était une femme ignorante mais d’un grand sens. Et Jean se reprocha de ne 
pas lui avoir, par pudeur, confessé ses perplexités et demandé un conseil qui 
l'aurait tiré d’embarras. 

Il n’oubliait pas d’ailleurs qu'il lui restait encore un devoir à remplir. Car en 
ce temps-là on ne laissait pas partir les morts avec autant de désinvolture qu’au- 
jourd’hui, on leur assurait tout ce qui peut faciliter l'entrée dans l’au-delà et 
réjouir les âmes qui flottent un moment autour de nous, ne quittent qu'à regret 
leurs amours mortelles. 

La nuit venue, il plaça une bouteille de vin sous son sayon, prit son violon et 
s’en alla là-haut vers celle qui dormait. Il arrosa le tertre de terre fraîche, plaça 
un chanteau de pain et un rameau de gui an pied de la croix, comme le recom- 
mandaient les ancètres, puis fit chanter à son instrument le dernier adieu. Ce fut 
une improvisation divine. Elle débuta timidement comme un gazouillis d'oiseau 
qui s’éveille, un salut à l’aurore, à la vie. Puis le jeu prit de l’ampleur, chantant 
la jeunesse, chantant l'amour. Mais voici que des plaintes se mélent aux notes 
allègres et peu 4 peu le chant devient une mélopée sombre comme un soir 
d'automne. Ensuite de plus en plus triste et semblant mourir dans l’éloignement, 
monte le soupir désespéré des âmes dans la nuit, 
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Enfin, quand tout paraît terminé, tout à coup un chant d’espérance jaillit 
victorieux du sublime instrument. — L'ombre et la mort sont vaincues, l’âme 
allégée plane enfin, comme un oiseau privé qui a reconquis sa patrie éthérée. 
Maintenant tout est fini ; le virtuose revient à la réalité et s’en va brisé et chan- 
celant au milieu des croix aux bras noirs et des passants charmés dont lesombres 
s’effacent pour le laisser passer. Il rentra chez lui, accrocha son violon à la 
muraille et passa tout l’hiver, reclus dans son deuil et son isolement. 


Il 


Run soir qu'il était, le front cgllé à sa 
vitre, perdu dans sa rêverie, un spectacle 
étrange attira ses regards. Un lièvre qui 
semblait sortir des buissons voisins, 
traversa lentement son jardin sous le 
clair de lune, se campa sous sa fenêtre et 


se mit à le fixer avec des yeux humains. 
Sous ce ni le jeune homme éprouva une sensation pénible. Pourtant le 
braconnier qui dort en tout montagnard se réveilla en lui. Instinctivement il 
courut chercher son mousquet toujours chargé au fond d’une huche, entr'ouvrit 
le guichet et tira presque à bout portant sur l'animal. Celui-ci aurait dù étre 
broyé par la décharge. Néanmoins il se leva, sans paraître incommodé et s’en 
retourna comme il était venu. Jean sortit et sur la neige chercha des traces : 
rien ; il courut au buisson : rien encore. Alors une idée subite lui vint qui lui fit 
courir un petit frisson dans le dos : ce lièvre était un sorcier. Cependant comme 
il était brave et n'avait rien à se reprocher, il se remit bien vite. Il pensait 
encore à cette aventure quand, dans le soir du lendemain on frappa à son huis. 
Il ouvrit et dans l'ombre aperçut une femme. D'une voix dolente elle lui 
demanda un gite pour la nuit : « Je suis seul, ma pauvre femme, ne pourriez- 
vous demander ailleurs ? — On m'a repoussée partout. Je ne puis aller plus 
loin. Si vous me refusez, il ne me reste qu’à mourir de froid ici. — On vous a 
repoussée ; vous n'êtes donc pas chréiienne ! — Hé non ! » À cette réponse, il 
eut une hésitation, sitôt vaincue : « Après tout, c'est une créature du Bon Dieu » 
se dit-il. | 

Et l’ayant fait entrer, il vit au rayonnement de l’âtre une vieille misérable- 
ment vêtue, au teint presque noir, à l’œil pourtant brillant dans une face maigre 
et anguleuse. | 

Il reconnut tout de suite une sarrazine, une de ces femmes dont la patrie est 
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inconnue et la vie mystérieuse, venues à la suite des armées, courant en ce 
temps-là les villages et lisant, pour un gros sou, l’avenir dans la main des 
bachelettes. Il la fit asseoir au coin du feu, rapprocha les tisons et lui prépara 
une bolée de lait chaud. 

Après être restés un moment à se considérer, ils se mirent à causer et Jean la 
voyant bien disposée par le bien-être qu’elle éprouvait, amena aussitôt la conver- 
sation sur l'incident de la veille, comptant bien qu’elle lui donnerait la clef de 
l'énigme. Quand elle l’eut écouté elle dit lentement : « Beau gars, va demain à 
l’église, cueille quelques larmes de cire au cierge pascal, conservé derrière 
l'autel. En partant et en revenant aie soin de ne dire mot à personne. Rentre 
chez toi et glisse aussitôt, avec la poudre, ce que tu auras rapporté dans ton 
arme — et attends. Aussitôt que la sorcière paraîtra — car c’est une sorcière — 
tire sans hésiter. Puis le lendemain, entre chez toutes tes connaissances ; tu 
connaitras celle que tu cherches ». La vieille restaurée et réchauflée, il la 
conduisit dans l’étable tiède et, entre deux cendriers de toile, la coucha sur un lit 
moelleux de paille. 

Le lendemain en partant elle lui renouvela ses recommandations, puis voulut 
lire dans sa main : « Tu es aimé, dit-elle comme tu mérites de l’être ; mais une 
seule de celles qui pensent à toi peut te rendre heureux, les autres sont 
indignes, car on ne peut partager son cœur entre le Menegou et un homme 
vertueux. Choisis bien et pour cela reste toujours en grâce. D'ailleurs du Levant 
et du Couchant, de l'air et de la terre, d’Isis et de Siva, du Malin et de ses 
suppôts, je conjure pour toi tous les sorts ». Et elle s’en fut après avoir soufflé 
aux quatre coins du ciel. 

Lui resta songeur. Croyant comme il l’était, il ne douta pas un moment de ce 
que venait de lui dire la sarrazine. S’il avait bien compris, deux des jeunes filles 
qui occupaient sa pensée étaient en la possession du diable. Et se remémorant 
leur air candide, leur piété vraie ou affectée, il avait pour la première fois l’intui- 
tion du mystère qu'est le cœur de la femme et de la perversité qui peut s’y 
cacher. Cette constatation lui fit d’abord beaucoup de peine. Mais il en vint peu 
à peu à bénir Dieu de lui avoir fourni un moyen de sortir de ses angoisses. Mais 
lesquelles étaient indignes ? Le difficile était maintenant de les découvrir. « Eh 
bien, pensa-t-il, je vais d’abord faire ce que m'a dit la sarraxine et nous verrons 
aprés ». 

Il mit sa veste de tridaine, et s’en alla vers l'église. 

Il fit ce qu’on lui avait recommandé et revint sans répondre au salut de per- 
sonne, au grand ahurissement de ceux qui le rencontraient. Son mousquet 
chargé, il attendit. Ponrtant une réflexion vint tout compromettre. « Si c'était 
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l’une d’elles et si j'allais la tuer ». Mais voilà que pendant ce combat intérieur, le 
lièvre tout à coup sort du buisson et s’avance à travers le jardin. Jean craignant 
de le laisser s’approcher ouvre avec bruit le guichet de son fenestron, espérant 
secrètement faire fuir la bête. Mais, après un moment d’hésitation, elle s’avance 
de nouveau vers lui. Alors, le cœur battant, il ajuste l’une des pattes de devant 
et fait feu. 

En même temps que la détonation, un cri perçant et douloureux retentit. Et 
quand la fumée se fut dissipée, il vit l'ombre d’une femme courir en geignant 
vers la haie. | 

Il n'eut pas le courage de la poursuivre. Il était là, une sueur froide aux 
tempes, quand il entendit un fracas formidable dans toute la maison. Les mar- 
mites avec la vaisselle semblaient danser dans la cuisine une ronde infernale ; 
ses meubles se heurtaient dans le poële ; les poutres du plafond étaient ébranlées 
comme sous les coups d’une cognée formidable et les essandres du toit craquaient 
comme lorsque l'incendie les mord. Dans l’étable, les bestiaux mugissaient 
d’épouvante. Il sentit passer dans l’air de la chambre des ailes glacées. Mais, 
comme si une force mystérieuse émanait de lui, rien ne le touchait. Ahuri, 
presque instinctivement, il décrocha son falot, plongea une chénevotte dans le 
brasier de l’âtre et l’alluma. Il courut à l'étable où le bruit redoublait. 

Un petit homme rouge, pas plus haut qu'un f170/, était debout sous la crèche 
et soufflait au mufle des bêtes épouvantées. A l’approche de Jean, il s’enfuit par 
la chatière en jappant comme un chien. C’était le Sotré. La présence du maître 
calma les animaux qui reprirent avec calme leur rumination. Quandilrentra dans 
sa cuisine, tout était à la place habituelle. Là, de même qu’au poële, rien ne 
semblait avoir bougé. Comme le bruit continuait au grenier, il y monta. Il lui 
sembla devant lui, entendre fuir une troupe de chats ; mais là non plus, rien 
n'avait changé de place. Il avait recouvré tout son sang-froid et il se demandait 
s’il allait passer la nuit dans sa maison hantée. 

Mais la pensée qu’il pouvait avoir peur le fit rougir. Il fit sa prière comme 
tous les soirs, et se coucha. Mais à peine eut-il éteint son falot que des bruits 
d’une autre nature se firent entendre : râclements de griffes aux murailles, cris 
de chats en furie remplirent la maison ; des pas de bêtes mouillées claquaient 
sur la terre battue du poële ; il entendait autour de lui des souffles haletants et 
des grincements de dents, comme si une armée de striges s’apprétaient 
à le dévorer. Il ne put fermer l’œil de la nuit. Mais les premières lueurs du jour 
mirent les esprits en fuite ; tout bruit cessa et il s'endormit enfin profondément. 
Il s’éveilla vers midi et s’apprêta aussitôt à sortir, comme le lui avait recommandé 
la sarragine pour visiter ses connaissances. Sous un prétexte quelconque, il péné- 
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tra, sans frapper, à la mode de la montagne, chez quelques voisins. Mais il ne 
remarqua rien d’anormal. Il sentait bien qu'il fallait chercher ailleurs l’explica- 
tion de la tragédie de la dernière nuit. | 

Aussi s’empressa-t-il de se rendre chez Marianne. Il entra en coup de vent. 
La jeune fille était assise au coin de l'âtre, les yeux tirés par la souffrance et 
pâle comme une morte. Au bruit qu’il fit elle voulut se lever et s’enfuir. Mais il 
n'était plus temps. Elle se rassit donc et tàcha de dissimuler, sous sa mante, son 
bras droit enveloppé de langes sanglants. C'était elle ! 

L’émotion les empêchait tous deux de parler. Il s’approcha, plein de pitié, et 
la regarda dans les yeux. Il y lut une haine implacable. Malgré son émoi, une 
autre chose aussi le frappa. Pour la première fois il la surprenait sans son bonnet 
lorrain à garniture de dentelle. Et il vit sur le sommet du front, entre les deux 
bandeaux, une tache brune, comme une brùlure, au cuir chevelu, Elle crut lire 
du mépris dans ses yeux et, sentant son amour perdu, elle lui cracha sa haine : 
« Maudit ! maudit sois-tu ! ! que tu ressentes un jour tout ce que tu me fais 
souffrir ! Va t’en, car ta présence m’est torture. — Marianne, Dieu vous garde !» 
répondit-il tristement. Et il s’enfuit les larmes aux yeux. 

On était à la veille de Noël. Ce soir-là l’ardenne soufflait glacé et le brouil- 
lard des eaux s’épandait sur la neige blanche. La nuit blafarde des montagnes 
descendait déjà dans la vallée quand il se trouva, marchant comme dans un rêve, 
à la porte des dames Filard. Il s’arrêta un instant sur le seuil se demandant s’il 
allait entrer. Et comme il était là, il jeta un coup d'œil dans la cuisine par le 
fenestron. Au coin de la cheminée, suspendue à une poutre, la lampe de fer à 
crémaillère jetait sa pâle ride: Personne autour ; mais dans l’âtre, à travers 
les cendres et les braises, trois chats noirs, dressés gravement sur leur pattes de 
derrière, dansaient en silence. Jean, qui, depuis deux jours, vivait au milieu des 
prodiges, n’eut plus la force de s'étonner. Il devina qu'il avait devant lui une 
autre manifestation de la sorcellerie. Sa seconde amie se livrait là, avec sa mère 
et sa grand’mère, à l’un des rites du culte de Satan. Sans crainte pourtant, il 
appuya sur la clanche. Mais la porte était verrouillée à l’intérieur. Bientôt la 
voix d’Annette se fit entendre : « Qui est là ? — Jean des Aulnes ». Une conver- 
sation rapide et à voix basse eut lieu entre les trois femmes, puis la porte s’ou- 
vrit. Jean entra, en s’efforçant de prendre son air le plus naturel. La lampe était 
rallumée et la mère et l’aïeule filaient tranquillement. Seule la jeune fille avait 
l'air préoccupée. 

Jean s’arrêta près d’elle et la regarda dans les yeux. Elle baissa la tête avec 
embarras et le jeune homme vit, dans les cheveux noirs en désordre, le même 
signe noir qu’au front de Marianne. 
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Les deux vieilles surprirent l’étonnement de son regard et la mére s’empressa 
de dire : « Annette, remets donc ta cape. Est-ce ainsi qu’on reçoit un galant ? » 
Puis s'adressant à Jean : « Nous avions fermé l’huis, car la sarrazine a rôdée 
toute la journée dans le village. — C’est donc aussi la crainte de la sarrazine qui 
vous a fait souffler le heurchot lorsque j'ai frappé ? » 

Les trois femmes eurent un mouvement subit. 

La vieille pourtant voulut savoir si Jean avait surpris leur secret. Et moitié 
figue, moitié raisin : « Je croyais que les fenêtres ne servaient que pour regarder 
dans la rue. — Elles servent aussi parfois à voir ce qui se passe dedans ; et, ma 
foi ! j'ai vu de jolies choses ». Puis s’étant baissé vers l’âtre : « Les chats qui 
dansaient céans, ont donc soufflé dans les cendres, je ne vois plus trace de 
leurs pas ? » Se sentant découvertes, les trois femmes se levérent comme des 
furies. Mais le jeune homme était déjà dehors. De la porte la vieillecria: « Jean des 
Aulnes, il t’en cuira ; si loin et si haut que tu sois, notre vengeance t’atteindra |! » 

Sous cette seconde malédiction, le pauvre garçon s’en alla tristement. « Dieu 
aidant, pensa-t-il, je saurai bien me garder de leurs maléfices ». Et tout au fond 
de lui-même, il finit par sentir un secret contentement. Il venait de découvrir les 
deux jeunes filles indignes dont la sarrazine lui avait recommandé de se garder. 
Il ne restait plus que Viette. Celle-là, sans doute, était honnête et vertueuse et 
ferait une épouse chrétienne près de laquelle il vivrait heureux. | 

Et pour courir prés d'elle, il allait enfiler le sentier de la Forge qui longeait la 
Meurthe et aboutissait aux Graviers, lorsqu'il entendit courir derriére lui quel- 
qu'un qui semblait vouloir le rattraper. Comme il se retournait il distingua dans 
l'obscurité un homme de haute taille. « Vous êtes sans doute du pays, lui dit 
celui-ci, et vous seriez bien aimable si vous vouliez m'indiquer une auberge où 
je pourrais passer la nuit. J’arrive d'Alsace et c’est la première fois que je viens 
à Fraize. — Ce que vous me demandez est facile, dit Jean; vous trouverez ici 
tout prés ce qu'il vous faut. Si vous voulez me suivre, je vais vous conduire ». 
Et le jeune homme, toujours complaisant, revint sur ses pas et se dirigea avec 
l'étranger vers l’auberge que la mère Maugeat-Leroy tenait près du pont de 
Fraize. 

Ils entrérent dans la cuisine qui servait en même temps de salle de débit. La 
cabaretiére était seule au coin de son feu, un gros chat sur ses genoux. Elle 
répondit distraitement au bonsoir de Jean, mais au son de la voix de l’étranger 
qui avait voulu entrer le dernier, elle eut un soubresaut, ses yeux s’allumérent 
et elle se leva affairée. Quand Jean lui eut présenté la requête de son compagnon, 
il voulut se retirer, mais celui-ci le retint et lui dit: « Puisque je vous ai dérangé, 
vous me ferez bien le plaisir d'accepter un verre et un morceau de corn avec 


moi ». Le jeune homme fut sur le point de refuser, mais il n’osa et il s’assit en 
face l’étranger. Celui-ci apparut à Jean comme un individu d'âge indéterminé, 
aux allures d'Orbelet, poilu jusqu'aux yeux, portant une blouse de roulier et une 
casquette en peau de lapin. | 

Il s’était installé à table et paraissait chez lui. Il prit la cruche de vin et rem- 
plit les verres ; d’un tour de main il partagea le coïin, poussa une part vers Jean 
et se mit à manger l’autre avec appétit. Quand ils eurent trinqué, il saisit un jeu 
de cartes qui sembla se trouver là par hasard, et proposa : « Si on faisait un bre- 
lan ?. . » C'était prendre Jean par son faible. Emporté par sa passion, il aurait 
passé ses nuits à battre les cartes assis sur un séran à peigner le lin. Aussi ne fit- 
il pas trop de difficultés pour accepter, bien qu’un vague remords le prit à la 
pensée que Viette allait peut-être l’attendre pour la veillée de Noël. « Bah! se 
dit-il, le temps de faire quelques donnes et je pars ». 

La partie commença et devint bien vite acharnée, quoi qu’on ne jouât d'abord 
qu'un gros sou « à la tire ». Et les tours se ressemblaient invariablement. Jean, 
qui jouait serré, amassait cinq marques ; puis l’adversaire reprenait l'avantage et 
en deux donnes, il gagnait tout. Piqué au jeu, le jeune homme voulut doubler 
les mises, déploya tout son talent ; mais il perdit encore. Il dut enfin s’avouer 
qu’il avait trouvé son maître. Comme il refusait de continuer, n'ayant plus d’ar- 
gent, l’autre lui proposa: « Jouons un petit écu ; si vous gagnez, je paie ; si vous 
perdez encore, vous me paierez en venant demain soir chez moi conduire le 
bal qui doit terminer la veillée ». Comme Jean s’inquiétait de la demeure de 
l'étranger: « J'habite Orbey, lui répondit-il ; mais que vous importe; si vous 
perdez, tenez-vous devant le vicariat demain soir à neuf heures. J'irai vous cher- 
cher en schlitte ou autrement et au matin je vous raménerai de même. « Aussi 
bien, pensa Jean, mon deuil est fini et je puis accepter » et sans se demander 
comment il pouvait se faire que son partenaire connût sa profession, aveuglé 
complètement, il cria : Ça va ! — Votre parole d’abord ! — Vous l’avez ! » 

Ce ne fut pas long. Pourtant la chance parut favoriser Jean. Il amena un bre- 
lan d’as et joua le tout. L'autre, hilare, aligna quatre valets. Jean perdit encore. 
« Mais tu es donc le diable en personne, dit-il, en envoyant, d’un geste violent, 
ses cartes à travers la table. L’une d'elles tomba. Jean, en furetant par terre, 
pour la ramasser, s’aperçut avec stupéfaction, que son partenaire avait un pied 
de bœuf. C’était le Diable lui-même. Tremblant de tous ses membres, le pauvre 
garçon se hâta de se signer. Maïs l’autre déjà avait disparu emplissant la pièce 
d'une fumée nauséabonde. 

lean, comme un fou, se jeta dans la rue. 

L'air froid le rappela à la réalité. Et dans le ciel sombre et bas il entendit les 
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volées des cloches monter comme un chant de joie dans la nuit. Il se rappela la 
messe de minuit à laquelle il avait failli manquer. Car le brusque dénouement de 
l'aventure l'avait seul empêché de se mettre en état de péché et de se livrer ainsi 
complètement à son ennemi. L'esprit bouleversé, i! se dirigea vers l’église où les 
populations de douze villages se pressaient alors dans la lumiëre fumeuse des 
torches. I] s’agenouilla à sa place habituelle près du pilier des tribunes. 

Ce que dut-être sa prière en cette heure inoubliable, je n’essaierai pas de le 
dire. Cri de reconnaissance, appel désespéré aux forces divines, ce fut tout cela à 
la fois, qui de son cœur monta vers Celui qui, dans cette nuit mystérieuse était 
venu vers les simples et les malheureux pour mettre en leur vie un rayon d’espé- 
rance et pour vaincre le mal. 

Comment décrire aussi la journée du lendemain ? Une seule pensée occupa 
son esprit et il essaya vainement de sortir de ce dilemme redoutable : ou manquer 
à sa parole ou conduire avec son archet la danse du sabbat. N’était-ce point de 
toute façon offenser Dieu. | 

Jean se dit cependant que parole donnée, füt-ce au diable, doit-être tenue. Il 
croyait aussi que Celui qui l’avait protégé jusqu'ici, ne pouvait l’abandonner au 
dernier moment. Et il se décida à aller au rendez-vous. 

Il avait bien un peu, il faut le dire, le secret espoir que le Menegou se sachant 
découvert, n’oserait pas venir. C'était bien peu le connaitre. 

Il ne voulut pas voir Viette, de peur de sentir son courage mollir. Et il remit 
après l’épreuve, la joie d'aller la trouver et de lui demander de devenir sa femme. 
Comme huit heures sonnaient, il se décida tout à fait, prit son violon muet 
depuis plus d’un an, et lentement monta vers le vicariat. C'était une grande 
bâtisse à un étage. située devant l'église, et où logeaient les trois vicaires qui 
desservaient l’immense ban de Fraize. Justement l’un d’eux à la lueur d’une Jan- 
terne, sellait son cheval pour s’en aller à la Grand’ Combe, à trois lieues de là, 
porter, à travers les neiges et la nuit glacée, les dernières consolations à un vieux 
marcaire qui se mourait. 

Jean s’approcha pour l'aider, puis, au moment où il se hissait en selle, il Jui 
dit : « Monsieur Didier, pendant que irez seul dans la vallée, avec le bon Dieu 
prés de votre poitrine, priez-le donc de me protéger. Car je vais faire cette nuit 
un voyage plus long et plus dangereux que le vôtre ». Le prêtre le regarda avec 
étonnement ; mais, comme il était pressé, il promit d’un mot et s’enfonça dans 


la nuit, 
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‘UELQUES instants après, neuf heures sonnaient lentement 
au haut du vieux .clocher. Et sans qu'aucun bruit l’eût 
annoncé, Jean vit près de lui l’étranger de la veille : « Je 
vois avec plaisir, lui dit-il, que tu sais tenir tes promesses. 
Malgré l’avanie que tu m'as causée la nuit dernière, moi 
aussi, je tiendrai la mienne. Laisse-toi conduire ; fais ce 
qu’on te dira, ne t'avise plus d’un signe ou d’une invo- 
cation qui pourrait me mettre mal 4 l’aise et je te promets, 
foi de Lucifer, qu’il ne t'arrivera rien. Si je suis content 


de toi, au lieu d’un écu, je te promets une fortune ». 

Il cessait à peine de parler que Jean se sentit emporté dans les airs par une 
force mystérieuse, au-dessus des bois, au-dessus des monts. Le Menegou ne le 
quittait pas ; mais il lui sembla qu’il avait changé de forme. C'était bien mainte- 
nant Satan, le prince des ténèbres, dont les ailes immenses épaississaient l'ombre 
des vallées. Jean avait perdu la notion du temps et de l’espace et se laissait 
emporter, serrant son violon, recommandant son âme à Dieu. 

Tout-à-coup les sommets des monts s’éclairérent d’une vive lueur et des bruits 
étranges parvinrent à ses oreilles. Ce furent d’abord des appels stridents d’orfraie, 
un bruit infernal de chaudrons et de sonnailles auquel se mêlait ce cri sauvage 
et mystérieux : fiouhihi ! qui roule dans les collines vosgiennes aux soirs de noce 
et de bataille. 

Puis dans un déchainement d’orage et d’ouragan, passa autour de lui une 
bande de diablotins aux pieds palmés et aux ailes de chauves-souris qui miau- 
laient comme des chats ou criaient comme des petits enfants. Jean voguait en 
pleine Mencehennequin. Enfin des sorcières, à cheval sur des balais, échevelées et 
hurlantes surgirent aussi emportées dans la même direction. La lumière entrevue 
grandit, grandit ; le ciel en est inondè. Le malheureux sent enfin qu'il prend 
pied. Il se trouve déposé dans un palais merveilleux dont nulle imagination n’a 
rêvé les splendeurs. Les murs, le plafond, le parquet semblaient des nuages figés 
où brillaient des millions d'escarboucles. Au fond de la salle, sur un trône ruti- 
lant, le Menegou, enveloppé d’un long manteau rouge, trônait, auréolé de 
flammes. Ses yeux luisaient comme des braises dans sa face poilue et sur son 
front, à peine visible, deux cornes noires pointaient. De tous les coins du ciel, 
ses disciples accouraient et l’un après l’autre venaient lui tirer leur révérence. 
Lui, d'un long doigt à l’ongle de fer, les touchait au front ; les cheveux fumaient 
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et chacun emportait la tache noire, le siyne par lequel se reconnaissent ceux que 
l’enfer a marqués. 

Peu d'hommes, mais des femmes et des jeunes filles en nombre dans cette 
foule. Et Jean au passage les reconnaissait. C'était la mère Maugeat-Lerov, la 
cabaretière ; Marianne Renard, blonde comme les seigles, son bras en écharpe; 
Annette Filard, noire comme une müûre, avec sa mére et sa grand'mère; puis 
d’autres et d’autres encore, montant d'Alsace, venant de Lorraine, toutes celles 
qu’on disait folles et celles qu’on croyait sages, coureuses de bal, jeteuses de sort 
et guérisseuses de secret, jusqu’à la gouvernante de l’abbé Didier, la.vieille Mar- 
guite, reconnaissable à sa béquille qui ne la quittait jamais. 

Le Menegou fit un signe et le silence s’érablit : « Celui-ci, dit-il en désignant 
Jean, n’est pas des nôtres et quelques-unes d’entre vous ont même eu à souffnir 
par lui ; mais nous oublierons tout s’il consent à me servir. Il va commencer ce 
soir. Quand il aura vu la puissance que je donne à mes élus, quand il aura senti 
la douceur de mon joug, il voudra être à moi éternellement. 

Fais ce pour quoi tu est venu. On te dit du talent. Joue-nous donc tes danses 
les plus entrainantes. Foin de Dieu et vive la joie ! » 

Jean tout blème. mais décidé, éleva lentement son archet puis, avec dévotion, 
en son cœur, comme sur l'instrument, se mit à jouer le Miserere. Des hurlements 
affreux, des blasphèmes épouvantables remplirent l'air : le palais de nuages 
s’écroula et, dans la nuit subite, la troupe infernale se fondit. 

Et Jean jouait toujours de toute son âme, de toutes ses forces, pendant qu'en 
sa mémoire toutes les strophes de l’hymme sacré défilaient. Quand il eut fini, 
il se trouva seul les pieds dans la neige, au milieu des broussailles, sur le som- 
met d’une montagne. 

La lune en ce moment se levait et dans le ciel soudain éclairci, les étoiles 
brillérent, comme pour sourire à l’abandonné. Cette circonstance lui permit de 
s’orienter. Il connaissait d’ailleurs parfaitement sa montagne et il fut bientôt à 
peu près certain qu’il se trouvait sur Barveurche. 

Il se mit donc résolument en route. Alors commença pour le pauvre garçon 
une descente impossible à travers les moraines où il risquait à chaque pas de € 
rompre le cou; puis dans la forêt, où ne pénétraient plus les rayons de la lune, 
où il se heurtait aux troncs, s’embarassait aux ronces et se déchirait aux houï. 
Tout autre se fût couché là pour attendre la mort ou le jour. Mais il se sentait 
un courage indomptable et toute la nuit il lutta. 

Enfin il lui sembla entendre là-bas le bruit confus des eaux, pendant qu'à 114 
vers les interstices des branches, une pâle lumière filtrait. C’était la vallée, c'était 


le salut ! 
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Voici enfin la brisée que les piétons ont faite dans la neige le long du ruisseau 
et qui lui indiquera le chemin. Mais il peut à peine se réjouir : une lassitude 
immense tout à coup l’envahit : ses oreilles bourdonnent, une sueur abondante 
couvre tout son corps : c'est la fringale. Il s’assied découragé cette fois, se 
sentant mourir. Le Menegou finira-t-il par triompher ? 

Non, car voici qu’au loin, au fond de la vallée un trot de cheval se fait 
entendre. C’est dom Didier qui revient de $a tournée nocturne. Il descend de sa 
monture et reconnait avec stupéfaction Jean des Aulnes étendu dans la neige. 
Il tire de sa poche une gourde d’eau-de-vie et lui en fait boire quelques gorgées. 
Peu à peu ranimé, le jeune homme se relève et souriant au prêtre : « Ne vous 
avais-je pas dit, dom Didier, que j'allais, cette nuit, faire un voyage plus péril= 
leux que le vôtre ? — De grâce, mon ami, dites-moi ce que vous faisiez là à 
cette heure ? — Je descends de Barveurche en ligne droite. — De Barveurche ! 
vous venez donc du Sabbat ? — Effectivement. — Mais pauvre ami, vous dérai- 
sonnez. — Pas le moins du monde. Mais je vous raconterai cela parle menu 
en allant demain vous remercier et vous prier de publier mes bans. Pour le 
moment vous devez avoir hâte de rentrer. Laissez-moi, je puis marcher, main- 
tenant. — Vous laisser ? y pensez-vous ? Vous aller monter sur mon cheval ; 
moi je marcherai devant pour me dégourdir les jambes. Et puis, chemin faisant, 
vous voudrez bieg me narrer ce qui vous a conduit ici malgré vous, car je vous 
sais trop bon chrétien pour être venu, de votre plein gré, faire votre cour à 
Lucifer ». | 

Et c'est ainsi qu’ils descendirent la vallée. Quand Jean eut fini son récit il dit 
au prêtre : « Eh bien, dom Didier, auriez-vous jamais cru que tant d’âmes dans 
votre troupeau, eussent renié Dieu ! — Mon ami, j'en sais plus long que vous ne 
croyez. Et puisque Dieu vous protège si visiblement et vous a instruit de tant 
de choses, je vais vous raconter aussi ce qu’un jour jai de mes yeux vu et que 
je n’ai jamais révélé à personne. 

Lorsque j’entrai dans le sacerdoce, j'avais entendu dire que Dieu accorde par- 
fois aux prêtres qui sont près de son cœur, la grâce de lui désigner, pendant la 
messe, ceux de ses paroissiens qui se sont ainsi donnés corps et âme à l'enfer. 
Mais je n’osais trop y croire. | 

Pourtant un jour de Pâques, comme je disais la messe à Wisembach, je fus 
témoin de ce spectacle étrange. Au moment où je me retournais à l’autel pour 
adresser vers la nef comble et pourtant silencieuse la salutation aux fidéles : 
Dominus Vobiscum, je vis un bon tiers des hommes et plus de la moitié des 
femmes me tournant le dos. | 


C’est ainsi, avais-je appris, que Dieu désigne à ses prêtres les âmes indignes. 
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Cette découverte me surprit si douloureusement et me troubla au point que 
j'achevai pour ainsi dire machinalement l'office. Aussi tout en remerciant Dieu 
d'avoir bien voulu, malgré ma propre indignité, me marquer de sa grâce, je le 
priai de m’épargner cette épreuve à l'avenir. Et depuis, en effet, aucune révéla- 
tion de ce genre ne m'a plus été faite ». 

Tout en causant ainsi nos voyageurs étaient arrivés à Habaurupt. On com- 
mençait à rencontrer des habitations : quelques cabanes misérables et louches 
éparpillées le long du rupt, où croupissait une population vivant de mendicité et 
de rapine. 

Sur la porte de l’un des taudis une femme en guenilles pleurait. Elle reconnut 
le prêtre et s'avançant au-devant des voyageurs leur expliqua en patois que l’un 
de ses enfants se mourait d’un mal étrange que le coupeur de secret n'avait pu 
conjurer. 

« Partez, dit le prêtre à Jean, car mon devoir va me retenir ici. — En ce cas, 
dit le jeune homme, gardez votre cheval ; je me sens si dispos que je gravirais 
maintenant le Bressoir d’une traite ». 

Les premières lueurs du matin éclairent maintenant les monts qui surplom- 
bent. Le froid devient plus vif et fait crier la neige sous ses pieds. Mais Jean ne 
sent rien, tout à son bonheur. Voici la scierie de Noiregoutie ; voici les Zelles 
de Plainfaing ; voici le village en ruines depuis l'invasion, avee sa chapelle restée 
debout au bord du faing. — Là-bas, de l’autre côté du bois de chënes et de 
hèêtres qui remplit la vallée, une voix connue se fait entendre. C’est la Blaise, la 
grosse cloche de Fraize qui sonne l’Angelus. Oh ! que ce chant prochain du 
clocher a de charmes ! 

Maintenant le jour se léve, un beau jour d’hiver semant vne poussière d'or 
dans les anfractuosités des monts, chassant la nuit des profondes vallées et des 
cœurs, semant la joie. 

Sous le soleil levant, la maison du flotteur semblait sourire à l'entrée du 
village. Tout était clos. mais un mince filet de fumée flottait au toit. La porte 
n'était pas fermée. Jean l’ouvrit doucement et entra. Un spectacle ravissant frappa 
ses YEUX. Dans le rayonnement de la lampe qui brûlait en la cuisine encore 
obscure, assise sur son scabelle, il vit la bien-aimée. 

La tête appuyée sur son bras replié, les pieds vers l’âtre éteint, le tricot sur 
son giron, dans un laisser-aller charmant, elle dormait. 

Le cœur battant, il tira son violon de sa gaine et doucement joua l'air connu: 
Belle endormie, réveillez-vous. 

Elle ouvrit les yeux qui, soudain. sourirent dans sa face rose : 4« Ah ! vous 
voilà enfin, dit-elle, comme vous avez tardé. — Quoi ! c'est moi que vous atttf” 


en AIT | 
dez ainsi. — Mais oui, et je ne me suis point couchée. -— Qui donc vous avait 
dit que je viendrais ? — La sarrazine m'avait prédit que cette nuit ne se passe-: 
rait pas sans que. » dit-elle embarrassée et rougissante de plus belle. « Sans que 
celui que vous aimez ne vienne à vous, acheva Jean. Et la sarrazine ne vous a pas 
trompée, ma chère Viette. Pardonnez-moi seulement mon retard en considéra- 
tion de ce que j’ai souffert. Car tel que vous me voyez, je reviens du sabbat. — 
Du sabbat, grand Dieu !... — Oh!ne craignez rien, ce n'est pas de mon plein 
gré. Et pourtant j'en reviens heureux, car j'en rapporte la conviction que vous 
seule êtes digne de tout l'amour dont je veux entourer celle qui sera mon 


épouse ». 
Et la prenant sur son cœur, il l'embrassa éperdüment sur le tront, là où le 
Menegou marquait les autres, la faisant sienne pour la vie (1). 


E. MATHIS. 
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(1) Le conte d’autrefois qn’on vient de lire, n'est pas une œuvre d'imagination pure. Il a été 
recueilli par l’auteur, aux environs de Fraize où il est populaire, et ses diverses péripéties rappor- 
tent fidélement des traditions, coutumes, ou superstitions encore gardées ou abolies depuis peu. 
C’est entre autres le souvenir des terribles Huèbes ou Suédois toujours vivace, c’est la Menée hen- 
nequin (prononcez Mouhhinnquinn) ou chasse sauvage, ce sont les rites observés aux décès La 
description du sabbat est celle qu'on faisait jadis en tremblant dans les veillées d'hiver, le diable 
qui y intervient est tel que celui qu’on y redoutait et la marque de ses griffes qui insensibilisait la 
partie qu’elles blessaient était recherchée avec soin par les juges lorrains. Ce lièvre enchanté qu’on 
peut seulement atteindre au moyen d’une recette magique, on en retrouve l'histoire dans divers coins 
des Hautes-Vosges. Chose curieuse, nous avons trouvé dans les $00 procès de sorcellerie jugés en 
Lorraine que nous avons examinés, ‘cè nom de Menegou cité seulement une seule fois dans une 
information ouverte au xvi* siècle contre une sorcière de Leintrey, canton de Blämont (Arch. 
M.-et-M., B 3323). Généralement le nom du Démon était Persin ou Persil. Menegou en patois 
voulant dire céleri, la transition était facile. C. S. 
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UN MINISTRE LORRAIN SOUS L'EMPIRE 


LE GRAND JUGE RÉGNIER, DUC DE MASSA (1 


Le 1$ août 1809, un décret signé de Napoléon Ie, au quartier-général impé- 
rial de Schœnbrunn, conférait « à notre cher et bien âmé Claude-Ambroise 
Régnier, Grand Juge, Ministre de la Justice, Grand-Aigle de la Légion d'honneur, 
comte de l’Empire, né à Blämont, le $ novembre 1746, le titre de duc de Massa- 
di-Carrara », et ce, était-il ajouté, « en vue de récompenser le zèle, le dévoue- 
ment et la fidélité dont il nous a donné des preuves dans le ministère important 
dont nous l’avons chargé ». 

Par décret de même date, il était nommé sept autres ducs {2}, et dans unelettre 
confidentielle au prince Cambacérés, l'Empereur spécifiait que les ministres dési- 
gnés, à l'exception d’un seul, étaient de la fondation du gouvernement et le 
servaient depuis dix ans. 

Régnier en effet, ministre depuis le 15 septembre 1802, était conseiller d'Etat 
dès la mise en vigueur de la Constitution de l’an VIII. À cette époque il termi- 
nait sa vie politique pour se donner entièrement aux devoirs de ses nouvelles 
charges administratives et collaborer dans une large part à la réorganisation de 
la France. La tempête qui avait balayé toutes les institutions de son pays n'avait 
pas ébranlé sa foi dans l’ordre et la justice. sources principales de la prospérité 
des peuples ; et, n'ayant pu durant son passage à l’Assemblée nationale. à la 
Constituante et à la Législative se mettre en travers des évènements pour sauve- 
garder la monarchie en réformant ses abus, du moins fit-il tous ses efforts sous 
le Directoire, comme membre ou comme président du Conseil des Anciens, 


(1) Un travail plus complet sur le Grand Juge étant en préparation, l'auteur de cette notice 
serait reconnaissant aux personnes qui voudraient bien lui signaler ou lui oué Le toute pièce 
pouvant offrir de l’intérét (Nancy, 30, rue des Bégonias). 

(2) De Champagny, Clarke, Maret, Gaudin, Oudinot, Macdonald et Fouché. 
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pour arracher sa patrie à la ruine et la précipiter de force dans le parti de 
l’ordre (1). 

Cette profonde antipathie de l’anarchie, le futur Grand Juge l'avait dans le sang ! 
Aussi bien n’était-il pas Lorrain? L'histoire du duché était là sous ses yeux pour 
lui rappeler et les misères des périodes de guerres étrangères ou de luttes intes- 
tines, et les bienfaits des périodes de calme et de sage administration. N'’était-il 
pas Lorrain également pour chercher constamment à rajeunir des cadres vieil- 
lis ou des institutions surannées destinés à s'adapter à la perpétuelle évolution 
des mœurs et des idées ? D’autres Lorrains après lui, à diverses époques, ont 
posé les bases de sages réformes, et ils ont fait école. 

Lorrain, le Grand Juge l’était bien ; né à Blâämont {2), sur les confins de la 
principauté de Salm, de Ambroise Régnier, receveur des Domaines du Roi et de 
Marie-Françoise Thiry, il était petit-fils de Jean-Antoine Régnier (3), « procureur 
au bailliage de Saint-Diey-des-Vosges, » et par sa mère, petit-fils de Jean-Bap- 
tiste Thiry, procureur du Roi en l'hôtel de ville de Blämont. 

C’est à Saint-Dié même qu’il commençait ses études sous la direction d'un 
oncle prètre, l'abbé Régnier, curé de la paroisse principale, et à l’Université de 
Strasbourg qu’il les terminait par l’obtention du diplôme de licencié és-droit. 
Inscrit au Parlement depuis juillet 1765, il allait aussitôt faire l’apprentissage de 
la profession d'avocat au barreau de Lunéville. Tout paraissait donc devoir le 
fixer pour toujours en Lorraine, lorsqu’en 1769, le prince Louis de Salm-Salm 
l’attira à Senones, et en fit son conseiller et son procureur général, lui confiant 
l'administration de la principauté. 

Ce poste, le futur ministre de la Justice le quittait en 1773 pour reprendre sa 
première carrière, et c’est dans la capitale de la Lorraine qu'il vint exercer sa 
profession et qu il sût se maintenir sans défaillance au premier rang des avocats 
de la chambre civile (4). 

La Révolution de 1789 vint l’arracher au Barreau et le lancer dans la vie poli- 
tique. Député par le Tiers-Etat, Régnier alla représenter aux Etats-Généraux la 
circonscription de Nancy. 

Partisan d’une monarchie que d'utiles réformes seraient venues rajeunir, 


tous ses votes devaient se ressentir de la plus grande modération ; profondément 


(r) Coup d’Etat du 18 brumaire dont Régnier fut un des principaux instigateurs. 

(2) Cf. Duvernoy. L'élat-civil du Grand Juge Régnier, duc de Massa (Journal de la Société d'ar- 
chéologie lorraine du 7 juillet 1898) — et de Martimprey. Régnier, duc de Massa et sa famille 
(ibid. de juin 1888). 

(3) Décédé le 10 décembre 173$: sa charge passa dans la suite à son dernier fils Charles qui 
mourait en 1755 äigé de 33 ans (Archives de l'état-civil de Saint-Die), 

(4) Cf. L. Adam : Etude sur trois gardes des sceaux nés en Lorraine: Régnier, duc de Massa : 
Comte de Serre ; Henrion de Pansey, 1872. — Cf. également : A. Alexandre : Nofice sur Cluude- 
Ambroise Révnier, duc de Massa. (Discours de rentrée à la Cour d'Appel. :853.) 
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attaché à son pays d’origine qu’il avait connu autonome, il sut trouver dans ses 
sentiments patriotiques l’énergie nécessaire pour défendre les intérêts primor- 
diaux de la terre lorraine, soit qu’il prenne la défense de la municipalité de Nancy 
et du marquis de Bouillé lors de la révolte de la garnison, soit qu’il s’efforce de 
conserver à Ja capitale de la Lorraine son ancien prestige et son titre de chef-lieu 
dont Metz cherche à la dépouiller (1) ; soit qu'il aplanisse les difficultés éprouvées 
par Nancy, dans le transport des blés destinés à son aporovisionnement (2), soit 
enfin que, commissaire du gouvernement en Alsace et dans les Vosges avec de 
Custine et Chasset, aprés le départ de Louis XVI, il cherche à calmer les esprits 
surexcités. 

La Législative ayant remis ses pouvoirs entre les mains de la Convention, 
Régnier regagne Nancy. Elu officier municipal, puis nommé président du Tribu- 
nal du district, il ne tarde pas à être destitué par les représentants en mission ; 
l'influence des idées du jour se faisait alors sentir en province et tous ne savaient 
s’y plier. Retiré dans sa campagne de Maxéville, vivant en dehors de la politique 
il ne fut cependant pas à l'abri deg dénonciations et des vengeances. 

C’est alors que, cédant aux sollicitations des siens, il tente d'échapper au dan- 
ger en mettant la frontière entre lui et ses ennemis. Il allait y réussir, lorsqu'il 
apprend l’arrestation de son père en son lieu et place ; sans hésiter il revient sur 
ses pas et accourt à Nancy réclamer pour lui seul la responsabilité de ses actes 
politiques et faire rendre la liverté à un vieillard septuagénaire. Emprisonné (3) 
aussitôt, il attend de longs mois que Thermidor, en entrainant la chute de 
Robespierre, vienne le délivrer (4). | 

Rendu à la vie politique, il est aussitôt élu membre du Conseil des Anciens. 
Là encore il s'efforce par une législation prudente de rendre à la France, dans 
la mesure du possible, le calme et la prospérité. Mais il est des époques dans 
la vie des peuples où l’anarchie arrivée à son comble ne peut plus être endi- 
guée par des lois! Des remèdes énergiques seuls sont alors capables d’enrayer 
le mal. — « Vous avez tous senti comme moi la nécessité d’un grand coup 
d’état » écrivait-il à son gendre (5) quelques jours aprés la chute du Directoire. 

La participation de Régnier dans les journées de Brumaire fut considérable. 
Dés le début il fut dans le secret de la conjuration, et il mit tout en œuvre pour 
Ja faire aboutir, proposant et faisant adopter les décrets qui transféraient le Corps 
législatif à Saint-Cloud et le mettait sous la sauvegarde du général Bonaparte. Ses 

(1) Lettres des 26 et 30 janvier 1790. Archives de la Société d'archéologie lorraine. 

(2) Lettre à M. de La Tour du Pin, ministre de la guerre. 

(3) Le 17 ventôse an II (7 mars 1794). 


(4) Le 9 thermidor an II (27 juillet 1794). 
(5) Lettre du 21 brumaire an VII, à M. Thiry (papiers de famille). 
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connaissances législatives étendues, ses capacités administratives, enfin son rôle 
important les 18 et 19 Brumaire lui valurent l’honneur de présider la Commis- 
sion législative intermédiaire chargée de donner une constitution à la France. 

Régnier la signait le 22 frimaire. an VIII. Simultanément élu sénateur et 
nommé conseiller d'Etat, chargé des Domaines, il opte pour cette dernière 
charge. 

Pendant près de trois années il vient apporter une collaboration active à ce 
travail considérable qui a donné naissance au Code civil; puis en dehors des 
travaux de sa charge il est, à différentes reprises, choisi pour présenter au 
Corps législatif d'importants projets de sénatus-consultes. C’est ainsi que le 
4 floréal, an X (25 avril 1802), il développait avec chaleur devant le Sénat, les 
considérations qui amenaïient le gouvernement à demander le vote de l’amnistie 
générale des émigrés. 

Plus que toute autre région de la France, la Lorraine devait bénéficier de cette 
mesure, car nombreux étaient les Lorrains qui de l’autre côté de la frontière. 
attendaient impatiemment le signal du retour. 

Mais de plus importantes fonctions lui étaient réservées. Le 15 septembre 1802 
un arrêté du Premier Consul nommait le conseiller d'Etat Régnier, Grand Juge 
et Ministre de la Justice, et le chargeait également d'assurer le service du Minis- 
tère de la police générale qui venait d’être supprimé. | 

De ce dernier emploi, il avait hâte se se démettre; outre qu’il se sentait peu 
d’aptitudes pour bien faire la police, ce ministère était ardemment convoité par 
celui qui venait d’en être dépossédé. Bien qu'il laissàt au conseiller d'Etat Réal 
le soin de diriger les poursuites, Il n’en suivit pas moins avec zèle cette fameuse 
conspiration de l’an XII dans laquelle se trouvaient compromis des généraux 
républicains tels que Pichegru et Moreau et des royalistes tels que Cadoudal, 
Riviére et Polignac. 

Le 12 juillet 1804, le Ministère de la police était rétabli et rendu à Fouché, et 
Régnier conservait avec son titre de Grand Juge le département de la justice. 

Il allait avoir 58 ans. 

« Là, comme à la Constituante, comme aux Anciens, il apporta ce savoir de 
bon aloi, cette justesse de vue, ce bon sens, cet esprit d’équité, ce rôle labo- 
rieux qu’il tenait de notre Lorraine et de sa propre énergie » (1). 

Il donna ses premiers soins à la réorganisation des institutions judiciaires de 
son pays, qu’une longue anarchie avait compromises. 

Deux mois aprés sa nomination, alors qu’il présidait à l’installation du Tri- 
bunal de Cassation, le Grand Juge s’était en quelque sorte tracé la ligne de 


(1) Lucien Adam, op. cil. 
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conduite qui devait inspirer tous les actes de son Jong ministère. Il s'adressait ainsi 
aux membres de la Cour suprême (1): 

« Je n'ose ici parler de moi, leur dit-il, parce que je sens combien mes 
moyens sont inférieurs à mon zele ; mais ce que je puis assurer du moins, c'est 
que je les consacrerai sans réserves à seconder vos efforts ; et si, par ma cons- 
tante sollicitude je puis jamais contribuer à affermir le règne de la Justice et des 
Lois, j'éprouverai la plus douce satisfaction dont puisse jouir un citoyen qu’en- 
flamme l’amour de son pays ». 

Dés le début il ne s’était pas dissimulé l'importance de la tâche qui lui incom- 
bait, et il s’y était adonné avec ardeur. 

« Régnier, devenu l’un des personnages les plus considérables de l’Empire, a 
le goùt du travail, car il en faut pour rendre bonne justice à 130 départements, 
pour surveiller le personnel de plus de 500 tribunaux de 1r° instancc et de 
36 cours impériales, pour introduire sans secousse dans les états annexés l’usage 
du code Napoléon, pour ménager les intérêts de ceux qui en tout lieu, vivent 
de la justice, régler leurs privilèges et punir leurs empiétements: 

« Toute grâce émanant de l’Empereur est garantie par un parchemin signé par 
lui. Toute nomination à partir d’un certain grade est signée par lui. 
Nul travail d'avancement n’est approuvé sans renseignements pris par lui. À la 
Cour de cassation par exemple il s'est comme interdit de nommer un magistrat 
sans présentation émanée des chefs même de la Cour. Qu'on essaie d'imaginer 
d’après cela ce que représente le portefeuille de la justice (2). » 

Le premier soin du Grand Juge fut de replacer à la tête des Cours impériales 
et des tribunaux l’ancienne magistrature dispersée, et par les noms placés en 
vedette, il semble bien que sa seule préoccupation fut de chercher le vrai 
mérite dans tous les partis. 

La Cour impériale de Nancy plus que toute autre eut part à sa sollicitude, et 
de tous les magistrats en exercice sous l’Empire, nombreux sont ceux qui appor- 
térent les vieilles traditions du Parlement de Lorraine. C'est l’ancien président 
du Parlement Jean-Baptiste-Charles de Collenel, placé à la tête de la 1° division 
au ministère ; c’est ensuite l'avocat Joseph-Arnould Henry. devenu premier 
Président ; ce sont les Saladin, les de Bouteiiler, les Le Lorrain, nommés prési- 
dents ; puis Nicoias-François de Metz qui, rappelé de l’exil, est nommé procu- 
reur général tandis que son fils Emmanuel devient avocat-général ; ce sont 
encore les Charlot, les de Bazelaire, les de Bouvier, les Dubois de Riocourt, les 
Mourot, nommés conseillers ; ce sont enfin les Riston, les de Lahausse, les 

(1) Procés-verbal de l'audience publique et solennelle du Tribunal de cassation présidée par le 


Grand Juge, Ministre de la Justice, tenue le 6 nivôse au Il. 
(2; Frédéric Masson. La journée de l'Empereur. 
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Roxart de la Salle, les Chippel, les de Chevers, les Jacqueminot. Tous aprés 
s'être distingués à divers titres au Parlement de Nancy avant la Révolution sont 
appelés à reconstituer la magistrature impériale lorraine. 

Après onze années d’un labeur incessant, le duc de Massa songeait à se 
démettre de ses fonctions ; les premières atteintes d’un mal qui devait bientôt 
l'emporter l’avaient obligé à prendre un repos momentané. Une saison aux eaux 
de Bourbonne en juillet 1813 lui avait un instant donné l'illusion de la guérison, 
mais quelques mois aprés il sollicitait de l'Empereur sa retraite définitive. 

Nommé Ministre d'Etat, un décret du 21 novembre 1813 lui donnait comme 
successeur le comte Molé, mais le repos tant souhaité allait cependant lui 
échapper, car son dévouement à la personne de Napoléon le poussait à accepter 
deux jours après la présidence du Corps législatif. 

Les évènements n'étaient pas de nature à faciliter à l'ancien Grand Juge 
le mandat qui lui était dévolu. Une sourde hostilité provenant de l’insconstitu- 
tionnalité de sa nomination (1) lui aliéna de suite quelques membres influents. 
Pour la premiére fois les députés faisant preuve d'indépendance, tentaient de 
forcer la main à l'Empereur en le mettant dans l'obligation de conclure 
la paix. 

Plus que tout autre le duc de Massa devait sentir l’inopportunité de pareilles 
représentations : le territoire était envahi, il n’était plus temps de traiter avec 
l’ennemi. Ses efforts échouërent devant les motions des Lainé, des Flaugergues, 
des Maine de Biran, auxquelles Napoléon devait répondre par la dissolution du 
Corps législatif. 

Par cet acte d'autorité, toute nouvelle tentative d’opposition paraissait sup- 
primée. 

Rassuré de ce côté, l'Empereur quittait Paris pour aller rejoindre l’armée dans 
les plaines de la Champagne et tenter de refouler l’envahisseur. Il avait aupara- 
vant institué Marie-Louise, régente de l’Empire et lui avait donné comme 
conseillers les ministres et grands dignitaires. La rapidité foudroyante avec 
laquelle se succédèrent les évènements ne devait donner qu'une existence éphé- 
mére à ce conseil de régence. 

Mais il fut donné au duc de Massa de tenter de sauver l’Empire sinon l’Empe- 
reur. Près d’être investie la capitale demeurait-elle un lieu sûr pour l’Impératrice 
etle Roi de Rome ? La majorité du Conseil s’était prononcé pour le départ 
immédiat, lorsque s'adressant à Marie-Louise et lui rappelant le souvenir de 
son aïeule Marie-Thérèse qui par sa présence dans des moments difficiles, sut 


(1) Un sénatus-consulte avait supprimé le droit pour le Corps législatif de présenter son président 
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ranimer l’ardeur de son peuple, le duc de Massa conseilla le maïntien du gou- 
vernement dans la capitale et rallia les opinions opposées. Mais des ordres secrets 
de l’empereur au roi Joseph, lieutenant-général, devaient faire échouer cette 
décision et compromettre pour une bonne part l’héritage de Napoléon II! 

Le 30 mars au soir, le gouvernement avait quitté Paris à la suite de l’Impéra- 
trice et de son fils, se dirigeant sur Blois, et la capitale, désormais livrée à l'in- 
trigue des partis, était à la merci des alliés. 

Plus que les défaites de la Grande-Armée. les trahisons successives des Tallev- 
rand, des Fouché, des Marmont précipitèrent la chute du régime. La déchéance 
de Napoléon prononcée par des Chambres réduites de moitié entraîna la nomi- 
nation d’un gouvernement provisoire et précéda de quelques jours l’abdication. 

De Blois, le duc de Massa accourut à Paris reprendre la présidence du Corps 
législatif, mais son acte d'adhésion au nouvel ordre de choses ne put faire 
oublier à ceux qui détenaient le pouvoir son dévouement au régime impérial ! 
Il fut écarté systématiquement du gouvernement. 

Débarrassé du fardeau des responsabilités. 1l ne devait pas jouir longtemps du 
repos que les événements lui permettaient enfin de prendre. Après un court 
séjour à son château du Plessis-Piquet, puis à Rouen chez son ami Dupont 
(de l'Eure), il ne tardait pas à revenir à Paris. 

Mais sa santé fortement ébranlée par les derniers évènements donnait à sa 
famille des inquiétudes qui n'étaient que trop fondées ; le duc de Massa mourait 
à Paris en son hôtel de la rue de Choiseul, le 25 juin 1814, dans sa 68° année. 

Les honneurs du Panthéon. suprême hommage rendu par le gouvernement de 
la Restauration au ministre d’une dynastie déchue, venaient couronner la carrière 
si longue et si bien remplie de Claude-Ambroise Régnier, comte de l’Empire, 
duc de Massa-di-Carrara, Grand Officier et Grand-Aïigle de la Légion d'honneur, 
Sénateur, ancien Conseiller d'Etat, ancien Grand Juge et Ministre de la Justice, 
Ministre d'Etat, Président du Corps législatif. 

Durant le cours d’une longue carrière de travail incessant, traversée par les 
bonnes et par les mauvaises fortunes, c’est au sein d’une famille unie que le duc 
de Massa allait chercher le repos et l’oubli momentané des lourdes responsabi- 
lités de sa charge. Et si de ce côté-là il fut durement éprouvé par la perte suc- 
cessive de plusieurs enfants (1), du moins eut-il la consolation d’entrevoir dans 
les deux qui lui restérent la transmission des qualités de sa race. Dans les enfants 
de sa fille aînée la baronne Thiry, ne voyait-il pas dés 1813 deux jeunes capi- 
taines d'artillerie qui devaient terminer une carrière brillante sous le second 


(1) De son mariage à Lunéville, le ÿ avril 1769. avec Charlotte Lejeune, il eut dix enfants : 
unc fille et un fils seuls survécurent. 
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Le Grand Juse RÉGNIER, duc de Massa 


(D'après le « Recueil des costumes pour le Sacre » dessiné par Isasey.) 
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Empire comme généraux de division, après avoir exercé un commandement en 
chef devant l’ennemi (1) ; et dans le comte de Gronau, son fils, préfet de l'Oise, 
marié à la fille du maréchal Macdonald, duc de Tarente, n’entrevoyait-il pas le 
futur pair de France de la Restauration et de la Monarchie de juillet. 

De tous les titres qui couronnérent la longue carrière du duc de Massa, il ne 
pouvait en être ajouté de plus flatteur pour lui que la haute estime qu’il avait su 
inspirer à ses contemporains. Appelé à se prononcer sur la nomination de 
Régnier, comme ministre de la justice, le conseiller d’Etat Thibaudeau (2) avait 
répondu à Napoléon : « C'est un honnête homme. Vous ne pouviez pas faire un 
meilleur choix ». 

Et plus tard le grand historien de la Révolution et de l’Empire (3) n’hésita 
pas à avancer que le duc de Massa fut un magistrat instruit, disert et un hon- 
nête homme. 

Paul DELAVAL. 


(:) Le général Charles Thiry, commandant l'artillerie au siège de Rome et le général Augustin 
Thiry, commandant l'artillerie au siège de Sébastopol, sénateur, tous deux Grands Officiers de la 
Lègion d'honneur. La descendance de Catherine-Charlotte Régnier de Massa, baronne Thiry, est 
actuellement représentée par les familles A. Delaval, P. et A. Bastien, Bastien-Tniry, Nanquette- 
Thiry, de Ludre-Frolois, Audiat, E. Dryander et L. Laprevote. 

La descendance de Nicolas-François-Sylvestre Régnier, comte de Gronau, deuxième duc de Massa 
est représentée par Alfred Régnier, comte de Gronau, troisième duc de Massa, le marquis Philippe 
de Massa et les barons Jacques et Robert Burignot de Varenne. 

(2) Comte Thibaudeau. Mémoires sur le Consulat, p. 310-311. 

(3) Thiers. Histoire du Consulat, édition de 1878, p. 427 et 428, 581 et j82. 
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Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin ‘ 


LA SAINT-CRÉPIN 


E 25 octobre de chaque année, les cordonniers de Metz, qui étaient nom- 

Î breux, se rendaient tout enrubannés et tout endimanchés à la chapelle 
de Saint-Crépin, leur patron, dans l’église Sainte-Croix. — Ils donnaient 

le bras à leurs femmes et à leurs filles et chantaient à tue-tête en sortant de la 


Saulnerie : 
C’est la Saint-Crépin 


Mon voisin 
Le cordonnier se frise, etc. 
Extrait de : Wieilles chansons, par Ch. ABez, Mémoires de l’Académie de Metz, 1888, 


p. 112). 
LA SAINT-SIMON 


OMME toutes les corporations, les tanneurs de Metz avaient 
un saint Protecteur, qui était l’apôtre saint Simon, dont 
la fête se célèbre le 28 octobre. À cette occasion, tous 
les tenants du métier, patrons et ouvriers, assistaient à 
une messe le jour de la fête, puis à un banquet qui les 
réunissait tous. Il devait y régner la plus franche gaieté, 

étant donné la simplicité de mœurs des convives. Une touchante coutume 

était de terminer la fête par une messe dite pour les défunts de la corporation. 

Cet usage subsista jusqu'aprés la Révolution, ce qui prouve que l'esprit qui 

animait les corporations. et notamment celle dont nous nous occupons, 

résista longtemps à l'influence des principes révolutionnaires. Sitôt le culte 
restauré en France, la corporation des tanneurs s’empressa de revenir à cette 


pieuse tradition, qui se maintint encore quelques années, jusque vers 1830. 
(Extrait de La Tannerie à Metz, par J.-P. AUBURTIN, dans l’Austrasie, 1906-1907, 
p. 361). 
(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1909, p. 43, 111, 236, 303, 370, 476. 
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LA SAINT-ÉLOI 


TT IR EURE u jour de la fête 2 saint Eloi, le 3er SÉCemDre, la 
” ADS W // plupart des serruriers de Metz se réunissent place 
NZ . “OR aux Febvres, ils y attendaient ceux de leurs cama- 
rades qui s'étaient rassemblés place des Maréchaux. 


Puis en belle ordonnance, ils traversaient Fourni- 
rue et la Cour-des-Ranzières; de là, hommes et 


) femmes du métier se rendaient à la chapelle Saint- 
Eloi de l’église Saint-Ferroy, où ils apportaient une belle grille. En chemin ils 
chantaient le refrain resté fameux : 


Quand le grand Saint-Eloy forgeait, elc. 


(Extrait de : Wüeilles chansons, par Ch. ABEL, ouvrage cité). 


LES TAPPENARDS ET LES TAVERNIERS 


UIVANT une coutume trés ancienne pratiquée à 
Metz, chaque année le 11 novembre, jour de la 
Saint-Martin, les jaugeurs jurés de la ville se 
rendaient rue de la Vieille-Tappe (aujourd’hui 
rue Fabert) en face de la place Saint-Jacques, 
et annonçaient la somme à laquelle M. le maître 
échevin et son conseil avaient fixé le prix de la 
hotte de vin, pour payer les cens. | 


C'est ce qu'on était convenu d'appeler la 
tappe du vin. Les jaugeurs chargés de remplir cet office, étaient nommés jau- 
geurs-tappiers, ou simplement tappenards. Le marché aux vins dit communé- 
ment la tappe fut supprimé par arrêté municipal du 15 mars 1806. 

Autrefois les taverniers se servaient de crieurs pour annoncer au public qu'ils 
allaient entamer une pièce de vin. Non seulement les crieurs allaient dans les 
rues, criant le vin de la taverne à laquelle ils étaient attachés, mais ils en offraient 


. 7 L e e. e Ê 
auss] aux passants dans un vase de bois que le tavernier leur fournissait. 
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LA COURRE A LA HAQUENÉE 


L y avait au nombre des droits particuliers dont jouissaient 
les religieux de l’abbaye Saint-Arnould de Metz, un droit 
assez bizarre désigné sous la dénomination de courre à la 
baquence (1). Chaque année, aux avents de Noël, un novice 
désigné par les religieux et monté sur une haquenée blanche, 

# | la tête tournée vers la queue qu'il tenait dans la main, par- 

courait les différents quartiers de la ville, en prélevant sur 


tous les marchands de graisse et fabricants de chandelles, 
une livre de graisse ; sur les bouchers un morceau de bœuf de quatre deniers et 
un morceau de mouton de deux deniers et de plus un-écu d’or valant 15 francs 
messins pour aulx et ognons. Il faut pense-t-on, faire remonter l’origine de cette 
sorte d’impôt aux anciennes foires franches qui avaient été créées par l’abbaye de 
Saint-Arnould hors de la cité. Moyennant l’acquit de celle-ci, les bouchers et 
les chandeliers avaient joui de la faculté d’étaler leurs marchandises à la foire 
qui se tenait dans le faubourg où l’abbaye était située avant 1552. 

Cet usage fut suivi très exactement tant que l’abbaye ne fut pas en commende ; 
mais depuis ce moment, le droit de graisse étant tombé dans le lot de l’abbé 
commendataire, les religieux ne voulurent point fournir le novice pour monter 
Ja haquenée. L'abbé, pour ne pas perdre son droit, imagina de faire habiller en 
bénédictin un individu quelconque qui consentait à se prêter à cette ridicule mas- 
carade La promenade de la haquenée continua donc à avoir lieu à la grande 
satisfaction de la populace. Ce ne fut qu'en 1760 qu’un chandelier refusant de 
payer le droit, le corps intervint. Il soutenait que c'était un véritable novice qui 
devait le percevoir. Les chandeliers ajoutaient qu'ils n'avaient anciennement 
payé la livre de oraisse que pour avoir la faculté d’étaler leurs marchan- 
dises à la foire. Par arrêt de 1767, ils furent déchargés du paiement de ce droit, 
dont on ne leur représentait du reste aucun titre constitutif. Les bouchers ne 
jugérent pas à propos de suivre leur exemple ; comme ils avaient la liberté de 
racheter le droit de viande moyennant quatre deniers, suivant sentence du 
29 novembre 1629, et que l’abbé leur devait un déjeuner de 18 livres, lors de la 
cérémonie du Watillon, ils continuérent d'observer cette coutume jusqu'à la 
Révolution. 


(1) Nous avons précédemment parlé d’un autre droit, celui du Watillon, 
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OEL est, par excellence, la fête des chrétiens. La 
joie des bergers allant adorer l’enfant de Bethléem 
s’est toujours manifesté dans les familles à chaque 
anniversaire de ce grand évènement par des réjouis- 
sances où le profane se mêle au sacré. le naïf au 
sérieux, les festins aux cantiques. 

Noël ! Noël Ï tel était, au moyen âge, le cri 


d’allégresse qui retentissait sur les places publi- 
ques dans toutes les grandes solennités. | 

Cette fête de la naissance du Christ, a donné lieu à des coutumes aussi 
nombreuses que variées et dont quelques-unes substituent encore. Nous allons 
citer celles de notre pays lorrain 

Dés le moyen âge, il était d’usage dans les familles, la nuit de Noël, de brûler 
une büche que l’on bénissait en l’arrosant de vin, puis on chantait des canti- 
ques appelés Noëls et ce genre de poésie est la seule littérature originale de 
certaines contrées. Ceux du pays messin ont trouvé place dans des recueils 
devenus rares. On en cite une édition imprimée à Metz en 1824, chez Collignon, 
imprimeur-libraire. 

En 1853, la Société d'Archéologie lorraine de Nancy a publié dans ses 
mémoires, un grand nombre de poësies populaires de la Lorraine, parmi les- 
quelles se trouvent treize Noëls anciens en patois et en français. 

M. Louis Jouve a recueilli ceux de la Meurthe et des Vosges qui ont été 
également publiés par cette société. 

La coutume d’allumer pendant la veillée de Noël une bûche autour de laquelle 
on se réunit pour faire de la musique et chanter, s'est répandue avec diverses 
variantes de détail dans tous les pays ; de nos jours elle commence à tomber en 
désuétude dans certaines contrées. 

Dans notre petit village du pays messin, la Noël de notre enfance nous a 
laissé de doux souvenirs : nous voyons encore en imagination l’immense bûche 
allumée au foyer paternel, la famille réunie autour de l’âtre pour écouter quel- 
ques fiauves manmin. Nous ne les avons pas encore tout à fait oubliées et nous. 
nous plaisons parfois à les écrire. | 

Puis nos frères ainés entonnaient le « Minuit chrétien » comme pour préluder 
à la cérémonie de l’église qu’ils allaient servir en qualité d’enfants de chœur ; 


pion 


tandis que nous, les tout petits, nous y assistions dans la « chapelle blanche » 
c’est à dire dans notre petit lit. À cette époque la coutume du Petit-Noël, qui 
entre par la cheminée pour mettre des cadeaux dans les souliers des enfants bien 
sages ou celle de l’arbre de Noël avec ses décorations, ses illuminations, ses 
jouets de toute forme et de toutes couleurs, était peu connue dans nos campa- 
gnes lorraines, aucune de ces charmantes surprises ne venait égayer notre réveil 
le matin du jour de Noël. Par contre, nous avions été favorisés le 6 décembre, 
par la visite de Saint-Nicolas qui nous avait apporté une foule de jolies choses ; 
et vers lequel allaient toute notre reconnaissance et nos prières enfantines. 

Au troisième coup des cloches de la paroisse, la famille se rendait à l’église 
pour assister à l’office de minuit, les grand'parents gardaient la maison et entre- 
tenaient le feu de la büche. En chemin les hommes se livraient à des pronostics 
sur le temps à venir selon le dicton populaire : « Naouë au parron, Paques au 
coupon » ou : Vert à Noël, blanc à Pâques ; puis à l'inverse : Blanc à Noël, vert 
à Pâques. 

Après la cérémonie. en rentrant au logis, on donnait du fourrage aux bes- 
tiaux qui, disait-on parlent cette nuit-là pendant le chant du Te Deum. 

Puis commençait le réveillon « /a recène » sorte de collation composée géné- 
ralement de jambon, de boudin, de hâtrés, ou de côtelettes. on sait le rôle qu’à 
Noël, le cochon sous toutes ses formes joue dans nos villages. Quelques 
ménagères préparaient également la méchälle, sorte de brioche, le tout arrosé de 
‘quelques bonnes rasades du petit vin si agréable du pays messin. Après quoi, 
on allait prendre quelques heures de repos, en attendant la messe de l’aurore. 

Telle était la Noël de notre enfance, telle on la célèbre encore dans quelques 
coins de notre province, et partout où les hasards de la vie nous ont jetés, nous 
nous sommes souvenus respectueusement ce jour-là des traditicns de nos ancêtres. 


LA LOUE 


E lendemain de Noël, jour de la Saint-Etienne, les gar- 
çons de charrue, les filles de ferme venaient autrefois 
à Metz, apporter, de la part de leurs maitres, des 
ouyes (oies), comme redevance à l'hôtel que le cha- 
pitre Saint-Paul possédait avec de grands jardins 
à l’angle de la rue derrière le Palais et de la rue aux 
a ouyÿes » appelée de nos jours rue aux Ours. Ces 
jeunes campagnards s’attendaient aux principales 
entrées de la cité, puis ils s’avançaient leur volatille en 

main, en psalmodiant les plaincis de sainct Estève, prose qui s’est chantée jus- 


qu’en 1789, moitié en français, moitié en latin, dans les cathédrales d’Aix en 
Provence et de Reims en Champagne (1). 

La premiére République confisqua l'hôlel des ouyes, qui a cependant conservé 
dans sonintérieur les armes du chapitre sculptées au-dessus des portes du rez- 
de-chaussée. Les fermiers avaient l’habitude de venir assister au défilé des chan- 
teurs de la prose Saint-Etienne, et ils faisaient leur choix pour donner des gages 
et louer des domestiques. Cette Joue, fut à partir de 1789, transférée place 
Saint-Jacques, de nos jours elle existe encore sur la place de la Cathédrale. 
Mais il ya longtemps qu’on n’y entend plus célébrer en patois messin et en 


français ce glorieux Monsieur saint Estéve. 


LE DERNIER JOUR DE L'ANNÉE 


Ans la soirée de la Saint-Sylvestre, nous 
avons encore vu naguëre, dans différents 
villages du pays messin, les enfants assemblés sur 
la place publique autour d’un récipient plein d’eau, 
ou prés de l’abreuvoir, à la surface desquels 
nageaient des coquilles de noix remplies d’huile, 
avec une mèche allumée. Chacun s’évertuait, criant 


; à tue-tête : — Lo queulat naye, lo queulat naye, ynaye! 
y naye ! y naye ! « Le culotnoye, le culot noye, il noye ! il noye ! il noye ! » 
On désigne généralement sous Je nom de culot le dernier rejeton d’une famille, 
le dernier poulet éclos d’une couvée, etc. En cette circonstance, le culot de nos 
petits campagnards c’est le dernier jour de l’année, et leurs cris ne s'arrêtent que 
lorsque le dernier feu des coquilles s’est s'éteint, après quoi, ils regagnent le 
domicile paternel en pensant aux « bonnes étrennes » du lendemain. 

Pendant la nuit du nouvel-an, il existe encore dans beaucoup d’endroits un 
usage parmi les jeunes gens qui consiste à faire toutes sortes de farces plus ou 
moins désagréables ; ils répandent les fumiers, décrochent les volets, barricadent 
les portes avec des fagots, etc... 

Le matin du jour de lan, c’est un vrai remue-ménage au village, pour 
remettre tout en ordre. Ces farces sont principalement faites aux maisons où il 
y a des filles à marier. 

Les vieux en prennent leur parti, il faut bien que jeunesse se passe, et puis, 
ils se rappellent qu'autrefois ils en faisaient tout autant. 


(A suivre.) JEAN-JULIEN. 


(4) Extrait de : Vieilles Chansons, par Ch. Abel, ouvrage cité, p. 111. 
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CHAPITRE XVIII 


LES ÉVÊÉQUES DE METZ, ET LA FRANCE A BACCARAT 


côté du fait incontestable de la décadence de la puissance épiscopale, au 

profit des comtes de Blämont, aussi bien à Baccarat, qu'au Ban de 

la rivière, il convient de noter l'habitude prise par plusieurs évêques de 

venir séjourner dans leur ville de Baccarat, comme ayant pu atténuer ou retarder 
les effets de leur amoindrissemeut politique. 

Y cherchaient-ils un refuge contre les attaques ou les tracasseries que les 

Messins ne leur épargnaient guère ? 

Toujours est-il, qu’à la suite d’Adhémar de Montil (+ 1361) (2) qui fit cons- 

truire les murailles et le château de Baccarat, Thiéry Bayer de Boppart (+ 1383) 

y vint habiter et s’y rencontra avec Henry de Blämont qui affectionnait le chà- 


(x) Fin. Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305, 357, 434, 535 et 597. 1909, p. 21, 101, 165, 263, 
350, 467, 533, 597 et 691. 
(2) Mangin. Etudes sur Deneuvre el "Baccaral, 156. 
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teau de Deneuvre, et dont il avait fait « son chier conseiller », en dépit de l’anta 
gonisme séculaire de leurs deux seigneuries (1). 

Plus tard, un autre évêque, George de Bade (+ 1489) fit aussi de fréquents 
séjours dans le pays, et mourut à Moyen. Malheureusement :l avait favorisé 
les visées de Charles le Téméraire contre la Lorraine, et livré Baccarat à ses 
troupes, en sorte que René IT, qui s’en était vu fermer les postes, tira vengeance 
de cette insulte, en forçant la ville et la livrant au pillage (1478) (2). 

Cette préférence des prélats messins pour le séjour de Baccarat s’est mani- 
festée d’une façon plus constante encore, à partir du règne de René IT ; notamment 
avec Charles, cardinal de Lorraine qui avait été pourvu de l’évêché à l’âge de onze 
ans, et Louis, deuxième cardinal de Guise, qui avait embelli le château et y 
recevait le duc Henry II venu de sa résidence de Lunéville (3). 

La présence des évêques pouvait attirer à eux, dans une certaine mesure, la 
sympathie des populations, mais le jour où René II avait acquis le comté de 
Blämont, en vertu de ses accords avec le dernier comte, il était devenu tout 
puissant dans le pays. 

Cette acquisition importante rompait tout-à-coup à son profit l'équilibre des 
forces et des influences qui s'étaient jusqu'alors balancées, et l’on peut dire que 
du même coup, l'indépendance de l'Evèché de Metz sombra pour toujours devant 
le prestige du duc de Lorraine, jeune, puissant, populaire et victorieux. 

En effet, le dernier évêque de Metz librement nommé, George de Bade, 
mourait au moment même où René allait consommer l'annexion du comté de 
Blâmont. Dès lors, la puissance lorraine pèsera de tout son poids sur l’élection 
des évêques et pendant plus d’un siècle, il n’y aura plus sur le siège de Metz que 
des princes lorrains, nommés et maintenus, au mépris des règles canoniques. 

Henry de Lorraine-Vaudémont, oncle du duc, est le premier élu sous la 
pression de son neveu, malgré la répugnance des patriotes messins à admettre 
sur le siège épiscopal, en la personne d’un prince lorrain, l'ennemi héréditaire. 
Aussi cet intrus ne mettra-t-il jamais le pied à Metz, et vivra-t-il fort loin de 
son évêché. à Joinville, car dit la « Chronique messine » « la le entretenait le duc 
René son neveu. pour avoir ses biens » (4). 

René obtenait, sans difficulté, de son oncle, la ferme des salines de Moyen- 
vic, et le droit, sous couleur de protection, de placer une garnison à Baccarat. 
C'était bien l’annexion déguisée. 


(1) De Martimprey. Les sires de Blämont. M. Arch. lorr., 1891, p. 11. Bernhardt, Deneuvre et 
Baccarat, 83-86-103. 

(2) Mangin, p. 173. 

(3) Mangin, p. 174. Bernhardt, p, 173. 

(4) Bénédictins. Hisf. de Metz, II. 683. 
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Devenu ainsi maître effectif de l’Evêché, René cache à peine son intention de 
s'emparer de la cité de Metz. Les intrigues, les trahisons, puis la guerre ouverte 
qui se déchainent alors, ne sont pas la page la plus pure de l’histoire de nos 
ducs (1). 

S'il échoua devant l'énergie et le patriotisme des Messins, René réussit du 
moins à faire donner à l’évêque Henry de Lorraine, un coadjuteur avec succes- 
sion future en la personne de son propre fils Jean, qui n’a pas quatre ans, et il 
s'assure ainsi la disposition du temporel. 

Les chanoïines qui trouvent à ces combinaisons l’avantage d’administrer eux- 
mêmes l'Evêché, comme si le siège était vacant, s’accommodent d’un traité par 
lequel les revenus sont divisés en trois parts ; l’une destinée à payer les dettes 
contractées par le précédent évêque, la seconde à pensionner le nouvel évêque, 
et la troisième à poursuivre la construction de la Cathédrale (2). 

René 2 obtenu du cardinal de Vaudémont le droit d'occuper Baccarat; 
Antoine se fait donner en gage par l’évêque Jean, son frère, les châtellenies de 
Rambervillers et de Moyen, avec le droit de lever des subsides pour son 
compte sur les terres de l’Evêché ; et dés que le jeune prélat est parvenu à l’âge 
canonique, il est pourvu de neuf évêchés, de quatre abbayes, de la dignité de 
cardinal et de celle de légat du pape dans la Lorraine, le Barrois et les Trois Evé- 
chés. Enfin, poùr plus de simplicité, on institue en 1522 une chambre de justice 
commune qui jugera tous les sujets « comme s'ils n’eussent appartenu qu'à un 
seul souverain ». 

C’était la mainmise complète de la Lorraine sur l’Evêché. Le pays y gagnait 
l'avantage inappréciable d'une certaine simplification dans son vieil organisme 
féodal, le bénéfice de la neutralité dans la lutte de Charles-Quint et de Fran- 
çois ler ; enfin il faisait ainsi un pas décisif vers la fusion souhaitée et prévue 
pour un avenir prochain avec la nation lorraine. 

Aprés Jean, frère du duc Antoine, ce fut son fils Nicolas, âgé de trois ans, qui 
fut pourvu de l’Evêché, puis Charles de Guise, — le grand Cardinal — qui, 
pendant prés de trente ans, donna et reprit l’Evêché à ses diverses créatures selon 
les besoins de la politique lorraine et de celle de la Ligue. — Ce furent alors des 
changements continuels qui font dire aux moines bénédictins, historiens de 
Metz, « qu'on ne savait presque qui était le véritable évêque », et que 
l’empereur Charles-Quint dut écrire de Trèves en 1548 pour en avoir des 


nouvelles (3). 


(1) Id., p. 694. 
(2) Bénédictins. Hist. de Metz. II. 698. 
(1) Bénédictins. Hist. de Metz. IIS. p. 27. 
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Ni Charles de Lorraine, ni Robert de Lenoncourt son successeur, n’habitérent 
Metz. Celui-ci s'établit à Vic, et vint une fois, (1552) officier à la Cathédrale, 
ce qu'on n'avait pas vu depuis soixante-dix ans ; mais il se vit refuser par les 
bourgeois le droit de convoquer à Metz les états de son Evêché. Pour eux, il 
n’était plus qu'un étranger, et ils le redoutaient surtout en tant que prince 
lorrain. 

C’est en cette même année 1552, que le roi Henri II prit possession de Metz, 
à titre de protecteur et vicaire du Saint-Empire, à la requête des princes protes- 
tants confédérés contre l’Empereur. L’évêque s’était prononcé pour le roi de 
France, et les bourgeois lui avaient ouvert leurs portes. 

Mais quand ils se virent imposer un régime d'occupation militaire, quand ils 
n’y eut plus aux portes que des sentinelles françaises, quand la magistrature 
bourgeoise se vit déposée et remplacée, ils regrettérent amèrement leur empres- 
sement, et « crevaient de rage, dit le secrétaire du gouverneur, d’être ainsi for- 
cés dans leur publique liberté, pour laquelle ils eussent hasardé leur âme, tant 
s’en faut qu'ils eussent épargné leur propre vie (1) ». L’évêque essaya de son 
côté quelque velléité de résistance, en s’arrogeant le titre de prince et seigneur 
de la cité ; mais le gouverneur pour la France (c'était l’illustre François de Lor- 
raine) y mit bon ordre en s’emparant de tout, des monnaies, de la juridiction, 
des troupes ; et finalement, de complicité avec son frère le Cardinal, il fit don 
de la cité au roi de France. — Le traité de Cateau-Cambrésis, consomma l’an- 
nexion en 1559. 

Les Guises étant maîtres du gouvernement de la France, on put croire un 
instant que tous les évènements tourneraient en définitive au profit de la Lor- 
raine. De fait, le duc en profita d’abord pour s'affranchir de l'antique vasselage 
qui le liait à l’'Evêché comme comte de Blàmont (1561), puis il se fit céder tous 
les droits de cet Evêché sur Sarralbe, Sarrebourg, Blämont, Deneuvre, etc., et 
trois ans après, le roi Charles IX, lui faisait même livrer toutes les places du 
temporel (2). 

Pendant ce temps, le cardinal de Guise, administrant toujours l’Evêché, le 
livre d’abord à Louis, son frère. aussi cardinal, puis à Charles, fils du duc 
Charles III (1575), et, sous couleur de subsides pour la guerre contre les héré- 
tiques, obtient du pape l’autorisation d’aliéner son territoire. — C'est par ce 
moyen que la Lorraine acquiert Marsal. — Nul ne pouvait plus douter que les 
deux cardinaux nourrissaient le dessein de réunir la souveraineté de tous les 
domaines de l’Evêché à la maison de Lorraine. 


(1) Bénédictins. Hist. de Metz. p. 33, 36. 
(2) Bén. Hist. de Mel;, p. 107. 


Mais toute cette conspiration reposait sur les succès de la Ligue, dont les 
Guises étaient 1 Âme. La conversion d'Henri IV, et la pacification du royaume, 
la déjoua d’un seul coup, et fit tourner au profit de la France seule, tout ce tra 
vail séculaire si habilement conçu au profit de la Lorraine. — Du même comp. 
les princes lorrains redevenaient pour la cité de Metz, l'ennemi héréditaire, et 
l'habile Béarnais. répondant à l’adresse de soumission que ceux de Metz se sont 
hâtés de lui adresser, ne manque pas de leur promettre qu'il viendra bientôt les 
« ayder de bonnes forces pour empescher les desseings du duc de Lorraine et 
établir un asseuré repos en ce qui dépend du pays messin (1) ». — Aussi, forts 
de cet appui, les bourgeois n’hésitent-ils pas à se jeter sur la Lorraine et à faire 
à Charles III une guerre qu’ils mènent « à la satisfaction de Sa Majesté ». 

Puis en 1608, et toujours par crainte d'un évêque lorrain, les chanoines 
élisent Henry de Bourbon, marquis de Verneuil, fils naturel d'Henri IV, et qui 
n'a que sept ans ; et ce, dans le but avoué, « d'empêcher que dans la suite les 
princes voisins ne s'emparent des terres et places de l’Evêché (2) ». — Le roi 
d’ailleurs a repris toutes les places livrées aux Lorrains ; partout ses gouverneurs 
seuls y commandent, et de là date, avec l’annexion effective à la France, et la 
ruine des entreprises lorraines, la situation nouvelle et définitive de l'Evêché, 
comme simple seigneurie du royaume de France, soumise à sa juridiction, et 
déchue de ses droits régaliens. — Dans l’organisation de la province des Trois- 
Evêchés que Louis XIV établira au xvri siècle, il ne restera, comme souvenir de 
l'antique autonomie, que le maigre privilège qui fut conservé au baillage de Vic 
de demeurer Bailliage seigneurial de l’Evéché, et comme tel régi par des magistrats 
nommés par le prélat et qui conservérent les prérogatives de la Haute-Juslice, 
mais sous le contrôle du parlement, jusqu’en 1756 (3). 

Il serait bien intéressant de rechercher et de découvrir quels ont été, au milieu 
de ces vicissitudes et de ces luttes d'influence, les sentiments des paysans de la 
châtellenie de Baccarat. Ont-ils partagé les haïnes et les défiances de la ville et 
du pays messin contre l'ennemi lorrain ? La présence auprès d’eux de plu- 
sieurs de leurs évêques, y avait-elle entretenu un sentiment d’affection, et n'ont- 
ils comme Metz, considéré le régime français que comme une assurance contre 
les projets de domination d’un voisin détesté ? Ou bien, habitués par l'usage 
séculaire des entrecours et des sauvegardes, à vivre de la même vie que les sujets 
du comté de Blàmont, avaient-ils accueilli les ducs de Lorraine installés à 
Deneuvre, à Blâmont, et même à Baccarat, comme les successeurs légitimes de 
ceux qui avaient été leurs protecteurs et leurs maîtres effectifs ? | 


(r) Bénédictins. Hist. de Metz, p. 133. 
(2) Id. p. 189. 
(3) Voir gouvernement du département de la Moselle. Bailliage de Vic, p. 123. 
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Nous n'avons découvert aucun document qui permette de baser là-dessus une 
opinion. Une seule chose est certaine, c’est la persistance de la rivalité séculaire 
de Deneuvre ville lorraine, contre Baccarat ville évêchoise. Les deux petites 
villes qui se touchent se sont àprement haïes et jalousées, après comme avant la 
double annexion ; et il semble bien que leur vieille animosité n’a pris fin que 
dans la ruine commune, sous le poids des malheurs inouïis qu'elles devaient 
subir, de la fureur des deux partis, au cours de la guerre de Trente ans. Mais 
nous ne savons rien de ce qu’on pensait à ce sujet à Merviller, à Vacqueville, 
à Reherrey. Nous sommes bien près d'en conclure que, vivant au milieu de 
l’inextricable confusion des droits et des juridictions que nous avons décrite, 
éloigné de Metz chef-lieu de la province, et de Vic, chef-lieu du bailliage, entouré 
au contraire de toutes parts par le pays lorrain, le peuple y vivait simplement 
au jour le jour, avec la seule préoccupation de l'intérêt immédiat, et qu'il n’y 
faut pas chercher les germes d'un sentiment national lorrain ou français, dont 
l'éclosion restait encore le secret de l'avenir. 


ÉPILOGUE 


L'histoire particulière des petits états féodaux de la vallée de la Vesouze finit 
au moment où leur personnalité éphémère disparait et se fond, dans la nationa- 
lité lorraine, ou l’unité française. Dorénavant ce pays, associé aux péripéties de 
l’histoire lorraine, y recueillera bien son contingent de gloire et sa large part de 
misères ; mais sur ce théâtre trop restreint, les grands événements historiques 
ne laisseront plus que les traces éparses d’épisodes secondaires. Il y en aura de 
tragiques, tels les deux sièges de Blàmont, celui de Lunéville, la déconfiture 
mémorable de la noblesse d'Anjou à Bénaménil ; de piquants comme l’émou- 
vant mariage de la princesse Claude à Lunéville ; de burlesques. comme la con- 
quête des ruines de Turquestein par les Jacobins de Blämont. Mais depuis l’ab- 
sorption de ces seigneuries féodales par- les districts lorrains ou français, la 
Vesouze n'a plus eu sa vie propre, et aucun événement mémorable ne s’est plus 
déroulé dans le cercle étroit de sa vallée. | 

De l’individualisme des temps anciens, quelques traces cependant ont survécu. 
Nous avons relevé les caractères particuliers et curieux des maisons rurales au 
xvir* siécle. 

Au xvie, le comté de Blämont avait réclamé et obtenu la reconnaissance offi- 
cielle de ses coutumes locales (1). Baccarat avec Rambervillers et Moyen 


(1) Coutumes de Blâmont ; LArchives M.t-M., D. 578, BI. 111, n° 66, 


avaient aussi, par des dérogations notables aux coutumes générales de l’Evêché, 
réclamé la consécration légale de leurs affinités lorraines (1). 

Si donc il n’y a pas à tirer, de l’humble histoire de la Vesouze, des conclu- 
sions ambitieuses, il convient pourtant d’y reconnaitre la persistance et la vitalité 
des mœurs indigènes, qui résistérent toujours à la pression des pays de langue 
allemande, leurs proches voisins. Cette méfiance instinctive de la race s’est 
dressée à toutes les époques contre toute intrusion. des idées, des mœurs, des 
-croyances étrangères. Dés le début du xit siécle, quand les comtes Godefroy et 
Hermann de Lunéville confirment les possessions de l’abbaye Saint-Remy, ils 
tiennent à s’intituler vrais comtes des Francs (Francorum comites catbolici) et 
choisissent pour patron le célèbre évêque de Reims, saint Remy, qui avait con- 
féré le baptème à Clovis. 

Dans le même temps, le chroniqueur qui narre les actes des évêques de Toul, 
signale, comme une particularité rare, que l’évêque Berthold, bienfaiteur de 
Saint-Sauveur (994-1026) appartenait à une noble famille du pays allemand 
(nobilissimis Alemanorum natalibus ortus) (2). 

Le comte de Salm qui, en 1147, part en Terre-Sainte avec l’évèque de Metz, 
se joint à l’armée du roi de France, et non aux contingents allemands, avec les- 
quels il ne sympathise pas (Alemanos non ferentes) ; et plus tard, le jeune comte 
Heyme de Blämont tombe à côté du duc Raoul, qui meurt à Crécy, parce qu’il 
a réclamé la faveur de marcher avant les Allemands (Nolebat enim honorem progre- 
diendi dare Alamanis) (3). 

Parmi le peuple, les mêmes sentiments se manifestent sans héroïsme, mais 
avec tenacité : les vocables allemands appliqués au début à certains noms de 
lieux, comme Langstein, Blankenberg, cèdent bientôt la place aux noms bien 
français de Pierre-Percée et Blämont. L'expression, d’ailleurs fautive, de Gut- 
munster, pour Bonmoutier, n’a pas prévalu davantage. 

On trouve bien, dans le langage vulgaire, quelques locutions ou tour- 
nures d’origine tudesque (4); mais le peuple se montre nettement réfractaire aux 
formes comme aux idées allemandes. Il accueille mal, voire avec une pointe 
d'humeur, le rude idiôme qui hache de la paille. 

Le paysan de Blämont habillera à la française les noms cependant bien simples 
de Helmer, Mayer, Welker pour en faire Helmeur, Mayeur, Welkeur, qui lui 


(1) Dilange : Com. de la coutume de l'évêché de Mel:, notamment art. I, VIF, VIIT. 

(2) Calmet IV, Gest. episcop. tull. 

(3) Chroniques citéss par M. de Pange : le patriotisme francais en Lorraine, p. 23, 24. 56. 

(4) Ex. : Brandevin (Branduwein\, pour eau-de-vie. — Frichtic (Frübstück), pour déjeüner. 

Et cette locution : Qu'est-ce que c'est pour un homme? (W'as ist das für ein Mann?) 

Entin cette autre si bizarrement altérée : Trois quarts ponr deux heures (ein viertel auf zivei). 
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plaisent mieux; et, à Lunéville, pour éviter l'effort de prononciation que 
réclament certaines formes allemandes, on affectera de ne connaître que sous 
les prénoms de Georges, Emile, Victor, Philippe ou Henri, nombre de familles 
immigrées et bien connues. 

Ce sont là de menus faits. Ils n’en attestent pas moins la vigueur et la persis- 
tance des instincts profonds de la race. N'est-ce pas dans ces antipathies 
natives, réveillées et vivifiées par l’amertume de contacts douloureux, que les 
populations de la Seille, de la Sarre, de la Bruche, sœurs de celles de la Vesouze, 
mais plus éprouvées qu'elles, savent puiser, chaque jour, le courage et la volonté 


de défendre, sur leur sol lorrain, le trésor de leurs traditions nationales et de 
leur culture française ? 


Emile AMBROISE. 
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FIAUVE DO TEMPS PESSÉ 


DANS L'AUT'MONDE 


poure frère Récollet veneu d’meurri en odeur de sain- 
teté ; comme l’éveu l’âme sans têche, i s’en alleu tot 
dreu en pérédis, po veur le boin Dieu qu’l’éveu beun 
seurvi suterre. Mà bâth! l’euhh don pérédis ateu 
fromè ; i taque : — Pan! panfrien! — Pan! pan! 
rien! — ] n’y é donc pehhoune tocé ! Et de r’dobbit 
é co de pognes. Pan ! pan ! — Ohé d’lë maühon! 

Enfin saint Pierre devé lo guichlât et s’mo ë houyet tot foché : sia ç’ permis 


d'fâre i pérail boucan ! sainte Crux don boin Dieu ! tiace que boche enlet ? 

— Ça mé,i pourre récollet que vieut eune ptiate piéce dans l’pérédis et je 
n'l’âme volé ! souëeu en hhùr! 

— Ah! Ça té frère Baltazar, li dit lo céleste pourtier, értend i pou, mo boin, 
in évêque vient d'meurri, i modèle de tortot les vertus, i grand saint ! Je li pré- 
pérant sé pièce et ma fri, j'évans essé d’ovreige po l’moment. Prend patience, 
bientoût to tôt vienré et j't’overrà l’euhh. Le d’sus saint Pierre & framé l’ven- 
quion et poussié lo verrou. 

Pesqu'i faut éttende, dit lo récollet, j’éttendran, i s’élonge su l'seuil sacré et 
comme l’ateu trap hhadé, i s’y é endreumi. 

Tot-i-coûp, val i pére jésuite qu’érive po rentré lu aussé dans l’monde des 
beun agroux, dans sé hâte i trébeuche dans le récollet et lo renvaye. — Oh! 
que diantre, qu'est-ce que t’fà tolé, mo poure homme ? — Ve vouéyeu mo révé- 
rend, j'ettend mo tü! — Comment to tô? 

— Certainement mo tô : écouteu que j’vo dehheuse, j’a meurri saintement, 
mo Dieu, je v'en rend grâce, et je fà tocé mo purgatouëre, qu’en bonne justice 
je n’devreum’ fâre ! — mà suffit ! quand j’a boché lo pourtier m'’é dit : 

— Ah! çaté frère Baltazar, éttend i pou, i vient de meurri in évêque. i 
modéle de tortot les vertus, i grand saint, je li prépérant sé pièce et j’évans essé 
de b’sagne, prend patience to tô vienré et j' t'overra. 

— Ette creu, té, que j'và resté treu jo tocé, pienté comm’ i piquet, po 
éttende qu’en sourtisse se grandeur de sé chepelle erdente ? te va veur çlé! j'al- 
lans rentré tot les dousse et lestement ica, ça me qu'to l'dit, laihhe mo füre. 

En dehhant çlé, lo jésuite, grand et fourt gaillard empogne lo récollet et lo 
cherge sus s’doù comm'i seq de pieumes. | 

Pan, pan, pan, i bache ferme, ce fà i vacarme de tortot les diales ! pan, pan, 
pan, oveyeu po l’emour don boin Dieu, 
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— Val qu'en taque ca eune vaye que fa saint Pierre, cé n’en finireum aujd’hu, 
i moment, v'ateu donc mou pressé ? Ah ! beun, j’en évans d’lé b’sagne ! Pan, 
pan, pan ! — Tiace qu’a tolé ? 

— Vite, vite, répond lo père jésuite, devé vite grand saint Pierre, j’a sû 
m'doù et j'en sus beun éreinté, les baguèges de Monseigneur que va érivé, devé 
vite, j't'en prie! 

Tot'osstout saint Pierre ové l’euhh et le réverend décherge so baguëge. Et 
val comment lo frère récollet et lo père jésuite ont rentré devant zout tô dans le 
glouioure don pérédis. 

(Patois du pays messin.) Charles SELTZ. 


TRADUCTION 


DANS L'AUTRE MONDE 


Un pauvre frère récollet venait de mourir en odeur de sainteté ; comme il avait l'âme sans tache, 
il s’en allait tout droit au paradis, pour voir le bon Dieu qu'il avait bien servi sur la terre. 

Mais bath ! la porte du paradis était fermée ! il frappe: — Pan, pan, rien ! Pan, pan, rien ! — 
11 n’y a donc personne ici? Et il redouble (de frapper) à coups’ de poing. — Pan, pan ! ohé I! à 
la maison ! 

Enfin saint Pierre ouvre le guichet et tout fâché, il se met à crier : 

— Si c'est permis de faire un pareil boucan ! Sainte Croix du bon Dieu ! Qui est-ce qui frappe 
ainsi — C’est moi, un pauvre récollet, qui veut une petite place dans le paradis et je ne l’ai pas 
volée soyez-en sûr | | 

— Ah! c'est toi frère Baltazar, dit le céleste portier, attends un peu, mon bon, un évêque vient 
de mourir, un modèle de toutes les vertus, un grand saint! nous lui préparons sa place et ma foi, 
nous avons assez d'ouvrage pour le moment. Prends patience, bientôt ton tour viendra et je t'ou- 
vrirai la porte. Là-dessus, saint Pierre ferme le volet et pousse le verrou. 

Puisqu'il faut attendre, dit le récollet, nous attendrons ; il s'allonge sur Île seuil sacré et comme 
il était très fatigué, il s’y endort. 

Tout-à-coup, voilà un père jésuite qui arrive pour entrer lui aussi dans le monde des bienheu- 
reux. Dans sa hâte, il trébuche dans le récollet et le réveille. 

— Ah ! que diante, que fais-tu là, mon pauvre homme ? 

— Vous voyez, mon révérend, j'attends mon tour. 

— Comment ton tour ? 

— Certainement, mon tour, écoutez que je vous dise : je suis mort saintement, mon Dieu je 
vous en rends grâce, et je fais mon purgatoire ici, qu’en bonne justice, je ne devrais pas faire ! 
mais suffit ! quand j'ai frappé le portier m'a dit : 

— Ah! c'est toi, frère Baltazar, attends un peu, il vient de mourir un grand évêque, un modéle 
de toutes les vertus, un grand saint, nous lui préparons sa place et nous avons assez de besogne, 
prends patience, ton tour viendra et je t’ouvrirai. 

— Et tu crois, toi, que je vais rester trois jours ici, planté comme un piquet, pour attendre que 
l'on sorte Monseigneur de sa chapelle ardende ? tu vas voir çà nous allons entrer tous les deux et 
lestement encore, c'est moi qui te le dis ; laisse-moi faire. 

En disant cela, le jésuite, grand et fort gaillard, empoigne le récollet et le charge sur son dos 
comme un sac de plumes. Pan, pan, pan ! il cogne ferme, cela fait un vacarme de tous les dia- 
bles. Pan, pan, pan ! ouvrez pour l’amour de Dieu. 

Voilà qu'on trappe encore une fois, dit saint Pierre, ça n’en finira pas aujourd’hui, un moment, 
vous êtes donc bien pressé ? Ah ! bien, nous en avons de la besogne. Qui est-ce quiest là? . 

— Vite, vite, répond le père jésuite, ouvre vite grand saint Pierre, j’ai sur mon dos, et j’en suis 
bien fatigué, les bagages de Monseigneur qui va arriver, ouvre vite, je t'en prie ? 

Aussitôt saint Pierre ouvre la porte et le révérend décharge son bagage. 

Et voilà, comment le frère récollet et le père jésuite sont entrés avant leur tour dans la gloire 
du paradis, 


SAINT-NICOLAS DES LORRAINS 


qui ne s'ouvre guëre que le matin à bonne heure pour les messes, et les soirs 
vers l’Ave. Il a l’air de se cacher par derrière la place Navone et devant la 
masse écrasante de l’Anima, église des Allemands. Tous ceux qui passent savent 
pourtant ce qu’elle est, car sur l'architrave, en grandes lettres romaines, il y a 


| y a surtout dans une église des morts de chez nous. C’est un petit sanctuaire 


la dédicace : « A saint Nicolas la Nation des Lorrains ». Et puis, dessous, par 
l'unique porte qui troue la façade grise on aperçoit sur le tambour tendu d’étoffe, 
deux croix de Lorraine en drap rouge. 

Depuis 1623, c'est une chapelle à nous, notre église nationale. 

Aux journées florissantes de l’histoire, quand régnait sur nos terres, sur nos 
terres riches où j'ai regardé mûrir de si belles moissons, le duc René, les pèle- 
rins-arrivaient nombreux des rives de la Meurthe et de la Moselle vers la Ville 
souveraine, et beaucoup ÿ demeuraient pour leur avantage personnel ou pour 
traiter des affaires du duché. C'était l’époque où les gens d’une même province 
ou d’un même pays se réunissaient par confréries pour remplir leurs dévotions. 
Les Lorrains allaient avec ceux de France, de Bourgogne et de Savoie, et les 
fonctions cultuelles se faisaient dans une modeste église de la Purification, qui 
s’appela bientôt des « Quatre-Nations ». Elle n’est plus à présent, on l’a rasée 
pour la construction du corso Victor-Emmanuel, et ses pierres tombales et ses 
souvenirs dorment sous le cloître de Saint-Louis. 

Mais cette société avec des étrangers, avec des gouvernés de Richelieu ne 
pouvait durer. Et puis, quand les imaginations se reportaient aux splendides 
fêtes qui trop loin se déroulaient dans la triomphale nef de Saint-Nicolas-de- 
Port, on était pris de jalousie : c’était un excès d’infériorité. L’ambassadeur de 
Charles IV obtint alors de Grégoire XV la jouissance à perpétuité d’une petite 
église Saint-Nicolas in Agone. La voilà, c'est celle-ci. © la joie d’avoir non plus 
seulement son patron à soi, mais son église aussi pour soi tout seul! On refit 


(r) Nous extrayons de « Dans la Lumière de Rome », l'excellent livre de M. Edmond Renard dont 
M. Ch. Henrion rend compte dans ce numéro, ces belles pages sur Saint-Nicolas des Lorrains. 
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complétement l’édifice : on couvrit ses murs de jaspe de Sicile, sa voûte on la 
peignit à fresque, sa sacristie on l’emplit d'ornements riches et de vases de prix. 
Le duc prit sa large part à tant de frais et, pour le jubilé de 1630, tout était ter- 
miné. Elle avait son sanctuaire la Nation lorraine où aduler son saint. 

Depuis lors, les choses sont demeurées pareilles, les marbres rares et les pein- 
tures, seul le trésor a été pille par les armées de la Révolution. Mais qu'il y fait 
sombre aux heures du soir qu’elle est ouverte et que j'y viens ! Au-dessus de 
l’autel qui s’appuie au fond à la muraille, un grand tableau domine, encadré en 
de fausses colonnes dessinées sur du stuc. Aux places des transepts, d'autres 
tableaux pendent. Mais tout cela est tellement obscur qu’on n’y distingue rien. 
Dans cet avant-chœur qui prend sa lumière très haut, à deux minuscules fenêtres, 
dans la lanterge d’une coupole, il y a une madone posée sur un piédestal de bois 
grossièrement peint à l’imiration de marbre: c’est une image assez piètre, une 
sorte de chromo où flotte beaucoup de bleu. Son nom est Notre Dame de 
Varennes, elle a fui de France aux temps des cataclysmes de 1793 et se réfugia 
ici, portée par des émigrés. Une lampe brûle devant, car l’icône est miraculeuse 
et l'on rapporte qu’en mai dernier elle guérit un aveugle pour qui une pauvre 
femme priait, à ses pieds, avec un gros cierge. En face d'elle, mais dans l’encoi- 
gnure du pilastre, une croix porte un Christ tout baigné de vermillon, qui figure 
avec un étrange réalisme le sang découlant des blessures. Cette effigie de plâtre 
connait bien des secrets et a vu de prés bien des joies. Ce fut longtemps une 
tradition trés respectée que les nouveaux fiancés paraissent devant elle pour la 
faire témoin des promesses échangées. Alors, ce qu’il a dû en bénir ici, le grand 
Epoux des Ames, de rêves immenses, d’espoirs exultants, de bonheurs commen- 
cés ! I] le sait : la bouche entr'ouverte, plissée d’une atroce souffrance, ne ditrien. 

Un soir, pour une fête, l'obscurité coutumière avait cessé d'envelopper tout 
de sa housse sombre. Il y avait comme un retour subit des magnificences d’au- 
trefois et une foule, tout entière française, se pressait dans les bancs et sur les 
chaises de bois blanc. Les murs de jaspe reluisaient et brillaient pendant que les 
tableaux, eux aussi, s’illuminaient de cierges et de veilleuses à feux vert et rouge. 
On apercevait saint Nicolas surgissant au-dessus de l'autel, engoncé dans des 
ornements trop chargés d’or et de pierreries et entouré d’anges qui le révé- 
raient... Et sur les autres tableaux, c'était le même saint opérant des miracles. 
Ces pauvres toiles sont loin de valoir le petit chef-d'œuvre exquis de l’Angelico, 
que je revoyais, il y a quelques jours encore, à la Pinacothèque du Vatican. 
Avec du rouge, du vert, du jaune, du bleu, du rose délicieusement tendre, des 
figures jeunes, des fronts bombés, des yeux naïfs, des bouches qui se fermenten 
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serrant finement les lèvres, le pieux artiste a rendu avec une indicible fraicheu 
ce qu’au bréviaire on raconte des miracles du Saint. 

C'était un salut. Et le prêtre qui venait en mitre scintillante, en fin du petit 
cortège, c’était un Lorrain, le cardinal Mathieu. Passage étroit et difhcile dans la 
foule trop nombreuse : quatre grosses flamberges marchaient en tête. L’harmo- 
nium grinçait. On chantait, et l’âme me tressautait en entendant sous cette vieille 
voûte si peu haute, qu’elle ne donne pas au son d'ampleur, les antiques airs aux 
ritournelles pas compliquées, qu’on redit là-bas en Lorraine, tout pareils chaque 
année au même jour de décembre. Ça me paraissait être un salut à la patrie si 
distante, un long cri d'amour vers elle. Et la vieille prose qu'on entonne chez 
nous, aux messes, elle eut son heure aussi: bruyante et saccadée, tumultueuse, 
elle me faisait songer aux multitudes en remous lorsqu'elles poussent des appels 
vers les héros et réclament, avec des objurgations prenantes, encore que sans art, 
leur protection. Et le cardinal clamait tout cela à pleine voix... Les murailles 
elles-mêmes, les murailles au manteau de jaspe secouées par les chants, frôlées 
par de douces mélodies grégoriennes avaient de la joie dans la lumière prodiguée. 
Elles se mettaient à redire les prières, toutes les prières déposées au cours des 
ans par les fidèles et les pélerins de jadis et qu’elles gardent en leurs pierres figées, 
froides. Et, à notre insu, elles se mêlaient à nos cantiques et à nos hymmes, 
ces paroles mystérieuses, profondes, pénétrantes, qui font le charme intense des 
sanctuaires trés anciens... 

Et les morts, les morts étendus sous les dalles où nous étions tassés debout, 
Christophe Cortol, Jean Claudel, Pierre Aubertin, Charles Bailly, Claude Drouot 
et tant d’autres d'il y a trois siècles qui là, au creux des caveaux, dorment la 
paisible attente ! Est-ce que l’expansion de notre joie pieuse traversait les cou- 
vercles épais qui pesaient sur leurs corps ?... Est-ce que la flatterie de nos chants 
du pays et cette caresse qu’est toute bénédiction du Christ étaient allées les 
toucher ? .. 

Aujourd’hui elle est rentrée, l’église, dans son excès de nuit. Depuis ce soir 
que j'ai contemplé un peu pensif les bougies s’éteignant une à une, noircissant 
davantage les tableaux sombres, emplissant de fumée bleue l'air où couraient des 
relents d’encens, elles ne se sont plus allumées en si grand nombre. Et le beau 
Saint-Nicolas sur le mur du fond s’est renfermé dans l’invisible de sa toile sous 
l'ombre, pareil à ces images précieuses sur lesquelles après les ostensions solen- 
nelles on clôt de petites portes ouvragées. Le Christ des fiancés a regagné son 
coin ténébreux. Sur la madone trop bleue une lampe rouge tremblote... Et les 


morts sont toujours là. Je suis tout seul..., 


Edmond RENARD. 
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LE BOEUF BLANC 


A M. l’Abbe Liébaut, dernier chanoine de La Motbe. 


Aussi loin que je puisse me souvenir, je vois encore le père V..., — comme 


con l’appelait dans le quartier, — Ja jambe ferme, les épaules larges et carrées, 


supportant un chef ridé, chenu, où perçaient deux yeux petits, fuyants, pétillants 
de malice. Appuyé sur un « gourdin » où s’enroulait, en manière de serpent, 
une racine de bruyère, il allait, le dos voûté sous sa blouse grise, réveillant le 
parquet au son de ses rudes sabots de hêtre d’où la paille tombait comme d’une 
crêche. 

Causeur agréable, le père V .. recherchait la compagnie et savait l’égpayer de 
ces souvenirs dont la mémoire fidèle conserve toujours la trace profonde 
D'une instruction au-dessus de la moyenne, il parlait un langage distingué, 
« aimait l’histoire, les aïeux, les légendes : l’histoire, en ce qu’elle montre les 
hommes comme au travers d’un prisme et d'autant meilleurs qu’ils sont plus 
éloignés de nous ; les aïeux, dont il lui semblait parfois que les ombres amies 
flottassent autour de lui, le frôlant de leurs caresses subtiles ; les légendes, enfin, 
parce qu’elles sont pleines d'images charmantes, de visions poétiques et d’inven= 
tions singulières ». 

Un verre de « gloria », sa « petite consolation », — comme il disait, — le 
mettait « en train ». Il se courbait alors plus avant sur sa chaise ; passait, d’un 
mouvement las, ses mains blanches sur la « taque », comme pour évoquer, à la 
flamme, le passé, et, souriant, rajustait une casquette de drap noir aux formes 


npides es ssédenenes 


— 766 — 


Donc, au bon vieux temps, en la seigneurie de Thuillières (1), au bailliage de 
Langres, vivait un cordonnier. Petit, très vieux, — avait-il jamais été jeune, en 
sa vie ? — casqué d’un bonnet à mèche, affublé d’un surcot multicolore et chaussé 
de pantoufles fatiguées, on le voyait, tout le jour en son échoppe, clignant 
deux yeux flambants, malicieux, remplis d’aise, allongeant un nez de fureteur 
grivois et, la lèvre plissée, chantant d'une voix grèle (si grèle qu’elle semblait 
surhumaine), un vieux « rondiot » fané. Savant comme un livre, le « maître 
bottier » — ainsi s’intitulait pompeusement en son enseigne de fer forgé 
aux échancrures fantasques — était, de plus, si malin qu'il passait pour 
sorcier. 

Son voisin, le boucher, homme simple et béat, coulait, à l'exemple du save- 
tier, une existence quiète mais lourde de monotonie. Les yeux noyés dans une 
face grassouillette, le coutelas entre les dents, les paumes sur les hanches et les 
coudes en bataille, tel il apparaissait, semblable à quelque dieu géant, au seuil 
de sa boutique. 

Quoiqu'il en soit, savetier rusé, boucher bonhomme, nos deux voisins fai- 
saient bon ménage, à coup sûr, se taquinant, parfois, mais toujours bons amis. 

Or, il advint qu’un jour, lors d’une chicane entre eux. le boucher au savetier 
tint ces « malings propos ». 

— « Eh ! voisin, l’on me dit que, souverain en ton art, tu viserais, ma fois, 
la maitrise des bottiers. Tiens, veux tu avec moi soutenir ce pari? Si, dans dix 
heures d'ici, huché sur le rocher qui surplombe « le Ravin », face à la « Roche 
aux Chévres » (2) et proche l’ermitage du bon frère Agathon, tu parviens, 
sans descendre, à me faire, de là haut, une paire de brodequins ; je déclare 
vraiment que tu es habile homme et, partant, digne de gouverner la corporation ». 

— « Vit-on jamais pari sans matière certaine, sans gage, enfin ? » répliqua le 
bottier sarcastique, piqué par le défi. 

— « Tu connais, dit alors le boucher gauche et lourd, esquissant un sourire, 
tu connais mon bœuf blanc qui pait à la prairie; tiens, la bête est à toi si tu 
tiens le pari. » 

— « Touchez-là, mon voisin, c’est une chose faite. » 


(1) Thuillières, jadis seigneurie champenoise de la généralité de Châlons, a donné son nom à 
« haulte et puissante maison de Thuillières », qualifiée d’illustre par Dom Calmet. Le château-fort 
de Thuillières fut brülé et détruit en 1460, malgré l’héroique défense de Vautrin, seigneur dudit 
lieu, par Conrad Bayer, l’un des évêques casqués de Metz, qu'il avait fait, quelques années aupa- 
ravant, arrêter de nuit à Amance et enfermer à Custines, près Nancy. 

(2) Chèvre Roche ou Notre-Dame de Consolation, énorme bloc erratique de grès bigarré à quel- 
que deux cents mètres du village de Thuillières et sur lequel se dressait, jadis, un ermitage d’archi- 
tecture sarrasine que la tradition veut avoir été habité par Paul de Gondi, cardinal de Retz. 


Le lendemain, à peine l'aube avait-elle teinté de rose les pins au parfum balsa- 
mique, les rochers bruns, suintant de mousses, que le maître savetier, installé sur 
sa pierre, parmi les casques pourpres des digitales rêveuses, les crosses enru- 
bannées des fougères dentelées, alène en main, martel au poing, frappait et mar- 
telait le cuir à coups rythmés. Réveillant les échos de la forêt proche, au soir 
tombant il travaillait, clignant deux yeux flambants, malicieux, remplis d’aise, 
chantant, de sa voix gréle, un vieux rondiot fané qu’accompagnait, au loin, caché 
dans la ramure d’un chène flamboyant de roux sous les gelées automnales, quel- 
que fauvette attardée. 

La dixième heure enfin étant prête à sonner, le boucher, fort tranquille, s’en 
vint au rendez-vous ; mais, grande fut sa suprise, quand il vit le bottier, séant 
sur le rocher et tenant, en ses mains, les brodequins promis. 

S’il eut enfin le bœuf, l’histoire ne le dit pas. Ce que je sais encore, c’est que, 
pendant longtemps, l’endroit fut dénommé le « Rocher du Bœuf-Blanc », com- 
mémorant ainsi cet exploit par lequel le savetier mérita le bœuf blanc du boucher 
et le titre « gracel » de maitre des bottiers. 

« Le Rocher du Bœuf-Blanc » fut dés lors respecté ; farfadets, gnomes, lutins 
y « rondiaient » à l’envi, sous les frissons bleus de la lune, au sabbat. Un 
homme s’en vint, pourtant, qui, sceptique et grossier, oublia la légende, la légende 
du bœuf blanc, et, creusant une carrière, abattit, d’un seul coup, la pierre, et 
ce qu'il rappelait ........ 


* 
» » 


Il s’est endormi pour jamais. le vieux père V .., mais, toujours, son souve- 
nir me hante. En rêve, je le revois, lui, sa blouse, ses légendes ; et il me plait, 
après avoir évoqué cette vieille figure, de conter ainsi un de ses récits. Sans doute, 
il y manque cette forme plantureuse, ces pointes inoffensives, ces réflexions 
sentencieuses propres à la vieillesse et dont il ne manquait d’assaisonner ses 
contes. Ce sera néanmoins comme un hommage rendu à sa mémoire, comme une 
gerbe de fleurs déposée, pieusement, sur ce tertre de terre lorraine où il dort son 
dernier sommeil. 

Pauvre pére V..., Dieu ait son âme! 


Adalbert CARAMAN. 
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CROQUIS ET PAYSAGES 


JOUR DE DÉCEMBRE - 


A M. Nestor Dénié. 


ÉCEMBRE ! Les grands froids ont commencé à faire 
sentir leur morsure. En ce mois, le soleil, lassé de 
son éternelle course, s'élève à peine, quand il veut 
bien se montrer, au-dessus de l’horizon. 


Cependant, malgré la musicalité lugubre du mot 


Décembre et l’inclémence presque journalière de la 
température, malgré le brouillard qui emprisonne et pénétre tout, rien de 
plus agréable, pendant une accalmie, qu'une promenade à travers la campagne 
lorraine. Le ciel, à de certaines heures du soir, revêt des teintes adoucies 
d’une délicatesse incomparable ; dans les lointains, comme une soie changeante, 
il glisse du vert tendre au rose saumon, du bleu päle su rouge sombre 
avec la plus étonnante facilité. Le sol, humide et gras, fuit sous le pied du 
promeneur ; l'herbe des prés, maigre et fanée, se recroqueville frileusement ou 
s'étale en longues chevelures dans la glèbe boueuse. 

Les couleurs dégradées du ciel, l'horizon estompé de vapeurs et de fumées, 
les hauts peupliers effeuillés qui, vus de loin, ont l'aspect de grands balais prêts 
à brosser les nues, la terre vètue de bure, tout cela forme un tableau calme, 
reposant, d’où émane, ainsi que de certaines peintures, une langueur et un 
charme indéfinissables. 

Pour se délecter à cet ensommeillement de la nature, le nancéien en quête de 
paysage n’a pas long chemin à faire. Après avoir gagné le pont de Tomblaine, 
franchi la voûte poudreuse des moulins, traversé le ponceau vermoulu jeté sur 
le chenal qui alimente les turbines, fait une cinquantaine de mètres le long du 
petit talus planté de gros arbres, le voilà tout à coup en pleine campagne. 

A droite, au-delà des prés encore verts, Saint-Pierre, Saint-Nicolas, la Cathé- 
drale et tout Nancy s'allongent avec des airs de rêve dans les molles fumées des 
usines. À gauche l’eau trouble du petit cours d'eau où barbotent quelques 
canards attardés, puis des pacages transformés en lacs par les récentes pluies. 
Des maisons de ferme aux fenètres enflammées de soleil et d’où sort parfois le 
hennissement prolongé d’un cheval s’étagent sur la très légère colline. Devant, 


les pyramides de klaine et les hauts-fourneaux tachent de gris le panorama. Très 


— 769 — 


loin, bornant la vallée, les tours de Saint-Nicolas-de-Port dressent leur archi- 
tecture trapue dans un pan de ciel maussade. 

De l’autre côté du chenal, un chasseur en vareuse brune, fusil sous le bras, 
arpente l’étroit talus laissé à sec par les eaux environnantes. Un chien noir et 
feu, queué entre les jambes, furete de-ci de-là en suivant l’homme ; les deux 
silhouettes se profilent avec des hachures dans l’eau qui frissonne. 

La sente borde maintenant de longs prés ; le pied glisse sur des feuilles mouil- 
lées de couleur imprécise, bute contre d'innombrables taupinières qui enlizent la 
chaussure et rendent la marche pesante. Vingt minutes de trajet et voici la 
‘ Meurthe, la vanne de Jarville, barrières infranchissables. Uue eau de jade coule 
en houppes diaprées sur le déversoir avec un roulement étouffé. Au bas, la 
rivière évoque l’image d’un immense rideau de guipure, travail de quelque Péné- 
lope acharnée à remanier indéfiniment son inextricable lacis. 

Sur la berge remplie de circonvallations des lacs lilliputiens se sont formés : 
un coup de gelée les a changés en glaces transparentes sous lesquelles l’herbe se 
trouve enfermée en de petites vitrines. Si on les arrache, ces glaces à peine plus 
consistantes qu'une feuille de verre, font entendre le gémissement de l’osier 
tressé et présentent des bords très curieusement ajourés. Dans l'épaisseur, les 
lobes du trèfle, les fines lames des gazons ont gravé leur empreinte. 

En face de la rivière qui charrie des paquets d’écume et de grosses bulles cre- 
vant à fleur d’eau, le soleil, avant de disparaître, semble, indécis, vouloir s’attarder 
sur le faite du long remblai de scories noires. Environné de fumées, on dirait un 
ostensoir de bronze posé sur un autel endeuillé qu’encenseraient de mystérieux 
adorateurs. Enfin, l’astre évide en cuvette la table du crassier, plonge majestueu- 
sement, et finit par n'être bientôt plus qu'un paillon lumineux, lançant des 
flèches à reflets métalliques qui vont se perdre dans l’immensité d’un ciel de lave 
en fusion. Le rouge soutaché d’épaisses flamméèches sombres, le grondement 
des hauts-fourneaux et les coups répétés des marteaux cassant la fonte tiède 
peuplent l'imagination de visions fabuleuses. 

Bientôt l'air fraichit. La lune jaunâtre que coupe en deux un long nuage fin, 
semble, en escaladant le ciel, une tête de grosse vis en laiton poli. Prés du 
chenal, quelques hautes herbes dansent à présent sur leurs frèles tiges comme 
des feux follets au bord d’un étang. 

D'incandescent qu'il était tout à l'heure, le ciel, vers le couchant, prend la 
teinte d'une robe d'évêque et la ville s’enveloppe de nuit. Au loin les lumiéres 
paraissent une à une et trouent à regret l’horizon devenu tout à fait obscur. 


PRÉMOIRÉ. 


LELE] 


12 


NOEL LORRAIN 


9° Noël, qui est un de nos plus anciens Noëls lorrains, est tiré d’un petit 
recueil imprimé à Nancy en 1777, et qui a pour titre : Noëls et canliques 
nouveaux sur la naissance de N. S. Jésus-Christ (1). 

Les Noëls ont été, penadnt longtemps une des plus fécondes productions de 
la littérature populaire, et il est regrettable que, de notre temps, ils soient presque 
tombés en oubli. Car très rares sont encore les bourgs, les villages, les familles, 
où en attendant la messe de minuit, jeunes et grands se réunissent autour 
de l’aïeul, devant la buche arrosée de vin flambant dans l’âtre pour chanter 
Noël. | 

Dans ce sujet si simple en lui-même, la naissance du Sauveur, la poésie popu- 
laire a su trouver une mine inépuisable, car nombreux et de la plus grande 
variété sont les Noëls., Tantôt c'étaient des chants d’une piété naïve, tantôt des 
chants satiriques, où bourgeois et bourgeoises, paysans et paysannes, moines et 
nonnes n'étaient pas épargnés, que l'on retrouve sur les lèvres de nos ancêtres 
rassemblés « à la veillée de Noël ». 

Mais toujours ces chants ont comme caractère distinctif une délicieuse naïveté, 
et les tableaux qu’ils nous offrent sont d'une fraicheur de coloris remarquable. 
La langue en est parfois peut-être un peu triviale, mais cela vient précisément 
de leur origine populaire. La plupart des Noëls pour ne pas dire tous ont été 
écrits en patois, et le peuple lorsqu'il parle sa langue, lorsqu'il parle patois, ne 
sait pas ce que c’est qu'une périphrase, il appelle les choses par leurs noms, car 
le patois, tout comme. 

Le latin, dans les mots brave l’honnétetc. 


(x) Ce Noël a été réédité dans divers recueils postérieurs, notamment par Duval, imprimeur- 
libraire à Saint-Mihiel, rue Fruitière, par Leseure et Gervois à Nancy, etc. Nous l’avions signalé à 
propos d'un autre Noël dans le Pays lorrain, 1904, n° 1. (N. D. L. K.). 
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Juger nos ancêtres d’après les idées modernes serait faire fausse route, car 
cette crudité de langage et de mœurs était autrefois générale, et la langue 
libre des Noëls ne scandalisait pas plus nos pères que ne les scandalisaient la fête 
de l'Aneet la fèle des fous, autrefois célébrées dans nos cathédrales et dans nos 
églises. | | 

Notre Noël est un des plus anciens connus. Il est certainement bien antérieur 
à la date de sa publication par Barbier, nous en trouvons la preuve dans la 
langue dans laquelle il est écrit, cette langue a certainement été rajeunie par les 
éditeurs de 1777, mais tout en la rajeunissant, ils ont conservé un certain nombre 
d'expressions appartenant à notre vieille langue romane lorraine du xvi: et du 
xvie siècle. 

Les variantes de notre Noël sont assez nombreuses, nous nous contenterons 
d'en citer une que l’on pourra comparer avec notre texte. C’est celle que publia 
Louis Jouve dans son Recueil de vieux Noëls inédits en patois de la Meurthe el des 
Vosges, au n° X. Jouve assigne à son Noël comme pays d’origine les environs de 
Vic (1). Ce Noël n’a que 6 couplets de 6 vers chacun, tandis que le nôtre, plus 
complet, en compte 14 de 10 vers chacun, excepté toutefois le se et le 13° qui 
ont chacun 11 vers. 

À côté de notre Noël, on en trouvera la traduction avec quelques notes. 

Pour le texte nous nous en sommes tenus strictement à celui de l’édition 
de 1777, bien que parfois l'orthographe en soit fort défectueuse. 


NOEL 


Eslairme, compagnons, 

Ca je voüe da bin lon, 

In gros moüa de gendairme et soudair, 
Que nous panront nos troupé tout en air, 
Héla ! je son pahhdieu, 

Tout en as nore, 

I son drus et menus. 

Ï feront let guerre à riche et à pore, 
Smédée je son pris, 

Si nous trouvons toussi. 


TRADUCTION 


I 


Alarme, compagnons, 

Car je vois de bien loin 
Un gros tas de gendarmes et (de) soudards 
Qui vont prendre nos troupeaux, tout en 
Hélas! nous sommes perdus, |courroux{2), 
Tout en est noir, 

Ils sont drus et menus, 

Ils feront la guerre à riche et à pauvre, 
Mon Dieu (3)! nous sommes pris, 

S'ils nous trouvent ici. 


(1) G. Brunet dans son édition de la grosse emvaraye messine (Paris Techener), cite aussi deux 
couplets de notre Noël, les couplets 4 et 7, qu'il donne comme étant les couplets 1 et 4 d’un Noël 


sur les trois Rois, comprenant 6 couplets. 


(2) Air, cp. v. fr. air, colère, violence, courroux, fout en air, tout en courroux, courroucés, se rap- 


porte à gendairme et soudair du vers précédent. 


(3) Smédée, ce mot qui revient par trois fois dans le Noël est très obscur. [1 semble que ce soit 
une interjection, qui a pour mot principal le mot Xe, Dieu. Faut-il décomposer ce mot ainsi 
# mé Dée, sur mon Dieu! mon Dieul c’est l'interprétation, qn’à défaut d’une autre meilleure, nous 


donnons de ce mot. 
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Baisselle et peturez 
nam temps de paislé, 
Vite, à putot, courez parmei les champs, 
Pour remessé nos troupé tout d'in temps, 
Boutez Briflo esprés, 
Et vou fidële, 
Pou les ertouné, 
Pendant que je ferai let sentinelle, 
Ca je serin pris 
Si nous trouvin toussi. 


3 


Chan, je voüe in goujair, 

Dessus in dromandair, 

Ca tout perlu pour panre lou davant, 
Je l’y vai demandé tout en pessant, 
Quelles gens sont ce let, 

Si sa de guerre, 

Et si se fa savé, 

Si lou fallo que de misère 

Smédée je son pris 

Si nous trouvons toussi. 


4 


Boinjou, mou bé Faillon, 

Sans ve dépiaire, qui sont 

Teurtous solet que sont tout esprès vous, 
Que nous ont beilli let transe et ca let pou, 
Da que je les évons vu, 

Su let monteigne, 

Que l’ont dehhandu, 

Et que tenont teurtous let campeigne, 

Si nous evin pris, 

Nous ferin t’ils meuri. 


(1) Peturez s. m. pl. pâtureaux, petit pâtre. 
(2) Briffaud et Fidéle, noms de chiens. 
(3) Pou, cp. v. fr. vous-ci, vous-cy, ici, voilà. 


Filles et bergers (1), 

Il n’est pas temps de parler (de discuter) 
Vite, au plustôt, courez parmi les champs, 
Pour ramasser nos troupeaux tout d'un 
Mettez Briffaud (2) après (eux), {temps 
Et voici (3) Fidèle, 

Pour les ramener (les retourner) (4) 
Pendant que je ferai la sentinelle 

Car nous serions pris 

S'ils nous trouvaient ici. 


3 . 


Chan, je vois un goujat, 

Sur un dromadaire, [dre le devant, 
Qui est seul (tout pour lui) (5) pour pren- 
Je lui vais demander tout en passant, 
Quelles gens sont-ce là, 

Si c’est de guerre (des gens de guerre), 
Et s’il se faut sauver, 

S’il le fallait que de misère. 

Mon Dieu ! nous sommes pris, 

S'ils nous trouvent ici. 


4 


Bonjour, mon beau fils (6), 

Sans vous déplaire, qui sont {après vous, 
Tous celà (tous ceux-là) qui sont tout 
Qui nous ont donné la transe et encore la 
Dès que nous les avons vus, (peur, 
Sur la montague, 

Qu'ils ont descendue, 

Et qui tiennent tous la campagne, 

S'ils nous avaient pris, 

Nous feraient-ils mourir ? 


(4) Ertouné v. a. retourner, ramener les bètes qui, à la pature, se sont écartées du troupeau. 

(5) Tot perlu = lot per lu, tout pour lui, tout seul. 

(6) Faillon ce mot est essentiellement lorrain, et déjà Rabelais (IV, 6) l'avait indiqué comme 
tel. c'est un terme d'amitié qui signifie, fils « fillon ». 


Passerat lui donne aussi la même origine. 


Les Lorrains, ce dit-on, sont gens de bon affaire 
Bon Colas, bon FAILLONS, bon bommes de maris. 


On retrouve aussi ce mot dans le Dialogue facétieux, au vers 72. 
Aye Lean faillon, ça que vou esto {rop chagrin. 


5 


Nian, n'en doutez mi, 

Ce ne som des ennemis, 

Mais bin tros ros que venon de l'Orien, 
Etvon de l’or, de let myrrhe et cas de l’en- 
Pour zen faire zo dons, [cens, 
Et zos hommaiges, 

Et inq que dit-on, 

Qui a né ro, 

Dedons in villeige, 

Demourez toussi, ‘ 

Et ca vos bètes ossi. 


6 


Mon chir feu, je saivons 

Lou ro let qui quoiront, 

Je l’évons vù, et l’évons visité, 
Dans eune étabe pieine de porté, 
Couchi dessus di train, 

Et n’et quin aisne, 

Et in bu pou train, 

L’étabe at escoutaie d’in chaisne, 
Qu'on vou da toussi, 

Lou val tout vis à vis. 


7 
Esdée, mon boin esmi, 
[ne se fame trou fiy, 
Et des soudair qu’en panrin sur l’até, 
Ï pourrin ca bin panre nos troupé, 
Set moignons les pranzie, 
Dessou let goulatte, 
Di fond di paisquis, 
Mais il fa roté les cleuchattes, 
Di co des berbis, 
Que le ferin découvri. 


8 


Set compere Micha, 

Boutons nous en meuhha, 

Derri let heye quat on delet di foussé, 
Linq espres lat on let oüairet pessé, 


(1) Porté, cp. v. f., poureté, pauvreté. 
(2) Train, cp. v. f., estrain. paille. 
(3) Escoutaie, part. franc. ; f. cp 


113. 


ÿ 
Non, ne (n’en) craignez pas, 
Ce ne sont pas des ennemis, 
Mais bien trois rois qui viennent de l'Orient, 
Avec de l'or, de la myrrhe, et encore de 
Pour en faire leurs dons, [l’encens, 
Et leurs hommages, 
À un que dit-on, 
Qui est né roi, 
Dedans un village, 
Restez (demeurez) ici 
Et encore vos bêtes aussi. 


6 


Mon cher fils, nous connaissons (savons), 
Le roi-là qu'ils cherchent, 

Nous l'avons vu, et l’avons visité, 

Dans une étable pleine de pauvreté (1), 
Couché sur de la paille (2), 

Et n’a qu’un âne 

Et un bœuf pour train, 

L’étable est accotée (3) à un (d’un, chène, 
Qu'on voit d’ici, 

Le voilà tout vis-à-vis. 


7 


Adieu (4), mon bon ami, 

Il ne se faut trop fier, [sur l'autel, 
A des soldats qui en prendraient (voleraient) 
Ils pourraientencore bien prendre nos trou- 
Si nous les menions se reposer (5), [peaux, 
Dessous le chemin creux (6), 

Du fond des päquis 

Mais il faut ôter les clochettes 

Du col des brebis 

Qui les feraient découvrir. 


8 


Ainsi, compère Michaud, 

Mettons-nous en tas (7), 

Derrière la haïe qui est auprès du fossé, 
L'un après l’autre, on les verra passer, 


. v. f. acoulé placé à côté de quelqu’un, de quelque chose, 


(4) Esdée, interj. adieu, cp., le dialogue facétieux, v. 290, esdey et v. 292, esdey comment je le 


preye. 


verbe. 


(5) Pranzie, cp. v. f., prangie, prangiere, prangire repas des bestiaux à midi, dont on a faitici un 


(6) Goulatte, s. f. cp. v. f., golat, ravin, chemin creux. 
(7) Meubba, s. m. tas, premier couplet, moiïo et v. f., moi, moir, moye, tas, monceau. 
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Paix, couje teu, peut praquai, 
Les val que pesse, 

Poul chu sa tout vrai 

Qui sont teurtou allé en chesse, 
De l'affan qu'a dit, 

Lou prince di pays. 


9 


Enfin les val pessez, et nous val écheppez, 
Courons esprés pou vor se l’entreront, 
Dans l’étabe, et qué mine qui tanront, 

I vont en Bethléem 

Laïhhan Hérode 

Dans Jérusalem, 

Ce que l’einge et dit, 

Mou bin s’ecohde, 

Quand i nous et dit 

Que l'ato ro di peys. 


10 


Pou lou vra les bourjos, 

Voyant ces tro grand ros, 

EÉront l’eslairme ct zo pohte cloron, 

De pou d’éte pris de zo : mais ces lairons, 
Smédée lou meritrin, 

Pou zout malice, 

Ce sont des couquins, 

Ce sero faire ainlet justice, 

[ le frin peri, 

Les chessant di peys. 


II 


Mai Coulai, n’este meu vü, 

Inq des Ros si caimu, 

Et quato zor ca pu nor quijn cremet, 

La bin lou temps que son visage n’esme 
Il feret pou et l’affan, [lévé ; 
Sin se lou lesvé, 

J net que les dens, qui sins in po bians, 
Et ses poute erlesve, 

De dou doye, et si, 

Ses geas lon resonne aussi. 


Paix, tais-toi, vilain bavard (), 
Les voilà qui passent, 

Pour (le) sûr, c’est tout vrai, 
Qu'ils sont tous allés en chasse, 
De l'enfant qui est dit, 

Le prince du pays. 


9 


Enfinles voilà passés, et nous voilà échappés, 
Courons après pour voir s’ils entreront 
Dans l'étable, et quelle mine il feront 
Hs vont en Bethléem, (tiendront), 
Laissant Hérode, 

Dans Jérusalem, 

Ce que l’ange a dit, 

Moult bien s'accorde, 

Quand il nous a dit 

Qu'il était roi du pays. 


IO 


Vraiment (pour le vrai) les bourgeois, 
Voyant ces trois grands rois, 

Auront l'alarme et leurs portes cloront, 
De peur d’être pris par eux, mais ces lar- 
Par mon Dieu, le mériteraient, [rons 
Pour leur malice, 

Ce sont des coquins, 

Ce serait faire ainsi justice, 

Ils les feraient périr, 

Les chassant du pays. 


IT 


Mais, Colas, n’as-tu pas vu, 

Un des rois si camus, [maillère, 

Et qui était encore plus noir qu'une cré- 

I y a bien longtemps que son visage n’a 
{pas été (n’est pas) lavé, 

Il fera peur à l’enfant, 

S'il ne se l’a pas lavé, 

Il n’a que les dents qui soient un peu 

Et ses lèvres relevées, [blanches, 

De deux doigts, et oui, 

Ses gens lui ressemblent aussi. 


(1) Praquai, s. m., bavard du verbe praquer, proquer, parler, cp., Dialogue facétieux, v. 38 et 39° 


des liet pa let quelque drole 
que proque in po fro...., 


a 


12 


[si li denont, 
Deu, je cro qui se mouquons de l’affan, 
De zoute myrrhe, et enca de zoute encens, 
Quaisque pourro mingi des fet present, 
Enca se sato du pin, 
Où de let taithe, 
Où stfet dec de boin, 
Comme in touthié ; 
Cüe dessus l’aithe, 
Ou pou lou por petit, 
In po de seuq candit. 


13 


Mougin eroüaite in po, 

Se ne les valet tout tro, 

Que se bouton et henou mou imblement, 
Devant let mere, et ca devant l’affan, 
Deu, quaisque jemai vù, 

Qu'’on esdoureuche, 

In affan tout nu, 

Su de let train, 

Dans in leüe freuhhe, 

Quaisque l'ero dit, 

Ce que je voyons toussi. 


14 


Coulin reoüaite lou poupai, 

Que nem ca tout effat, 

Dou smaine, et si let dejet de let raison, 
Beillant à ros set benediction, 

Bouton nous vite et genou, 

Effin que j'en inshe, 

Coume late jou, 

Noute pai ; effin que j'eul servinshe, 
Meüe à monde si, 

Pou oüaigni peredis. 


12 


ffant, s’ils lui donnent 
Dieu, je crois qu’ils se moquent de l’en- 
De leur myrrhe, et encore de leur encens, 
Qui est-ce qui pourrait manger de tels (si 
Encore si c'était du pain, f[faits) présents 
Ou de la tarte, [de bon, 
Ou quelque chose de semblable (de si fait) 
Comme une galette (une rôtie) (1) 
Cuite sur l’âtre, 
Ou pour le pauvre petit, 
Un peu de sucre candi. 


13. 


Mougin regarde un peu, 

S'il ne les voilà pas tous trois. [ment, 
Qui se jettent (2) à genoux bien humble- 
Devant la mère et encore devant l'enfant. 
Dieu, qui est-ce qui a jamais vu, 

Qu'on adore (3) 

Un enfant tout nu 

Sur de la paille 

Dans un lieu humide (frais) 

Qui est-ce qui l’aurait dit, 

Ce que nous voyons ici. 


14 


Colin regarde le poupon, 

Qui n'a pas encore tout à fait 

Deux semaines, et s’il a déjà la raison, 
Donnant aux rois sa bénédiction, 
Mettons- (jettons) nous vite à genoux, 
Afin que nous en eussions, 

Comme l’autre jour, 

Notre part, afin que nous le servions 
Mieux dans ce monde-ci, 

Pour gagner paradis. 


G. THIRIOT. 


(1) Touthié, s. m., rôtie, galette, cp. v. f., foste, tostée, toustée, toutée. 
(2) ‘Bouton, 3° pers. plur. ind. pres. du verbe houler, v. f. boutler, boter, bouller, mettre, presser, 


pousser, 


(3) Esdoureuche, 3° pers. sing. subj, présent du verbe esdourer, adorer, v. f., aidorer. 
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Chronique du Pays Messin 


Les dirigeables. — Travaux et découvertes. — La Lorraine Sportive. — Conférences et exposi- 
tions. — Au Théâtre. — Les souhaits du Pays Messin. 


Voici encore un mois écoulé, un gris et triste mois d’hiver ; la neige n’a même pas 
fait sa blanche et poétique apparition tandis que, sur les toits, saint Nicolas traînait sa 
bourrique et, par les cheminées jetait de beaux jouets aux enfants de Metz, tandis que 
dans l’air planaient des dirigeables. Ceux-là du moins ont pu rejoindre le Zeppelin au 
hangar de Frescaty avant que l’ouragan ait emporté la toiture. 

Sincèrement, pendant ce mois, il n’a pas fait un temps propice aux flâneries dans les 
rues. Il n’était guère attrayant de contempler les réparations de la fontaine Constance, 
place des Maréchaux, ni la construction du nouvel hôtel des Postes, près de la gare. 
Ceux même qui lisaient dans les journaux que des bancs allaient être posés au rempart 
des Allemands ou le long du mur de ceinture de la Seiïlle, que la place Saint-Jacques 
deviendrait un square et que peut-être la foire serait transférée place de Chambre 
devaient mélancoliquement songer que bien des jours les séparaient encore de la belle 
saison. Pourtant, rue de la Paix, les travaux de canalisation eussent été intéressants à 
suivre de près. Ils devaient amener la découverte de cercueils de pierre et d’ossements 
humains sur l'emplacement de l’ancienne abbaye de Saint-Louis en laquelle s'étaient 
fondus jadis l’antique Sainte-Marie de Metz et Saint-Pierre aux Nonains. Et puis la 
flèche de la Cathédrale n’était-elle pas redevenue exquise à contempler, dominant à 
nouveau la ville en sa pureté d’autrefois. | 

Mais ces attractions, si j'ose dire, n’ont pas du, je crois, tenter les miséreux. Et scieurs 
de bois ou rentreurs de houille occasionnels, ramasseurs d’ordures ou bribeurs d'habitude 
auraient, au pavé froid et gluant, préféré la vieille auberge du Champé où l’on dormait 
la tête sur une corde. Sa fondatrice, Mme Knoploch vient de mourir et, à cette occasion, 
le Messin à consacré un bien joli article à ce frès modeste maïs pittoresque établissement. 

Les athlètes eux-mêmes travaillaient à couvert et la « Lorraine Sportive » donnait une 
soirée récréative où la déclamation, la musique, la comédie se mêlaient à l’escrime, 
aux applaudissements du « Tout Metz » indigène. 

Pour celui-ci, du reste, des hommes de talent conférenciaient. Il entendait MM. Funck- 
Brentano, Tardieu, de l'Ecole des Sciences politiques, Chantriot, du Lycée de Nancy, 
venus pour lui parler de littérature, d’art, d’histoire, de lointains voyages. 
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Pendant ce temps, au dehors on causait du Pays messin. A Strasbourg on expliquait 
le patois lorrain et à Paris, M. Georges Ducrocq, le directeur des Marches de l'Est chan- 
tait avec son talent de poëte délicat et avec tout son cœur ce Metz qu'il a tant et si sin- 
cèrement aimé. 

A l'Hôtel des Métiers, la Société lorraine des Arts décoratifs exposait, tandis qu’au 
théâtre la troupe de Nancy donnait Lakmé, la Mascotte, la Fille de Mme Angot, les 
Noces de Jeannette et Miss Helyett, toutes pièces bien nouvelles comme chacun sait. 
Les Messins, n’en font, du reste, pas un reproche à M. Chabance, car parfois la salle 
fut comble et les orateurs ont conquis leur public, puis la censure est là, qui dit-on, s’en 
prend à Maguelonne..... 

Enfin des pièces bien connues et bien souvent ns ont cependant un grand succès 
et les boutades de la Maréchale Sans Gène ont fait rire comme d’usage en e le 
triomphe que va ce soir, remporter le Roi. 

Elektra plut moins, semble-t-il. Pourtant Suzanne Desprès jouait à la perfection comme 
toujours et elle avait épargné aux spectateurs Solness le Constructeur, qu’elle réserve 
pour Berlin. 

Mme Desprès, applaudie comme elle le mérite a dû emporter de Metz un bon souve- 
nir, mais y a-t-elle trouvé « cette respectabilité des coulisses et du travail de scène » qui 
l’enchante, a-t-elle confié à M. Davenay, du Figaro, dans une « interview » reproduite 
par le Messin et que jusqu'ici elle n’a rencontrée, paraît-il, qu’en Allemagne ? J'admirais 
pour ma part, profondément et depuis longtemps le talent artistique de Mme Desprès ; 
depuis que j'ai lu l’article que je viens de citer, depuis que j’y ai appris qu’elle vivait 
« selon sa volonté seule » je lui reconnais du génie. 

Et puisque cette causerie est la dernière de l’année, j'ai presque envie de souhaiter 
pareille fortune à mes lecteurs... et à moi. Oh, ne faire dans la vie que ce qu’on veut! 
Quel beau rêve ! mais nous ne sommes pas Mme Desprès et mon vœu est peut-être 
téméraire. Aussi serai-je plus modeste et, tout simplement, j’avouerai que je désire seu- 
lement la continuation du succès de cette revue. Voilà un an qu’elle vit en Lorraine 
annexée. Les résultats ont dépassé mon attente. C'est que tous nos lecteurs savent 
qu’en travaillant pour nous, en nous soutenant, ils travaillent pour eux, puisque les 
bénéfices réalisés servent à améliorer la publication. Ainsi ils sont tous nos collabora- 
teurs ; voudraient-ils l’être plus intimement ? Que sans crainte ils viennent à nous ; il 
est de réels talents que l’occasion révèle. Et que la liste de nos amis ne les effraie pas ; 
elle contient, il est vrai, des noms d’académiciens, de professeurs en Sorbonne, d’uni- 
versitaires réputés, mais notre revue est toute simple, sans luxe et sans prétentions ; 
elle veut pénétrer dans les chaumières des villages comme dans les salons des villes. 
Aidez-nous, mes chers lecteurs, à y conter les vieilles coutumes et les grosses plaisan- 
teries, l'Histoire et les histoires gaies ou tristes d’autrefois, à y célébrer même dans 
ses formes les plus humbles cette culture qui toujours fait l’unité morale du Pays messin 
et des deux Lorraines d'aujourd'hui. 

Voilà mon souhait, mon cher souhait pour vous et pour moi. 


Louis LESPINE. 
11 décembre 1909. 


M. Henri Bardy 


Nous apprenons avec regret la mort de M. Henri Bardy, décédé le 1er de ce mois 4 
Faulx où il s'était récemment retiré auprès de son gendre et de sa petite-fille. Il appar- 
tenait à une vieille famille du Haut-Rhin. En 1856, il vint se fixer comme pharmacien 
à Saint-Dié. C'était un érudit et un chercheur passionné. En 187$ il créa la Société 
philomatique vosgienne, la guerre et ses conséquences l'ayant empêché de réaliser ce 


projet plus tôt. Il en fut jusqu'’il y a peu l’actif et dévoué président, et chaque année 
dans les intéressants volumes des bulletins de cette société on retrouvait des travaux 
consciencieux, bien présentés et très fouillés, écrits par lui sur l’histoire de Saint-Dié et 
de ses environs. Lorsque fut créé le Pays lorrain, dès le premier numéro, M. Bardy nous 
promettait sa collaboration et nous écrivait : « Ces idées de décentralisation sont bien 
les miennes et il y a près de 50 ans que je cherche, dans la mesure de mes tout petits 
moyens, à les répandre autour de moi. Il est temps il me semble que la Province secoue 
résolument, intellectuellement du moins, le joug malsain et abrutissant de Paris ». Il 
tint bientôt sa promesse et nos lecteurs se souviennent encore de ses excellents articles 
que le Pays lorrain et la Revue lorraine illlustrée publitrent. Avec une inlassable bienveil- 
lance souvent il nous apporta le secours de ses conseils judicieux et de sa profonde 
connaissance de l’histoire vosgienne. Nous prions la famille de M. Bardy de recevoir 
ici l'expression de nos condoléances émues. — 


Réception de M. Raymond Poincaré 
à l'Académie Française 


Le jeudi 9 décembre, à l'Académie, M. Raymond Poincaré prononça son discours de 
réception auquel répondit M. Lavisse. Ce fut une véritable solennité lorraine. Notre 
compatriote dès le début affirma la fierté qu’il avait de son origine, et de remplacer un 
autre lorrain, Emile Gebhart. Il sut, très éloquemment et très littérairement faire l'éloge 
de celui auquel il succédait. Il parla de l’enfance d'Emile Gebhart, « qui fleurit à l'ombre 
de cette grande ruine » le général Drouot, oncle de sa mère, le sage de la Grande 
Armée, vieux et aveugle. 11 le montra étudiant, docteur ès-lettres À 21 ans, professeur 
au lycée de Nice « vestibule de l’Italie », qu'il devait tant aimer, élève à l'école 
d'Athènes, professeur suppléant, puis titulaire, à la Faculté des Lettres de Nancy, q'uil 
quitta en 1879 pour une chaire à la Sorbonne. M. Poincaré, très finement apprécia 
l’œuvre de M. Gebhart, vanta son style alerte et gracieux, son esprit chatoyant, son 
ironie acérée et sa charmante bonhomie. « Il est resté dans les moelles, Lorrain et 
Français ». Cet éloge à nos yeux est un éloge complet. 

Si M. Lavisse parla moins de la Lorraine, il ne sut pas moins indirectement la célébrer 
en louant les qualités de M. Poincaré, qui sont souvent celles de notre race, de notre 
pays où l’on va « vers l’avenir mystérieux en regardant où on pose le pied ». Il retraça 
sa carrière et la synthétisa en ces lignes : « Vous avez apporté en ce monde une belle 
et souple intelligence ; vos études d’écoliers, d'étudiant, vos études personnelles, vos 
méditations, tout votre grand labeur vous ont donné votre riche culture... vous êtes, 
en vos diverses professions, un professionnel éminent par l'esprit et par la conscience. 
Mais il est clair que vous n'avez point l’âime emportée... Votre naissance dans un 
milieu grave, votre sang, votre éducation vous ont donné le sentiment et l’amour de 
l’ordre et de la règle,... gardant ce que vous avez appelé un jour en causant avec moi 
quelques-unes de vos « préférences héréditaires », vous répugnez aux nouveautés trop 
nouvelles, au désordre et au tumulte, votre esprit qui se plaît aux fines délicatesses et 
qui a l’habitude de vivre en des sociétés choisies est dégoûté par certaines laideurs de la 
vie publique... » M. Lavisse, en terminant son discours, montra un Gebhart plus fami- 
lier, dont l’air semblait celui d’un « colonel de reitres devenu chanoine sur ses vieux 
jours », et rappelant sur lui d'’amusants souvenirs, cita quelques traits de son ironie 
malicieuse et lorraine. 
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Le Monument Liégeois à Damvillers 


L'abondance des matières nous a empêché de parler dans notre dernière chronique de 
l'inauguration du monument élevé à la mémoire du regretté professeur Liégeois à Dam- 
villers, sa ville natale. Des fêtes ont rehaussé la cérémonie au cours desquelles fut rendu 
l'hommage auquel il avait droit à celui dont on se rappelle la mort tragique à Bains, où 
un monument lui fut élevé cette année. | 

L'accès de Damvillers est difficile, 25 kilomètres séparant cette ville du chemin de fer. 
Néanmoins de nombreuses personnalités tinrent À venir témoigner l'estime qu’elles 
avaient du célèbre professeur et à honorer sa mémoire. Signalons la présence de 
M. Humbert sénateur, qui présidait, du Préfet de la Meuse, de M. Lefébure député, d’une 
délégation officielle de l’Université de Nancy, de la Société d’hypnologie et de l’Ecole de 
psychologie, etc. Des discours furent prononcés par MM. Humbert, le docteur Van 
Renterghem, d'Amsterdam, président du comité international de souscription, Lalon- 
drelle, maire de Damvillers, Alfred Pierrot, conseiller général, le Docteur Bérillon, 
directeur de la Revue de l'hypnotisme, Albert Bonjean, avocat à Verviers, M. Lyon- 
Caën, doyen de la Faculté de droit de Paris, Senn, professeur à la Faculté de droit de 
Nancy au nom de M. le recteur, empêché. Tous firent l'éloge du citoyen intègre 
et du savant dont on connaît les remarquables travaux sur l’économie politique et 


J’hynoptisme. Nous sommes heureux de pouvoir reproduire ici une partie du discours 
de M. Lyon-Caën : | 


« Les titres de Jules Liégeois lui donnent droit à la reconnaissance de tous ceux qui 
souhaitent une application de plus en plus juste de la loi pénale ou qui s'intéressent aux 
progrès de études de Droit. 

« Les études sur l’hypnotisme ou la suggestion auxquelles il se livra avec une véri- 
table passion ont été appréciés à leur juste valeur par de plus compétents que moi. En 
elles-mêmes, elles relèvent surtout de la médecine. Mais, en dehors de celle-ci, elles 
ont le plus puissant intérêt. Les phénomènes observés, et dans la mesure du possible 
expliqués, peuvent permettre d'établir qu’un accusé n’est pas responsable et n’est pas, 
par suite, punissable ou que, tout au moins, sa responsabilité atténuée exige une réduc- 
tion de la peine. Ainsi, grâce aux travaux de Jules Liégeois, des erreurs judiciaires ou 
des condamnations injustes par leur exagération pourront être évitées. A ce point 
de vue, mon regretté collègue et ami a rendu à la cause du Droit et à l’humanité des 
services appréciables. 


« Jules Liégeois mérite aussi notre reconnaissance pour une difficile campagne qu'il 


a entreprise avec la plus louable ardeur et qui, après de longs eflorts, a été couronnée 


de succès. 

« Il souhaitait que l’enseignement de l’économie politique fut introduit dans les 
Facultés de Droit. Comprenant que les actes valent mieux que les plus beaux discours, 
il ne craignit pas de s'imposer un surcroit de travail en ouvrant à titre purement béné- 
vole, à la Faculté de Droit de Nancy, un cours libre d'économie politique. 

« Il ne prouvait pas seulement par là que, pour assurer le triomphe de ses idées, il ne 
reculait pas devant le travail, il montrait un véritable courage, car il allait contre l'opi- 
nion de la plupart de ses collègues de la Faculté de Droit, alors peu favorables à l’ensei- 
gnement économique. 

« Jules Liégeois a été sous ce rapport un véritable précurseur. Ses idées ont fini par 
remporter le plus éclatant succès. L'enseignement de l’économie politique a été intro- 
duit dans les programmes des Facultés de Droit. 

« Aussi, tous ceux qui ont connu Jules Liégeois conserveront pieusement son 
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souvenir et ils se plaisent à proclamer qu’on lui rend justice en lui élevant un double 
monument au lieu de sa naissance et au lieu de sa mort. Il y a là le plus mérité des 
hommages qui honore à la fois ceux qui le lui ont rendu et notre cher et regretté ami 
qui en fut l’objet ». 

Au « Couarail » 


Le Couarail qui avait un peu sommeillé durant l'Exposition, vient de manifester à 
nouveau sa vitalité en une fête qu’elle offrit au poëte Léon Tonnelier. Le $ décembre, 
jour de la Saint-Nicolas, un banquet réunit dans les salons du restaurant Walter, une 
centaine de personnalités nancéiennes et lorraines qui tinrent à témoigner leur estime 
et leur sympathie au poëte. M. François Villain, président de l’Académie de Stanislas 
qui décerna l’an dernier à Léon Tonnelier le prix de Guaïta, présidait ; à l'heure des 
toasts, en un de ces discours charmants à la forme littéraire, qu’il a coutume de pronon- 
cer, il remercia le Couarail, quelques-uns de ses membres, en particulier son infati- 
gable secrétaire perpétuel, Marcel Knecht et loua judicieusement le poëte. Nous 
regrettons que le manque de place ne nous permette pas de citer des passages de ce 
discours fréquemment applaudi, ni de ceux de MM. René d’Avril, Emile Nicolas, au nom 
du Couarail, Léon Goulette, au nom de l'Association de la Presse de l'Est, Laffitte, 
et Léon Pireyre, qui rappela en un toast plein d'humour, le souvenir dela défunte Revue 
que chante et que pique et du poëte ébéniste Sébastien Colin. MM. Georges Garnier, Pol 
Simon et Pierre Weiss lurent de jolies pièces de vers en l'honneur de Léon Tonnelier. 
A l’issue du banquet, un superbe saint Nicolas vint, accompagné de deux terribles fouet- 
tards, distribuer des jouets et des cadeaux propres à satisfaire chacun. Puis le saint 
dépouillant ses riches ornements, Marcel Kneckt apparut et réjouit l'assistance par des 
imitations finement rendues de quelques personnalités lorraines. Les Muses eurent natu- 
rellement leur large part et longtemps dans la soirée, après que Mérovack, l’homme des 
cathédrales, eut fait défiler les projections de ses magiques et prestigieuses visions 
gothiques, on s’attarda à écouter les vers de MM. René d'Avril, Georges Garnier, 
P. Everard, Pierre Weiss, René d'Alsace, Pol Simon, etc. 

Le Couarail a décerné son prix de prose d’une valeur de deux cents francs, à notre 
collaborateur, M. Julien Pérette, pour son roman de mœurs lorraines : Le Mariage du 
fils Poulot, dont nos lecteurs ont su apprécier ici même les qualités. 


Les Livres 


Albert BARBIER et Henri MENGIN. Histoire des Sapeurs-Pompiers de Nancy, Tome I, XPI°, 
XVIIe et XVIIIe siècles. Nancy Albert Barbier 1909, 166 pages in-80. 26 planches hors 
texte. — En organisant à Nancy le curieux musée des Sapeurs-Pompiers M° Henri 
Mengin fut amené à rechercher des documents sur l’histoire de l’organisation des 
secours contre l'incendie dans notre ville. Il en découvrit de nombreux et d’intéressants 
et il les met en œuvre dans un beau volume que présente avec élégance la maison 
Albert Barbier. Le cadre de cette histoire se trouva forcément élargi et c’est parfois 
une véritable histoire de Nancy qu’il nous présente, il y apporte souvent même des 
éclaircissements sur certains points particuliers que M. Pfister avait dù forcément 
négliger. Le plus ancien document relatif aux mesures de précaution en cas d'incendie 
cité par Me Mengin date de 1524. C’est un ordre du duc Antoine d’acheter 25 seilles 
en cuir pour le Palais ducal. En 1588 Charles III, donne au gouverneur tout pouvoir au 
cas de feu advenant, Comme dans d’autres villes les moines devaient se porter au feu, 
ainsi que le prouve un compte de 1593 retrouvé par Me Mengin. Aux xvi° et xvIIIe siècles, 
les ordonnances, et les mesures prises contre les incendies sont nombreuses, Des dépôts 
de matériel de sauvetage sont organisés dans l’ancien hôtel de ville et à la ville-neuve 
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on achète des seringues (1627), des pompes fabriquées à Strasbourg, remplacées vers a 
fin du xvire siècle par les engins perfectionnés du nancéien Despoid. En 1783 le pre. 
mier corps de sapeurs-pompiers est organisé sous la direction de l'architecte Claude 
Mique. Il comprenait des escouades d’aides pour huit pompes réparties dans divers 
quartiers de la ville et des équipes de charpentiers, maçons, couvreurs, serruriers, fer- 
blantiers, ramoneurs et fontainiers ; quelques-uns de ces sauveteurs étaient coiffés d’un 
curieux bonnet de cuir dont Me Mengin a pu découvrir des spécimens à Fraize et à Kay- 
sersberg qui sont aujourd’hui dans son musée. 

Les auteurs rappellent les incendies importants qui éclatèrent à Nancy: Le Palais 
ducal en 1627! (hélas, les écuries de l’Etat-Major causeront peut-être encore pareil 
désastre), l'hôpital Saint-Charles en 1633, le nouvel hôtel de ville en 1671 et 1688, 
l'hôtel de Salm en 1681, le magasin à fourrage (détruit définitivement en 1894)en 1705 
et 1711, l'hôtel de Moy en 1723, l’Intendance en 1758, l'hôtel d'Alsace en 1782 (le sou- 
venir de ce sinistre nous est conservé par une jolie gravure de Collin fils reproduite 
dans l’ouvrage), l'imprimerie Hæner en 1784, etc. 

Les malheureux ruinés par la destruction de leurs biens n’avaient d’autre recours 
qu’un appel à la charité publique. Ils allaient de villages en villages quêter des secours 
avec la permission des autorités. En 1748 Stanislas fonda une rente au profit des vic- 
times d’épidémies et de fléaux célestes, qui, à leur défaut, devaient être distribuées aux 
incendiés. En 178$, à l’imitation de l’archevèque de Reims, l’évêque de Nancy fonda 
une caisse des incendies qui s’alimenta par des quêtes. 

Mc Henri Mengin a su admirablement tirer parti des documents qu'il a patiemment 
recherchés, il les a coordonnés habilement et a exposé les événements dans le style élé- 
gant qu’on lui connaît. Il a trouvé en M. Albert Barbier, capitaine-commandant des 
Sapeurs-Pompiers de Nancy un aide et un éditeur, passionné lui aussi par le sujet, et 
qui a su présenter comme il convenait cette excellente monographie. 


FLORIAN-PARMENTIER. Déserleur, roman contemporain. Paris, Gastein-Serge, 370 pages 
in-16 (3 fr. 50). — M. Floran-Parmentier, n'a pas conservé de son passage au régiment 
un souvenir enchanteur. Il a cru que les paroles excessives qu'ont l'habitude de proférer 
les troupiers pour exprimer des sentiments innocents, les gestes bourrus de sous-offciers 
qui s'efforcent de paraître terribles, étaient l’expression d’âmes féroces et brutales, Il n’a 
point vu que ces enfants étaient moins mauvais que la généralité des hommes. Tous 
nous avons passé par là et n’en sommes point morts, nous y avons eu des heures 
ennuyeuses, mais la jeunesse, fée merveilleuse, les faisait oublier rapidement. Il semble 
que le héros de M. Florian-Parmentier est vieux avant l’âge, l’auteur l’accable trop sous 
les coups de l’adversité, en fait trop la tète de turc sur laquelle tapent ses camarades. Il en 
devient presque antipathique à force d’être malheureux 

Ces réserves faites, ajoutons que le livre est par ailleurs pleins de qualités, solidement 
bâti, d’un réalisme saisissant (parfois un peu cru), dramatique, et farouche et comme l'a 
dit un critique « c’est l’œuvre d’un écrivain de race ». 


PIERRE DE LAVELINE. Glas et carillons. Malzéville, imp. Thomas, 1908. 54 p. in-16.— 
Sous ce pseudonyme transparent se cache le jeune descendant d’un de ces glorieux 
paysans de Laveline que René IT anoblit en récompense de leur dévouement. Il semble 
que cette longue hérédité lorraine a mieux fait comprendre son pays à l’auteur qui a 
entendu dans les voix de nos cloches des choses douces, émouvantes ou gracieuses, 
Sur le « coteau qui monte » il a écouté les bruits de la campagne lorraine : 

Ainsi je veux que soit l'esprit de mon poème, 
Pleins de l’apaisement des soirs de mon pays 
Et que les rythmes doux des vers, de ceux que j'aime 
Que ce soit nos forêts qui me les aïent appris. 
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Il y a réussi souvent, et ce livre d'essai nous donne l'espoir que M. Pierre de Lave- 
line publiera bientôt un recueil parfait où les petits défauts qu’on pourrait çà et là 
relever dans celui-ci auront disparu. 


Albert CIM. Bureaux et bureaucrales. Mémoires d’un cmployé des P. T. T. Paris, Flam- 


marion. 1909, 391 pages in-16 (3 fr. 5o). — Les historiens sévères négligent trop sou- 


vent le bureaucrate. N'est-ce point lui cependant qui depuis deux siècles gouverne la 
France. On est friand de connaitre la vie intime d’un homme d’Etat, n'est-il point inté- 
ressant d’être renseigné sur celle des membres de cette corporation toute puissante qui, 
plus que ceux-ci souvent, ont une influence décisive sur les destinées de notre pays. 
Après avoir vu dans le livre de M. Albert Cim ce que sont ces hommes, il me semble 
qu'on en aura moins peur, ils apparaîtront moins redoutables et le prestige de leurs 
bureaux solennels et de leurs cartons verts mystérieux en sera diminué. s 

C’est de l’administration des Postes, Télégraphes et Téléphone dont l’auteur nous 
dévoile les dessous, mais toutes les administrations ne se ressemblent-elles pas et son 
livre a un intérêt général. Après Henry Monnier et Courteline, moins fantaisistes qu’eux, 
mais aussi amusant, M. Cim nous peint les types qu’il a rencontrés au cours de sa car- 
rière, parsemant son livre d’anecdotes originales narrées avec verve et bonne humeur. 
Il y a de savoureux chapitres sur la façon dont certains méridionaux savent se pousser 
dans la carrière avec un sans gène qui déconcerte. Il en est d’autres attristants sur 
l'influence néfaste des politiciens et les désastreuses conséquences du favoritisme qui ont 
amenés des grèves récentes. 

Ad. van BEVER, Les Poëtes du terroir, du XPe siècle jusqu’à nos jours. Textes choisis et 
notices bibliographiques, tome IL, 576 p. in-16 avec cartes, Ch. Delagrave, Paris. (3 fr. 0). 
— Avec ce deuxième volume, voici le tour de quelques-unes de nos plus belles provinces : 
Dauphiné, Flandre, Franche-Comté, Gascogne et Guyenne, Ile de France, Limousin et Marche. 
Fidèle à sa méthode, également soucieux d'exactitude et d’ant, l'auteur a voulu faire de 
cet ouvrage un guide biographique et bibliographique complet et sür pour l'étude de 
nos littératures régionales du Xxve au XXe siècle : maïs aussi, et surtout, un tableau 
vivant et varié de la prodigieuse floraison pottique éclose sur tous les points de la France, 
au gré des profondes et mystérieuses influences du climat et de la race, sous l'inspiration 
du « terroir ». — Une carte délimite chaque province, indiquant ses grands traits. Une 
étude documentée, historique et géographique, la présente avec sa physionomie propre, 
l'âme de ses habitants et de ses poëtes. Elle nous prépare ainsi à mieux respirer toutes 
les senteurs de la sève originelle qui, si généreusement circule à travers toutes les œu- 
vres, — populaires ou autres, — groupées dans cette anthologie. 

Ce second volume, où nous signalerons les belles poésies de Mme Marie Dauguet dont 
l'inspiration est plus lorraine que comtoise, trouvera, sans nul doute, près des lettrés, le 
succès du premier. Déjà paru : tome I, Alsace, Anjou, Auvergne, Béarn, Berry, Bourbon- 
nais, Bourgogne, Bretagne, Champayne. 


LiVRES NOUVEAUX. Le Mariage du fils Poulot, par Julien Pérette, édition du Paÿs lorrain, 
1 fr. SO franco. — La carte au liseré vert (sur la question d’Alsace-Lorraine), par 
G. Delahalle, édition des Cahiers de la Quinzaine, 3 fr. 50. — Le verger fleuri, poésies de 
Georges Garnier, édition du Couarail, 3 fr. So. — La cuisine messine, d'Auricoste de 
Lazarque, Vagner et Lambert, éditeurs, 3 fr.— La Lorraine, le milieu, les ressources, les 
habitants, par Emile Goré, instituteur, Vagner et Lambert, éditeurs, o fr. 60. -— La lumiere 
dans la maison, roman de Jean Nesmy, Bernard Grasset, éditeurs (3 fr. 50). — Les hälis- 
seurs de villes, poèmes vibrants et passionnés, de Roger Dévigne :E.-H. Mai), Gastein 
Serge, 3 fr. 50. — Les matinales, poésies avec une comédie et une légende lyrique de 
Mme France Darget, Paris, Ficker (3 fr. $0). Mme France Darget {C.M. Savarit, rédac- 
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teur en chef de la Revue d'Europe) écrivit dès l’âge de 13 ans, des vers que Sully-Prud- 
homme apprécia. Ces vers de la vingtième année qu’elle donne aujourd’hui sont pleins 
de qualités — Notes pour servir à l'histoire du Val de Lièpvre au XVIIe siècle, récits déta- 
chés par J. Bourgeois, Rixheim, F. Sutter, extrait de la Revue d'Alsace. — Deux auteurs 
Lorrains : Louis Bertrand, Emile Moseily, par Hipp. Scheffler. Nice, édition de Horéal- 
— Les vieilles hôtellertes messines, par J.-J. Barbé. Metz, imp. lorraine, in-8°. — Théodo- 
linde Waldner de.Freundstein, légende alsacienne, par Georges Spetz (26 gravures de 
M. Achener), Paris, Lahure, in-8o, tiré à 515 exemplaires. — Histoire de Nancy, par 
Chr. Pfister, tome II, Nancy, Berger-Levrault, in-40. 

On trouvera au prochain numéco le compte-rendu du livre de M. Edmond Renard, 
sur Rome, dont nous donnons ci-dessus un extrait. Ch. S.aApouL 


Revues et Journaux 


Les Lettres. — Dans le n° de décembre de la Weillée d’Auvergne (une des revues 
provinciales les mieux comprises) M. Desaymard étudie Pascal et Barrès « verbes de la 
pensée auvergnate ». Les qualités qu'il loue en ce dernier et qu'il croit être d’origine 
purement auvergnate ne pourraient elles être revendiquées par la Lorraine qui, à notre 
sens, a contribué à sa formation et a la plus grande part dans son hérédité, 


— Dans le Mois littéraire et pitioresque (octobre), article de M. Maurice Souriau, sur 
les amis de Mme Tastu. On sait que Mme Tastu, née Voiart, naquit à Metzen 1798; DL 
était la nièce du ministre Bouchotte. 


— Dans le ne 3 des Marches de l'Est, signalons divers hommages rendus à la mémoire 
de Charles Demange qui fut un des fondateurs de la revue, un travail de Fernand Bal- 
densperger sur Charles Guérin, des poésies de G. Ducrocq, des articles sur le sculpteur 
Rude, la littérature wallonne, la bataille de Malplaquet, des chroniques, etc., nombreuses 
illustrations. Le 22 novembre, M. Georges Ducrocq, fit à Paris au « Foyer », sous la 
présidence de M. Maurice Barrès, une conférence sur les régions dont parlera la revue 
qu'il dirige. Il montra, après avoir exposé leur histoire et leur rôle militaire que « la 
Lorraine et les pays qui l’avoisinent fournissent à la mère patrie un ensemble de talents 
et une effervescence d'idées dont le trésor intellectuel de la France gagnerait à s’enri- 
cèir ». Il loua comme il convenait les collaborateurs de sa revue. Nous pensons qu'il 
n’a pas dû oublier les enracinés qui ont travaillé ou travaillent, à la prospérité et à la 
grandeur de leurs provinces natales : Académie de Stanislas, Sociétés savantes de 
Nancy, Bar, Saint-Dié, Épinal, Licge, Namur, Mulhouse, Wissembourg, Colmar, etc, 
ceux qui dans l'ancienne Lorraine-Arliste, les Annales de l'Est et du Nord, jadis exploité- 
rent le terrain, ceux qui dans des revues vivantes et agissantes, ayant su prendre une 
heureuse influence dans leur région, travaillent dans le mème champ cet dont MM. Mau- 
rice Barrès dans le premier numéro des Marches de l'Est à bien voulu reconnaître l’effort 
utile : Revue d’Alsace, Wallonia, Auslrasie, Revue Alsacienne illustrée, Pays lorrain et Pays 
messin, Revue Lorraine illustrée, ets. 


Histoire. — Dans la Revue d'Alsace (novembre-décembre), M. Jules Bourgeois nous 
renseigne sur le pillage et « bruslement » de Sainte-Marie-Alsace, le 2 septembre 1676. 
Dans l’été de 1676, le maréchal de Luxembourg renonçant à l'idée de dégager Philips- 
bourg assiégé par le duc de Lorraine, fit, sans succès, une pointe sur Fribourg en lais- 
sant l'Alsace à découvert. Les armées allemandes étaient composées de contingents mal 
nourris et mal payés, qui s'en détachaient souvent pour aller piller à leur profit. Ces 
aventuricrs étaient connus sous les noms de Schuapphanen dont le français a fait chenupan, 
Ce fut une bande de ceux-ci, venant de Kaiserslauten, ayant traversé la Lorraine qui vint 
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piller et brûler la partie alsacienne de Sainte-Marie alors française. La partie lorraine, où 
les sympathies allaient au duc Charles V, qui combattait avec les Impériaux, fut épar- 
gnée. Aussi accusa-t-on ses habitants d’être complices, malgré leurs protestations. 

— Messager d'Alsace-Lorraine, numéros 26$ et suivants : émouvants souvenirs de 
M. A. M. P. Ingold, sur la compagnie de francs-tireurs de Cernay-Saint-Amarin, 
en 1870. 

— Sait-on que Condillac fut abbé de Mureau au diocèse de Toul ? Dans un article de 
la Revue hebdomadaire ‘13 novembre), M. G. Baguenault de Puchesse nous apprend com- 
ment le philosophe acquit ce bénéfice. Il avait'fait durant 11 ans l'éducation de Ferdi- 
nand, infant de Parme, petit-fils de Louis XV et servi en même temps les intérèts de 
son pays. Quand l’éducation fut terminée, Dom Philippe obtint pour Condillac l'abbaye 
de Prémontrés de Mureau, qui était d’un rapport excellent; l'abbé comme presque tous 
les commendataires se contenta d’en toucher les revenus et habitant Paris, ne la 
visita sans doute jamais. 

Saint-Dié. — Dans sa séance du 22 novembre 1909 le conseil municipal de Saint- 
Dié a décidé l'achat à l’État de l’Évèché. Le collège de filles sera bâti dans les jardins. 
On peut donc espérer voir bientôt le musée installé dans des bâtiments convenables. 


Epinal. — Le 26 novembre, notre collaborateur, M. le lieutenant Bernardin a fait ä 
Epinal, sous les auspices de la Société de Géographie des Vosges. une contérence très 
goûtée et très applaudie sur la Pologne. 


Sarreguemines. — On annonce de Sarreguemines, la mort de M. Emile Huber. Il était 
né d’unc famille lorraine, à Paris, en 1838. Ancien élève de l'Ecole Centrale, il fonda à 
Sarreguemines une industrie qui prospéra bientôt et dont il resta près de 50 ans le direc- 
teur. Membre de l’Académie de Metz depuis 1870, il en fut le président à diverses 
reprises. Passionné pour l'archéologie, il dirigea des fouilles au Héraple, et dans une 
. ville romaine à Rouhling, qui enrichirent le musée de Metz. Outre le résultat de ses 
fouilles, M. Huber publia une monographie très étudiée sur Sarreguemines au xvire siècle 
qui fut couronnée en 1908, par l’Académie des inscriptions et belles lettres. 

Divers. — M. André Hallays, dans les Débats du 10 décembre, fait voir à nouveau 
les inconvénients du théâtre qu’on va construire à l'ancien évêché de Nancy : fonda- 
tions coûteuses dans un terrain marécageux qui a déjà donné des surpiises lors des 
agrandissements du Grand Hôtel. La Semaine religieuse — un peu tardivement — pro- 
teste elle aussi, 

— Au prochain numéro, nous parlerons du bel article que M. Emile Hinrelin vient 
de publier dans Jdées modernes, sur l'autonomie de l’Alsace-Lorraine. C. S. 


Revue lorraine illustrée 
Des documents d'illustration que nous attendions de Florence et qui nous sont arrivés 
tardivement, retarderont l'apparition de notre numéro 4 qui ne sera distribué qu’en 
janvier. Ce numéro contiendra la fin des Chateaux de Stanislas de M. Pierre Boyé et des 
Lorrains en Toscane de M. Henri Poulet. En outre un travail de M. Em. Nicolas sur la 
Protection des sites et paysages ; de nombreuses illustrations et six luxueux hors-texte 
accompagneront ce numéro. 


Erratum. — C'est par erreur si dans l’article de M. Léon Germain, paru au der- 
nier numéro Îles mots « coquille pour deux ancres sans doute », p. 702, ligne 19, ont 
été placés dans le corps du texte. Ils devaient figurer en note avec la mention 
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Wissembourg. (Ch. Sadoul), . . . . . . 713 
Boyé (Pierre). Les Eaux et Forêts en Lor- 

raine au xvune siècle (Ch. Sadoul) . . 44 

— : Les premières expériences aérosta- 

tiques faites en Lorraine (Ch. Sadoul). 57 
Bucquoy {L'E -L.). Les Gardes d'Hon- 

neur du premier Empire (Ch. Sadoul). 254 
Bulletin de la Société philomatique vos- 
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Table des Vignettes et Gravures dans le texte 


(ORDRE ALPHABÉTIQUE) 


Aéro-montgolfiére de Pilätre de Rozier, p. 285. | Gerbéviller (La maison du Capitaine à), P. 171. 
Assiette « au ballon » de fabrication lorraine, | Graouilli (Le), p. 305. 

P- 279. Huviller (Ancien portail de l'église de), p. 167. 
Baccarat (La Tour des Voués à), p, 695. Manonviller (Porte à), 1693, p. 25. 
Barillot (L.). Pendant le siège de Metz, À Mer (Pendant le siège de), p. 17. 


Ps 17: — (L'exposition de) en 1861, p. 147, 153. 
Belchamp (Ruines de l'abbaye de), p. 164. — (Le Pont des Basses-Grilles à), d'après 
Benaménil (Porte à) 1697, p. 26. une ancienne gravure, p. 193. 

Béric (B.). Le père Minique, p. 13. — {La Fosse aux serpents à) où se tenait le 


Blämont au xvir* siècle, d’après une ancienn Graouilli, p. 306. 
gravure, p. 263. dl E — (Le Sas à) d'après une ancienne gravure, 


— (Vue de) en 1610, d'après Séb. Furck, P. 476. 
P267- | Michel (Emile). Paysage messin, p. 349. 


Boulay (Vue de), d'après une lithographie de Morey. Vue de Repaix, p. 351. 
Fagonde, p. 641. 


Domêvre (Confessionnal à), p. 23. 
Domjevin (Portes à), p. 29, 35. . CU 
Fagonde. Vue de Boulay, p. 641. Re me DEEE ES 


Fischer (O.). La Vesouze à Blimont, p. 350. — Portrait d’après un tableau du Musée de 
Frémenil {Porte 4), p. 33. Hambourg, p. 649. 


Repaix (Vue de), dessin de Morey, p. 351. 
Vesouze (La) à Blämont, p. 350. 
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240 têtes de chapitre, culs de lampe, lettres ornées, ornements, etc., d’après d’an- 
ciens bois et les dessins de MM. Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, Raoul 
Brice, E. Chepler, Pierre Claudin, E. Colin, E. Cournault, P. Coutor. H. Dardenne, 
G. Demeufve, P. Descelles, Madeleine Deville, H. Dry, O. Fischer, E. Friant, 
Ch. Funck, Camille Gauthier, H. Grosjean, Jacques Gruber, V. Guillaume, L. Hes- 
taux, À. Lambert, Albert Larteau, G. Létrillart, A. Lévy, E. Lombard, Gabrielle 
Maire, Alcide Marot, Paul Nicolas, G. Pains, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Ravaire, 
Adrien Recouvreur. P. Richy, E. des Roben:, Hipp. Scheffler, A. Silice, Ch. Spindler, 
À. Uriot, G. Varenne, R. Wiéner. Emile Wirtz, etc. 


Table des planches hors texte 


1. Cour d’une maison de la rue Fournirue à Metz en 1841 (d'aprèsFagonde) ne 
2. Saint-Sauveur-en-Vosges. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
3. Lisière du bois de la Bouzule. Soir d orage {cliché P. Michels) . . 
4. La rue du Petit-Bourgeois à Nancy (d’après une sépia de René Wiener) + 
$. La Basse-Seille à Metz en 1840 (d’après un dessin de “AEOAES ue es 
6. L'Abbaye de Haute-Seille {façade de l’église) . . . . . . + . . . . . . . 
7. Après-midi (tableau de Claude Gelée au Musée de Munich). Hunre 
8. Cuisine lorraine {d'après le tableau de Henry Marchal). Na Tu 
9. La maison de Martin Mourot à Longeville-devant-Bar {cliché Al. Martin). . 
10. Monument funèbre de Pilätre de Rosier au cimetière de Wimille. — Monu- 
ment élevé à Wimereux à la mémoire de Pilâtre de Rozier). . . . . . . 
11. Les tanneries à Nancy (d’après une sépia de René Wiener) . . . . . RS 
12. Monument élevé à Lunéville à la mémoire de Charles Guérin. . . . . . 
13. Le lac de La Maix (cliché Ch. Funck). . : . . . . . ‘ de 
14. Tombeau supposé de Henri Ier de Blämont, au Musée Paie Jorrain . 
15. Pilâtre de Rozier. . . . . . . . . . nt DR DS Ne De EN CE 
16. Le château de Frémonville. . . . . . . . . . . . . . . .. . 
17. Ruines du château de Blâämont en 1828 {deux vues d’après des Sn de jà 


Bibliothèque municipale de Nancy). . . . . . . . . . . . . . . . . 


. Saint Clément menant le graouilli à la Seille (d’après une miniature). . . . 
. Une école d’enseignement mutuel à Metz sous la Restauration (d'après le 


dessin de Marlet) . . . . . . DSi A . 


. Epinal et la chapelle de Saint- A Htoine en Thermidor an IX (d’après l’aqua- 


telle de Hogaärd): :.4 4 4 46,3% à au D Le 6 ses ne 


. La Bouzule (cliché Ch. Bernel). . . . . . . . . . . . . . . . . . 
. Vue sur la Vallée de Celles, prise de la Roche de la Soye {cliché Ch. Fuel). 
. Les ruines du château de Pierre-Percée en 1829 (d'après une sépia de la 


Bibliothèque municipale de Nancy) . . . . . . . 
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. Château de Stainville-Choiseul à Stainville (Meuse), cliché L. Duval. ., . 
. Vue prise près de la Préfecture à Metz en 1840 (d’après un dessin de Fagonde) 


26. Le château de Châtillon {cliché Cayet). . . . . . . . . . . . .. . 
27. Vues des ruines de Pierre-Percée en 1755 (d’ nr deux dessins de Dom Pel- 
letier conservés à la Bibliothèque municipale de Nancy). . . . . . . . . 
28. Charles IV duc de Lorraine en 1675 (d’après Ph. Kilian). . , . . . us 
29. L'entrée du château de Turquestein {cliché Cayet). . . . . . . . . . .. 
30. La maison-forte de Woippy, d’après le cliché de L. Gilbert. (La planche est 
fautivement intitulée le château Fabert à Moulins-les-Melz), . . . . . . . . 
31. René Perrout (d’après un dessin de Victor Prouvé). . . . . . . . . . . . 
32. Vue prise à Metz près de la Poudrière en 1840 (d’après un dessin de Fagonde) 
33. Les tours d'Ogéviller . . . . . . . . Mas ds dre : , 
34. Moulins-les-Metz, — Le château Fabert à Moulins-les-Metz (cl. L. Gilbert) . 
35. L'église de Lorry-les-Metz cliché L. Gilbert. . . . . . . . . . TA 
36. Le Grand Juge Régnier, duc de Massa ‘d’après Die. D As 
37. Baccarat {d'après le dessin de Chabellard) EE A NA TS 


La Revue v Le PAYS LORRAIN », fondée en 1904, publie tout ce 
qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaitre leur pays aux 
Lorrains des trois départements français en leur rappelant son histoire, et ses 
traditions, signaler toutes les manifestations artistiques et littéraires de Ja vie 
locale, développer l'amour de la petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu'elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous cenx qui s'intéressent à 
Pavenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du ‘Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, celui de r908, 632, tous les cinq 
sbondarmment illustrés. En les feuilletant ainsi que celui de 1909 où en jetant un 
coup d'œil sur la table des matières qui accompagne le premier narméro de 
3910, on pourra se convaincre que nous nous sommes efforcés de remplir k 
nneux possible le programme tracé au début. 

La Revue « Le PAYS MESSIN », est venue à partir de janvier 1909 
s'adjoindre au Pays Lorrain. Elle désire rappeler aux habitants de Metz et de k 
contrée dont cette ville est le chef-lieu, les vieilles coutumes et Fadmirabie his- 
toire de leur région ainsi que les tenir au courant de son actinité intellectuelle. 

« Le Pays Messin » surtout, veut rester strictement à l'écart de Fa polft- 
étque. qu'elle soit étrangère ou intérieure. 

Bien qu'elles aient là même administration, les deux revues ont chacune 
leur directeur. Il nous a pourtant paru plus pratique et plus avantageux de ne 
pas séparer par une pagination différente les articles dont elles se composent. 

Elles ont comporté en 1909 au moins 64 pages par maméro, et 792 potw 
l’année. Il en sera de même en 1910. Et grâce au désintéressement de nos colla— 
borateurs, nous pourrons dans l'avenir toujours faire mieux. Comme te Pæys Lor- 
rain ele Pays Messi ne sont pas œuvre de spéculation, et que les recettes pro- 
venant des abonnements, des annonces et des subventions de quelques personnes 
généreuses sont entièrement consacrées aux revues, leur développement suivra 
nécessairement l’augmentation des ressources. Nous espérons donc que nos 
anciens abonnés, non seulement nous demeureront fidèles, mais qu’ils voudront 
bien faire en notre faveur une propagande dont ils seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre æppel ont sw, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs om ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour Le 
nombre de nas abonnés à augmenté et il est presque arrivé aujourd’hut au chiffre 
de mille. 


Le Directeur du « Pays Messin », Le Directeær du « Pays Eorrain », 
Louis LESPINF. Chartes SADOUTL. 
Hdministraleur-Gérant des Reimes. 


_Adresser toutes les communicalions relatives à la rédaction. à ladmimistrafion # 
aux abonnements, à M. Charles Sadoul, 29, rue des Carmes, Nancy. 
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